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Consignes  d'utilisation 
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dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 
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TOME   QUATRIEME. 


OUVRACSEM 

En  vente  au  Bureau  des   Annales  forestières. 


Cours  élementelre  de   Culture 

des  IlolfVt  créé  à  l'école  royale  forestière 
de  Nancy  par  M.  Lorbitts,  complété  d'après 
ses  notes ,  et  publié  par  M.  A..  Pakade,  direc- 
teur de  récoie  royale  forestière.  2*  édit.  1  vol. 
in- 8»,  prix  :  7  fr. 

Vralt^  de  la  Culture  des  Forêts* 

ou  de  PApplication  des  sciences  agricoles  et  in- 
dustrielles à  réconomie  forestière  ;  par  M.  Nox- 
BOT,  membre  de  plusieurs  sociétés  d'agriculture. 
2"  édition.  1  vo!.  in-8,  prix  :  7  fr.  50  c. 

Vralté  de  Culture  forestière»  par 

Henri  Cotta.  S*"  édit.  revue  par  Auguste  Cotta, 
inspecteur  des  forêts  dans  le  royaume  de  Saxe,etc. 
traduit  de  l'allemand  par  Gustave  Gard,  inspec- 
teur des  forêts.  Prix  :  7  fir. 

Vralté  pratlaue  des  arbres  rui- 
neux eonlfières  à  grandes  dimensions, 
que  l'on  peut  cultiver  eo  futaie  dans  les  climats 
tempérés ,  avec  vignettes  et  planches ,  par  M.  le 
marquis  de  Chambrât.  1  vol.  très-grand  in.8<>, 
contenant  la  matière  de  3  vol.  in-8°  ordinaires. 
Prix  ;  avec  planches  noires,  1 2  fr. 
—     avec  atlas  colorié,        25 

Tliéorle  de  rAménaKement  des 

forints»  par  M.  NoxROT-BoiriffET,  géomètre 
forestier  à  Langres.  2*  édition.  V^ partie,  Paiir- 
ciPEs  FONDAMEiTTAUz.  1  vol.  in-8,  prix  :  4fr. 

Expériences  sur  la  production 

des  futaies  crues  en  massif  vi  sur  le  vo- 
lume  réel  des  cordes  de  bois^  ofUciellement  pu- 
bliées par  radminist<>°  forestière  du  grand  duché 
de  Baden.  —  !»■«  partie.  Expériences  faites  pen- 
dant les  années  1836  et  1837;  traduit  de  l'alle- 
mand par  E.  Chevaitoier.  1  v.  in-8«»,  prix  :  4  fr. 

Table  de  cubasse  des  liolst  suivant 

les  divers  modes  usités  en  France,  par  J.-J.-T. 
LicHTLXH  ,  stjus-iiispecteur  des  forêts ,  chef  de 
service  à  Grenoble.  1  vol.  io-12,  prix  :  3  fr. 

Traité  de  Topogrraplile  et  de  CSé<»- 
dcsile  forestière*  par  E.-E.  Kegitault, 
profns.st*ur  de  mathématiques  à  l'école  royale  fo- 
restière. 1  vol.  in-8,  avec  huit  planches.  10  fr. 

Introduction  grénérale  A  l*étude 
de  la.  liéfflslatlon  et  de  la  du- 


rlsvrudenee  forestières»  ou  No- 

TIOUS  ÉLSMEVTAIRRS  DE  DROIT   ADKIKX8TEATIF 

appliqué  aux  matières  forestières  ;  ouvrage  pu- 
blié d'après  les  manuscrits  de  feu  Tocquaire, 
Professeur  de  Législation  et  de  Jurisprudence  à 
récoie  royale  forestière ,  par  M«  E.  Mraukx» 
1  V.  in-8.  8  fr.  50  c. 

Commentaire  du  Code  forestier 

et  de  rOrdonnance  rendue  pour  son  exécution, 
eu  Mahuri.  DU  droct  forestier  ;  par  M.  E. 
Meaumb  ,  avocat ,  juge  suppléant  au  tribunal 
civil  de  Nancy,  professeur  de  législation  et  de  ju- 
risprudence à  récoie  royale  forestière.  6  parties 
en  3  forts  vol.  in-8  contenant  la  matière  de  8  ou 
10  vol.  ordinaires.  Prix  :  30  fr. 
Les  trois  premières  parties  sont  en  vente. 

Commentaire  sur  les  lois  riira« 
les  fkrançalses;  par  E.-J.  A.  Nxvsu-Db- 
roteie,  avocat ,  profe^eur  d*économie  rurale  à 
Nantes,  inspecteur  d'agriculture  de  la  Loire-In- 
férieure. 1  V. in-8®. 

liéfflslatlon  de  la  Citasse  et  de  la 

EiOUweterle  commentée;  par  M.  Ch.  Ber- 
RtAT-SAxzTT-PRxx,  procurcur  du  roi  près  le  tri- 
bunal de  V*  instance  de  Pontoise.  1  vol.  in- 8^, 
prix  :  5  fr.  50  e. 

IA»1  sur  la  Cliasse»  avec  un  Commen- 
taire, des  notes  explicatives,  l'analyse  des  expo- 
sés des  motifs,  rap|H>rts  et  discussions  parlemen- 
taires ;  par  Loisead  et  Verg^,  avocats  à  la  Cour 
royale  de  Paris.  3*  édition. 

^Vouveau  Compendlum  des  Chas- 
seurs #  Ouvrage  destiné  à  faire  suite  à  tocs 
les  commentaires  de  la  loi  nouvelle  et  en  parti- 

•  culier  à  celui  de  MM.  Loiseau  et  Vergé,  avocats 
à  la  Cour  royale  de  Paris.  Prix  :  75  cent 

^ole  de  la  cliasse  aux  clilens  cou- 
rants* ou  vénerie  normande;  par  Le  Ter- 
rier DE  LA  CoHTERiE,  nouvelIc  éditiou  ,  revue, 
autiotée  et  ornée  de  gravures  intercalées  dans  le 
texte.  1  vol.  in-80,  prix  :  8  fr. 

Instruction  pour  la  destruction 
du  Hanneton  ou  Ver  Bouvier,  publiée 
par  ordre  du  gouvei  neroent  cantonal  de  Zurich , 
par  M.  OswALD  Hser;  traduit  de  Tallemand 
par  Maurice  Block..  Brochure  in-8<*,  prix  :75  c. 


Ans.  —  Il  reste  encore  quelques  collections  des  quatre  années  précédentes;  pour  en  faciliter 
Tacquisition  aux  nouveaux  souscripteurs ,  l'administration  accorde  les  réductions  suivantes  aux 
personnes  abonnées  pour  l'année  1846. 

Les  quatre  premières  années ,  y  compris  le  Bulletin,  6  vol.  prix  .    48  fr.  an  lien  de  72. 

—  Sans  le  Bulletin,  4  vol 40 

—  U  Bulletin  seul.  2  vol 20 
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RÉGÉNÉRATION  DES  FUTAIES  D'ÉPICÉA, 

dus  la  région  des^i  hautes  montagnes  ^ 


IflCooTéaieiiU  des  eoapes  d^ensemencement  dans  les  futaies  d'épicéa  sîtuéfi  à  de 
grandes  hauteurs.  —  Causes  qui  les  y  rendent  impraticables.  —  Observations  i 
foire  et  précautions  à  prendre  pour  assurer  le  repeuplement  de  ces  foréis.  —  Mé- 
thode conseillée  par  l'inspeeteur  Hiicker,  -—  Coupes  à  blanc  étoc  et  semis  artificâels. 
—  Mode  jardinatoire. 

La  régénération  des  futaies  exploitables  d*épicéa  situées  à  de  grandes 
éléyations  présente  de  graves  dilBcultés  dues  surtout  à  la  violence  et 
à  la  fréquence  des  courants  qui  régnent  dans  les  régions  élevées  ;  Tépicéa 
n'étant  pourvu  que  d\in  système  de  racines  traçantes  très-peu  dévelop- 
pées, et  la  roche  n*étant  souvent  couverte  sur  les  sommets  et  les  plateaux 
des  hautes  montagnes  que  de  quelques  pouces  de  terre  végétale ,  il  arrive 
que  le  vent  renverse  des  coupes  entières  disposées  pour  Tensemence- 
roent.  Pour  obvier  à  ce  danger,  on  a  proposé  différents  modes  d'exploita- 
tion, êtes  bandes  alternes^  des  bouquets  et  des  bandes  de  proche  en  proche. 
Mais  la  pratique  de  [ces  divers  procédés  a  été  si  pernicieuse  qu'on  a 
jugé  plus  convenable  de  revenir  aux  coupes  ordinaires  de  régénération, 
en  conseillant  toutefois  de  supprimer  la  coupe  secondaire,  de  donner 
aux  coupes  d'ensemencement  une  forme  longue  et  étroite,  d'entamer  sur 
plusieurs  points  à  la  fois  les  massifs  exploitables. 

Cependant  le  motif  qui  empêchera  toujours  l'emploi  avec  succès  des 
coupes  d'ensemenceipent  dans  les  futaies  d'épicéa  situées  à  de  grandes 
hauteurs,  c'est  qu'à  l'élévation  de  1000  à  1200  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  les  semences  d'épicéa  ne  réussissent  que  tous  les  huit 
ou  dix  ans,  et  que  les  demi-années  de  semences  ne  se  produisent  que 
tous  les  cinq  ans  environ . 

Il  n'est  pas  admissible  qu'on  puisse  suspendre  les  exploitations  jusqu'aa 
moment  où  l'on  verra  les  arbres  se  couvrir  de  cAnes,  et  si  l'on  assied  les 
coupes  d'ensemencement  de  suite  en  suite  et  sans  égard  pour  cette  circon- 
stance, il  en  résultera  que  ces  coupes  embrasseront  des  surfaces  très-consi- 
dérables ,  puisque  le  massif  devant  être  maintenu  aussi  seiré  que  possible 
pour  présenter  plus  de  résistance  au  vent,  on  n'arrivera  à  obtenir  le  bois 
nécessaire  aux  différents  besoins  et  à  parfaire  la  possibilité  •  qu'en  par- 
courant chaque  année  de  grandes  étendues. 

Or,  quelque  sombres  que  soient  disposées  les  coupes,  il  y  aura  inter- 

'  Ce  travail  est  extrait  des  Mémoires  de  U  Société  forestière  de  la  SHésie  prussienne. 
jAiiVlBR  1845.  —  I.  T.  IV.  —  i 
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ruptioD  (lu  massif,  et  il  sera  impossible  de  donner  à  ces  huit  ou  dix  cou- 
pes successives,  et  par  la  consistance  seule  des  réserves,  une  protection 
suffisante  contre  les  ouragans  et  la  pression  de  la  neige  et  du  givre  ^  on 
doit  craindre  par  conséquent  de  voir  s'y  produire  quelques  chablis  durant 
un  intervalle  de  huit  à  dix  ans ,  et  s'il  se  forme  ainsi  un  vide  de  quelques 
ares,  de  voir  ce  vide  s*étendre  peu  à  peu  et  se  transformer  bientôt  en  un 
rague  de  très-grande  étendue. 

Mais  supposons  un  instant  que  l'on  n'ait  pas  à  redouter  les  ouragans, 
parce  que  la  forêt  ne  présente  aucune  lacune,  que  Tannée  de  semence 
soil  complète,  que  toutes  les  circonstances,  en  un  mot,  soient  des  plus 
favorables,  et  examinons  si  la  coupe  sombre  produisant  rensemeDcement 
nécessaire ,  on  peut  considérer  le  repeuplement  comme  assuré. 

On  sait  que  la  neige  persiste  sur  les  hautes  montagnes,  même  au  delà 
de  l'époque  où  la  semence  de  l'épicéa  est  disséminée ,  et  alors  que  le  ther- 
momètre s'élève  à  midi  à  12<'  et  descend  au  lever  et  au  coucher  du  soleil  à 
2<*  an-dessous  de  zéro.  Les  rayons  du  soleil  et  une  chaleur  de  12»  faisant 
ouvrir  les  cônes  de  Tépicéa,  la  semence  se  répand  sur  la  neige,  et  de  si  bru^ 
ques  changements  de  température  qui  se  font  sentir  souvent  durant  huit  à 
quinze  jours  dans  les  hautes  montagnes,  suffisent  pour  priver  de  toute 
qualité  germinatrice  la  semence  dont  l'enveloppe  se  déchire  comme  l'épî- 
derme  ou  Técorce  des  arbres.  Il  arrive  ainsi  que  la  plus  grande  quantité 
de  cette  semence ,  souvent  d'excellente  qualité,  est  complètement  perdue 
pour  la  reproduction.  Une  autre  partie  de  la  graine  est  entraînée  par  la 
fonte  des  neiges  dans  les  bas  fonds  et  couverte  souvent  de  sept  à  huit 
pouces  de  terre  et  de  débris  végétaux  entraînés  pèle  mêle  avec  elle. 

La  petite  quantité  de  cette  semence  qui  a  pu  résister  à  l'action  du  froid, 
et  que  la  fonte  des  neiges  n'a  pas  entraînée,  court  encore  de  grands  ris- 
ques durant  Texploitation  et  la  vidange  de  la  coupe;  il  est  très-rare  en 
effet,  si  ce  n'est  dans  les  lieux  les  plus  voisins  des  habitations,  qu'on  puisse 
exploiter  durant  l'hiver,  parce  que  dans  les  montagnes  où  le  climut  est 
rude  on  trouve  difficilement  des  bûcherons  en  raison  de  la  neige  épaisse 
qui  couvre  le  sol  et  de  la  fréquence  des  ouragans;  on  n'entreprend  donc 
le  plus  souvent  les  travaux  d'abatage  qu'au  printemps  pour  ne  les  ter- 
miner qu'à  la  fin  de  l'été.  Il  arrive  aussi  très-souvent  que  les  branches 
et  les  cimes  n'ayant  aucune  valeur  en  raison  de  la  diflQcuUé  du  transport, 
on  en  brûle  sur  place  la  plus  grande  partie.  L'amas  de  ce  bois,  quand 
même  il  n'a  lieu  que  sur  des  places  désignées  pour  l'incinération ,  et  les 
travaux  d'exploitation  durant  tout  Tété  détruisent  bientôt  le  petit 
nombre  déjeunes  plants  qui  s'étaient  développés. 

Néanmoins  on  ne  peut  disconvenir  qu'on  n'ait  obtenu  ainsi  dans  un 
petit  nombre  de  circonstances  un  repeuplement  naturel  ;  en  effet,  l'on  a 
vu  de  tels  ensemencements  se  produire  sur  des  plateaux  situés  à  7  et  800 
mètres  au-deasas  du  niveao  de  la  mer,  mais  ceux-ci  étaient  peu  exposés  au 
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vent  et  le  sol  se  composait  d^ine  couche  profonde  d'argile  recouverte  de 
cinq  à  six  pouces  d^hamus  :  encore  est«-il  nécessaire  d^ujouter  que  presque 
toujours  il  a  fallu  recourir  à  Fensenien cernent  artificiel  sur  quelqties 
points  où  s'étaient  produits  des  chablis,  et  que  le  hêtre  était  mélangé  à 
répicéa  dans  la  proportion  d*un  huitième  environ  du  peuplement. 

Dans  une  année  fertile  en  semences,  il  est  incontestable  qu'on  peut  par- 
fois obtenir  un  succès,  et  même  un  succès  complet,  parce  qu'il  importe 
peu  que  la  graine  qui  se  dissémine  au  printemps  provienne  d'arbres  entiers 
ou  cassés  ;  seulement  il  faut,  dans  ce  dernier  cas,  se  hâter  de  débarrasser 
le  sol  de  tous  les  débris  qui  rencombrcnt,  et  apporter  les  soins  les  plua 
minutieux  dans  la  vidange  de  la  coupe. 

Mais  que  le  massif  soit  interrompu  à  chaque  instant  «  que  le  peuple- 
ment renferme  de  grandes  inégalités  d'Âge,  que  le  sol  soit  tourbeux, rem- 
pli de  sources,  on  bien  que  la  roche  soit  à  peine  recouverte  de  quelques 
pouces  de  terre  végétale,  et  Ton  pourra  se  convaincre  qu'il  est  complète»^ 
ment  impossible  d'obtenir  des  repeuplements  dans  les  forêts  d'épicéa  pur, 
au  moyen  de  coupes  d'ensemencement,  alors  surtout  qu'il  faut  attendre 
sept  ou  huit  ans  des  années  de  semence» 

Ces  difficultés  si  graves  et  si  nombreuses»  l'insuccès  répété  de  l'emploi 
des  coupes  d'ensemencement  dans  les  futaies  d'épicéa  ont  beaucoup 
préoccupé  les  esprits  en  Allemagne  oii  la  plupart  des  montagnes  sont 
penplées  de  forêts  d'épicéa  pur.  Quoique  cette  question  ne  présente  pas  la 
même  importance  en  France  où  l'on  ne  rencontre  l'épicéa  dominant  que 
sur  les  plus  grandes  élévations  du  Jura  et  des  Vosges,  dans  les  Alpes  du 
Dauphiné  et  dans  les  Pyrénées ,  je  ne  crois  pas  inutile  de  faire  connaître 
les  conclusions  de  quelques  mémoires  adressés  à  la  société  forestière  de 
la  Silésie  prussienne,  qui  avait  proposé  dans  les  termes  suivants  la  solu« 
tion  de  la  question  : 

«  Dans  les  régions  des  hautes  montagnes  de  la  Silésie  prussienne ,  faut- 
»  il  préférer  les  coupes  à  bLinc  étoc  aux  coupes  sombres ,  et  ne  devraitoo 
»  pas  quelquefois  recourir  au  mode  jardinatoire  ?  » 

Les  auteurs  de  ces  divers  mémoires  sont  d'avis  unanime  qu'il  y  a  lieu 
de  proscrire  l'emploi  des  coupes  d'ensemencement  sur  les  hautes  monta- 
gnes, et  affirment,  se  fondant  d'ailleurs  sur  l'expérience  de  ces  dernières 
années,  qu'on  ne  saurait  assurer  le  repenplement  de  semblables  forêts , 
qu'en  établissant  d'abord  à  l'exposition  du  nord  et  de  l'est,  et  de  proche 
en  proche,  des  coupes  longues  et  étroites  dans  lesquelles  on  extrait  toutes 
les  souches,  et  à  l'ensemencement  ou  à  la  plantation  desquelles  on  pro- 
cède immédiatement 

L'un  de  ces  auteurs,  M.  l'inspecteur  Rottemberg,  avant  de  se  pro» 
noncer  d'une  manière  absolue  sur  la  préférence  à  donner  à  l'un  ou  à  l'au- 
tre système,  dit  qu'il  est  nécessaire  d'examiner  l'influence  qu'exerce  sur 
le  repeuplement  : 
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lo  La  constitution  naturelle  du  sol; 

2o  L'exposition  relativement  à  la  direction  des  vents; 

Z°  Le  climat  physique. 

En  effet,  si  le  terrain  est  très-peu  profond,  humide ,  marécageux  ou 
ienfermantde  nombreuses  sources,  il  est  tout  à  fait  imposssible ,  fût-il 
«léme  peuplé  de  hêtres,  de  le  régénérer  par  la  voie  naturelle ,  parce 
qu'un  seul  coup  de  vent  par  un  temps  doux ,  et  alors  que  le  sol  n*est  pas 
encore  resserré  par  le  froid,  suffirait  pour  bouleverser  une  coupe  sombre, 
si  sombre  qu'on  l'ait  disposée;  mais  comme  la  présence  du  hêtre  à  la 
hauteur  de  7  à  800  mètres  indique  toujours  un  sol  profond  et  argileux, 
quand  les  forets  d'épicéa  placées  à  cette  élévation  seront  mélangées  de 
hêtres  bien  venants,  on  pourra  établir  des  coupes  d'ensemencement 
avec  quelque  chance  de  succès,  sans  qu'il  soit  permis  néanmoins  de  les 
conserver  durant  sept  à  huit  ans  en  attendant  des  années  d'ensemence- 
ment. 

Quant  aux  vents  et  aux  ouragans,  ils  exercent  dans  la  région  des  mon* 
tagnes  élevées  une  très-grande  influence  sur  les  coupes  d'ensemence- 
ment; ils  sont  d'une  violence  telle  queThabitant  de  la  plaine  qui  n'a  pas 
séjourné  pendant  quelque  temps  dans  les  montagnes  ne  peut  s'en  faire 
aucune  idée  ;  non-seulement  ils  s'élèvent  presque  chaque  jour,  et  dégé- 
nèrent souvent  en  ouragans  terribles,  mais  ils  prennent  encore  des  direc- 
tions si  différentes  qu'il  arrive  qu'un  ouragan  venant  de  l'ouest,  le  vent 
du  nord  ou  du  sud  règne  dans  le  même  instant  dans  une  région  toute 
voisine.  Quelque  singulier  qu'il  paraisse ,  ce  fait  est  bien  certain ,  et  il  est 
dû  surtout  à  la  direction  des  versants  et  au  cours  des  vallées  dans  les* 
quelles  s'engagent  les  vents.  Aussi  arrive-t-il  qu'après  avoir  constaté  la 
direction  habituelle  des  courants  dans  certaines  montagnes,  on  observe 
quelques  pentes,  gorges  ou  vallées  tellement  abritées  contre  ces  courants 
qu'on  n'a  à  y  redouter  aucun  désastre,  tandis  qu'il  faut  les  préserver 
avec  soin  contre  les  vents  qui  soufQent  dans  une  direction  toute  diffé- 
rente. Aussi  Inapplication  en  montagne  des  principes  de  l'économie  fores- 
tière est-elle  très-difficile,  parce  qu'il  est  indispensable  de  se  baser,  pour 
l'assiette  et  la  direction  des  coupes,  sur  une  observation  attentive  des 
courants,  des  croupes  de  montagnes  études  cours  des  vallées,  et  que  la 
moindre  méprise  peut  entraîner  les  plus  graves  inconvénients. 

Supposons  maintenant  que  nous  ayons  à  régénérer  une  partie  de  forêt 
abritée  à  l'ouest  par  une  montagne,  à  l'est  par  une  futaie  exploitable 
d'une  consistance  bien  complète ,  il  n'est  pas  douteux  qu'on  ne  puisse 
établir  avec  succès  des  coupes  d'ensemencement,  en  commençant  à  don- 
joer  à  ces  coupes  la  forme  d^un  cercle  '  de  petit  diamètre ,  dont  la  circon- 

'  n  est  très-essentiel  de  ne  pas  donner  toujours  aux  ooupes  d'ensemencement  en 
montagne  une  forme  droite  et  régulière,  mais  de  les  asseoir,  suivant  les  circonstances, 
«D  forme  de  demi-lune. 
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férence  grandirait  successivement ,  ou  même  qu^on  ne  développerait  que 
d'un  seul  côté;  mais  il  est  certain  que  le  succès  ne  s'étendrait  pas  au  delà 
de  la  troisième  ou  quatrième  année ,  parce  qu'au  fur  et  à  mesure  du  déve- 
loppement de  la  circonférence  embrassée  par  les  coupes  d'ensemence- 
ment ,  et  malgré  la  bonne  disposition  et  Tétat  serré  des  coupes,  on  oflrî* 
rait  trop  de  prise  aux  trombes  de  vent  si  fréquentes  dans  les  régions  éle* 
vées  y  et  si  rares  dans  les  plaines  ;  il  surviendrait  des  chablis  sur  quelques 
points,  et  le  jour  venant  à  se  faire ,  l'ouragan  procéderait  à  pas  de  géant 
et  finirait  bientôt  par  renverser  des  coupes  entières. 

Enfin  le  climat  physique  exerce  souvent  une  grande  influence  sur  le 
repeuplement  naturel  dans  les  hautes  montagnes. 

Dans  la  plupart  des  pays  montagneux,  on  rencontre  des  lacs  ou  des 
marais  d'une  étendue  souvent  de  40,  80  et  100  hectares  qui  ressemblent 
le  plus  ordinairement  à  des  entonnoirs,  ou  qui  sont  enfermés  de  deux 
côtés  par  des  montagnes.  La  température  sur  ces  lacs  ou  à  leurs  abords 
est  souvent  plus  basse  de  6  à  10<>  que  celle  des  sommets  voisins  plus 
élevés  de  60  à  80  mètres.  Lorsque  ces  lacs  sont  situés  sur  le  point  cul- 
minant du  plateau ,  et  que  leurs  abords  sont  dépouillés  de  bois  et  non 
marécageux^  leur  température  est  plus  élevée  que  si  les  rives  étaient 
boisées  ou  environnées  de  montagnes. 

Or,  lors  même  que  le  sol  de  ces  rives  serait  de  bonne  qualité  et  à  Tabri 
de  l'humidité,  il  serait  impossible  de  songer  à  le  repeupler  au  moyen  de 
la  coupe  d'ensemencement,  parce  que  les  vapeurs  froides  qui  s'élèvent 
du  lac  s'abaissent  bientôt  sur  les  parties  qui  en  sont  les  plus  rapprochées 
et  occasionnent  au  jeune  plant  un  dommage  d'autant  plus  considérable 
que  la  coupe  d'ensemencement  est  plus  sombre. 

C'est  au  printemps,  vers  la  fin  de  mai  ou  an  commencement  de  juin , 
au  moment  où  ta  montagne  commence  à  s'échauffer  et  alors  même  que 
les  gelées  ne  s'y  font  plus  sentir,  que  les  vapeurs  sont  les  plus  dange- 
reuses, parce  que  la  consistance  serrée  du  massif  et  l'action  déjà  puis- 
sante des  rayons  du  soleil  les  empêchent  de  s'élever  au  delà  de  la  cime 
des  arbres,  d'où  elles  retombent  bientôt  sur  le  sol  sous  forme  de  pluie 
glacée  ou  de  gelée  blanche. 

Ainsi,  alors  même  que  dans  une  coupe  d'ensemencement  l'on  n'aurait 
rien  à  craindre  des  chablis,  on  conçoit  que  les  jeunes  plants  périraient 
cependant  au  fur  et  à  mesure  de  leur  développement,  atteints  par  les 
froids  qui  s'exhaleraient  du  lac  ;  ajoutez  à  cela  que  dans  de  semblables 
localités,  très-rares  à  la  vérité,  on  n'obtient  dans  les  meilleures  années 
qu'un  très-petit  nombre  de  cônes,  insuffisant  pour  procurer  l'ensemence- 
ment complet  du  sol;  on  ne  parvient  donc,  dans  de  telles  situations,  à 
assurer  le  repeuplement  des  terrains  situés  aux  abords  des  lacs  ou  des 
marais  qu'an  moyen  de  grandes  coupes  à  blanc  étoc  qui  permettent  aux 
Tapeurs  de  s'élever  et  de  prendre  un  libre  cours. 
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Par  conséquent,  la  pratique  des  eoupes  ordinaires  de  régénération 
dans  les  futaies  d'épicéa  pur  ne  peut  trouver  d'application  utile,  dans  les 
régions  élevées,  que  dans  un  petit  nombre  de  circonstances;  des  coupes 
blanches,  étroites,  procurent  souvent  une  régénération  complète  et  mé- 
ritent la  préférence.  Et  de  ce  que  certaines  coupes  d'ensemencement  au- 
raient fourni  en  Tabsence  de  ces  circonstances  un  repeuplement  complet, 
cela  n'aurait  de  valeur  que  comme  exception  et  ne  saurait  infirmer  les 
résultats  les  plus  généralement  observés  ^ 

MM.  Bormann  et  Blaas,  qui  administrent,  en  qualité  dMnspecteurs, 
75,000  arpents  de  forêts  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  montagne  du 
Géant  (comté  de  Schaafsgotschen),  réprouvent  d'une  manière  absolue 
remploi  des  coupes  d'ensemencement  dans  les  futaies* d'épicéa  situées  à 
,7  on  800  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ils  pensent  néanmoins 
que,  dans  les  pentes  au  sud,  il  faut  réserver  quelques  arbres  pour  empê- 
cher le  dessèchement  et  Téboulement  du  sol  ;  il  est  rare  que  le  terrain, 
dans  ces  expositions,  ne  soit  maigre  et  serré,  le  peuplement  plus  clair  et 
l'accroissement  en  hauteur  peu  considérable,  parce  qu'en  raison  de  l'ac- 
tion du  soleil  et  du  vent  à  laquelle  sont  exposés  les  arbres  dès  leur  jeu— 
nesse,  il  se  développe,  aux  dépens  de  la  croissance  de  la  tige,  des  racines 
plus  capables  de  résister  à  l'action  du  vent,  et  par  conséquent  plus  fortes 
et  plus  étendues  que  dans  un  sol  humide  et  de  meilleure  qualité. 

On  devrait  donc,  à  de  semblables  expositions,  pouvoir  mettre  en  pra* 
tique  une  sorte  de  coupe  d^ensemencement  dans  laquelle  on  ne  fdt  pas 
dans  la  nécessité  de  réserver  les  tiges  les  plus  fortes  et  les  plus  élancées; 
mais  comme  à  cette  exposition  les  arbres  ne  donnent  jamais  qu'une  se- 
mence peu  abondante  et  d'assez  mauvaise  qualité ,  ils  ne  pourraient  suf- 
fire à  l'ensemencement  complet  du  sol,  mais  seulement  à  ombrager  les 
semis  artificiels  qu'on  exécuterait  sous  leur  abri;  ils  empêcheraient  en 
même  temps  la  détérioration  de  la  rampe,  jusqu'au  moment  où  les  jeunes 

>  L'emploi  des  coupes  à  blanc  éloc  procure  en  outre  plusieurs  avantages  importants  : 

10  L'arrachis  de  toutes  les  souches  fournit  un  produit  souvent  assez  important  pouv 
compenser  les  frais  du  repeuplement  artificiel  qui  ne  cousistent  presque  que  dans  Ta- 
chât de  la  graine. 

2^  On  peut  établir,  pour  des  bois  abattus  en  grande  quantité  sur  nn  même  point, 
des  voies  de  vidange  spéciale  dont  la  construction  serait  très-onéreuse,  si  elit«  ne  de- 
vaient servir  qu'au  transport  d'une  Caible  quantité  de  bois. 

30  Quand  un  arbre  est  renversé  dans  une  coupe  d'ensemencement,  il  entraine  avec 
lui  une  large  motte  de  terre  sur  laquelle  est  détruit  tout  repeuplement  et  produit  une 
excavation  qui  est  immédiatement  remplie  par  les  eaux  pluviales  ;  il  se  brise  souvent 
dans  sa  chute  ou  brise  les  arbres  voisins  sur  lesquels  il  est  poussé  par  le  vent,  et  il 
arrive  ainsi  que  les  tiges,  dont  on  aurait  pu  tirer  grand  parti  pour  le  service  ou  pour 
Findustrie,  ne  sont  plus  propres  qu'au  chauffage  toujours  bien  moins  précieux,  dans  les 
pays  de  montagnes  surfont. 

Ces  inconvénients  se  produisent  rarement  dans  les  coupes  à  blanc  étoc  où  les  bûche- 
rons peuvent  toujours  diriger  la  chute  des  arbres  qu'ils  exploitent  de  manière  à  la 
rendre  le  moins  dommageable  possible. 
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plaaU  founùraknt  un  couvert  suffisant.  Ce  mode  d'opérer  est  applicable 
surtout  aux  forêts  où  le  hétre^  qu'on  devrait  toujours  préfisrer  pour  cet 
usage,  est  mélangé  à  Pépicéa* 

L'inspecteur  Ràcker  prétend  que  rétablissement  des  coupes  sombrea 
dans  les  forets  d'épicéa  n'est  pas  convenable  dans  les  hautes  montagnes» 
parce  que  le  faible  prix  de  la  semence  qu'on  épargne  ainsi  ne  saurait 
compenser  les  nombreux  dangers  qui  résultent  de  Temploi  de  cette  mé* 
lliode»  et  parce  que  la  semence  n'atteint  jamais,  k  cette  élévation,  une 
maturité  complète.  L'auteur  demande  s'il  ne  conviendrait  pas,  dans  d^ 
semblables  forêts,  d'opérer  de  bonne  beure  des  éclaircies  fortes,  mais 
prudentes,  pour  préparer  un  certain  ensemble  de  peuplements,  formani 
mne  succession  régulière,  à  vivre  plus  tard  dans  un  espacement  plua 
large,  et  dès  à  présent  k  s'étendre  fortement  en  branches.  Puis,  lorsqu^il 
s'agirait  de  procéder  au  repeuplement,  on  ferait,  à  l'abri  des  vieux  ar« 
bres,  des  plantations  p9ir  fascûuies  ou  mottes  portant  de  4  à  6  brios,  et 
Ton  n'emploierait  à  cet  usage  que  des  plants  élevés  en  pépinière  dans  la 
même  climat.  Après  une  période  de  quelques  années,  pendant  lesquelles 
OD  élaguerait  les  vieux  arbres  selon  qu'il  serait  besoin,  et  lorsque  le  succès 
du  repeuplement  serait  assuré,  on  ferait  disparutre  successivement  tou* 
tes  les  réserves. 

L'emploi  d'un  semis  par  pots,  au  lieu  de  ces  plantations  à  l'abri  des 
vieux  arbres,  présenterait  peu  de  chances  de  réussite,  et  devrait  occa* 
sîonner,  suivant  l'auteur,  une  perte  de  teçops  considérable. 

Du  reste,  ici  comme  toujours,  il  faut  étudier  avec  soin  les  diflërencef 
du  peuplement,  du  climat,  de  la  situation,  du  sol,  et  adopter  un  mode  de 
traitement  conforme  à  ces  diverses  exigences-  Ainsi,  dans  des  pentea 
rapides  où  les  bob  auraient  crû  lentement  et  seraient  pourvus  de  racines 
fortes  et  nombreuses,  le  vent  serait  peu  dangereux  et  ne  renverserait  que 
quelques  perclies  dépérissantes;  il  serait  donc  bien  plus  convenable  de 
recourir  aux  coupes  d'ensemencement  ou  au  mode  jardinatoire,  tandis 
que  l'emploi  des  coopes  à  blanc  étoc  et  du  repeuplement  artificiel  serait 
imprudent,  souvent  impossible,  et  pourrait  avoir  pour  résultat  de  rendre 
le  soi  improductif,  ou  au  moins  de  créer  un  peuplement  moins  satis&isant 
que  le  précédent 

Enfin  l'inspecteur  Wegner  de  Zotten  a  renoncé  depuis  1833  à  l'emploi 
des  coupes  de  régénération  dans  les  forêts  d'épicéa,  ses  essais  ayant  été 
constamment  malheureux,  et  depuis  cette  époque  il  ne  propage  plus  cette 
essence  qu'artificiellement,  et  trouve  dans  les  souches  extraites  dans  les 
coupes  à  blanc  étoc  une  compensation  plus  que  suffisante  des  frais  de 
culture  et  d'achat  de  graines. 

U  prétend  qu'il  n'est  nullement  démontré  que  l'abri  que  procure  la 
coope  d'ensemencement  soit  indispensable  sur  les  hautes  montagnes  ponr 
réducation  des  jeunes  plants  d'épicéa,  surtout  si  l'on  prend  la  précaution 
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d'asseoir  les  coupes  à  blanc  étoc  assez  étroites  pour  que  les  portions  voi* 
sines  conservées  en  massif  puissent  leur  procurer  quelque  abri.  La  meil- 
leure méthode  de  semis  artiCciel  consiste,  dit-il,  à  ouvrir  avec  un  instru- 
ment en  fer,  confectionné  pour  cet  usage,  des  sillons  de  1  pouce  à  6  li- 
gnes de  profondeur  et  de  largeur,  à  y  répandre  la  semence  et  la  eouvrir 
de  6  lignes  à  1  pouce  de  terre.  Ce  couvert  de  terre  est  essentiel  pour 
mettre  la  graine  à  Tabri  de  la  voracité  des  oiseaux  et  pour  la  protéger, 
au  moment  de  la  germination,  contre  le  froid  et  la  chaleur  ;  le  jeune  plant 
étant  fortement  enraciné,  souffre  moins  de  l'alternative  du  froid  et  du 
dégel,  supporte  mieux  Tabrontissement  des  bêles  fauves,  et  jouit  d'une 
croissance  beaucoup  plus  rapide  que  celui  qui  se  trouverait  moins  enterré. 
Il  résulte  aussi  de  l'état  serré  dans  lequel  les  jeunes  brins  ont  crû  dans 
les  sillons,  qu'on  peut  facilement  les  enlever  par  fascicules  et  avec  le  gazon 
pour  les  transplanter. 

La  seconde  partie  de  la  question ,  relative  à  l'emploi  du  mode  jardi- 
natoire  a  été  résolue  affirmativement  par  tous  les  forestiers  qui  l'ont 
discutée. 

A  la  hauteur  de  900*^  et  au  delà  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  la 
croissance  de  l'épicéa  se  ralentit  sensiblement,  et  il  est  fréquemment 
mélangé  au  pin  mugho;  ce  n'est  plus  dans  Pintérét  de  la  production  que 
de  telles  forêts  peuvent  être  cultivées,  mais  seulement  pour  composer 
un  abri  précieux  aux  forêts  situées  à  une  moindre  élévation  auxquelles 
elles  servent  pour  ainsi  dire  de  manteaux,  et  pour  prévenir  la  détério- 
ration progressive  des  hautes  montagnes. 

Il  parait  surprenant  à  la  première  vue  que  l'épicéa  puisse  malgré  ses 
racines  traçantes  se  maintenir  à  d'aussi  grandes  élévations,  et  qu'il  se 
produise  si  rarement  des  chablis  dans  des  peuplements  souvent  inter- 
rompus, et  qui  renferment  des  arbres  d'âge  si  divers. 

Cela  tient  sans  doute  à  ce  que  l'épicéa  embrasse  de  plusieurs  côtés,  à 
l'aide  de  ses  racines ,  les  rochers  les  plus  forts  et  les  plus  élevés ,  ou , 
parce  que  s'enfonçant  d'abord  à  une  petite  profondeur  il  divise  ses  ra- 
cines sur  les  roches  sablonneuses  qu'il  rencontre  et  s'y  attache  avec  tant 
de  force  que  l'ouragan  se  déchaîne  en  vain  contre  lui  :  il  arrive  aussi  que 
les  arbres  situés  à  d'assez  grandes  distances  les  uns  des  autres  croissent 
en  forme  de  pyramides,  et  l'on  voit  des  épicéas  de  30  pieds  à  peine  garnis 
à  trois  pieds  de  terre  de  branches  qui  s'étendent  à  10  et  15  pieds  du 
tronc;  cette  forme  pyramidale  est  un  obstacle  puissant  contre  les  oura- 
gans ,  mais  il  est  à  craindre  que  les  branches  manquant  d'un  côté  par  suite 
du  voisinage  trop  rapproché  d'autres  arbres,  ne  se  développent  outre 
mesure  dans  la  direction  où  elles  auraient  la  latitude  de  s'étendre. 

Les  rochers  dont  le  terrain  est  couvert ,  le  mélange  confus  d'arbres  de 
toute  grosseur  et  de  tout  âge ,  et  surtout  la  rudesse  du  climat  rendent 
impossible  l'emploi  des  coupes  de  régénération  à  d'aussi  grandes  éleva- 
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ûoDS,  et  s'opposent  aussi  au  succès  de  repeuplements  artificiels  entrepris 
sur  de  grandes  surfaces  dépouillées. 

Force  est  donc  de  conserver  le  mode  jardinatoire ,  le  seul  que  la  con* 
sistance  du  peuplement  indique  clairement  avoir  été  mis  en  usage  jusqu'à 
présent,  et  ce  serait  commettre  un  véritable  crime  contre  le  pays  et  con- 
tre la  nation  que  de  recourir  à  l'emploi  des  coupes  à  blanc  étoc. 

11  faut  favoriser  par  un  ëcartement  et  par  des  éclaircies  convenables 

la  disposition  de  l'épicéa  à  croître  court  et  branchu ,  et,  au  fur  et  à  mesure 

que  Ton  exploite  des  arbres  trop  vieux  ou  dépérissants,  les  remplacer  par 

des  semis  ou  des  plantations  artificielles ,  ne  perdant  pas  de  vue  que  la 

rigueur  de  la  température  ne  permet  à  la  semence  de  l'épicéa  de  réussir 

qu'à  des  intervalles  très-éloignés. 

T.  Larieb, 

lD<pecteur  des  foréu,  inspecteur  des  études  i  TÉcole  royale  Forestière, 


INSTRUCTIONS  SUR  LA  PLANTATION  DES  JEUNES  ARBRE» 

et  h  transplantation  des  gros. 


Fréctutiom  ft  prendre  pour  Varrachement,  pour  la  traosp'antation.  — >  Substitution  dti 

plâtre  aux  cages  d'osier  et  aux  effets  de  la  gelée. 

Itous  avons  lu  dans  les  journaux  politiques  un  article  ainsi  conçu  : 

«  Le  conservateur  du  jardin  botanique  de  Caen  (Calvados)  vient  de 
faire  remplacer  par  deux  forts  tilleuls,  dont  le  tronc  a  33  centimètres  à 
sa  base,  deux  arbres  morts  de  même  essence,  qui  étaient  situés  à  un  des 
angles  de  la  place  Royale.  Cest  une  application  du  système  de  M.  Victor 
Paquet,  horticulteur,  qui  avait  proposé  au  conseil  général  de  la  Seine 
de  replanter  tous  les  boulevarts  de  Paris  à  Taide  d'arbres  en  plein  dé- 
veloppement choisis  dans  les  forets  voisines.  Nous  recommandons  ce 
système  à  toutes  les  administrations  municipales  qui  ont  des  plantations 
d'embellissement  à  faire  ou  des  lacunes  à  combler.  » 

Cette  petite  note  a  donné  lieu  à  plusieurs  demandes,  par  lesquelles  on 
nous  manifestait  le  désir  de  connaître  les  instructions  que  nous  avons 
publiées  sur  la  plant«»tion  des  végétaux,  et  notamment  des  gros  arbres. 
Ces  instructions,  éparses  dans  plusieurs  journaux  ou  recueils  de  Paris, 
des  départements  ou  de  Tétranger,  n'ont  jamais  été  réunies  en  volume  ; 
nous  les  résumerons  ici  en  y  ajoutant  quelques  instructions  utiles  qui 
ont  le  mérite  de  Tactualité ,  puisque  les  plantations  sont  en  pleine  acti- 
vité. 

La  reprise  et  la  belle  réussite  d'an  arbre  dépendent  autant,  beaucoup 
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plas  même,  de  la  manière  dont  il  a  été  arraché  que  de  celle  donc  il  a  été 
plaoté.  Cest  udc  erreur  de  croire  qu'il  est  indispensable  de  lerer  a^ec  la 
tBOtte  de  terre  qui  entoure  le  pied  un  gros  arbre  que  Ton  veut  changer 
de  place.  Chaque  fois  que  nous  procédons  à  des  travaux  de  ce  genre , 
BOUS  faisons  oerner  le  pied  de  Parbre  par  une  rigole  circulaire  d*un  dia- 
mètre d'autant  plus  grand  que  Tarbre  est  plus  gros  et  les  racines  plus 
longues.  Cette  rigole  doit  être  suIBsanunent  large  pour  qu'un  ouvrier 
puisse  factlement  travailler  dans  cette  sorte  d'euceinte,  qu'il  faut  creuser 
assez  profondément  pour  descendre  au-dessous  des  racines.  En  faisant 
cette  tranchée,  Ton  trouve  «pielquefois  des  racines  horizontales  qui  s'é* 
tendent  bien  au  delà  du  bord  extérieur;  il  faut  les  découvrir,  les  suivre 
aussi  loin  que  possible,  les  arranger  de  manière  à  pouvoir  continuer  le 
travail  sans  les  exposer  à  être  brisées  par  l'ouvrier.  L'arbre  reste  assis  et 
est  retenu  par  une  motte  d'autant  plus  forte  que  la  tranchée  est  plus 
éloignée  de  l'arbre.  On  mine  en  dessous  avec  une  tournée,  pioche  ou  tout 
autre  outil  de  cette  forme;  la  terre  se  détache  peu  à  peu,  soit  naturelle- 
ment, soit  en  l'aidant  avec  la  main  ou  un  morceau  de  bois  dbpasé  en 
pieu  ;  on  la  jette  sur  les  bords  du  trou  avec  une  pelle ,  dès  qu'il  y  en  a 
suffisamment  pour  obstruer  la  tranchée;  on  procède  ainsi  jusqu'à  ce  que 
l'arbre  ne  tienne  presque  plus.  C'est  alors  qu'on  l'enlève,  à  force  de  bras 
s'il  est  petit,  et  au  moyen  de  mécaniques  quelconques  s'il  est  trop  gros 
pour  être  maîtrisé  par  les  seules  forces  musculaires  de  l'homme.  On  cou* 
çoit  que  dans  ce  dernier  cas  on  a  dû  préalablement  maintenir  l'équilibre 
de  l'arbre  par  des  liens  ou  cordes  sur  trois  ou  quatre  directions.  Ce  travail 
tout  mécanique  est  susceptible  d'une  foule  de  modifications,  suivant  les 
lieux,  les  forces  et  les  objets  dont  on  dispose.  Il  serait  donc  inutile  d'en 
donner  les  détails;  l'intelligence  d'un  habile  ouvrier  ou  d*un  architecte 
en  fera  plus  que  tout  ce  que  l'on  pourrait  écrire  à  ce  sujet. 

L'important ,  c'est  de  tourmenter  l'arbre  le  moins  possible  avec  les 
mains ,  c'est-à-dire  de  le  toucher  avec  soin ,  afin  d'éviter  à  l'écorce  ce 
frottement  de  mains  continuel ,  qui  fort  souvent  la  rend  lisse  et  luisante 
comme  des  meubles  vernis.  Pour  parer  à  cet  inconvénient ,  on  doit  enve- 
lopper la. tige  de  mousse,  de  foin  ou  de  paille,  que  l'on  fait  tenir  au 
moyen  d'une  ficelle.  Cette  précaution  a  encore  pour  résultat  de  prévenir 
les  écorchures  que  l'on  ne  manquerait  pas  de  faire  à  l'écorce  avec  les 
cordes,  leviers,  diables  et  chariots,  dont  il  faut  ordinairement  se  servir 
pour  le  transport  des  gros  arbres.  Plus  les  branches  seront  rapprochées  et 
maintenues  contre  la  tige,  mieux  cela  vaudra.  Si  c'est  un  arbre  toujours 
vert  que  Ton  transplante,  si  c'est  un  arisrisseau  à  rameaux  tendres  et 
cassants ,  garnis  d'yeux  susceptibles  de  se  détacher  avec  facilité ,  la  pru- 
dence et  la  précaution  exigent  que  l'on  prenne  toutes  les  mesures  pos- 
sibles pour  ne  rien  briser. 

Dans  !ios  transplantations  de  gros  arbres  verts  résineuX|  nous  av^ 
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pour  habitude  de  rapprocher  le  plus  possible  de  la  tige  les  branches,  et 
d*eDYelopper  le  tout  de  paille  »  comme  un  ballot  d'arbres  que  Ton  expédie 
par  le  roulage  ;  on  peut  alors  travailler  avec  facilité  et  sans  danger  au^- 
tour  d'un  arbre  ainsi  garanti. 

Arraché  avec  toutes  ses  racines  »  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  il  fiiut  un 
très-grand  trou  pour  recevoir  l'arbre  que  l'on  transplante.  La  terre  neuve 
qu'il  &ut  jeter  an  fond  de  ce  trou  doit  être  disposée  de  manière  que 
Tarbre  soit  parfaitement  assis,  c'est-à-dire  qu'il  soit  placé  droit,  et  que 
les  racines  soient  étendues  horiiontalement ,  sans  gène  ni  contrainte,  de 
manière  que  Tarbre  se  soutienne  presque  debout  sans  appui,  tant  il  doit 
être  d'aplomb.  Les  racines  fracturées  sont  les  seules  à  couper,  jusqu'à  la 
rupture  seulement.  Une  opération  essentielle  qui  contribue  beaucoup  à  la 
reprise  des  arbres,  c'est  de  mouiller  légèrement  avec  un  arrosoir  à  très- 
petits  trous  les  racines ,  et  de  saupoudrer  immédiatement  dessus  une  terre 
fine  et  sèche  qui  s'y  attache  y  et  facilite  l'union  des  racines  avec  la  motte 
de  terre  dbnt  on  les  recouvre  lorsque  l'arbre  est  dans  le  trou.  Le  chevelu 
est  la  partie  essentielle  des  racines  et  de  la  reprise  des  arbres;  il  faut  pré* 
venir  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  le  détruire.  La  terre  dont  on  recouvre 
les  racines  doit  être  très-ameobHe,  friable,  sans  être  sèche;  il  faut  la 
répandre  de  manière  qu'elle  tombe  comme  une  grêle  épaisse,  et  non  par 
Uocs  ou  pelletées  compactes.  Un  bon  planteur,  jaloux  du  succès  de  ses 
plantations,  doit  toujours  être  présent  pendant  que  les  ouvriers  remettent 
la  terre  sur  les  racines;  il  doit  également  s'assurer  qu'il  ne  reste  pas  de 
vide  sous  la  couronne,  et  y  faire  entrer  avec  la  main  autant  de  terre  que 
possible.  Quelques  voyages  d'eau  après  la  plantation  sont  préférables  au 
piétinement,  dont  il  faut  toujours  être  sobre;  il  est  bon  cependant  de 
n'arroser  que  quand  on  plante  dans  les  sols  légers,  et  que  la  saison  déjà 
avancée  et  la  friabilité  de  la  terre  l'exigent. 

Quelques  personnes,  après  avoir  cerné  le  pied  de  l'arbre  d'une  tran- 
chée, comme  il  a  été  dit  plus  haut ,  laissent  geler  la  motte  de  terre,  et 
enlèvent  le  tout.  Cette  opération  est  vicieuse,  en  ce  que  l'extrémité  des 
racines,  qui  se  compose  d'une  petite  spongiole  par  laquelle  les  sucs  nu- 
tritif du  sol  sont  pompés  par  l'arbre ,  gèle  ou  périt  après  être  restée 
exposée  au  grand  air.  D'un  autre  côté,  cette  masse  de  terre  est  d'un  poids 
qui  oblige  à  fiaiire  usage  d'un  nombreux  attirail  de  choses  de  transport, 
qui  expose  l'ari^re  à  des  blessures  et  au  contact  d'objets  qui  le  fatiguent 
infiniment  plus  que  la  mise  à  nu  des  racines.  J'en  dis  autant  des  cages  en 
osier  dont  on  a  proposé  d'envelopper  la  motte  lorsque  le  froid  n'est  pas 
assez  vif  pour  la  geler.  Souvent  il  arrive  qu'en  mettant  la  cage  ou  en 
remuant  l'arbre  pour  l'enlever  du  trou ,  les  secousses  font  détacher  la 
motte;  il  en  résulte  que  l'arbre  se  trouve  absolument  comme  si  on  Tavait 
arraché  à  racines  nues,  et  que  la  cage  n'a  servi  qu'à  fatiguer  les  hommes , 
et  à  tnnsparter  une  masse  de  terre  déjà  nséte,  qu'U  serait  beaucoup  plus 
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avantageux  de  remplacer  par  une  terre  neuve  et  riche  en  humus.  Ce 
moyen  serait  tout  au  plus  applicable  à  une  transplantation  que  Ton  vou- 
drait faire  en  été.  Dans  ce  cas,  le  plâtre  serait  préférable  à  l'osier;  il  per- 
mettrait, par  sa  facilité  à  se  prendre  promptement,  de  faire  une  sorte  de 
caisse  ou  de  grand  pot  dans  lequel  on  pourrait  enlever  la  plante  ou  Tar- 
brisseau  sans  qu'il  s*en  aperçoive  K 

Les  gros  arbres  nouvellement  plantés  ont  nécessairement  besoin  de 
forts  soutiens  contre  les  vents.  Cest  encore  ici  Tintelligence  qui  doit  in- 
diquer à  Touvrier  les  dispositions  qu'il  a  à  prendre  et  les  objets  qu'il  peut 
utiliser  :  des  cordes,  des  fils  de  fer,  des  tringles  en  bois,  etc.,  attachés  ou 
appuyés  contre  les  murs  ou  les  arbres  voisins ,  sont  au  nombre  des  meil- 
leurs moyens  à  utiliser. 

V.  Paquet. 


BEGBERGHES  SUR  LE  PRIX  DES  ROIS  A  PARIS  ^^ 

et  sur  les  élémrats  qui  le  constitaest. 


SOMMAIRE,  —  Prix  moyen  du  décastère  livré  à  Paris.  —  Décomposition  de  ce  prix. 
—  Frais  de  façonnage,  de  transport  et  de  flottage  jusqirau  port  de  Sens.  —  Frais  de 
transport  sur  iii  Seine  jusqu'à  Paris.  ~ Droite  d*oclroi.  — Autres  menus  droits  et 
frais.  ~  Prix  payé  au  propriétaire. — BénéGce  du  marchand  exploitant.  —  Bénéfice 
du  marchand  détaillant.  —  Différence  entre  le  mode  de  cordage  sur  les  chantiers  de 
Paris ,  et  sur  les  ports  d'approvisionnement. 

Messieurs , 

Parmi  les  questions  dont  le  programme  a  été  arrêté  dans  la  première 
de  nos  conférences ,  il  en  est  une  qui  propose  Texamen  de  Finlluence 
qu^exercent  sur  le  revenu  net  du  propriétaire,  et  sur  le  prix  à  payer  par 
le  consommateur,  les  frais  de  transport  et  d'exploitation  des  bois  et  les 
torifs  des  droits  d'octroi  :  j'ai  recherché  quelques-uns  des  éléments  de 
cette  question ,  et  ce  sont  les  fruits  de  ces  recherches  que  je  viens  vous 
soumettre  aujourd'hui. 

Entre  le  producteur  et  le  consommateur  de  bois ,  les  deux  principaux 

*  Nous  avons  connaissance  d'un  cèdre  du  Liban  ayant  au  moins  8  mètres  de  tige 
sur  près  d'un  mètre  de  grosseur  à  2  mètres  du  sol,  qui  a  été  changé  de  place  par  ce 
dernier  procédé.  On  ouvrit  une  tranchée  autour  de  ses  racines ,  et  quand  elles  se  trou- 
vèrent bien  isolées  et  en  motte,  on  entoura  la  motte  d'une  couche  de  plâtre  qui  main- 
tint la  terre  comme  dans  une  caisse.  Dans  cet  état,  l'arbre ,  toujours  debout,  fut  glissé 
sur  dirs  rouleaux  Jusqu'au  nouvel  emplacement  qu'il  devait  occu|)er,  où  il  fut  déposé 
dans  un  trou  d'avance  préparé.  On  brisa  le  plâtre»  on  émia  la  terre  des  parois  du  trou, 
oi)  remplit  bien  tous  les  vides  et  on  arrosa.  Cet  arbre  n'a  nullement  souffert  de  la 

iransplantaiion.  {^ote  de  la  rédaction.) 

*  Extrait  des  procès-verbaux  des  conférences  forestières.  Voyez  ci-sprès,  page  44. 
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ioKemiédiaires  soot  les  marchands  exploitant,  achetant  les  coupes  de 
bois  pour  en  revendre  les  produits,  et  les  marchands  de  bois  vendant 
ces  produits  en  détail  et  ayant  des  chantiers  dans  une  ville.  Le  premier, 
le  marchand  exploitant,  ou  le  propriétaire  exploitant  les  coupes  par  lui- 
même,  a  à  sa  charge  tous  les  frais  indiqués  dans  le  tableau  ci-dessous: 
j'ai  pris  pour  exemple  de  ces  frais,  ceux  d'une  exploitation  située  au 
milieu  de  la  forêt  d'Othe,  à  40  lieues  de  Paris,  dans  des  conditions  or* 
dîoaires  de  débit  et  de  facilité  de  communication ,  qui  peuvent  être 
considérées  comme  des  moyennes  applicables  à  une  vaste  étendue  de 
ces  bois,  qui  concourent  tous  à  l'approvisionnement  de  la  capitale. 

Façon  du  décastére  de  bois  de  chaulTage. 4  fr.  50  c. 

Transport  au  port  le  plus  voisin 10  » 

Empilage,   martelage,  occupation  sur  ce  port  .  •  .  •  »  90 

Flottage  sur  un  aIHuent  de  TYonne 7  25 

Sur  le  port  de  Sens  :  droits  d^arrivage,  de  retirage, 

d'emplacement,  de  garde-port,  cotisation  annuelle,  •  3  75 

Perte  aintérét  pendant  1  an  1/2  au  moins  à  5  p.  '/••  •  .  8  10 

Toul.     34  fr.  50  c. 

Sur  ce  décàstère  de  bois  vendu  sur  le  port  de  Sens  108  fr.  déduc- 
tion faite  des  frais,  il  reste  73  fr.  50  c.  à  l'exploitant,  et  au  propriétaire, 
cette  même  somme,  diminuée  d'au  moins  10  p.  *7o  bénéfice  du  marchand, 
on  66  fr.  15  c. 

Voici  maintenant  le  tableau  des  frais  que  supporte  le  marchand  qui 
livre  ce  bois  au  consommateur  : 

BoU  dur.  Boii  Mine. 

Prix  d*achat  du  décastére 108  fr.  »  c.     72  fr.   »  c. 

Transport  de  Sens  à  Paris  en  bateaux.  .  .  25  »         24  » 

Droits  d*octroi  par  décastére 29  15        21  45 

Droits  d'enlèvement ,  de  garde-port,  jurés 

compteurs »  45           »  45 

Transport  au  chantier  et  chez  le  consomma- 
teur   6  »          6       » 

Total.     168  fr.  60  c.  123  fr.  90  c. 

Le  bois  dur  se  vend  à  raison  de  35  fr.  par  voie,  ou  double  stère,  ce 
<|ui  fait  175  fr.  par  décastére. 

Le  bois  blanc,  qui  sert  pour  le  chauffage  des  fours  de  boulangers,  se 
vend  26  fr.  la  voie  ou  130  fr.  le  décastére,  donc  le  bénéfice  du  marchand 
sur  le  premier  est  de  6  fr.  50  c,  sur  le  second  de  6  fr.  10  c.  Je  trouve  par 
les  résultais  des  chiffres  qui  précèdent,  et  qui  sont  extraits,  non  pas  d'un 
ouvrage  de  statistique  plus  ou  moins  exact ,  mais  du  livre  de  commerce 
d'un  marchand  de  bois  de  Paris  dont  je  pourrais  citer  le  nom  ;  je  trouve 
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que  sur  un  décaslère  de  bois  de  chaufïage  iivré  à  la  consommation  de 

Paris  à  175  fr., 

1»  Le  propriétaire  a  un  revenu  net  de  66  fr.,  ce  qui  ne  fait  qu'un  peu 

plus  du  tiers  ; 

2®  Le  premier  intermédiaire,  le  marchand  exploitant,  a  un  bénéfice 
-variable,  qui  dépend  du  prix  auquel  il  lui  a  convenu  d'acheter,  et  dont 
la  moyenne  peut  être  de  10  p.  o/o; 

3o  Le  deuxième  intermédiaire,  le  marchand  en  détail,  a  un  bénéfîce 

de  4  p.  Vo\ 

A^  Enfin  le  bois  livré  au  consommateur  a  eu  à  supporter  87  fr«  de  frais 
et  de  droits  de  toute  sorte,  chiffre  énorme  auquel  je  n'ajoute  pas  plu- 
sieurs pertes  dUntcrct  inévitables,  et  qui  est  déjà  à  lui  seul  plus  de  la 
moitié  du  prix  payé  par  l'acheteur. 

Il  est  presque  passé  en  proverbe  à  Paris,  que  les  marchands  de  bois 
n'ont  d'autre  bénéiice  que  celui  de  la  différence  d'encordage  entre  celui 
de  leurs  chantiers  et  celui  des  ports  d'approvisionnement;  les  chiffres  qui 
précèdent  me  forcent  à  reconnaître  que  ce  proverbe  a  quelque  fonde- 
dément  de  vérité  :  en  effet,  le  bénéfice  de  4  p.  "/©que  j*ai  trouvé  pour 
le  marchand  en  détail,  descendra  à  un  taux  encore  moindre,  si  nous 
apprécions  tous  les  frais  du  chantier,  et  la  location  d'un  terrain  qu'il 
occupe.  Cest  donc  ailleurs  que  dans  ce  bénéfice  qu'il  faut  chercher  Tinlé- 
rét  de  Targent  du  marchand,  et  on  le  trouvera  : 

1<>  Dans  l'excédant  de  mesure  qui  lui  est  accordé  dans  l'empilage  sur 
les  ports;  on  sait  qn'il  est  d*usage  d'ajouter  dans  toute  la  longueur  des 
piles  en  sus  de  leur  hauteur  légale  une  bûche  assez  forte,  qu'on  appelle 
/jûche  roulante^  et  qui  compense  largement  le  déficit  et  l'abaissement 
probables,  produit  par  la  dessication  ; 

2o  Dans  le  mélange  aux  bois  de  première  qualité,  des  bois  de  menuise 
et  tortillards,  qui  sont  achetés,  d'après  l'usage  du  commerce,  à  3  pour  2, 
ou  à  1;3  meilleur  marché  que  le  bois  de  choix  ; 

3^  Dans  la  différence  d'encordage  :dans  les  ports,  cet  enocH'dage,  se 
faisant  toujours  dans  l'intérêt  du  commerce  de  Paris,  est  aussi  parfait  que 
possible,  dans  les  chantiers  il  est  loin  d'être  aussi  parfait;  de  cet  état  de 
choses,  il  résulte,  on  le  conçoit,  beaucoup  d'arbitraire  et  quelques  abus. 

Les  chiffres  que  je  viens  de  vous  présenter,  messieurs ,  prouvent  la 
nécessité  urgente  d'une  diminution  dans  les  droits  d'octroi  ;  en  effet,  les 
frais  de  transport  d'une  matière  aussi  encombrante  que  lebois  sont  déjà 
si  considérables,  qu'y  ajouter  des  droits  d'octroi  trop  élevés ,  tels  que 
ceux  qui  existent,  c'est  presque  faire  un  objet  de  luxe  d'une  matière 
de  première  nécessité  pour  la  consommation  d'une  ville. 

Le  comte  Ch.  de  la  Bacme« 
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SOMMAJRB»  —  Mo^feo  de  détruin  le»  Ten  bboct^  é»m  ]«i  prairies  «  d«M  les  Jar- 
dins, dans  les  forêts.  —  Moyen  de  détruire  les  hannetons.  *—  Rnnomi»  naturels  dw 
bauMlotts,  la  taupe,  le  hérisson  et  la  chauTe-sonris ,  les  oiseaux ,  les  reptiles  les 
insectes.  -^  Préju^  mUiMi  an  hanneloft.  —  Figuics, 

Caânrms  i&*.  '^M^yent  de  détruire  les  vert  blancs  et  Us  hannetons, 

Jatqtt'ioi  novs  ooat  sommes  «xdntivemeBC  occopés  dks  Moyeas  pré* 
senratÛs  à  opposer  à  la  nultiplicatka  du  fatfweton  et  par  o»iMé<|twot  du 
ver  faiaae.  Kous  enpàehoos  cet  intectef  de  mmk  nuire,  nom  lea  cbassoos 
de  chex  ««M  ebex  nos  voétiss  qui  eoat  motDS  bîefi  défSendus;  ou  bien 
tft  tans  les  propriéuires  de  ohampa  et  de  fMwries  atH  pris  les  néiDes  pré- 
canÉÎMBsqtie  AOtts,  les  însecles  se  yeient  Ibrecs  de  braver  les  difieuttés 
qnr  nous  av^tis  ehercbé  à  leur  opposer.  Pmt  exenpie,  les  bannelCNss  qui 
De  trouveraiettt  plus  de  teriain  iéf^r  et  metiUey  déposeraient  leurs  eeuis 
dans  un  tanraio  bsttnl et  cwnpaete;  s^ils  trouvaient  partoutle  sol  couvert 
d'nnè  anfastanee  qui  soit  seulement  désagréable,  mais  non  morteite  pour 
ks  larves»  le  banaelon  se  aélifDeraît,  faute  de  mieux,  à  donner  à  sa  pro» 
géniiore  cette  ikmeure  incommode,  liais,  lûen  que  tous  les  moyens 
remmroiqpés  pins  beat  ne  puissent  avoir  qo'nne  valeur  relative,  puis* 
qu'ils  sont  sonvent  inenécnlabWs  sur  ww  grande  échelle,  ils  pourront  être 
très-otiles  dans  lea  petites  propriétés,  surtout  dans  les  jardins  et  les  prai* 
rms  de  pen  d*é>cadnc.  On  diiit  attacher  une  tout  autre  importance  anx 
moyims  de  destriKtioo  proprement  dite,  moyens  qui  ne  se  bornent  pas  à 
chaaser  ces  insectes  desiructeurs,  maïs  qui  ont  pour  bnt  de  les  fidre  périr. 
Pour  plus  de  clarté,  nous  traiterons  aéparémuent  des  moyens  dirigés  con- 
tre le  w  blanc  et  des  procédés  à  employer  contre  le  hanneton. 

I/auleur  emploie  id  plusieurs  pages  à  indiquer  les  moyens  de  des- 
Iruction  du  ver  Idanc  :  \^  dans  les  ptrairies^  ^  daas  les  champs  culiivét, 
pnî^  il  se  lésume  ainsi  : 

1»  Lea  vers  blancs  se  rassemblent  de  préférance  dans  tonales  champs 
occupés  par  une  végétation  non  interrompue  depuis  le  printemps  jusqu'à 
Fautomne,  comme  les  prairies,  les  champs  de  seigle  et  de  trèfle. 

2*^  Les  champs  dépouillés  à  l'é^toque  du  vol  des  hannetons,  soit  qu^ils 
ne  soient  pas  ens^nencés,  soit  que  les  semences  n'aient  pas  encore  levé» 

^  Teyes  ,  émnmUs  foimtiirm^  %0Me  3,  page  e41 . 

*  Le  chapitre  2  est  consacré  à  la  recherdie  des  moytos  présenratifs.  Conme  Taulpnr 
n^en  indique  aucun  de  praticable  dans  les  forêts,  nous  n'avons  pas  jugé  à  propos  de  W 
repBodsize.  {FfHtih  la  rédmcii^n,) 
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comme  les  champs  de  pommes  de  terre,  seront  complètement  épargnés 
par  les  vers  blancs. 

3°  Les  vers  blancs  périront  dans  les  champs  qui  se  trouveront  dépouil* 
lés  pendant  la  seconde  moitié  de  Tété  et  tout  l'automne,  comme  les 
diamps  de  froment. 

Il  suit  naturellement  de  ces  faits  constatés  par  l'expérience,  qull  faut 
tâcher,  dans  les  années  où  les  hannetons  pullulent,  d'étendre  les  cultures 
n^*  2  et  3  autant  que  possible  et  de  restreindre  la  culture  n9  1  dans  la 
même  proportion;  enfin  qu'il  faut,  en  général,  avoir  égard  à  l'époque  du 
vol  des  hannetons.  Nous  recommandons  instamment  de  planter  surtout 
beaucoup  de  pommes  de  terre  dans  les  années  aux  hannetons ,  et  d'ar- 
roser les  champs  où  les  pommes  de  terre  ont  déjà  poussé  lors  du  vol  de 
l'insecte,  avec  Furine  fermentée,  pour  l'empêcher  d'y  déposer  ses  œufis. 

Avant  de  terminer  Texposé  des  moyens  à  employer  pour  détruire  les 
vers  blancs  dans  les  champs  cultivés,  nous  croyons  indispensable  d'in- 
sister sur  la  nécessité  d'apporter  le  plus  de  soin  à  détruire  les  vers,  selon 
le  procédé  indiqué  pour  les  prairies^  surtout  dans  la  première  année, 
qui  est  celle  du  vol  des  hannetons  ;  car  l'exécution  de  ces  procédés  dans 
les  champs  cultivés  est  bien  plus  facile  la  première  année  que  la  seconde, 
et  la  négligence  se  paie  irês*cher  par  les  dégâts  des  vers  blancs. 

3.  Dans  les  jardins.  C'est  dans  le  jardin,  ce  rendez- vous  favori  des 
vers  blancs,  théâtre  de  leurs  plus  grands  ravages,  qu'il  est  le  plus  difficile 
de  les  atteindre.  Puisque  les  jardins  contiennent  les  plantes  cultivées  qui 
ont  la  plus  grande  valeur,  il  faut  employer  dans  les  années  aux  hann^ 
tons  les  moyens  préservatifs  communiqués  plus  haut  pour  les  délivrer 
de  ces  insectes,  et  empêcher  ainsi  qu'ils  n'y  déposent  leurs  œufs.  Le 
succès  est  d'autant  plus  assuré  que  les  jardins  occupent  moins  d'espace 
et  qu'ils  renferment  moins  d'arbres  et  d'arbustes.  L'extermination  des 
hannetons  sera  donc  plus  difficile  dans  les  jardins,  dits  anglais  ou  paysa* 
gers.  Si  les  vers  blancs  attaquent  une  plante  précieuse,  ce  que  l'on  re* 
connaît  ordinairement  à  ce  que  la  plante  commence  à  jaunir,  on  l'enlève 
aussitôt  avec  ses  racines  qu'on  visite  avec  soin,  sans  oublier  de  remuer  le 
sol  à  la  pioche  au  delà  de  l'emplacement  de  la  racine,  les  vers  se  trouvant 
quelquefois  au-dessous.  On  a  observé  chez  les  vers  blancs  une  préfé- 
rence marquée  pour  certaines  plantes,  comme  le  fraisier  et  spécialement 
la  laitue;  ils  entament  rarement  d'autres  plantes  tant  qu'il  y  a  des  frai- 
siers et  des  laitues  à  leur  portée.  Cette  remarque  a  fait  adopter  la  pratî* 
que  de  semer  parmi  les  autres  cultures  des  laitues  que  l'on  arrache  avec 
tfous  les  vers  blancs  réunis  à  leurs  racines,  dès  qu'elles  commencent  à  se 
pétrir.  Ce  moyen  a  déjà  rendu  à  l'horticulture  de  très-grands  services.... 

4.  Dans  les  forêts.  Les  hannetons  causent  un  grand  dommage  en  dé- 
jpouillant  les  arbres  forestiers  de  leurs  feuilles.  En  dévorant  les  feuilles  et 
es  jeunes  pousses,  ils  forcent  les  arbres  de  pousser  une  seconde  fois,  ce 
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qui  les  âflfoîblît  et  entrave  leur  croissaoce.  Ainsi,  on  rapporte  qu*à  JffoU 
tern  (Suisse),  en  1841,  les  hannetons  avaient  tellement  rongé  les  jeunes 
pousses  qne  le  jenne  bois  en  devint  tout  rabougri.  Beaucoup  d'autres 
cororoones  eurent  à  déplorer  de  semblables  dégâts.  Les  vers  blancs  se 
montrent  assez  rarement  dans  des  peuplements  serrés,  formant  des  mas- 
sifs, parce  qu'en  général  les  hannetons  ne  déposent  pas  leurs  œufs  dans 
des  places  humides  ou  ombragées;  ces  larves  n'en  seront  que  plus  nom-> 
breuses  dans  les  jeunes  recrus  et  les  plantations,  où  elles  causent  quel- 
quefois tant  de  dégâts  qu'on  peut  sans  exagérer  leur  assigner  la  première 
place  parmi  tous  les  insectes  ennemis  des  forets.  Quoique  le  dommage 
causé  par  le  ver  blanc  dans  les  forêts,  soit  beaucoup  plus  grand  que  celui 
causé  par  les  hannetons,  il  saote  moins  aux  yeux,  parce  qu'il  a  lieu  sous 
terre,  et  c'est  sans  doute  pour  cette  raison  que  la  recherche  et  la  des* 
truction  des  vers  blancs  dans  les  bois  est  beaucoup  trop  négligée.  Nous 
ne  connaissons  pas  de  moyen  de  destruction  qui  puisse  être  employé 
contre  les  vers  sur  une  grande  échelle  dans  les  forêts.  On  conseille  de  faire 
conduire  les  porcs  dans  la  forêt  ;  les  porcs  cherchent  et  mangent  en  effet 
les  vers  blancs  ;  mais  ce  moyen  n'est  guère  exécutable,  ni  dans  les  jeunes 
peuplements ,  ni  sur  des  prairies ,  ni  sur  des  champs ,  pour  lesquels  on 
l'a  également  recommandé.  En  hiver»  les  vers  sont  hors  de  leur  portée, 
et  en  été  les  porcs  causeraient  plus  de  dégâts  dans  la  forêt  que  les  vers 
blancs  qu'ils  pourraient  détruire.  Le  seul  moyen  qui  reste,  mais  il  est 
très-pénible  à  pratiquer,  ce  serait  de  déterrer  les  jeunes  arbres  et  de  tuer 
les  vers  en  ayant  soin  d'examiner  la  terre  autour  de  la  racine.  Comme 
les  hannetons  déposent  de  préférence  leurs  œufs  près  des  jeunes  arbres 
autour  desquels  le  sol  a  été  remué  i  on  fera  bien  de  ne  jamais  planter  des 
arbres  dans  le  printemps  de  l'année  où  les  hannetons  doivent  voler;  on 
ne  plantera  qu'à  l'automne  de  cette  année.  Les  arbres  plantés  en  automne 
ont  pris  racine  sur  ce  terrain  nouveau  et  peuvent  mieux  résister  aux  atu- 
ques  des  larves;  en  outre,  le  sol  autour  d'eux  s'est  couvert  de  gazon. 

11  résulte  de  ce  que  nous  avons  exposé  plus  haut  qu'il  est  toujours  très- 
diflicile  d'atteindre  le  ver  blanc,  parce  que  trop  de  circonstances  contri* 
buent  k  le  mettre  hors  de  notre  portée.  Le  hanneton  est  précisément  dans 
des  conditions  contraires.  Il  est  bien  plus  facile  de  tuer  le  hanneton  que 
sa  larve,  et  en  tuant  le  hanneton  nous  ne  prévenons  pas  seulement  la  dé- 
vastation de  nos  arbres  par  cet  insecte,  mais  nous  détruisons  encore  en 
même  temps  son  innombrable  postérité  qui  se  serait  nourrie  pendant 
trois  ans  aux  dépens  de  nos  cultures.  Par  exemple  :  on  prit  en  Suisse,  en 
1807,  d'après  les  registres  tenus  à  ce  sujet,  17,376  vieriels  de  hannetons. 
Le  vierieitsi  une  vieille  mesure  de  Zurich  contenant  environ  8,800  ban» 
netons;  on  en  détruisit  donc  alors  environ  153  millions.  Supposons  qne 
les  femelles  fussent  pour  moitié  de  ce  nombre,  et  que  chacune  d'elles  n'ait 
dû  pondre  que  trente  oeufii;  ce  chifTxe  fait  une  krge  part  aux  chances  de 
Jaiivib»  1843.  **  u.  T.  IV.  —  S 
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desiruetion  des  «mfe  ;  ocmm  auroo»  encore  le  chiffre  ibrnndable  de  9,2dS 
mitHojw  d'esoft  défratts  ii  cette  ëpoqoe.  Si  «otis  euesebt  acquis  leur  déi^e- 
loppeiiieBt«oanf)4et,  durant  les  trois  afiDées4e  lew  existence,  îAs  auraient 
coBSommé  une  tramense  quantité  de  eubstanoe  ▼égétale  ^,  et  comnie  cette 
noorriture  consiste  senleoient  en  racines,  et^fiie  la  inort  de  la  racine  amène 
celle  de  la  plante  qn'eUe  soudent,  ils  auraient  iné  en  même  temps  des 
milliards  de  plantes.  Il  est  dair  que  la  ccwservation  des  snbstances  vé- 
gétales que  nous  gagnons  par  la  mort  de  ces  insectes,  est  hors  de  toute 
proportion  a^vec  la  main-d'œuvre  «nployée  pour4es  détruire.  1>a  resie, 
il  est  hors  de  doute  que  nous  ne  pouvons  tuer  fous  les  hannetons  pro- 
duits dans  une  année  où  ils  abondent,  et  que  le  nombre  des  tués  reste 
toujours   inférieur  au  nombre  des  survivante;  mais  il  serait  absurde 
de  ne  pas  vouloir  combattre  du  tout  «m  fléau  de  cette  nature,  parce  qu'il 
nous  est  impossible  de  le  vainore  tout  à  lait.  Cela  devrait,  au  contraire, 
nous  engager  à  opérer  sur  une  plus  grande  échelle  que  jusqu'à  ce  jour 
la  destruction  des  hannetons,  pour  diminuer  d'autant  PefîTrayante  muftis 
tnde  de  leurs  larves.  Enfin,  la  comparaison  des  années  1804  et  1807  nous 
montre  que  la  recherche  et  la  desliruoticm  des  hannetons ,  même  dans 
les  années  où  ils  viennent  en  oombre  incommensurable,  exercent  une 
très-grande  influence  sur  leur  diminution.  Lorsqu'ils  parurent  en  1804, 
dans  toute  la  Suisse «n  masses innombraUes,  dans  la  plupart  des  cantons, 
Berne,  Argovie,  Bnnden ,  Glaris ,  des  ordonnances  rigoureuses  presori- 
virent  la  chasse  aux  hannetons,  et  les  habitants  des  campagnes  recher- 
chièrent  en  effet  ces  insectes  nvee  zèle.  En  1807,  les  hannetons  se  montrè- 
rent dans  ces  cantons  en  nomAire  assea  médiocre ,  tandis  qu'ils  abondè- 
rent [dans  celui  de  Zurich  où  l'on  «vait  négligé  de  les  détruire  en  1804. 
La  chasse  aux  hannetons  lut  donc  ordomiée  en  1807,  et  elle  eut  Heu, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  avec  assez  de  succès.  Les  hannetons 
reparurent,  en  1810,  en  nombre  déjà  fort  affaibli;  dans  les  années  entre 
1810  et  1816,  ils  ne  se  montrèrent  plus  en  quantité  nuisible;  ils  ont 
même  disparu  tout  à  fait  de  plusieurs  contrées;  cette  dernière  ciroon* 
stance  peut,  du  reste,  être  attribuée  en  partie  aux  années  froides  et  hu- 
mides de  1813  à  1817,  dont  la  t«npérat«re  a  été  très-défavorable  à  ces 
insectes. 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  lâchasse  aux  hannetons  est  le  moyen  U 
plus  efficace  pour  les  détruire;  chaque  propriétaire  devrait  se  faire  un 
devoir  d'en  tuer  le  pkis  possiUe  «dans  les  années  où  ils  abondent,  sans 
se  borner  à  -fournir  la  mesure  exigée  par  les  ordonnances  du  Gouverne- 
ment. Le  Gouvernement, «n  fixant  la  quantité  à  fournir,  donne  un  terme 

^  Des  observations  et  des  ealcnU  que  j^aiiaiU.à  ce  svjet,  m'ont  appris  qu'un  ver 
blanc  consomme,  depuis  qu'il  quitte  Tœuf  jusqu*à.ee  qu*il  soit  complètement  développé, 
environ  1  -kJlo{[ramme  de  nourritirre;  ces  vers  auraient  donc  consommé  plus  de  20 
aulUons  da  quintaux  méliiques  (à  100  kiL)4e  snostsMe  végétale.  fNofe  et  i^cutewr^ 
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moyen;  maïs  dans  beaucoup  de  communes  oit  les  hannetons  sont  beau- 
coup plus  nombreux  que  dans  d'autres,  chaque  habitant  pourrait  souvent 
en  fournir  facilement  le  double,  le  triple  et  mémc^  davanfage.  Comme  le 
hanneton ,  loin  de  se  borner  à  ravager  les  prairies  et  les  champs  cultivés, 
dévaste  encore  bien  davantage  les  forêts ,  les  propriétaires  de  forêts  de- 
vraient apporter  la  même  vigilance  à  la  destruction  de  cet  insecte,  d'au- 
tant plus  que  les  jeunes  peuplements  sont  de  véritables  pépinières  de 
hannetons;  si  bien  qu'on  ne  saurait  détruire  le  hanneton  en  grand  d'une 
manière  efficace ,  sans  lui  donner  la  chasse  avec  sèle  dans  les  forêts. 
On  a  commis  jusqu'ici  la  faute  très-grave  de  ne  les  rechercher  que  de 
temps  à  autre,  quand  le  mal  était  devenu  très-sensible,  et  seulement  dans 
lesannéesoiïiron  en  voyait  voler  des  nuées  innombrables.  Mais  la  chasse 
des  hannetons  est  bien  plus  profitable  dans  les  années  où  il  en  paraît 
une  moins  grande  quantité,  parce  que  dans  ce  dernier  cas,  la  proportion 
des  morts  est  bien  plus  forte  par  rapport  aux  survivants  et  s'approche 
beaucoup  plus  d*nne  destruction  complète ,  ce  qui  les  empêche  de  se 
multipUer  dans  les  années  suivantes.  Si  Ton  permet  à  une  quantité  de 
hannetons  assez  limitée  de  déposer  leurs  œufs  sans  entraves ,  et  que  le 
temps  soit  favorable  à  leur  développement,  Tinsecte  reparaît  en  nombre 
vingt  fois  plus  grand,  au  bout  de  la  période  suivante.  Il  faut  répéter  la 
chasse  tous  les  trois  ans,  et  dans  quelques  contrées  deux  fois  en  trois  ans, 
sans  se  laisser  aller  à  la  négliger  dans  des  années  oti  le  vol  des  hanne- 
tons est  moins  formidable. 

Cette  chasse  exige  des  précautions  sur  lesquelles  nous  devons  insister. 

1.  Il  faut  commencer  aussitôt  que  les  hannetons  paraissent,  et  conti- 
nuer jusqu'à  ce  qu'on  n'en  vme  plus  voler  aucun.  Bien  des  gens  com- 
mettent la  £Mite  d'attendre  quelque  temps,  dans  l'intention  de  com- 
mencer quand  les  insectes  se  trouveront  en  grande  abondance ,  ce  qui 
leur  permet  de  remplir,  avec  moins  de  peroe  et  sans  perte  de  temps,  la 
mesure  voulue  par  la  loi.  Qu'arrive-t-il  cependant?  Au  bout  de  quelques 
jours,  les  femelles  entrent  dans  la  terre  pour  pondre  leurs  œufs  et  en 
ressortent  pour  voler  de  nouveau;  si  elles  sont  tuées  après  cette  première 
ponte,  une  grande  partie  de  Futilité  de  leur  mort  est  perdue.  Du  reste, 
comme  le  hanneton  sort  de  terre  à  certains  jours,  surtout  après  une 
pluie  chaude,  en  grande  quantité  à  la  ibis,  on  trouvera  facilement,  mcmc 
en  commençant  dès  sa  première  apparition ,  assez  de  hannetons  pour 
satisfaire  à  la  loi. 

2*  Jl  faut  aller  de  bon  matin  à  la  chasse  des  hannetons;  la  matinée  est 
Je  moment  du  jour  où  l'on  peut  prendre  des  hannetons  avec  le  moins  de 
peine,  et  la  moindre  perte  de  temps,  comme  nous  l'avons  déjà  expliqué 
en  traitant  de  l'histoire  naturelle  de  cet  insecte.  Nous  insistons  sur  ce 
point  parce  que,  dans  beaucoup  de  contrées,  on  discute  encore  contre  la 
chasse  matinale  des  hannetons;  on  regarde  comme  nuisible  aux  arbres  de 
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les  secouer  le  roado  quand  ils  sont  encore  chargés  de  rosée.  Mais  c*est  là, 
sans  aucun  doute ,  une  opinion  erronée.  Les  feuilles  n^ibsorbent  point 
dVau  à  son  état  liquide,  d'autant  moins  que  la  it>sée  est  déposée  sur  la 
surface  supérieure  de  la  feuille;  il  ne  peut  donc  y  avoir  aucun  inconvénient 
à  faire  tomber  la  rosée  des  arbres  ;  et,  en  effet ,  on  ne  voit  pas  que  dans  les 
cantons  où  Ton  secoue  les  arbres  durant  la  matinée,  la  dispersion  de  la 
rosée  ait  causé  le  moindre  dommage  aux  forêts.  Est-il  jamais  venu  à  la 
pensée  de  qui  que  ce  soit  que  le  vent,  qui  secoue  si  souvent  les  arbres 
dans  la  matinée,  et  bien  autrement  que  nos  chercheurs  de  hannetons, 
leur  nuise  en  faisant  tomber  la  rosée?  Mais  on  fait  bien  de  ne  pas  ébran- 
ler les  arbres  en  les  frappant  avec  des  bâtons  ou  avec  des  rondins ,  ce 
qui  peut  endommager  leur  écorce.  Pour  des  arbres  que  Ton  ne  peut  pas 
secouer  à  cause  de  la  grosseur  de  leurs  tiges,  on  peut  se  servir  d'une 
longue  perche  munie  d*un  crochet  enveloppé  de  toile  comme  ceux  qui 
servent  dans  les  incendies  ou  pour  le  flottage  des  bois;  on  accroche  ces 
erches  aux  branches,  et  Ton  donne  soudain  quelques  fortes  secousses. 
Les  hannetons  seront  d*autant  plus  facilement  abattus  que  la  secousse 
aura  été  plus  subite;  si  Ton  commence  par  secouer  faiblement,  l'insecte 
se  cramponne  et  il  n'en  tombe  qu'un  petit  nombre»  Il  est  très- facile  de 
ramasser  les  hannetons  tombés  sur  des  prairies  nouvellement  fauchées  ou 
sur  un  sol  nu;  mais  on  est  obligé  d'étendre  des  draps  ou  des  toiles  sur 
des  terrains  plantés.  Si  Ton  peut  employer  à  cet  usage  de  grandes  pièces 
de  toile  cirée,  la  récolte  des  hannetons  sera  beaucoup  plus  facile.  Le 
meilleur  moyen  de  transporter  les  hannetons  est  de  les  enfermer  dans  des 
bouteilles,  parce  qu^ils  ne  sauraient  se  cramponner  au  verre,  quand  on 
veut  les  transvaser  dans  les  sacs  qui  servent  à  les  porter  aux  personnes 
qui  les  mesurent  et  les  tuent.  La  meilleure  manière  de  tuer  le  hanneton 
consiste  à  le  faire  bouillir  dans  de  grands  chaudrons.  Les  hannetons 
bouillis,  qui  répandent  une  assez  mauvaise  odeur,  sont  un  très-bon  en* 
grais,  surtout  lorsqu'on  les  mélange  par  couches  alternatives  avec  de  la 
terre.  On  peut  également  se  servir  des  hannetons  pour  la  préparation  du 
salpêtre  (nitrate  de  potasse)  *.  Qu'on  se  garde  bien  de  jeter  les  hannetons 
dans  le  jus  du  fumier  ou  dans  une  eau  quelconque ,  parce  que  ces  insectes 
ayant  la  vie  très-dure  s'échapperaient  pour  la  plupart,  ce  qui  rendrait 
naturellement  leur  chasse  inutile. 

Chapitre  IV.  —  Des  ennemis  naturels  du  hanneton. 

Le  hanneton  pond  une  si  grand  masse  d'œufs  que ,  sans  aucun  doute , 
si  toute  cette  postérité  venait  à  bien,  les  générations  se  multiplieraient 
tellement  qu'elles  feraient  de  l'Europe  un  désert.  Mais  Dieu  n'a  pas  seu- 
lement armé  Phomme  contre  le  hanneton  de  moyens  de  destruction, 
il  lui  vient  encore  en  aide  par  certains  phénomènes  naturels  et  par  l'in- 
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stinct  qu'il  a  mis  dans  plusieurs  animaux,  instinct  qui  les  porte  à  détruire 
un  nombre  considérable  de  hannetons.  Ainsi  les  gelées  du  printemps  de- 
viennent funestes  aux  hannetons»  il  en  périt  alors  des  milliards  dans  une 
seule  nuit  ;  de  même,  le  froid  qui ,  durant  un  hiver  rigoureux,  pénètre 
parfois  jusqu'à  la  profondeur  des  galeries  où  les  vers  blancs  se  retirent 
pour  hiverner  ,  en  tue  nne  quantité  non  moins  importante.  L*humîditc 
n'est  pas  moins  nuisible  que  le  froid  aux  hannetons  et  à  leurs  larves  ;  dans 
les  années  très-humides,  les  vers  sont  forcés  de  pénétrer  très-avant  dans 
la  terre;  ils  y  périssent  en  partie  faute  de  nourriture.  Bien  des  phéno- 
mènes de  température  très-nuisibles  d'un  côté,  ont  été  très-avantageux 
d'un  autre.  Ainsi  les  années  froides  et  humides  de  1813  à  1817  ont  causé 
un  dommage  incalculable  en  amenant  à  leur  suite  la  famine  et  la  cherté 
de  toutes  les  denrées.  Mais  qui  peut  calculer  le  bien  qu'elles  ont  fait  en 
tuant  des  masses  innombrables  de  hannetons  et  de  vers  blancs,  qui,  bien 
que  diminués  par  les  efforts  de  l'homme ,  ravageaient  la  Suisse  et  beau- 
coup d'autres  pays  ?  Quelle  quantité  de  substance  nutritive  ces  insectes 
n'auraient-ils  pas  enlevés  à  l'homme,  s'ils  avaient  continué  de  reparaître 
par  nuées,  comme  dans  les  années  de  1798  à  1810.  Partout  dans  la  nature 
se  manifeste  la  miraculeuse  Providence  de  Dieu,  et  un  examen  appro- 
fondi suffit  quelquefois  pour  nous  dévoiler  les  vues  les  plus  sages,  là  où 
un  coup  d'œil  superficiel  ne  rencontre  que  des  énigmes.  Nous  voyons  la 
confirmation  de  cette  vérité,  non-seulement  en  grand  dans  la  distribution 
des  saisons,  mais  aussi  dans  le  mode  d'existence  de  chaque  créature, 
même  de  celles  dont  nous  ne  saurions  expliquer  ni  comprendre,  en  les 
considérant  isolément,  la  nécessité  sur  la  terre  *,  mais  nous  les  compre- 
nons facilement  comme  membres  de  la  série  des  êtres  créés  de  Dieu; 
créatures  dont  l'une  est  la  condition  de  l'autre,  chaîne  infinie,  où  chaque 
plante,  chaque  animal  est  une  partie  intégrante  de  l'ensemble,  et  se  trou- 
ve en  rapport  nécessaire  avec  lui.  Toutes  ces  créatures  se  meuvent  dans 
des  cercles  qu'ellf  s  ont  à  remplir.  Parmi  les  animaux,  ceux  qui  se  nour- 
rissent de  végétaux  sont  la  proie  d'autres  animaux;  les  carnivores  sont 
destinés  à  aider  l'homme  dans  la  tâche  de  diminuer  le  trop  grand  nom- 
bre des  animaux  vivant  aux  dépens  de  la  végétation,  consommateurs  qui 
font  quelquefois  à  l'homme  une  redoutable  concurrence.  Mais  ces  pré- 
ceptes sont,  hélas  I  trop  peu  suivis,  et  l'hon  me  persécute  souvent  des  ani- 
maux dont  il  devrait  favoriser  la  multiplication  en  raison  de  leur  utilité. 

Nous  comptons  parmi  cette  classe  d'animaux  : 

\,La  taupe.  Cet  animal  ne  vit  pas  du  tout  aux  dépens  des  racines  ;  il 
se  nourrit  uniquement  de  vers,  de  grillons,  mais  surtout  de  vers  blancs, 
larves  des  hannetons,  dont  on  trouve  souvent  des  débris  à  demi  dévorés 
dans  les  terriers  des  taupes.  On  ne  remarquera  jamais  de  ravages  causés 
par  les  vers  blancs  dans  les  prairies  où  les  taupes  sont  en  grand  nombre  ; 
tandis  que  d'autres  prairies  contiguës,  où  les  taupes  ont  été  détruites» 
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sont  complètement  dévastées  par  le  ver  blanc.  Il  faut  avouer  que  la  taupe 
devient  incommode  par  les  buttes  de  terre  qu'elle  soulève,  et  que  les  four- 
mis choisissent  de  préférence  pour  y  établir  leur  domicile.  Mais  la  taupe 
élève  principalement  ces  terriers  au  printemps  et  en  hiver  pour  recher- 
cher sa  nourriture  ;  elle  travaille  beaucoup  moins  en  été;  on  peut  donc 
facilement  disperser  ces  tas  avec  la  bêche;  la  terre  qui  les  compose,  ayant 
été  exposée  à  rinfluence  de  Tair,  forme  pour  la  prairie  un  très-bon  en- 
grais. On  devrait  défendre  de  persécuter  les  taupes  au  moins  dans  la  se- 
conde année  des  vers  blancs.  On  ne  saurait  assigner  aucun  motif  raison- 
nable à  la  chasse  donnée  aux  taupes  même  dans  les  champs  plantés  en 
pommes  de  terre,  où  le  peu  de  dommage  qu'elles  peuvent  causer  en  dé- 
terrant çà  et  là  une  plante  est  compensé  au  centuple  par  l'avantage  qu'el- 
les procurent  en  détruisant  des  animaux  nuisibles.  Le  Gouvernement 
devrait  défendre  formellement  de  détruire  la  taupe  dans  les  prairies. 

Les  taupes  ne  nous  sont  pas  seulement  utiles  on  détruisant  les  vers 
blancs  et  tant  d'autres  insectes  nuisibles  à  nos  récoltes  ;  elles  nous  servent 
encore  en  éloignant  des  prairies  les  mulots  qui  creusent  des  galeries  dans 
la  terre  et  causent  beaucoup  de  dommage  en  entamant  les  racines  des 
plantes  et  des  jeunes  arbres.  Un  de  mes  amis  m'a  raconté  que  son  père 
avait  fait  exterminer  toutes  les  t*iupesqni  se  trouvaient  dans  sa  prairie; 
après  cette  destruction,  les  vers  blancs,  les  grillons  et  les  mulots  se  mul- 
tiplièrent tellement  que  le  pré,  ainsi  que  les  beaux  et  jeunes  arbres 
frnitiers  dont  il  était  planté,  fut  totalement  ruine  au  boutdequclquesan- 
nées, si  bien  que  le  propriétaire  en  vint  à  regretter  vivement  les  taupes. 
2.  Pendant  qne  la  taupe  poursuit  les  vers  blancs,  le  hérisson  et  ta  chau- 
ve^souris  détruisent,  avec  beaucoup  d'autres  insectes  nuisibles,  un  grand 
nombre  de  hannetons,  qui  leur  servent  de  nourriture  ;  il  est  donc  ab- 
surde et  blâmable  de  tuer  ces  animaux  qui  ne  causent  aucun  dégât  et 
sont,  an  contraire,  très-otiles.  Il  est  en  effet  fort  étrange  que  les  hommes 
trouvent  du  plaisir  à  tuer  ces  innocents  animaux  qui  dans  tout  le  cours 
de  leur  existence  ne  cessent  pas  de  travailler  pour  le  service  de  l'hom- 
me ,  et  à  son  profit. 

Parmi  les  oiseaux^  il  en  est  plusieurs  qui  donnent  la  chasse  soit 
aux  vers  blancs,  soit  aux  hannetons.  Le  ver  blanc  est  chassé  princi- 
palement par  la  corneille,  qui  va  le  chercher  à  la  surHice  des  champs 
nouvellement  labourés,  ou  même  dans  les  prairies;  il  ne  faut  pas  s'aviser 
de  troubler  ces  oiseaux  dans  une  occupation  aussi  utile.  Les  hannetons 
sont  jïoursuivis  principalement  par  les  oiseatix  de  nuU,  hiboux  et  chouet- 
tes, l'engoulevent,  assez  rare ,  il  est  vrai,  chez  nous ,  tous  les  oiseaux  de 
proie  de  petite  race  :  hobereau,  cresserelle,  tiercelet  et  émcrillon  ;  la  pie 
et  nombre  d'oiseaux  chanteurs  qui  se  nourrissent  d'insectes,  tels  que  pin- 
sons, mésanges  et  allouettes,  consomment  aussi  des  hannetons;  enfin  les 
moineaux,  les  grives,  les  laniers  et  toutes  les  espèces  de  pics  en  font  ua 
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graad  massacre.  Il  est  bien  à  ref^refter  que  Ir  aenbve  des  oitaaax  «Umi- 
Btte  tdleaieot  parmi  noHs,  eoz  qui  contriboeot  à  readre  la  nature  plus 
magnifiqse  et  plus  animée,  en  même  temps  qu'ils  nous  rendent  tant  de 
aervices  en  aidant  à  la  destruction  de  nos  ennemis.  Onarait  recoomtciès 
lemo^vn  ^,  àZurich,  la gra»de utilité  des  cnseaox  po«r  la  destniction 
des  reptttes;  «ne  ordonnance  de  Tannée  133S  défendait  de  tuer  et  de 
prendre  vivants  les  animaux  qui  se  nourrissent  de  vers  et  d'insectes*  De 
nos  jonrSy  rà  une  population  bien  plus  nombreuse  tirasa  nourriture  de 
la  même  étendue  de  terrain,  il  serait  encore  pins  urgent  de  proléger  Te*- 
xistenœ  de  ces  oiseaux. 

Parmi  les  animaux  domestiques»  les  porcs,  les  pontes  et  les  cansfds 
sont  particuliéreroent  avides  de  hannetons  et  de  vers  blancs ,  tandis  que 
les  oies  ne  mangent  point  d'insectes,  mais  se  nourrissent  exckiuvement 
de  végétaux.  On  voit  par  là  que  les  anciennes  ordonnanœs  de  plusieurs 
Ipouvemements,  qui  prescrivaient*  de  £ure  conduire  les  mes  dans  les 
les  prairies,  »  ne  pouvaient  être  d^ancune  utilité'* 

4.  La  plupart  des  reptiles  amphibies  sont  des  animanx  utiles,  spéciale- 
ment les  lézards  et  les  orvets ,  qui  vivent  d*insectes  ;  d'après  des  ob- 
servations positives,  il  est  constaté  que  les  lézards  mangent  aussi  des 
hannetons;  il  importe  donc  de  les  ménager. 

5.  Enfin,  c'est  parmi  les  i/uecia  que  se  trouvent  les  ennemis  les  plus 
dangereux  des  hannetons.  Dans  la  classe  des  insectes,  des  milliers  d'es- 
pèces en  poursuivent  d'autres  et  font  aussi  la  guem  aux  vers  blancs  et 
aux  limaçons;  ils  deviennent  ainsi  fort  utiles.  Il  faut  donc  les  ménager 
également,  pour  les  assujettir  à  notre  service.  11  faut  détruire  les  insectes 
par  les  insectes!  Au  lieu  de  cela  nous  taons  amis  et  ennemis; car  les 
moyens  que  nous  employons  sont  souvent  aussi  pernicieux  aux  inseetes 
utiles  qu'aux  insectes  nuisibles,  ce  ^ui  neutralise  nos  eliorts.  Les  lumiè- 
res de  l'histoire  naturelle  deviennent  encore  ici,  comme  dans  beaucoup 
d'autres  cas,  le  seul  moyen  de  discerner  et  de  constater  Futilité  même 
chez  la  créature  la  plus  petite,  la  plus  cbétive.  Des  lois  physiques  peu 
importantes  en  apparence  ont  souvent  tout  à  lait  transformé  l'aspect  de 
la  société  ;  nous  pourrons  de  la  même  manière  acquérir  avec  le  temps, 
dans  la  cbétive  personne  de  plusieurs  petits  insectes,  des  auxiliaires  puis- 
sante dont  les  forces  pourront  avoir  la  plus  grande  influence  snr  le  résul- 
tat des  travaux  de  Tagricultuce. 

Un  des  insectes  les  plus  utiles  est  le  earabus  (carabe  ^ré),  sans  cesse 
occupé  à  détruire  les  hannetons,  les  vers  blancs,  les  vers  et  les  grillons. 
Cet  insecte  se  distingde  par  son  activité  et  la  vitesse  de  sa  course  ;  on  le 

*  Les  oÎM  y  Bont  même  nuisibles,  puiiqii'éttcs  te  nanmtscnt  de  pbnlet;  dans 
dTaDtset  payi,  par  exemple  en  Pruate,  une  oie  trauvée  tor  im  pfé  eapott  à  nae  amende 
ma  praprièUÎK.  T^ote  iiu  traducitw^ 
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trouve  surtout  au  printemps  eu  grand  nombre  dans  les  champs  et  les  jar- 
dins. On  en  voit  principalement  en  Suisse  deux  espèces:  l*\ecarabusau- 
ratusj  qui  a  la  longueur  d'environ  un  pouce  et  qui  se  fait  remarquer  par 
la  couleur  verte  dorée  de  ses  élytres  brillantes,  et  2»  le  carabus  hortensis^ 
de  la  même  grandeur  que  le  précédent,  dont  la  nuance  est  d'un  noîr-violet 
avec  des  points  sur  ses  élytres.  Ces  deux  espèces  cherchent  leur  nourri- 
ture pendant  la  nuit  et  tuent  les  femelles  du  hanneton,  quand  elles  vien- 
nent pondre  leurs  œufs  dans  la  terre  ;  ils  cherchent  sous  terre  les  œufs  de 
hanneton  et  les  vers  blancs  ainsi  que  les  grillons,  et  préfèrent  cette  nour- 
riture à  toute  autre.  Leurs  larves  sont  des  vers  d'un  noir  luisant  fort 
agiles,  et  qui  se  nourrissent  de  limaçons.  Comme  ces  insectes  détruisent 
une  inQnité  de  reptiles  nuisibles,  il  est  réellement  absurde  de  les  écraser. 

Un  de  ces  carabes  consomme  au  moins  deux  vers  blancs  par  semaine  ; 
celui  qui  écrase  un  seul  carabe,  commet  une  imprudence  aussi  grande 
que  s'il  déposait  cinquante  vers  blancs  dans  son  jardin.  Il  faudrait,  au 
contraire,  favoriser  par  tous  les  moyens  possibles  la  multiplication  de 
ces  insectes  qui  ne  causent  aucun  dommage  à  Thomme  ' . 

Chapitre  V.  —  De  quelques  préjugés  relcuijs  au  hanneton. 

S'il  n'existait  pas  tant  de  préjugés  répandus  et  accrédités  parmi  le  peuple 
à  l'égard  des  hannetons  et  des  vers  blancs,  on  se  rendrait  bien  plus  facile- 
ment maître  de  ces  insectes  ;  mais  les  ordonnances  judicieuses  desgouver- 
ments  et  les  conseils  bienveillants  des  particuliers  sont  souvent,  ou  mal 
exécutés  ou  complètement  mis  en  oubli,  parce  que  le  peuple  se  laisse 
dominer  par  des  idées  tout  à  fait  erronées.  I^ous  avons  déjà  tâché,  dans 
les  chapitres  qui  précèdent,  d'en  rectifier  quelques-unes  au  fureta  mesure 
qu'elles  se  présentaient;  quelques  autres  observations  sur  le  même  sujet 
serviront  à  compléter  nos  instructions,  puisque  Finstruction  est  le  seul 
moyen  de  détruire  les  préjugés. 

1 .  Autrefois  on  a  souvent  entendu  objecter  à  la  destruction  du  hanne- 
ton qu'elle  était  en  quelque  sorte  un  acte  de  révolte  contre  Dieu,  qui  veut 
nous  punir  en  suscitant  contre  nous  un  fléau  ou  quelque  chose  de  pareil. 
Les  gens  qui  débitent  de  telles  absurdités  ont  oublié  que  Dieu  en  donnant 
la  raison  à  l'homme,  l'a  élevé  au-dessus  du  reste  de  la  création,  et  Ta  con- 
stitué maître  souverain  de  la  terre.  L'homme  a  donc  le  libre  usufruit  de 
toute  la  nature  et  il  doit  employer  le  don  sublime  de  l'intelligence  qu'il 
tient  de  Dieu,  pour  se  soumettre  toutes  les  forces  de  la  nature.  De  nos 
jours,  ce  préjugé  '  a  perdu  beaucoup  de  terrain  ;  nous  demanderons  à 

*  En  France,  on  a  surnommé  Jardinières  les  carabes  dorés ,  très-respectés  des  jardi- 
niers qui  les  opposent  avec  succès  à  la  muliiplication  des  fourmis,  et  qui  se  gardent  bien 
de  tuer  un  seul  de  ces  insectes  éminemment  utiles.  {Noté  du  traducteur,) 

*  Il  en  a  existé  de  pareils  contre  les  paratannerres  et  d'autres  inventions  sem- 
Wablet.  fldemj 
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ceax  qui  en  sont  encore  imbus  s'ils  ne  tueraient  pas  les  souris  qui  man- 
gent leufs  provisions,  on  le  renard  qui  prend  leurs  volailles,  quoique  ce 
soie  des  créatures  de  Dieu  tout  aussi  bien  que  les  hannetons  ? 

2.  Un  conseiller  municipal  d'une  commune  importante  du  canton  de 
Zurich  se  plaignait  à  moi  des  ravages  exercés  par  le  ver  blanc  dans  les 
champs  cultivés;  je  lui  dis  qu'il  ne  devait  s'en  prendre  qu'à  lui-même, 
puisque  le  conseil  dont  il  faisait  partie  avait  pris  la  résolution  de  ne  pas 
Dsire  détmire  les  hannetons. 

Les  vers  blancs  ne  viennent  pas  des  hannetons,  me  répondit  ce 
conseiller. 

Certes,  si  je  n'avais  moi-même  entendu  tenir  un  pareil  propos  par  un 
homme  dans  une  telle  position,  je  n'aurais  pas  osé  supposer  qu*un 
tel  préjugé  existât  encore  en  Suisse,  où  tout  le  monde  peut  si  facilement 
se  convaincre  que,  là  où  il  y  a  beaucoup  de  hannetons ,  il  y  a  beaucoup 
de  vers  blancs,  et  que  réciproquement  la  multiplication  des  vers  blancs 
est  infailliblement  suivie  d'un  déluge  de  hannetons.  Partout  où  il  en  est 
autrement ,  c'est  que  les  hannetons  se  sont  retirés  des  jardins  et  des 
champs  dans  les  forêts,  comme  c'est  leur  habitude,  de  sorte  que  dans  les 
contrées  situées  entre  les  montagnes,  les  hannetons  quittent  les  champs 
et  les  prairies  de  la  vallée  qui  les  a  vu  naître,  pour  aller  séjourner  dans 
les  foréls  d'où  ils  ne  retournent  dans  les  champs  que  pour  y  déposer  leurs 
œufs.  Du  reste ,  trop  d'observations  directes  prouvent  que  le  ver  blanc 
est  la  larve  du  hanneton  ;  il  ne  peut  plus  exister  aucun  doute  h  ce  sujet. 

3.  Les  hannetons  pondent  avant  de  sortir  de  terre.  Ce  préjugé  assez 
répandu  nous  semble  provenir  de  ce  que  la  femelle  ne  pond  pas  tous 
ses  œufs  à  la  fois,  de  sorte  qu'on  peut  la  voir  sortir  de  terre  après  une 
première  ponte.  Le  hanneton  est  forcé  de  sortir  de  terre  avant  de  pondre  ; 
on  en  peut  citer  comme  preuve  irrécusable,  même  aux  yeux  des  plus 
ignorants  en  histoire  naturelle,  ce  fait  que  chaque  branche  nous  montre 
des  hannetons  accouplés;  or,  tout  le  monde  sait  que  Taccouplement  pré- 
cède nécessairement  la  ponte.  Enfin,  en  ouvrant  le  ventre  d'une  femelle, 
on  y  trouvera  de  60  à  80  œufs. 

4.  Jje  contact  des  hannetons  et  des  vers  blancs  produit  des  maladies  tic 
peau,  sur  Ut  main.  Préjugé  ridicule  en  vertu  duquel  on  s'est  efforcé  dans 
plusieurs  contrées  des  cantons  de  Berne  et  d'Argovie  de  prendre  avec 
grand'peine  les  hannetons  à  l'aide  de  petits  bâtons. 

ô.  La  chasse  aux  hannetons  ne  produit  aucun  résultat^  disent  beaucoup 
de  gens.  Nous  avons  déjà  réfuté  cette  objection,  et  nous  croyons  que  si  ce 
préjugé  s'est  établi,  c'est  surtout  parce  qu'on  ne  donne  le  plus  souvent 
la  chasse  aux  hannetons  que  dans  les  années  où  ils  sont  excessivement 
nombreux,  de  sorte  qu'en  effet  il  en  reste  plus  qu'on  n'en  prend;  ceux 
qui  survivent  en  grand  nombre  déposent  tant  d'œufs  que  les  vers  blancs 
n'en  causent  pas  moins,  en  dépit  de  la  chasse  aux  hannetons ,  des  dégâts 


consîdérabks.  Mais  si  l'on  recberdioit  les  bsnoeions  indistiiicleineat  ■ 
quand  ils  se  mootKnt  plus  ou  moins  nombreux ,  si  l'on  en  prenait  en 
plus  grande  quantité  qn'i  présent  et  qa'oo  eût  soin  de  co&imeBCDr  cetu 
tuasse  avant  la  prenièiv  ponte ,  te  pins  incrédule  pourrait  ae  eouTaincre 
par  le  résultat  que  son  opinion  primitive  était  erronée.  Mais  la  négli- 
gence avec  laquelle  beaucoup  de  communes  recherchent  les  hannetons , 
les  procédés  irréfléchis,  et  même  absurdes,  employés  pour  les  détruire, 
puisque  dans  plusieurs  contrées  od  les  jette  il  l'eau  et  qu'on  «a  mente  jus- 
qu'à tes  enterrer  croyant  leur  préparer  une  mort  bieo  cruelle,  tontes  ces 
causes  réunies  moDtrent  assez  comment  ce  préjugé  a  pu  se  conserver 
josqu'à  nos  jours. 

OswtLD  Haaa,  traduit  par  M.  Block. 

Nous  croyons  utile  de  mettre  ici  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les 
figures  (lu  hanneton  il  ses  divers  étuts,  depuis  la  larve  jusqu'à  ta  momie; 
nous  les  empruntons  à  l'ouvrage  de  H.  Raizebiirg  sur  les  insectes  et 
animaux  nuisibles  aux  forêts,  ouvrage  publié  par  ordre  du  gouverne- 
ment prussien. 


<  m^ 


A.  Larve  d'un  an. 

B.  Momie. 

C.  Larve  de  trois  ans;  ver  blanc,  parvenu  à  toute  sa  croissance. 

(Toulci  cet  ligure*  sont  d«  gnindeur  niturdle.  ) 


NOTE  SUR  UN  NOUVEAU  DENDROMÈTRE'. 

Les  dendrométres  sont,  dans  l'acception  générale  de  ce  mot  composé, 
des  instruments  destinés  à  mesurer  la  hauteur  et  le  diamètre  moyen'  des 
arbres,  ces  deux  données  étant  essentielles  pour  pouvoir  calculer  le 
volume  de  la  lige.  Cependant,  dans  la  pratique,  ils  ne  servent  guère  qu'à 
mesurer  la  hauteur,  soit  parce  qu'au  moyen  de  la  loi  du  décroissemcnt  il 

■  Par  diamètre  moyrn  an  tnlead  ordiDairuneiil  la  diamètre  m^Euré  i  égale  dùlauoe 
du  pied  et  Je  i»  cime  dti  arbrei. 

'  Ce  nouTeau  dendromèlre  >  èlé  établi  d'après  les  iadicaliaiu  de  M.  Maison,  inspce- 
leur  des  ferili,  sous-dief  a  l'admiaislmtioa  ecnlrale. 
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est  plus  facile  de  conclure  le  diamèCre  moyen  du  diamètre  à  la  base ,  soit 
parce  qu'en  calculant  les  tiges  comme  cônes  ,  en  fonction  du  diamètre  à 
la  base,  on  peut,  au  moyen  de  facteurs  dits  de  conversion,  passer  rapide- 
nient  au  volume  réel. 

Lea  volumes  des  tiges  étant  proportionnels  aux  hanteurs,  et  comme 
les  carrés  des  diamètres,  il  sVnsuit  qu'il  importe  bien  moins  de  mesurer 
exactement  la  hauteur  que  le  diamètre.  Appréciant  d'ailleurs  :  1**  leadif* 
ficuttés  qu'offre  dans  la  pratique  le  mesuragc  exact  de  la  hauteur  des 
arbres;  2^  la  rapidité  avec  laquelle  doit  se  faire  cette  opération,  soit  pour 
les  coupes,  soit  pour  les  aménagements  ;  3*  le  peu  de  dextérité  des  gar- 
des et  ouvriers  qui  sont  chargés  le  plus  souvent  d'opérer  ;  4°  enfin  la  to- 
lérance assez  grande  que  comportent  les  estimations  forestières ,  on  est 
conduit  à  poser  en  principe^  que  les  dcndromètres  doivent  être  moins 
des  instruments  de  précision,  et  par  suite  généralement  compliqués,  que 
des  instruments  simples,  faciles  à  manier,  et  donnant  promptement  un 
résultat  suffisamment  approximatif. 

Beaucoup  de  dcndromètres  ont  été  inventés  :  en  théorie  ils  fonction- 
nent tous  très-bien  ;  mais,  dans  la  pratique,  ils  présentent  des  inconvé- 
nients plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou  moins  graves.  Ce  serait  cepen- 
dant chose  très-utile  que  de  doter  les  forestiers  d'un  bon  dendromètre. 
La  commission  d'aménagement  du  Calvados  a  fait  l'essai  d'un  nouveau 
dendromètre  qui  me  paraît  résoudre  le  problème  d'une  manière  satis- 
faisante. 

Cet  instrument  se  compose  de  deux  règles  AB  et  DE  ajustées  au 
point  C,  de  manière  à  pouvoir  se  mouvoir  autour  de  ce  point,  de  manière 
encore  que  la  ligne  CA^^CE,  et  que  la  r^le  DE  restent  toujours  dans 
une  position  verticale;  à  cette  fin  il  suffit  de  la  charger  en  D  d'un  mor* 
ceau  de  fer  ou  de  plomb  d'un  volume  convenable,  (fo/'r  fig.  n®  1.) 

L'opérateur  (fig.  n<*  2.)  vise  l'arbre  par  le  point  A,  et  avance  ou  recule 
jusqu'à  ce  que  les  rayons  ACB  et  AE  passent,  le  premier  par  le  pied  P,  le 
second  par  le  sommet  S  de  l'arbre  à  mesurer.  Alors  la  distance  de  l'œil  de 
l'observateur  au  pied  de  l'arbre  donne  exactement  la  hauteur  cherchéeH. 

En  effet,  la  règle  DE  étant  toujours  verticale ,  elle  est  parallèle  à  la 
ligne  SP,  qui  mesure  généralement  la  hauteur  U  des  arbres.  Alors  les 
deax  triangles  ASP  et  AEC  sont  semblables  et  donnent  : 

H  :  PA  ::  CE  :  CA. 

Mais  d'après  la  construction  ,  CA»CE,  donc  aussi  PA^H.  Donc,  la  hau- 
teur de  Tarbre  est  donnée  exactement  par  la  distance  de  l'œil  de  l'ob- 
servateur au  pied  de  l'arbre.  Dans  la  pratique ,  on  se  contente  de  mesu- 
rer la  distance  des  pieds  de  l'observateur  au  pied  de  l'arbre.  On  conçoit 
d*ai!leurs facilement  que,  quelle  que  soit  l'inclmaison  du  terrain  sur  lequel 
on  opère,  les  lignes  SP,  DE  étant  toujours  verticales  et  parallèles ,  les 
triangles  dont  le  sommet  est  en  A  seront  toujours  sembiabl<s,  et  que 
par  conséquent,  dans  tous  les  cas ,  la  hauteur  de  l'arbre  sera  donnée  par 
la  distance  des  pieds  de  l'observateur  au  pietl  de  l'arbre. 

Je  vais  faire  connaître  les  résultats  des  expériences  avec  d\'iutant  plus 
d'impartialité  que  je  les  trouve  très-satisfaisants. 

Ont  été  mesurés  sur  pied  ,  et  ensuite  après  abatage,  63  arbres  formant 
quatre  classes  de  hauteur,  depuis  15  jusqu'à  35  mètres.  La  différence 
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iDoy^enne  par  classe  a  toujours  été  positive,  et  a  varié  de  -f  7  p.  *;o 
à  -f-  0,9  p.  %  (dans  toutes  les  comparaisons  la  hauteur  vraie  a  été  prise 
pour  uuité).  19  arbres  ont  donné  des  résultats  inférieurs,  et  44  des  ré- 
sultats supérieurs  aux  hauteurs  réelles.  Pour  la  première  catégorie  Fap* 
proximation  moyenne  a  été  de  —  3  p.  %,  et  pour  la  seconde  de  +  6  p.  %. 
Considérant  isolément  les  arbres  de  ces  deux  catégories  différentes,  on  a 
trouvé  les  différences  maxima  et  minima  suivantes  : 

maxima  \        i  %       J  mmima  <        rJ  r      J 

(  —  1 1  p.  o/o,  (  —  0,4  p.  o/o. 

T>e  signe  et  le  chiflre  variables  des  difTérences  prouvent  qu'elles  ne 
sont  pas  le  résultat  nécessaire  du  plus  ou  moins  grand  degré  de  précision 
de  l'instrument;  car,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  même  instrument 
devrait  accuser  les  mêmes  difTérences  affectées  du  même  signe.  Ces  dif- 
férences peuvent  provenir  de  causes  étrangères  qui  agissent  toujours , 
quel  que  soit  Tinstrument  : 

1^  De  la  dextérité  plus  ou  moins  grande  de  l'observateur; 

2"  De  la  verticalité  plus  ou  moins  réelle  des  arbres  mesurés; 

3^  De  la  difficulté  pour  l'observateur  de  voir  distinctement  la  cime  des 
arbres  ,  surtout  dans  des  essences  feuillues  et  dans  les  forts  diamètres. 
Ces  arbres  en  effet  ont ,  en  général ,  une  tête  large,  touffue,  au  milieu  de 
laquelle  se  trouve  le  point  culminant  S ,  qu'il  faut  nécessairement  viser, 
en  quelque  sorte,  de  sentiment.  On  conçoit  alors  facilement  que  Ton 
passe  au-dessus  ou  au-dessous  de  ce  point;  d'après  mon  expérience,  le 
plus  souvent  c'est  au-dessus. 

4*  De  la  difficulté  pour  l'observateur  de  suivre  une  ligne  parfaitement 
droite,  en  mesurant  avec  un  bâton  la  distance  de  ses  pieds  au  pied  de 
l'arbre  et  de  s'arrêter  exactement  à  l'extrémité  P  de  la  perpendiculaire 
qui  représente  la  hauteur  de  l'arbre. 

Toutes  ces  causes  de  difTérences  pouvant  d'ailleurs  ajouter,  compenser 
leurs  effets ,  et  les  combiner  de  diverses  manières ,  il  est  facile  de  conce-* 
voir  que  le  chiffre  des  approximations  ne  soit  ni  constant,  ni  toujours 
de  même  signe.  Au  cas  présent ,  la  plus  forte  différence  pour  un  arbre 
pris  isolément  a  été  de  -|-  15  p.  ^joy  et  la  plus  petite  de  -|-0,3  p.  %• 
La  première  est  très- forte ,  et  dépasserait,  si  elle  était  habituelle, 
les  limites  de  la  tolérance;  mais,  par  contre,  la  seconde  n'est  pas  ap- 
préciable. 

En  résumé^  la  différence  moyenne  pour  tous  les  arbres  a  été  de  +3  p.  «/o. 
Celte  approximation  me  parait  très-suffisante  dans  les  opérations  fores* 
tières.  D'ailleurs^  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'avec  ce  nouveau  dendromètre, 
on  pourrait  obtenir  une  approximation  moyenne  encore  plus  grande , 
à  raison  d'un  fait  particulier  dont  je  ne  me  suis  aperçu  qu'à  la  fin  des 
expériences,  à  savoir  que  dans  l'instrument  dont  je  me  suis  servi,  la  li- 
gne CA  était  plus  longue  que  la  ligne  CE.  La  différence  était  de  -f  3  à 
4  p.  %.  Les  distances  PA  mesurées  sur  le  terrain  ont  donc  été  en  géné- 
ral trop  fortes  de  3  à  4  p.  %.  Dès  lors  s'explique  très-bien  le  chiffre 
+  3  p.  %  de  la  moyenne  générale.  Cet  instrument  donne  donc  toute 
l'approximation  désirable;  et  comme  d'ailleurs  sa  construction  est  très- 
simple  ,  peu  coûteuse ,  et  son  maniement  facile ,  je  pense  qu'il  peut  être 
employé  avec  beaucoup  d'avantage  par  tous  les  forestiers. 
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L'ifiitruintnl  grouier  dont  je  me  suis  servi ,  consistait  en  deux  rùgti't 
de  bois  assemblées  en  C,  ou  mayen  d'une  cheville  de  cuivre  (vo/rHi;;.  n"î). 
La  régie  AB  était  a^seï  épaisse  (environ  0  m,  03  c.  sur  tontes  les  faces)  ; 
la  règle  DE  était  aussi  large,  mats  beaucoup  plus  mince,  et  se  lerminaît 
en  pointe  par  le  haut.  Afin  que  celte  règle  pût  tourner  Tacilement  autour 
de  h  cheville  C,  et  prendre  constamment  une  direction  verticale,  on  avait 
eDveIop|)é  son  extrémité  inférieure  d'une  lame  assea  Caisse  de  ptomli, 
et  on  avait  garni  en  cuivre  le  trou  destiné  à  recevoir  ta  cheville.  Au 
point  A'  OD  avait  adapté  un  viseur  formé  d'un  pebi  morceau  de  fer  percé 
d'un  petit  trou  ;  pour  point  de  mire  on  avait  placé  en  B'  et  E  deux  petits 
boutons  de  cuivre.  On  pnurrait,  avec  avantage,  remplacer  ces  deux  bou- 
tons par  deux  pinnules  en  tôle  munies  de  fils  en  fer  se  coupant  à  anglus 
droits  ;  par  ce  moyen,  les  rayons  partant  de  A'  seraient  circonscrits  dans 
UD  petit  espace,  et  les  observations  seraient  plus  exactes.  Enfin  l'instru- 
ment  s'adaptait  à  volonté  à  un  bâton,  lequel  pouvait  se  planter  en 
terre,  et  alors  l'observateur  visait  plus  sûrement  Hais  ce  pied  n'est 
pas  indispensable. 

Pour  rendre  la  construction  eocore  plus  exacte,  it  conviendrait  de 
placer  le  viseur  A'  an  point  A,  de  manière  que  le  rayon  visuel  passât  par 
le  point  de  rotation  C,  et  de  disposer  la  pinnule  E  de  telle  sorte  que  son 
centre  fût  dans  le  même  plan  vertical  que  le  rayon  ACB. 

Fig.  2.  Fig.  3.  Fig.  I. 


La  commisMon  forestière  du  Calvados  s'est  servie  de  deux  de  ces  den- 
dromètres  ;  le  premier,  construit  au  Mans ,  a  coûic  6  fr.  ;  le  second  ,  con- 
struit dans  le  village  de  Balleroy,  a  coûté  6  fr.  50  c.  Ces  deux  instruments 
étaient  munis  de  pinnules  en  fer  :  ils  étaient  en  outre  montés  sur  des 
pieds  armés  d'une  forte  pointe  en  fer;  ces  pieds,  confectionnés  i  Balleroy, 
ont  coûté  4  Ir.  chacun  t  ils  avaient  à  leur  extrémité  supérieure  une  mor- 
taise dans  laquelle  s'emboîtait  assez  exactetnent  le  dendromèirci  ensuite 
l'assemblage  de  ces  deux  pièces  était  faite  par  une  vis  à  écrou  asseï  forte 
pour  presser  latéralement  les  parois  delà  mortaise  contre  l'instrument 
et  &irecoDserver  Jk  celui-ci  la  position  voulue  et  variable  à  chaque  mesu- 
rage  de  hauteur. 

Ces  instruments  ont  donc  coûté  en  moyenne  10  fr.  25  c.  (  y  compris 
le  pied)  ;  mais  on  peut  les  obtenir  à  meilleur  marché,  les  pieds  princi- 
palement étaient  (rôp  chers. 
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La  commission  n*a  employé  qa'un  seul  jour  pour  dresser  les  ouvriers. 
L'un  était  un  iils  de  brigadier  assez  intelligent  et  adroit,  qui  avait  déjà 
été  employé  comme  chef  d'atelier  pour  le  mesurage  des  diamètres. 
L'autre  était  un  sabotier  assez  lourd  et  âgé ,  mais  consciencieux. 

Nous  n'avons  employé  qu'un  atelier.  Il  se  composait  de  quatre  hom- 
mes ,  deux  mesureurs  de  hauteurs  et  deux  servants.  Les  servants  armés 
d'un  compas  mesuraient  les  diamètres  des  arbres;  ils  mesuraient  en  outre 
sur  le  terrain  la  distance  du  pied  des  arbres  au  pied  du  dendromètre;  à 
cette  fin,  ils  se  servaient  d'une  perche  AB  (fig.  n*  3),  d'un  pouce  d'équar- 
rissage,  longue  de  deux  mètres,  et  ayant  à  son  milieu  G  uu  manche  CD. 
Cette  perche  est  très-commode  et  ne  fatigue  pas  les  ouvriers  qui ,  sans 
plier  les  reins,  la  font  tourner  sur  elle-même. 

Le  fils  du  brigadier,  comme  le  plus  adroit,  tenait  le  calepin  des  hau* 
teurs.  Ce  calepin  est  établi  de  la  manière  suivante  : 

Calepin  des  hauteurs. 


CLASSES 

NOMBRE 

HAUTEURS  VARUBLES  DES  ARBRES  MESURÉS.            | 

ESSENCES. 

ou 

d*arbres 

KMto»«| — ^V  y    ,tmm 

i^^^ 

***^ 

MAxlrui. 

CLASSE. 

12 

13 

14 

15 

16 

17 

18 

19 

etc. 

Chêne. 

0,20 

625 

. 

— 

0,25 

500 

• — 

0,30 

734 

— 

0,35 

516 

elc. 

etc. 

elc. 

etc. 

elc. 

etc. 

etc. 

etc.* 

etc. 

0,40 
elc.  etc. 

435 

Le  nombre  des  arbres  par  parcelle  sert  à  dinger  les  ouvriers,  et  à  leur 
faire  voir  quelles  sont  les  classes  d'arbres  dont  il  faut  prendre  plus  ou 
moins.  On  peut  d'ailleurs  leur  fixer  des  limites. 

Ce  calepin  est  ensuite  remis  au  commis,  qui  fait  les  relevés  et  prend  les 
moyennes  par  classes.  Ces  calculs  et  moyennes  sont  consignés  sur  des 
calepins  distincts. 

Quant  au  nombre  des  hauteurs  qu'on  peut  prendre  en  une  heure^  le 
relevé  ci-après  de  toutes  les  hauteurs  prises  dans  la  forêt  de  Cérigny, 
pourra  donner  des  chiffres  concluants. 

Relevé  des  arbres  mesurés  par  C atelier  des  hauteurs. 


COUTES 
sombres 

ou 
leeovdaires 

Vieilles 
FUTAIES 

UOD 

nettoyée*. 

Vienies 

ÉC0RCR3 

dano 
des  perchi» 
très.uurrrs 

Vieilles 

ECORChlft 

dans  des 
boM  blancs 

ou 
éelaircies. 

Vieilles 

ÉCORCKK 

tres-éparsc» 

dans  des 

clairière*. 

PERCH18 

non 

èdairciis 

mais  Xaciles 

PERCUIS 

édaircis. 

OBSBRTATIOHS. 

s  2. 

881. 
1 

II 

11 

2194 

55 

• 

SO 

i 

II 

il 

2477 
50 

il 

a  s 
s 

H 

•*  a 
^1 

3.2 

18  »|, 
1 

835 
45 

<  * 

• 

« 

<  1 

• 

If 

3111, 

1 

1100 
35 

2>1, 
1 

110 
44 

7 
1 

817 

47 

13 
1 

766 
59 

Totaux. 
MoyenneB. 
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Il  est  essentiel  de  hïre  observer  que  les  totaux  cf  moyeuDes  s'appli- 
quent aux  deux  dendromètres  foncticfitiMniC  eMenible. 

En  résumé,  le  nombre  maximum  des  arbres  mesurés  en  une  heure  par 
un  seui  instrument  est  de 29   1/2  (?•  catégorie). 

Le  nombre  minimum,  de .  .  .  .  17  1;2  (3*  catégorie). 

Le  nombre  moyen  pour  toutes  les  catc^ories, 
de 24. 

Les  ourriers  étaient  k  Fouvrage  à  six  heures  dn  matin ,  et  n*ea  sor- 
taient quli  six  heures  do  soir.  Mais  nous  n'avons  ici  évalué  la  journée 
qu'à  huit  heures  de  travail  effectif,  à  raison  du  temps  employé  pour  les 
repasy  pour  se  transporter  d'une  parcelle  dans  une  autre  :  de  sorte 
que  huit  heures  peuvent  être  considérées  comme  un  maximum^  et  par 
suite  les  résultats  ci-dessus  comme  minimum.  En  elTet,  ayant  fait  manœu- 
vrer devant  aoas  les  de«x  instruments,  dans  une  futaie  non-nettoyée , 
pendant  une  heure  1;2,  on  a  pris  i<i4  hauteurs,  ce  qui  i'AÏtpar  heure  et 
par  imtrument  55  hauteurs.  Mais  on  ne  peut  toujours  compter  sur  de 
semblables  résultats. 

Dans  la  pratique  il  faut  s'en  rapporter  aux  résultats  moyens  qui  pré- 
cèdenl,  résultats  qui,  k  mon  avis,  sont  très-satisfaisants.  On  pourra  encore 
obtenir  mieux  dans  quelques  circonstances.  Après  quelques  jours  d'exer- 
ooe,  nous  avons  eu  Heu  d'observer  que  les  deux  servants  ne  pouvaient 
sBffîte  à  la  besogne  que  leur  taillaient  les  deux  mesureurs  de  hauteurs. 
Gen-d  se  croisaient  les. bras,  et  perdaient  un  temps  appréciable  entre 
ehaque  observation.  Pour  utiliser  ce  temps,  on  pourrait  affecter  un  se* 
eond  MTwant  k  celui  des  mesureurs  des  hauteurs  qui  ne  tient  pas  le  calepin. 
L'antre  aurait  asses  k  faire,  en  tenant  le  calepin  et  en  manœuvrant  son 
iostmment.  On  peut,  au  reste,  combiner  les  ateliers  de  diverses  manières  : 
c'est  à  chaque  chef  de  commission  k  chercher,  suivant  les  circonstances 
locales^  les  moyens  d'arriver  aux  meilleurs  résultats. 

BAïaàifDB, 
SMB-iflBpecteur,  ehdf  de  la  eomnisâoii  d'aaMoagemeot  du  CaWadoê. 


BB 
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Unili  à  reapki  des  CsnkriiUes  im  k  mitOop»  k  Fer.  (Suile  et  fin.] 


D.  Examen  des  gaz  produits  avec  le  coke,  -—  M.  Ebelmen  s'est  assuré, 
ea  alimentant  un  générateur  avec  du  coke,  de  la  possibilité  de  produire 
des  gaa  capables  de  chauffer  un  four  à  réverbère  de  maserie. 

En  brûlant  154  kilogr.  de  coke  avec  de  l'air  chau^  à  la  température 
de  160  à  180  degrés,  on  liquéfiait  300  kilogr.  de  fonte. 

Le  gaz  étaient  formés  de 

Acide  carbonique 0,73 

Oxyde  de  carbone 33,54 

Hydrogène •  •  .  .  .     1,47 
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ÀJEOte 64,10 

Hydrogène  sulfuré. 0,16 

Il  est  difficile  d'expliquer  IVxistence  de  l'acide  sulfbjdrique  à  une  tem- 
pérature aussi  élevée  que  Test  celle  des  gaz  au  sein  desquels  il  se  trouve, 
si  Pou  n'admet  pas  qu'il  est  le  résultat  d'une  combinaison  produite  à  une 
température  inférieure  à  celle  oil  se  trouvent  les  gaz  dans  la  région  de  la 
tuyère;  car  il  ne  serait  pas  absolument  impossible  qu'il  existât  à  une  tem- 
pérature très-élevée  du  soufre  et  de  l'hydrogène  dans  un  état  tel  que, 
par  un  abaissement  de  température,  ils  s'uniraient  ensemble.  Peut-être  les 
gaz  contenaient-ils  encore  du  sulfure  de  carbone.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est 
vraisemblable  qu'au  moyen  de  la  chaux  et  des  battitures  de  fer,  on  pour- 
rait dépouiller  les  gaz  de  leur  soufre. 

Observations  et  expériences  sur  la  carbonisation  du  bois  par  le  procédé 

ordinaire. 

Nous  terminons  ce  rapport  par  l'exposé  d*observations  et  d'expérJen- 
ces  de  M.  Ebelmen  sur  la  carbonisation  du  bois,  opérée,  non  par  dis- 
tillation en  vase  clos,  mais  par  le  procédé  ordinaire  pratiqué  dans  les 
forêts. 

Si  la  théorie  du  procédé  par  distillation  est  très-simple,  parce  qu'elle 
est  un  cas  de  la  décomposition  que  les  matières  organiques  fixes  éprou- 
vent lorsqu'elles  sont  soumises  à  une  température  capable  de  surmonter 
Taffinité  mutuelle  de  Toxygène,  du  carbone  et  de  T hydrogène  qui  cons- 
tituent le  ligu<>ux  dont  le  bois  est  principalement  formé,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  théorie  de  la  carbonisation  opérée  par  le  procédé  ordi-*- 
naire  des  forets.  Il  est  donc  tout  simple  que  les  recherches  de  M.  Ebel- 
men l'aient  conduit  à  traiter  les  questions  suivantes  : 

La  chaleur  nécessaire  à  la  carbonisation  provient-elle  de  la  combus- 
tion de  carbures  d'hydrogène  gazeux  par  l'oxygène  atmosphérique  qui 
pénètre  dans  la  meule,  ou  bien  de  la  combustion  d'une  portion  de  car- 
bone? 

Le  carbone,  en  brûlant,  produit-il  de  l'acide  carbonique  ou  de  l'oxyde 
de  carbone? 

Enfin,  comment  Tair  se  distribue-t-il  dans  la  meule,  et  comment  la 
carbonisation  s'y  propage-t-elle  ? 

La  solution  de  ces  questions,  en  donnant  la  théorie  de  la  carbonisa- 
tion, intéresserait  sans  doute  la  pratique  relativement  au  rendement  le 
plus  fort  qu'on  peut  atteindre  par  le  procédé  ordinaire,  et  relativement 
à  la  possibilité  de  réduire  le  bois  en  charbon  roux  d'une  manière  écono- 
mique, et  aussi  simple  qu'on  le  réduit  en  charbon  noir. 

Les  expériences  de  M.  Ebelmen  ont  été  failes  à  Audinconrt,  où  le  bois 
est  réduit  en  charbon  par  le  procédé  ordinaire,  auquel  on  a  fait  subir  les 
modifications  suivantes  :  on  a  pratiqué  une  cavité,  en  forme  de  chaudière, 
au  centre  de  l'aire  où  la  meule  doit  être  établie;  les  parois  de  cette  ca- 
vité sont  revêtues  d'un  mur  en  briques,  et  trois  conduits  souterrains,  qu  ' 
s'ouvrent  à  l'extérieur  de  la  meule,  partent  de  la  chaudière  en  diver- 
geant; on  charge  la  chaudière  de  nienu  bois  bien  desséché;  on  la  recou* 
vre  d'une  plaque  de  tôle,  et  enfin  on  dispose  dessus,  et  autour  d'elle,  la 
meule  de  boisw  Chaque  meule  se  compose  de  50  à  60  stère  de  bois;  la  car- 
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bonisation  dure  de  qaatre  à  cinq  jours.  Autrefois  une  meule  se  compo- 
sait de  150  à  180  stères  de  bois,  et  la  durée  de  la  carbonisation  était  de 
douze  à  quinze  jours. 

Exposons  maintenant  les  résultats  des  recherches  de  M.  Ebelmen. 

Il  trouve  que  les  gaz,  puisés  dans  la  meule  à  diverses  époques  de  la 
carbonisation,  sont  composés  de  la  manière  suivante  :  si,  en  partant  du 
volume  d*azote,  on  suppose  que  Toxygène  qui  y  correspond  dans  Tair  ait 
été  complètement  changé  en  acide  carbonique  par  la  carbonisation,  on 
trouve,  en  soustrayant  cet  azote  et  cet  acide  carbonique  de  la  totalité  du 
gaz,  un  reste  d'acide  carbonique,  d'oxyde  de  carbone  et  d'hydrogène, 
dont  les  proportions  mutuelles  sont  les  mêmes  que  celles  où  se  trouvent 
les  mêmes  gaz  dans  le  produit  gazeux  du  bois  distillé  en  vases  clos ,  et, 
pour  les  deux  cas,  la  proportion  de  Thydrogène  s'accroît  à  mesure  que 
la  carbonisation  tire  à  sa  fin. 

On  peut  donc  dire  que,  dans  la  carbonisation  en  meule,  le  bois  se  par- 
tage en  deux  portions  :  l'une  est  consumée  pour  fournir  la  chaleur  né- 
cessaire à  la  distillation  de  Fautre  portion,  et  la  combustion  de  la  pre- 
mière portion  résulte  uniquement  de  l'union  du  carbone  avec  l'oxygène 
atmosphérique. 

Voyons  ce  qui  se  passe  après  que  le  feu  a  été  allumé  dans  la  chau- 
dière. La  plaque  de  tôle  s'échauffe ,  et  le  combustible  menuy  placé  au- 
dessus,  s*embrase;  Pair  qui  le  brûle  s'introduit  par  des  éventa  pratiqués 
À  la  base  de  la  couche  de  terre  qui  recouvre  le  bob  dont  la  meule  se  com- 
pose, et  forme  ainsi  une  sorte  de  fourneau.  On  creuse  d'autres  évents, 
successivement  du  sommet  de  la  meule  à  sa  base,  en  ayant  soin  d'atten- 
dre, pour  en  ouvrir  de  nouveaux,  que  la  carbonisation  soit  opérée  dans 
les  parties  correspondantes  à  ceux  qui  ont  été  ouverts  en  dernier  lieu,  et 
qui  se  ferment  spontanément  par  raffaissement  de  la  terre  qui  détermine 
le  tassement  du  charbon  placé  au-dessous.  Les  évents  d'admission  de  l'air 
pratiqués  à  la  base  de  la  meule  restent  ouverts  pendant  toute  la  durée  de 
la  carbonisation.  Voici  comment  M.  Ebelmen  comprend  la  propagation  de 
la  carbonisation.  Au  commencement ,  le  charbon  produit  occupe  un  es- 
pace conique  dont  l'axe  se  confond  avec  celui  de  la  meule  ;  mais  avec 
cette  différence  que  celle-ci  affecte  la  forme  d'un  cône  droit,  c'est-à- 
dire  d'un  cône  dont  le  sommet  est  en  haut,  et  la  base  sur  le  sol,  tandis 
que  l'espace  occupé  par  le  charbon  affecte  la  forme  d'un  cône  renversé, 
dont  le  sommet  pose  sur  le  milieu  de  la  plaque  de  tôle  de  la  chaudière.  A 
mesure  que  la  carbonisation  se  propage,  l'angle  du  cône  devient  de  plus 
en  plus  ouvert,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  carbonisation  soit  complète.  Le 
diarbon  ainsi  produit  est  soutenu  par  du  bois  incomplètement  carbo- 
nisé, mais  encore  assez  résistant  pour  ne  pas  se  briser.  Par  la  dessicca- 
tion et  le  commencement  de  distillation  que  les  morceaux  de  bois  ont 
déjà  subis,  il  se  produit  un  vide  entr'eux  qui  occasionne  un  appel  de  l'air 
extérieur  par  les  évents  pratiqués  à  la  base  de  la  meule. 

On  peut  être  surpris  que  l'oxygène  atmosphérique  se  porte  sur  le  char- 
bon solide  plutôt  que  sur  les  gaz  combustibles  auxquels  la  distillation 
du  bois  donne  lieu  ;  mais,  en  considérant  que  ces  gaz  sont  mélangés  de 
vapeur  d'eau  et  d'azote,  que  leurs  chaleurs  spécifiques  sont  très-grandes, 
on  verra  que  leur  température  est  inférieure  à  celle  où  ils  devraient  être 
pour  prendre  feu. 
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iOO  parties  de  bois  séché  à  Tair,  soumises  à  une  distillation  en  vases 
clos,  convenablement  conduite  pour  obtenir  le  maximum  du  charbon,  en 
donnent  25  ;  nous  disons  convenablement  conduite,  par  la  raison  que  le 
charbon  produit  en  premier  lieu  par  la  carbonisation  des  couches  exté- 
rieures dn  bois  dans  une  distillation  rapide,  serait  en  partie  converti  en 
gaz  par  la  réaction  des  fluides  élastiques  provenant  de  la  carbonisation  du 
centre  de  ce  même  bois. 

M,  Ebelmen  admet  que  la  chalenr  nécessaire  à  la  carbonisation  de  100 
parties  de  bois  séché  à  Tair  est  représentée  par  celle  que. dégageraient 
t7,ô  parties  de  carbone  de  ce  bois  qui  passeraient  à  Tétat  d'oxyde  de  car* 
bone.  Or,  comme  les  100  parties  laissent  à  peu  prés  cette  quantité  de 
charbon,  on  peut  dire  que  la  chaleur  nécessaire  à  la  carbonisation  du 
bois  séché  à  l'air  est  à  peu  près  égale  à  celle  qui  serait  fournie  par  la 
conversion,  en  oxyde  de  carbone,  du  charbon  produit  par  ces  100  par- 
ties. 

L'économie  dont  Texécution  de  la  carbonisation  en  meule  serait  sus- 
ceptible consisterait,  suivant  M.  Ebelmen,  à  opérer  le  développement  de 
la  chaleur  au  moyen  d'un  charbon  de  peu  de  valeur,  tel  que  le  menu  des 
halles  et  le  bois  trop  mince  pour  fournir  un  charbon' de  vente. 

Enfin,  d'après  la  manière  dont  M.  Ebelmen  a  envisagé  la  théorie  de  la 
carbonisation  en  meule,  il  lui  paraît  difBcile  d'appliquer  avec  succès  ce 
mode  d'opérer  à  la  production  du  charbon  roux. 

L'importance  des  mémoires  que  nous  venons  d'examiner,  le  grand 
nombre  des  questions  traitées  par  l'auteur  et  l'intérêt  qu'elles  présentent 
au  point  de  vue  de  la  science  pure,  aussi  bien  qu'au  point  de  vue  de  l'ap- 
plication, justifieraient  sans  doute  l'étendue  de  ce  rapport,  quand  même 
tious  n'aurions  pas  à  faire  remarquer  que  ces  mémoires  ont  été  présentés 
à  l'Académie,  sans  être  l'objet  d'aucune  lecture  propre  à  donner  une  idée 
de  ce  qu'ils  valent.  Dans  cette  circonstance,  la  commission  appelée  à  les 
juger  n'aurait  pu,  sans  oublier  sa  mission,  s'abstenir  de  faire  connaître, 
d'une  manière  exacte  et  détaillée,  des  recherches  poursuivies  pendant 
plusieurs  années  avec  autant  de  persévérance  que  de  talent,  et  qui  seront 
toujours  citées  honorablement  comme  un  des  premiers  exemples  où  la 
science  du  physicien  et  du  chimiste  a  concouru,  avec  le  savoir  de  l'ingé- 
nieur, à  éclairer  et  approfondir  un  des  sujets  les  plus  importants  de  la 
métallurgie.  M.  Ebelmen  mériterait  toute  la  reconnaissance  des  amis 
des  sciences  utiles,  si,  en  soumettant  à  Une  révision  générale  l'ensemble 
des  matériaux  qu'il  a  publiés  successivement,  il  les  coordonnait  dans  un 


l'ordre  rationnel  auquel  il  les  subordonnerait. 

Les  recherches  dont  nous  venons  de  parler  atteignent  donc  le  but  que 
s'était  proposé  M.  Legrand,  Sous-secrétaire  d'Ëtat  des  travaux  publics, 
lorsque  frappédes  avantages  que  pouvait  avoir  l'emploi  des  gaz  des  hauts- 
fourneaux  et  autres  foyers  métallurgiques,  il  confiait  à  M.  Ebelmen  l'ho- 
norable mission  de  les  apprécier  par  la  voie  de  l'expérience ,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit.  Mais  l'Etat  ne  possédant  aucune  usine  où  Ton 
puisse  se  livrer  à  de  pareils  travaux,  les  ingénieurs  chargés  de  les  en- 
treprendre  sont  dans  la  nécessité  de  recourir  à  l'industrie  particulière^  dès 
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^ors  OD  conçoit  la  difficulté  de  trouver  uo  établissement  dont  le  chef  con- 
sente à  y  admettre  pendant  plusieurs  mois  un  étranger  qui,  non-seule- 
ment prendra  connaissance  de  ce  qu'on  y  fait,  mais  y  sera  encore  une 
cause  de  dérangements  par  les  travaux  qu*il  a  mission  d'entreprendre. 
Après  les  noms  de  feu  Jeanmaire,  directeur  de  Tusine  d' Audincourt  ;  de 
M.  Bouchot,  un  des  propriétaires  des  usines  de  Clerval,  cités  honorable-- 
ment  dans  notre  rapport  du  28  mars  1842,  pour  avoir  donné  à  M.  £bel- 
men  les  moyens  de  faire  ses  premières  recherches,  nous  mentionnerons 
aujourd'hui  le  nom  de  M.  Frèrejean,  maître  de  forges  à  Vienne,  pour  Tem* 
pressement  quHl  a  mis  à  donner  au  jeune  ingénieur  des  mines  les  facilités 
elles  secours  de  tout  getire  qui  étaient  nécessaires  à  Fachèvement  de  son 
travail.  CaRVâBUL , 

Membrv  de  rinstitm. 


COMITÉ  DE  iUHlSratJDËNCE. 

Réponses  aux  Questions  soumises  par  messieurs  les  AlNinnés. 

XXVI.  Question* 

Un  garde  forestier  peut^il  instrumenter  hors  de  i^ arrondissement  pour 
lequel  il  a  été  commissionné  et  dans  lequel  il  a  prêté  serment,  en  admettant 
même  que  cette  prestation  de  serment  ait  été  enregistrée  au  greffe  d'an 
autre  tribunal?  En  un  mot^  cet  enregistrement  est-il  légale  et  donne^t^il  au 
garde  forestier,  dans  ce  nouvel  arrondissement ,  des  pouvoirs  égaux  à 
ceux  quUl  exerce  déjà  dans  un  autre  ? 

La  négative  est  certaine.  Un  garde  ne  peut  dresser  des  procès-verbaux 
valables  que  dans  les  limites  de  son  arrondissement;  pour  procéder  ail- 
leurs, nne  nouvelle  commission  lui  est  nécessaire,  sous  peine  de  nullité 
de  tous  actes.  Vainement  ferait-il  enregistrer  sa  prestation  de  serment 
au  greffe  du  tribunal  dans  le  ressort  duquel  il  veut  instrumenter  ;  sans 
une  commission  nouvelle,  cet  enregistrement  est  sans  force  et  sans 
valeur. 

Cette  solution  repose  sur  des  principes  élémentaires,  et  notamment 
sur  la  combinaison  des  art.  5,  160  C.  For.  et  16  G.  Inst.  crim.  Les  gar- 
des préposés  de  Padministration  forestière  n^ont  pas,  plus  que  les  agents, 
le  droit  d'instrumenter  sur  tout  le  territoire  ;  ils  ne  peuvent  valablement 
exercer  que  la  portion  d'autorité  et  d'attributions  que  leurs  supérieurs 
veulent  bien  leur  déléguer.  Or,  cette  délégation  s'opère  par  la  commis- 
sion ;  c'est  là  leur  titre  d'investiture,  l'acte  qui  leur  donne  caractère,  qui 
les  accrédite  auprès  du  public,  le  principe  de  leurs  droits,  de  leur  com- 
pétence ;  en  dehors  de  ce  titre,  leurs  pouvoirs  expirent  et  leurs  actes  sont 
us  si   nuls  que  ceux  de  simples  particuliers.  Ccsl  pour  ce  motif  que 
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Tart.  5  porte  que  les  agents  et  préposés  ne  pourront  entrer  en  fotuiHons 
(c'est-à-dire  agir,  instrumenter)  qu'après  avoir  prêté  serment  devant  le 
tribunal  de  leur  résidence,  et  avoir  fait  enregistrer  leur  commission  et 
Tacte  de  prestation  de  leur  serment  au  greffe  des  tribunaux  dans  le  ressort 
desquels  ils  devront  exercer  leurs  fonctions.  Le  législateur  comprend  si 
bien  que  les  agents  et  les  préposés  n*ont  aucun  caractère  en  dehors  de 
leur  commission,  qu*à  la  fin  du  même  art.  ô  il  se  contente  de  dire  qu*en 
cas  de  changement  de  résidence,  il  n'y  aura  pas  lieu  à  une  autre  presta^ 
tion  de  serment;  mais  c*est  la  seule  formalité  dont  Part.  5  dispense  les 
agents  et  préposés  en  cas  de  changement  de  résidence  avec  le  même 
grade  ;  d'où  la  conséquence  qu'ils  doivent,  en  ce  cas,  justifier  de  Tacoom- 
plissement  des  deux  autres  conditions  exigées  par  le  même  article,  et 
qu'ils  ne  peuvent  agir  sans  être  munis  d'une  commission  et  sans  avoir  fait 
enregistrer  leur  prestation  de  serment  au  greffe  du  nouveau  tribunal. 
Or,  cette  commission  est  nécessairement  une  commission  nouvelle;  car 
celle  dont  ils  étaient  munis  antérieurement,  définit  et  limite  leurs  pou- 
voirs à  un  autre  arrondissement  et  ne  contient  en  leur  faveur  aucune  dé- 
légation des  droits  qu'ils  veulent  s'attribuer  en  dehors  de  leur  titre  et  des 
ordres  de  l'administration  ;  la  commission  dont  ils  sont  porteurs  proclame 
leur  incompétence. 

M.  Meaume  n'examine  pas  dans  son  Manuel  la  difficulté  que  notre 
correspondant  nous  soumet;  mais  il  pose  des  principes  qui  en  impli- 
quent la  solution  dans  le  sens  de  notre  réponse.  «  £n  cas  de  change- 
»  ment  de  résidence  dans  le  même  grade,  dit-il  (t.  I,  p.  119,  1^  livraison), 
»  le  fonctionnaire  fait  constater  par  le  greffier  sur  la  feuille  d'audience,  à 
»  la  date  courante*,  son  nom,  la  nature  de  ses  fonctions,  la  date  de  la 
i>  prestation  de  son  serment  avec  l'indication  du  tribunal  qui  l'a  reçu,  et 
»  cette  formalité  nouvelle  est  annotée  par  le  greffier  sur  la  nouvelle  com^ 
»  mission^  sans  autres  frais  que  ceux  du  timbre  employé  pour  cette  con- 
»  statation.  » 

C'est  par  une  conséquence  tirée  des  principes  rappelés  plus  haut,  que 
l'art.  160  C.  For.  donne  aux  agents  et  arpenteurs  le  pouvoir  d'instru- 
menter dans  toute  l'étendue  du  territoire  pour  lequel  ils  sont  commission^ 
nés;  hors  des  limites  de  leur  commission,  leurs  actes  seraient  donc  nuls. 
Mais,  nous  dira-t-on,  la  loi  ne  règle  pas  de  la  même  manière  les  attribu- 
tions des  agents  et  celles  des  préposés  ;  si  les  premiers  ne  peuvent  sortir 
de  la  sphère  de  leur  commission,  les  seconds  peuvent  dresser  des  pro- 
cès-verbaux dans  tout  l'arrondissement  du  tribunal  près  duquel  ils  sont 
assermentés  (art.  160  C.  For.  in  fine,  et  16.C.  Inst.  crim.J.  Or.  l'art  5 
n'exige  pas  pour  eux>  en  cas  de  changement  de  résidence,  une  nouvelle 
prestation  de  serment  ;  donc,  s'il  est  défendu  aux  agents  d'instrumenter 
en  dehors  de  leur  commission,  il  en  est  autrement  pour  les  simples 
gardes. 
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A.  cette  objection,  la  réponse  est  facile;  Tart.  5  exige  pour  les  agents 
et]espréposés  :  !<>  une  commission  ;  2»  une  prestation  deserment;  3**  l'en- 
registrement de  cette  commission  et  de  cette  prestation  de  serment  au 
greffe  des  tribunaux  dans  le  ressort  desquels  ils  devront  exercer  leurs 
fonctions;  s'il  dispense  de  la  seconde  formalité  (la  prestation  de  serment), 
cVst  seulement  au  cas  de  changement  de  résidence  qui  les  placerait  dans 
un  autre  ressort  en  la  même  qualité,  ce  qui  suppose  forcément  une  oom- 
mission  nouvelle.  Les  gardes  sont  sur  la  même  ligne  que  les  agents  \ 
pourquoi,  en  efTet,  leur  position  serait-elle  différente  ? 

Reste  maintenant  le  texte  des  art.  160CFor.  et  16G.InsL  crim.;  reste 
surtout  la  distinction  entre  les  agents  et  les  gardes,  dont  les  uns  ne  peuvent 
verbaliser  que  dans  les  limites  de  leur  commission^  tandis  que  les  autres 
ont  compétence  dans  tout  le  ressort  du  tribunal  près  duquel  ils  sont  as- 
sermentés.  Nous  disons,  en  premier  lieu,  que  les  articles  dont  s'agit  neper* 
mettraient,  dans  aucun  cas,  d'étendre  le  pouvoir  des  gardes  sans  com- 
mission à  d'autres  arrondissements;  tout  au  plus  pourrait-on  dire  qu'un 
nouveau  serment  devrait  être  exigé  des  gardes  qui  passent  d'un  arron- 
dissement à  l'autre.  Mais  MM.  Coin-Delisle  et  Frédérich  expliquent  très- 
bien  le  sens  de  cette  distinction  entre  les  agents  et  les  préposés,  lorsqu'ils 
disent  (t.  II ,  p.  188)  :  «  Si,  à  l'égard  des  agents  et  arpenteurs^  l'art.  160 
k  s'est  servi  des  mots  dans  toute  l'étendue  du  territoire  pour  lequel  ils  sont 
9  commissionnés,  c'est  que  le  ressort  de  leurs  fonctions  s'étend  au  delà  des 
>  limites  d'un  seul  tribunal  de  première  instance.  Quant  aux  gardes,  le 
»  législateur  n'a  pas  employé  le  même  mot,  parce  que  la  commission 
»  d'un  simple  garde  ne  s'étend  qu'aux  triages  qui  lui  sont  spécialement 
»  confiés ,  et  que  Ton  a  dû  chercher  une  rédaction  susceptible  de  faire 
V  connaître  que  son  droit  comme  officier  de  police  judiciaire  n'était  pas 
»  borné  au  territoire  confié  à  sa  garde.  »  Voilà  les  seuls  motifs  de  la  dis- 
tinction entre  les  agents  et  les  préposés  et  le  vrai  sens  de  l'art.  160.  Les 
premiers  ont  plus  de  pouvoirs  que  les  seconds,  parce  que  leur  commission 
est  plus  étendue  ;  mais  ils  ne  peuvent  la  dépasser.  La  commission  des 
seconds  se  serait  bornée  à  leurs  triages  sans  la  distinction  de  la  loi  qui 
leur  donne  compétence  pour  tout  l'arrondissement  du  tribunal;  mais 
hors  de  ces  limites  ils  n'ont  plus  aucuns  pouvoirs,  et  leurs  procès-verbaux 
sont  nuls  à  défaut  de  commission  nouvelle  et  de  l'accomplissement  des 
autres  formalités  de  Tart.  5. 


SUR  l'ordonnance  D'ORGANIâATION 
DE  L^ADMIUÎIBTRATION  GBNTIIALB  DU  MINISTÈRB  DES  FINANCES 


Les  ordonnances  qui  ont  réorganisé  les  administrations  centrales  des 
divers  ministères  ont  enGn  paru  dans  le  Moniteur;  mais  elles  ont  été  loin 
de  remplir  les  espérances  que  leur  attente  avait  fait  nûtre.  Les  journaux 
ministériels  eux-mêmes,  et  les  Débats  entre  autres^  n'ont  pu  s^empécher 
d'en  exprimer  hautement  leur  improbation.  C'est  qu'il  était  difficile  en 
effet  de  procéder  à  une  mesure  aussi  importante  et  qui  touche  d'aussi 
près  à  la  bonne  administration  des  affaires  du  pays,  avec  plus  de  légèreté 
et  d'incohérence,  et  d'un  point  de  vue  plus  étroit.  Vainement  y  cherche- 
t-on  la  pensée  politique  ou  administrative  à  laquelle  elles  se  rattachent. 
La  seule  intention  qui  s'y  manifeste  est  celle  d'étendre  un  peu  plus  les 
limites  de  la  faveur  et  de  l'arbitraire  dans  les  nominations  aux  emplois. 
Quant  à  mieux  assurer  la  marche  du  service  et  la  prompte  et  bonne  ex- 
pédition des  affaires,  à  établir  une  meilleure  distribution  du  travail ,  à 
simplifier  et  à  rectifier  les  rouages  administratifs ,  adonner  des  garanties 
aux  droits  acquis ,  à  constater  et  à  rémunérer  les  services  rendus ,  c'est  ce 
dont  on  ne  paraît  pas  s'être  préoccupé.  Du  reste,  il  n'y  avait  pas  à  se  faire 
illusion.  Dès  qu'on  abandonnait  les  règlements  de  cette  organisation  à 
chaque  ministère  isolément,  il  fallait  s'attendre  à  rentrer  dans  l'ornière 
de  la  bureaucratie,  et  il  ne  pouvait  en  sortir  que  l'œuvre  imparfaite 
que  le  Moniteur  a  mise  au  monde  dans  son  numéro  du  20  décembre  der- 
nier. Les  ordonnances  de  réorganisation  ne  sont  donc  qu'un  simple  re- 
muement de  bureaux,  et  encore  y  a-t-il  été  procédé  avec  tant  de  préci- 
pitation et  de  légèreté,  que,  même  après  l'insertion  au  Moniteur,  les  or- 
donnances ont  été  revues  et  corrigées.  Il  en  résulte  que  le  Moniteur  et  le 
Bulletin  des  Lois  ne  sont  pas  d'accord,  et  présentent  en  certains  passages 
des  différences  assez  importantes.  Nous  en  avons  remarqué  plusieurs  dans 
ce  qui  concerne  l'administration  forestière  sur  laquelle  notre  attention  a 
dû  plus  spécialement  se  porter,  et  dont  nous  avons  seulement  à  nous 
occuper  ici.  L'administration  centrale  de  chaque  ministère  a  été  organisée 
par  une  ordonnance  spéciale.  Il  paraît  qu'aucun  concert,  qu'aucune  en- 
tente n'a  eu  lieu,  pour  mettre  en  harmonie  les  dispositions  qui  pouvaient 
cependant  s'appliquer  d'une  manière  générale  à  toute  l'organisation 
administrative.  Les  anomalies  qui  en  résultent  ont  surtout  excité  le 
blâme  des  journaux  quotidiens  qui  s'en  sont  occupés.  Pïous  pensons  qu'il 
y  avait  cependant  à  élever  des  sujets  de  reproche  autrement  graves, 
autrement  importants.  Mais  nous  devons  restreindre  nos  observations  à 
ce  qui  regarde  plus  spécialement  l'administration  forestière  et  le  minis- 
tère des  finances.  L'ordonnance  qui  concerne  ce  dernier  ministère  ne 
contient  pas  moins  de  cent  articles  et  présente  deux  parties  distinctes. 
La  première,  qui  forme  le  titre  premier  en  25  articles,  est  relative  à  l'or- 
ganisation générale  du  ministère  et  à  ce  qui  constitue  la  grande  division 
du  trésor  et  des  fonds  publics.  La  seconde  partie,  [qui  forme  le  titre  2,  est 
relative  à  l'organisation  des  administrations  financières  attachées  au  mi- 
nistère des  finances.  Elle  comprend  75  articles. 
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Les  11  derniers  artides  (14  à  25}  du  dire  premier  concernant  la 
hiérarchie  et  le  traitement  des  emplois  ainsi  que  Vaspirance  et  le  surnu" 
mérqriat,  et  pouvant  s'appliquer  en  partie  aux  administrations  finan* 
cières,  ont  un  intérêt  général  qui  nous  a  engagé  à  les  reproduire  (voir  au 
Bulletin,  p9L^es  227,228).  Les  six  premiers  articles  du  tit.  II  contiennent 
Clément  des  dispositions  générales  applicables  à  toutes  les  administra-» 
tions  financières.  Ils  sont  suiiris  des  dispositions  ^ciales  à  chacune  de 
ces  administrations.  Celles  qui  concernent  les  forêts  s'étendent  depuis 
l'article  78  jusqu'à  l'article  85  iaclusivement*  Nous  les  avons  donnés  oans 
le  Bulletin ,  ainsi  que  les  précédents. 

Pour  embrasser  Torganisation  de  chaque  administration  financière ,  il 
est  donc  nécessaire  de  rapprocher  les  dispositions  spéciales  qui  la  con-* 
cernent  y  des  dispositions  générales  qui  se  trouyent  soit  en  tète  du  titre  II 
soit  même  à  la  Qn  du  titre  I«r. 

Voyons  ce  qui  résulte  pour  Tadministratiim  forestière  de  ce  rappvo- 
cheipent. 

L'article  79  porte  ;  La  classificaUon  et  U$  traitemêmti  du  directeur  gé* 
aérai,  des  administrateurt ,  des  chefs,  sou$*ckefs  et  employés  de  toutes 
classes  de  t administration  des  forêts,  tout  réglés  conformément  ause  dispo- 
sittons  de  V article  l^  de  la  présente  ordonnance. 

GHnmençons  par  signaler  une  piemière  anomalie. 

Pourquoi  l'état  du  personnel  forestier  se  trouve-t-il  régi  par  le  même 
article  que  l'état  du  personnel  de  l'administration  générale  du  ministère , 
tandis  que  toutes  les  autres  administrations  financières  ont  chacune  une 
constitution  spéciale  pour  l'organisation  de  leur  personnel  ?  Si  nous  pas* 
sons  sur  cette  anomalie  pour  arriver  à  l'article  80,  nous  rencontrons  un 
autre  siyet  de  difiiculté ,  en  trouvant  les  dispositions  de  cet  article  en 
contradiction  avec  celles  de  l'article  14.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de 
les  mettre  en  regard  Tun  de  l'autre  : 


AWSICÏA    14. 

La  classification  des  employés  de  toutes 
classes  de  radministration  centrale  des 
finances ,  et  le  taux  des  traitements  affé- 
renls  à  diaque  garde,  sont  réglés  ainsi 
qu'il  suit  : 

Direeleim.  20,000 

SouS'dflrcctMVi*  12,000 

Chefdeburwui.l'^claflic.  9,000 

2*  8,000 

3«  7.000 

4«  6,000 

Sous-cbef.        l'«  classe.  5,500 

2«  5,000 

3«  4,500 

4«  4.000 

GiMUHS  fvîii-^  V  éâim.  3,600 

cspaiaré-  0«  3,300 

dacleurs.     1 3«  3,000 

Commisordi- (  P«  d.  4e  2,400  à  2,700 

aaires.       (3"  de  1,800  à  2,400 

i«  del,:?00à  1,800 


Pourront  être  appelés  à  radministration 
centrale  : 


les  oonsenrateurs  comme  administrateurs 
(anciennement  sous-directeurs). 

Les  inspecteurs  comme  chefs  de  bureaux. 

Les  sous-inspecteurs  de  1**  daise  comme 
sous-chefii. 

Les  sous -inspecteurs  de  2*  classe  oomme 
commis  principaux. 

Les  gardes  généraux  de  1'*  classe  comme 
commis  rédacteurs  au  traitement  de 
2,600  à  3,000. 

Id.  Les  gaides  généraux  de  2*  classe  au 
traitement  de  2,400  à  2,600. 

Id.  de  3«  claaae  au  traitcme&t  de  2,000  à 
2,400, 

Les  gardas  généraux  adjoints  comme  com- 
mis rédacteurs  au  traitement  de  l,ôO0. 
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Ainsi  Tart.  14  distingue  deux  classes  de  commis.  Dans  la  première 
de  3600  à  3000  de  traitements  sont  les  commis  principaux  et  les  com- 
mis rédacteurs;  dans  la  seconde ,  de  2700  à  1 200  sont  les  commis  ordi- 
naires. 

L'art.  80  sépare  en  deux  classes  les  commis  principaux  et  les  commis 
rédacteurs.  Il  ne  parle  point  des  commis  ordinaires ,  et  le  traitement 
des  commis  rédacteurs  varie  de  3000  à  1500.  On  le  voit  il  n'y  a  aucune 
harmonie  entre  ces  deux  articles  réglant  cependant  la  même  matière. 
Il  en  résulterait  une  conséquence  tout  autrement  grave,  si  l'on  pré- 
tendait appliquer  à  l'administration  forestière  les  dispositions  qui  vien- 
nent après  TarL  1 Ô ,  relatives  an  surnumérariat.  Il  s'ensuivrait  en  effet 
qu'un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  après  un  an  de  surnumérariat, 
pourrait  devenir  commis  rédacteur,  et  se  trouver  ainsi  apte  au  bout  de 
quatorze  ou  dix-huit  mois  à  passer  dans  le  service  extérieur  comme 
garde  général,  position  à  laquelle  on  n'arrive  par  Técole  qu'après  plus 
de  cinquante-quatre  mois  d'études ,  et  par  les  emplois  in férieiirs  qu'au 
bout  de  plus  de  soixante-douze  mois  de  service;  Heureusement  une 
semblable  prétention  est  aussi  improbable  qu'inadmissible.  Les  disposi- 
tions dont  nous  venons  de  parler  ne  s'appliquent  évidemment  qu'à 
l'administration  centrale  proprement  dite  du  ministère  des  finan<:es. 

C'est  dans  le  titre  2  qu'il  faut  chercher  les  dispositions  applicables  au 
surnumérariat  et  à  l'avancement  dans  les  administrations  financières. 
Or,  l'art.  30  dit  seulement  que  les  candidats  au  surnumérariat  seront 
soumis  à  un  examen  préalable  dont  le  ministre  des  finances,  sur  la  pro- 
position des  directeurs  généraux,  réglera  le  programme  des  matières , 
nommera  les  juges ,  et  fixera  les  conditions  d'âge  et  d'aptitude  à  remplir 
par  les  candidats  pour  y  être  admis.  C'est  d'après  le  résultat  de  ces  exa- 
mens transmis  à  l'administration  centrale  que  sera  dressée  la  liste  des 
candidats  reconnus  admissibles  ;  et  c'est  sur  cette  liste  que  le  ministre 
déterminera  le  nombre  des  candidats  appelés  à  remplir  les  vacances  qui 
surviendraient  pendant  le  cours  de  l'année. 

Quant  à  la  durée  du  surnumérariat ,  aux  conditions  à  remplir  pour  le 
passage  du  surnumérariat  à  un  premier  emploi,  à  la  désignation  et  au 
degré  de  cet  emploi,  il  n'en  est  fait  aucune  mention.  Or,  l'art.  81  que 
nous  venons  de  citer  déterminant,  pour  l'administration  des  forets,  le 
mode  de  recrutement  de  l'administration  centrale  pour  tous  les  emplois 
au-dessus  de  ceux  d'expéditionnaires,  le  besoin  de  surnuméraires  semble- 
rait d'après  cela  ne  s'y  faire  sentir  que  pour  cette  seule  spécialité.  Si 
donc,  comme  dans  l'administration  de  l'enregistrement,  les  surnumé- 
raires de  l'administration  centrale  des  forets  ne  devaient  pas  s'élever 
au-dessus  de  la  classe  des  expéditionnaires,  la  question  n'aurait  guères 
d'importance.  Mais  si,  ce  que  nous  ne  présumons  pas,  ils  devaient  arriver 
aux  grades  de  rédacteurs  et  de  là  aux  grades  correspondants  dans  le  ser- 
vice extérieur,  on  ne  pourrait  du  moins  se  dispenser  dans  l'arrêté  d'exé- 
cution de  fixer  des  conditions  de  temps  telles  qu'elles  mettent  un  obstacle 
insurmontable  à  ce  qu'ils  parviennent  à  ces  emplois  plus  vite  qu'on  ne 
peut  y  arriver  dans  le  service  extérieur,  et  on  devrait  exiger  d'eux  de 
justifier  préalablement  qu'ils  possèdent  des  connaissances  et  une  instruc- 
tion au  moins  égales  à  celles  des  élèves  qui  sortent  de  l'école. 
]Nou9  ne  pensons  pas  au  surplus  que  Iç  surnumérariat^  établi  pour  les 
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besoins  de  TadmiDistralion  centrale,  soit  destiné  à  fournir  des  sujets  pour 
le  service  extérieur.  L'ordonnance  réglementaire  du  Code  forestier  a  ou- 
vert, comme  on  \e.  sait ,  deux  voies  pour  la  carrière  forestière;  l'école,  et 
les  emplois  de  préposés.  Ces  deux  voies  paraissent  suffisantes,  et  il  n'est 
pas  présumable  que  l'administration ,  qui  a  montré  tant  de  sollicitude 
pour  les  intérêts  du  personnel  forestier,  adopte  une  mesure  qui  serait 
contraire  à  ces  intérêts,  et  qui  porterait  une  atteinte  grave  aux  droits  des 
agents  et  des  préposés  et  à  leurs  légitimes  espérances  d'avancement. 

L.  C.  M. 


CONFÉaCNGES  FOBESTIÈBBS. 

Séance  du  27  décembre  1844. 

M.  le  comte  Charles  de  Labaume  présente  une  note  détaillée  sur  les 
différentes  parties  dans  lesquelles  se  décompose  le  prix  des  bois  sur  les 
chantiers  de  Paris.  La  reproduction  de  ces  documents  dans  les  Annales  ■ 
nous  dispense  d'en  donner  l'analyse  ici.  Après  cette  communication, 
M.  Michel  commence  IVxposé  des  recherches  qu'il  a  été  chargé  de  faire 
sur  le  mouvement  de  l'importation  des  bois  en  France  depuis  1827. 

Ces  recherches  embrassent  : 

!**  Le  tableau  du  mouvement  annuel  de  l'importation  des  bois  et  char* 
bons  de  bois  depuis  1827  jusqu'en  1843,  présentant  pour  chaque  espèce 
e^t  catégorie  de  bois:  1**  la  quantité  en  matière;  2<>  la  valeur  officielle  es- 
timée en  argent  ;  3»  les  droits  perçus. 

1*  Le  même  tableau  pour  les  écorces,  les  plants  et  graines. 

3<^  Le  même  tableau  pour  la  houille  et  les  fers. 

4*  Le  tableau  du  mouvement  comparé  de  l'importation  des  bois ,  des 
houilles  et  des  fers  dans  le  même  laps  de  temps. 

5<>  Le  tableau  comparé  des  importations  dressé  d'après  le  rang  d'im- 
portance des  principales  branches  de  produits  importés.  Comme  on  le 
voit,  ces  divers  tableaux  ne  donnent  pas  seulement  une  idée  exacte  de  la 
quantité  et  de  la  valeur  des  bois  importés  chaque  année,  mais  encore  des 
rapports  entre  cette  importation  et  celle  des  principaux  produits  qui 
constituent  les  grandes  branches  de  commerce  d'importation  de  la  France, 
et  le  rang  qu'occupent  les  bois,  la  houille  et  les  fers  dans  cette  échelle. 

Ces  documents,  bien  que  fort  importants,  étant  trop  considérables  pour 
être  insérés  en  entiers  dans  les  Annales^  nous  en  donnerons  seulement  un 
extrait  dans  les  livraisons  prochaines.  M.  Eugène  Chevandier  fait  obser- 
ver que,  pour  compléter  ces  recherches  et  atteindre  le  but  que  la  réunion 
s'est  proposé  en  y  travaillant,  il  serait  nécessaire  d'obtenir  des  renseigne- 
ments précis  sur  la  production  du  sol  forestier  de  la  France  spécifiée  par 
nature  de  bois,  et  sur  le  prix  des  diverses  espèces  de  bois  dans  les  prin- 
cipaux bassins  d'approvisionnement  du  territoire. 

Un  membre  est  chargé  de  prendre  les  informations  nécessaires  sur  la 

'  Voir  plus  baut,  page  12. 
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meilleure  voi^  à  suiyre  dans  œs  recherefaesy  et  d'en  exposer  le  résultat  à 
la  prochaine  conférence.  M*  le  comte  de  la  Baume  y  présentera  le  relevé 
annuel  de  l'entrée  des  bois  et  charbons  à  Paris  depuis  vingt  années. 
M.  Michel  achèvera  Texpo^é  de^  recherches  ci-dessus  indiquées,  et 
M.  Séguret  fera  connaître  le  résultat  de  ses  recherches  sur  1  influence 
Qu'exercent  les  droits  de  navigation  et  les  frais  de  transport  sur  le  prix 
des  bois  dans  les  principaux  bassins  d'approvisionnement  de  la  France. 

Pïous  croyons  devoir  rappeler  aux  abonnés  des  Annales  qui  désire- 
raient prendre  part  aux  conférences  forestières,  qu'il  suffit  dVn  faire  par- 
venir la  demande  au  bureau  des  Annales,  Il  leur  sera  immédiatement 
adressé  une  carte  d'admission  portant  indication  des  heures  et  des  jours 
des  séances. 
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Des  prindpani  Ouvrages  utiles  à  consulter  sur  la  loi  relative  à  la  police  de  U  Chasse,  et  qoi, 
publiés  depuis  la  promulgation  de  cette  kl,  sonrdtés  souvent  dans  le  ^Bulletin  des  innales 
forestières. 

1**  lie  Vade-Mecam  du  Cliassear*  Loi  sur  la  police  Je  la  Chasse^  avec 
un  commentaire  sur  chaque  article,  d'api  es  les  motifs  exposés  et  discutés  dans  les 
deux  chambres,  par  Joseph  La  vallée,  avocat,  et  Léon  Bertrand.  1  petit  vol.în-18.  Prix 
1  fr.  Paris,  Boulevard  des  Italiens,  20,  et  chez  tous  les  armuriers  et  marchands  d'us- 
tensiles de  chasse. 

2*  liOl  «ar  la  police  de  li»  cliaauie*  promulguée  le  4  mai  1844,  avec  un 
commentaire,  des  notes  explicatives,  l'analyse  des  exposés  de  motifs,  rapports  et 
discussions  parlementaires,  la  doctrine  des  auteurs,  la  jurisprudence,  les  nouvelles 
circulaires  et  instructions  ministérielles,  précédée  d'une  introduction  historique  et 
suivie  d'un  résumé  des  ordonnances  en  matière  de  louveterie,  par  MM.  Loiskau  et 
TBRGi,  avocats  à  la  cour  royale  de  Paris.  1  vol.  in-18.  Prix  75  c.  Au  bureau  des 
Annales  forestières. 

3<>  lie  noiiTeaii  Code  de  la  clia«ie»  par  Ch.  Juste  Houël.  l  petit  vol. 
in-32.  Prix  1  fr.  Au  comptoir  des  Imprimeurs  unis,  t5,  quai  Malaquais. 


4<*  Code  de  la  police  de  la  ebaMie  commenté,  par  M.  Camasat-Boi 
roUes,  substitut  du  procureur  du  roi  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  revu  par 
M.  Franck-Carré,  pair  de  France,  premier  président  de  la  cour  royale  de  Rouen, 
rapporteur  de  la  loi  à  la  chambre  des  pairs.  1  vol.  in-8.  Paris,  1844.  Prix  4  fr. 
ôO  c.  Chez  Co»se  et  N.  Delamotte,  26  et  27,  place  Daupbine. 

i^  Maniiel  da  Cbameiir*  Loi  sur  la  chasse  expliquée  par  la  discussion  aux 
chambres,  les  instructions  ministérielles,  et  la  jurisprudence,  précédée  de  l'histoire 
du  droit  de  chasse,  depuis  l'origine  de  la  monarchie,  et  de  l'exposé  des  principes  de 
ce  droit,  par  M.  Champioooière,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris.  Paris,  1844, 
1  vol.  in-18.  Prix  2  fr.  25  c. 

e<>  C€»de  de  la  eliamie,  par  J.-B.  Davergier,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris, 

continuateur  de  Toullier.  Paris»  1844.  1  vol.  grand  in-8.  Prix  1  fr.  ôOc.>56,  rue  de 
Seine. 
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7»  IVoaweail  eotf  e  ÛBlê  cluisaes* contenant  :  1^  un»  introduction  historique 
au  droit  de  chasse;  2*  la  loi  fondamentale  du  3  mai  1844,  et  les  autres  lois,  décrets, 
ordonnances  et  règlements  sur  la  police  de  la  chasse;  3®  les  discussions  parlementaires 
qui  expliquent  les  textes  ;  4**  les  circulaires  des  ministres  et  directeurs  généraux  qui  s'y 
rattachent  ;  5^  la  jurisprudence  des  cours  et  tribunaux;  par  MM.  J.-L.  Gilloq, député. 
eonseiller  à  la  cour  de  cassation,  et  G.  de  Tillepin,  avocat  a  la  cour  royale  de  Paris. 
1  fort  ipol.  in-lS.  Paris,  1844.  Prix  3  fr.  50  c  Chez  Dupont,  rue  de  Grenells-Saint- 
Honoré,  35,  Udtel  des  Fermes. 

8»  liéfflfllatlon  de  la  clUM»e  mt  de  la  loiiTeterie  commentée» 
comprenant  la  loi  du  3  mai  1844,  les  anciennes  lois  et  ordonnances  qui  s'y  rappor- 
tent ,  l'analyse  complète  des  motifs  et  de  la  discussion  de  cette  loi  aux  deux  oiam- 
bres;  la  jurisprudence  des  cours  et  tribunaux  et  la  doctrine  des  auteurs  sur  les  prin- 
cipes qu'elle  a  maintenus;  les  instructions  des  ministres  et  des  directeurs  généraux, 
relatives  à  son  exécution  ;  les  lois,  règlements,  instructions  et  arrêts  sur  la  louvele- 
rie,  avee  plusieurs  tables;  par  Ch.  Berriat-Saint-Prix,  procureur  du  roi  près  le  tribu- 
nal de  première  instance  dePontoise.  Paris,  1845.  1  fort  volume.  Prix  5  fr.  50  c. 
Chez  Gosse  et  Delamotte,  26,  27,  place  Dauphiae  *. 

Parmi  tous  ces  ouvrages,  nous  recommandons  surtout  &  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
désirent  un  code  portatif  avec  des  notions  élémentaires,  mais  claires,  précises  et  subs- 
tantielles, le  Commentaire  de  MM.  Loisesu  et  Tergé,  et  aux  personnes  qui  veulent  un 
ouf  nge  où  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  chasse  soit  approfondi  et  traité  ex  profuso,  Tex- 
cellent  tra«ail  de  MM.  Gillon  et  G.  de  Villepin  ou  celui  de  M.  Berriat-Saint-Prix  ;  cet 
deux  ouvrages  sont  faits  avec  autant  de  soin  et  de  conscience  que  de  talent  ;  les  auteurs 
ont  rassemblé  et  mis  en  oeuvre  de  nombreux  matériaux,  et  chaque  disposition  de  la  loi 
nouvelle  est  l'objet  d'un  commentaire  très-complet  où  se  trouvent  discutées  les  principa- 
les questions  qu'a  déjà  soulevées  la  loi  nouvelle.  Nous  aurons  plus  d'une  fois  l'occasion 
de  citer  dans  le  Bulletin  des  Annales ,  les  ouvrages  de  MM.  Gillon,  de  Yillepin  et  Ber  • 
riat- Saint-Prix  ;  et  s'il  nous  arrive  parfois  de  ne  point  partager  toutes  les  opinions 
qu'ils  enseignent,  qu'il  nous  soit  du  moins  permis  de  rendre  ici  hommage  à  leurs  bons  et 
solides  travaux. 

*  Tons  les  livres  qui  précèdent  te  trouvent  au  bureau  dei  AunaUs  forestières. 
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Revue  admânîalrAtîve. 

Les  ordonnances  de  réorganisation  des  administrations  centrales  des 
divers  ministères  ont  enfin  paru  ;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remar- 
quer déjà,  elles  sont  loin  de  réaliser  toutes  les  améliorations  qu*on  s'en 
promettait  et  qu  on  était  en  droit  d'en  espérer.  La  reprise  de  la  proposi- 
tion de  MM.  d*Hausson  ville,  Agénor  de  Gasparin  et  de  Sahune  mise  à  Tor- 
dre du  jour  de  cette  session,  appellera  bientôt  la  discussion  sur  ces  mesu* 
res,  et  les  justes  reproches  qu'on  peut  leur  adresser  fourniront  un  argument 
de  plus  aux  partisans  d'une  charte  administrative* 

<:>  L'esprit  d'amélioration  et  de  progrès  dont  l'absence  se  fait  si 
malheureusement  remarquer  dans  les  ordonnances  ministérielles  qui  vien- 
nent de  nous  occuper,  se  retrouve  dans  la  plupart  des  mesures  qui  éma- 
nent directement  de  l'administration  des  forêts,  ainsi  qu'on  s'en  con- 
vaincra à  la  lecture  des  circulaires  que  nous  publions  aujourd'hui.  Celle 
qui  a  pour  objet  d'investir  les  conservateurs  de  plusieurs  attributions  ré« 
servées  jusqu'ici  à  la  direction  générale,  est  un  pas  important  dans 
cette  voie  de  décentralisation  bureaucratique  dont  il  est  honorable  à  l'ad- 
ministration des  forêts  de  donner  l'exemple.  Décharger  l'administration 
centrale  des  soins  et  des  détails  minutieux  qui  l'encombrent,  afin  de  lui 
rendre  le  temps  et  la  force  de  porter  ses  regards  et  son  action  sur  les 
parties  importantes  du  service  et  d'y  opérer  les  améliorations  que  la  mar- 
che du  temps  et  des  besoins  réclame;  restituer  à  chaque  degré  de  la  hié- 
rarchie administrative  la  part  d'attributions  et  de  responsabilité  qui  leur 
revient,  faciliter  ainsi  une  meilleure  distribution  du  travail  et  une  plus 
prompte  expédition  des  affaires  ;  c'est  entendre  la  centralisation  dans  son 
véritable  sens,  et  rendre  au  pouvoir  central  sa  force  et  son  caractère.  Cette 
force  est  aussi  dans  le  mérite  et  la  capacité  des  agents  qu'il  emploie,  dans 
la  dignité  et  la  considération  dont  ils  sont  investis  devant  l'opinion  pu- 
blique. Sous  ce  rapport  on  ne  peut  qu'applaudir  encore  à  la  circulaire 
par  laquelle  H.  le  directeur  général  prescrit  les  mesures  propres  à 
constater  le  mérite  et  les  services  des  agents  et  par  suite  leurs  droits  à 
Tavancemept;  pomme  a  celle  c|ui  interdit  d'exiger  des  gardes  et  brigadier» 
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aacttn  seirice  en  dehors  de  leurs  fonctions»  et  surtout  aucun  acte  de  do- 
mesticité. 

Ravve  iadvtlrielle. 

"Sous  avons  annoncé  précédemment  que  Tintroduction  et  Teroploi  des 
bois  belges  pour  les  traverses  des  chemins  de  fer  avait  fait  fléchir  le  cours 
des  bois  français  dans  les  départements  du  Nord.  On  nous  écrit  de  ces 
mêmes  déparlements  que,  par  une  mesure  récente ,  le  gouvernement 
belge  vient  d'élever  considérablement  le  droit  imposé  sur  les  bois  fran- 
çais à  leur  entrée  en  Belgique.  P^ous  donnerons  des  détails  plus  cir- 
constanciés sur  ce  fait  dans  notre  prochaine  livraison.  En  attendant,  nous 
appelons  l'attention  de  Tadroinistration  forestière ,  et  celle  du  ministre 
de  Ta^riculture  et  du  commerce,  sur  les  procédés  peu  bienveillants  de 
nos  voisins  à  notre  égard.  Les  charbons  de  bois  de  la  Belgique  viennent 
faire  concurrence  aux  nôtres  jusque  sur  les  ports  de  Paris ,  leurs  houilles 
encombrent  nos  magasins  d'approvisionnement,  leurs  bois  entrent  libre- 
ment sur  notre  territoire;  et  ils  nous  ferment  le  leur,  sans  paraître  se 
soucier  des  conséquences.  £n  vérité  c'est  trop  compter  si,ir  notre  longani- 
mité ou  notre  insouciance. 

O  Le  bois  d'acacia  devient  de  jour  en  jour  plus  recherché  par  les 
carrossiersd  e  Paris.  MM.  Ehrler  et  Hiimmel  ont  reconnu,  les  premiers, 
que  ce  bois  dur  et  compacte,  ne  craignant  ni  la  sécheresse  ni  l'humidité 
et  possédant  une  plus  grande  force  verticale  ',  que  beaucoup  d'autres 
bob  qu'une  routine  aveugle  lui  fait  préférer,  devait  être  en  théorie  et 
en  pratique  le  meilleur  bois  de  charronnage  pour  la  construction  des  rais 
et  des  jantes  de  roues  qui  ont  à  supporter  une  grande  pression  verticale. 
Eux  et  leurs  imitateurs  n'ayant  qu'à  se  louer  de  cette  innovation ,  la 
consommation  du  bois  d'acacia  a  augmenté  d'une  manière  sensible  de- 
puis deux  ans;  il  se  vend  de  7  à  9  fr.  la  solive,  un  peu  plus  cher  que 
Tonne ,  mais  moins  cher  que  le  frêne ,  qui  s'emploie  dans  toutes  les  par- 
ties du  charronnage.  Il  sera  bientôt  à  regretter  que  les  arbres  du  genre 
Robinia  n'aient  été  cultivés  jusqu'à  présent  que  dans  de^  allées  et  mas- 
sifs de  parcs,  comme  arbres  a  agrément,  car  ce  nouveau  débouché  tend  à 
devenir  très-important 

Bévue  teîeatîfiqve. 

On  sait  qu'une  section  de  l'académie  des  sciences  est  réservée  à  Féco- 
oomie  rurale  et  à  l'art  vétérinaire,  l'on  sait  aussi  que  pendant  longtemps 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  rare  dans  cette  section  c'était  un  agriculteur.  Elle 
était  envahie  par  des  chimistes,  par  des  physiciens,  par  des  médecins  fort 
savants  sans  doute,  mais  en  toute  autre  chose  qu'en  agronomie.  Enfin 
l'abus  avait  été  poussé  si  loin  qu'il  avait  attiré  l'attention ,  et  qu'on  avait 
songé  à  y  mettre  ordre.  La  nomination  de  MM.  Boussingault  et  de  Gasparin 
devînt  une  éclatante  revendication  des  droits  de  l'agriculture.  Mais  voici 
que  le  bruit  se  répand  qu'il  existe  un  projet  encor  fort  secret,  de  revenir 
aux  anciens  errements  et  de  disposer  de  la  première  place  vacante  dans 

*  Oa  trouve  dans  un  tableau  de  la  force  verticale  dei  bois,  celle  da  cbftoe  reprétentie 
par  807,  eelle  du  eharme  par  1022,  celle  du  frêne  par  t  i  1 2»  celle  de  Vorme  par  1076, 
et  celle  deTacacia  par  1228. 


4f'  ANNALES  FORESTIERES. 

cette  section,  en  faveur  d^un  savant  complètement  étranger  à  ragricul- 
ture. 

Nous  signalons  ce  petit  complot  concerté  entre  camarades  sous  le 
manteau  de  la  cheminée ,  à  toute  la  vigilance  des  journaux  défenseurs 
naturels  des  droits  de  Tàgriculture. 

Appeler  Tattention  sur  un  pareil  arrangement,  c'est  le  faire  échouer  ;. 
car  Tagriculture  est  aujourd'hui  assez  puissante,  et  compte  des  repré- 
sentants asset  illustres  et  assez  zélés  pour  ne  plus  permettre  qu'on  la  dé- 
pouille impunément  de  la  part  déjà  trop  exiguë  qui  lui  est  faite  dans  les 
rangs  de  l'Institut,  où,  par  parenthèse ,  la  sylviculture  n*a  obtenu  aucun 
représentant  depuis  le  célèbre  et  savaiit  Duhamel. 

<:>  Un  journal  parle  d'un  vaste  association  entre  tous  les  agriculteurs  de 
Frarice.  Le  but  de  cette  association  distinct  de  celui  des  sociétés  d'agri» 
culture  et  des  comices,  serait  a  d'étudier  les  intérêts  généraux  de  l'agri- 
culture ,  les  besoins  st)éciaux  de  chacune  de  ses  parties ,  les  rapports  de 
ses  intérêts  nvec  ceux  de  toutes  les  branches  de  l'industrie  humaine,  et  la 
mission  de  les  faire  connaître,  de  les  développer,  de  leur  préparer  accès 
dans  l'opitiion  publique,  de  les  défendre  avec  toute  l'ardeur  du  dévoue- 
ment et  toute  la  puissance  du  bon  droit.  & 

Déjà  le  mêtne  journal  donne  les  statuts  de  l'association,  et  cite  parmi 
les  membres  qui  composent  son  bureau,  MM.  de  Gasparin,  pair  de  France, 
de  Tracy,Beaumont,  de  Tocqueville,  Desjobert,  Cordier,  Descimires, 
membres  de  la  chambre  des  députés,  et  plusieurs  autres  personnages, 
égaleitient  connus  par  leur  dévouement  aux  intérêts  de  l'agricullure. 

<>  L'agriculture  française  vientde  faire  une  perte  douloureuse,  M.  Oscar 
Leclerc-Thouin  est  mort  à  Angers,  où  il  était  retenu  depuis  plusieurs  mois 
par  une  longue  et  douloureuse  maladie.  Il  était  secrétaire  général  de  la 
société  royale  et  centrale  d^agriculture  dont  il  rédigeait  le  bulletin,  et 
professeur  d'agriculture  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  où  il  attirait 
à  ses  leçons  un  nombreux  concours  par  la  clarté  de  son  enseignement.  Il 
laisse  un  ouvrage  estimé  sur  l* Agriculture  de  Foucst  de  la  France,  et  la 
sylviculture  lui  a  l'obligation  d'avoir  mis  en  ordre  et  d'avoir  fait  paraître 
l'ouvrage  posthume  de  son  oticle  André  Thouin  sur  la  naturalisation  et 
V acclimatation  des  végétaux. 

Un  autre  agronome ,  dont  le  nom  avait  acquis  en  Europe  une  double 
illustration  par  ses  travaux  en  agriculture  et  par  ses  établissements  péda- 
gogiques, M.  Emmanuel  de  Fellembérg,  est  mort  dans  son  institut  à 
Hofwil,  le  21  novembre  dernier,  à  l'âge  de  soixante^uatorze  ans.  Peu 
d'hommes  ont  rempli  une  carrière  plus  utile  et  plus  honorable.  II  est  à 
désirer  que  les  beaux  établissements  qu'il  a  créés  ne  se  ressentent  pas  trop 
de  sa  perte  et  continuent  à  réaliser  tout  le  bien  qu'avait  en  vue  leur  illus- 
tre fondateur* 

^:>  La  sylviculture  n'a  pas  fait  des  pertes  moins  sensibles  que  l'agri- 
culture. Le  25  octobre  dernier,  le  célèbre  Henri  Cotta,  le  doyen  et  peut- 
être  le  plus  illustre  des  forestiers  allemands,  conseiller  forestier  supé- 
rieur en  Saxe ,  et  directeur  de  l'Académie  forestière  de  Tharan ,  a  été 
enlevé  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans  à  sa  famille,  à  ses  élèves  et  à  ses 
nombreux  amis. 

Nous  avons  aussi  le  regret  d'annoticer  la  mort  de  M.  Dralet,  ancien 
conservateur,  et  forestier  distingué. 
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Nous  consacrerons  prochainement  quelques  lignes  à  rappeler  la  vie 
et  les  travaux  de  ces  deux  forestiers,  et  les  nombreux  services  qu'ils  ont 
rendus  k  la  sylviculture. 

BeT««  des  jouriUMs  «t  Mt»  dlren. 

On  Ht  dans  le  Courrier  de  V Isère  du  7  janvier  : 
Le  haut-fourneau  monstre  que  M.  Victor  Frèrejean  fait  construire  dans 
sa  belle  usine  de  Pont-Evéque  sera  bientôt  terminé.  Il  n'existe  dans 
toute  l'Europe  que  quatre  hauts>fourneaux  qui  aient  des  dimensions  aussi 
colossales  que  celui-ci.  Sa  bouche  énorme,  semblable  au  cratère  d'un 
volcan  y  recevra  chaque  jour  d'immenses  quantités  de  combustible  et  de 
minerai,  qui  lui  parviendront  de  la  grande  route  au  moyen  d'un  chemin 
de  fer  supporté  par  des  arceaux  en  Briques. 

t:y  Encore  une  tentative  de  meurtre  qui  témoigne  du  danger  réel  at« 
taché  à  Pexercice  des  fonctions  forestières,  même  dans  les  localités  les 
plus  paisibles,  et  met  en  relief  le  zèle ,  le  courage  et  l'intrépidité  de  pré- 
posés qui,  pour  le  plus  modique  salaire,  hasardent  journellement  leur 
vie,  leur  repos  et  le  sort  de  leur  famille. 

Le  garde  communal  Audinot ,  de  Tinspection  de  Vaug  (Haute-Marne), 
s'étant  mis,  au  milieu  de  la  nuit ,  à  la  recherche  de  deux  individus  soup- 
çonnés de  braconnage ,  les  surprit  postés  au  passage  du  gibier ,  et  munis 
chacun  d*un  fusil. 

Considérant  le  délit  comme  suffisamment  démontré ,  Audinot  se  mit 
aussitôt  en  évidence  et  marcha  droit  à  l'afTûteur  le  plus  rapproché. 
Celui-ci  ne  Teut  pas  plutôt  distingué  qu'il  lui  cria:  Arrête,  gredinj  si  tu 
fais  un  pas  de  plus,  je  te  brûle  la  cervelle. 

Quoique  tenu  en  joue ,  le  garde  ne  se  laissa  pas  intimider  ;  il  avançait 
pour  reconnaître  l'individu,  lorsque  celui-ci,  réalisant  sa  menace,  dé- 
chargea son  arme.  Grâce  à  l'obscurité  de  la  nuit,  le  coup  n'atteignit 
point  Audinot  Son  assassin  s'enfuit  en  se  rabattant  sur  son  compagnon. 
Inaccessible  à  toute  crainte,  Audinot  pressa  sa  course,  résolu  d'atteindre 
et  de  signaler  les  deux  braconniers.  Mais,  après  avoir  avancé  quelques 
pas,  il  essuya  un  nouveau  feu  et  se  sentit  atteint  d'une  forte  douleur  aux 
reins. 

Quoique  ajusté  à  duc  pas,  il  n'était  cependant  pas  blessé  :  l'épaisseur 
de  son  carnier  l'avait  garanti. 

Les  auteurs  de  cet  attentat  sont  encore  inconnus. 

C>  Le  tribunal  correctionnel  de  Versailles  vient  de  juger,  à  l'audience 
du  24  décembre,  qu'il  n'y  a  pas  délit  de  la  part  d'un  pécheur  qui  emploie 
une  ligne  flottante  armée  de  plusieurs  hameçons,  l'article  5  de  la  loi  du 
25  avril  1829,  qui  autorise  l'usage  libre  de  la  ligne  flottante,  n'ayant 
pas  limité  le  nombre  des  engins  dont  cette  espèce  de  ligne  peut  être 
garnie. 

Il  a  aussi  décidé  que  pour  qu'il  y  ait  insulte  envers  un  garde-péche 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions ,  il  faut  que  ce  fonctionnaire  ait  exhibé 
la  plaque  qui  forme  la  marque  distinctive  et  légale  de  sa  fonction,  ou 
qu'il  soit  établi  qu'il  était  connu  de  ceux  contre  lesquels  il  verbalisait; 
qu'il  ne  suffisait  pas  qu'il  fut  vêtu  d'une  blouse ,  avec  boutons  portant 
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riascriptioD  de  Tadministration  des  eaux  et  forêts ,  sous  laquelle  était 
sa  plaque. 

<:>  On  lit  dans  le  Journal  de  la  Meurtîie  du  28  décembre  : 

La  cour  royale  de  Nancy  vient  »  par  deux  arrêts,  de  décider  que  les 
chiens  lévriers  devaient  être  considérés  comme  chassant,  lorsquHls  étaient 
trouvés  hors  des  chemins,  parcourant  les  champs,  et  que  leurs  maîtres 
étaient  responsables  du  fait  de  chasse,  par  cela  seul  qu'ils  n'avaient  pas 
pris  de  mesures  pour  les  empêcher  de  chasser.  L'un  de  ces  arrêts  est  d'au- 
tant plus  remarquable  que  le  maître  du  chien  était  dans  un  cabriolet  à 
parcourir  la  grande  route,  lorsque  le  chien  a  été  trouvé  chassant.  II  a  été 
condamné  comme  si  lui-même  avait  lancé  son  chien  à  la  chasse. 

O  Un  beau  matin  du  mois  de  décembre,  si  toutefois  le  mois  de  dé- 
cembre a  eu  de  belles  matinées,  Bi.  Julemier,  propriétaire  aux  Batignolles, 
se  promenait  le  long  de  l'avenue  de  Clichy ,  cherchant  peut-être  de  l'ap- 
pétit pour  son  déjeuner.  Pour  se  donner  une  contenance ,  M.  Julemier 
avait  pris  un  fusil  à  deux  coups,  chargé  de  cendrée.  Sur  ces  entrefaites, 
un  imprudent  pinson  vint  en  chantant  se  poser  sur  un  arbre  de  Tavenue. 
«  Ah!  mon  gaillard ,  dit  M.  Julemier,  tu  as  l'air  de  me  narguer;  tu  as 
sans  doute  lu  la  loi  nouvelle  sur  la  chasse,  ce  qui  te  donne  cet  air  railleur 
et  fanfaron!  mais  tête  de  linotte  que  tu  es,  tu  oublies  donc  que  la  chasse 
est  légalement  ouverte  et  que  j'ai  parfaitement  le  droit  de  t^envoyer  le 
contenu  de  mon  fusil  ?  » 

Ayant  achevé  ce  monologue,  M.  Julemier  s'arrêta',  ajusta  le  pinson, 

Ï»ressa  la  détente  du  fusil,  le  coup  part,  le  pinson  aussi.  Mais  tandis  que 
e  chasseur  ébahi  regardait  s'envoler  le  joyeux  petit  oiseau,  une  grosse 
main  se  posa  sur  son  épaule.  Il  se  retourna.  La  grosse  main  appartenait 
à  un  gendarme  de  la  commune.  «  Eh  bien  !  M.  Julemier,  dit  le  gendarme, 
nous  nous  amusons  donc  à  chasser?  —  Comme  vous  voyez,  gendarme... 
Si  vous  avez  remarqué  la  manière  dont  cet  oiseau  vient  de  prendre  la 
fuite,  vous  devez  avouer  que  je  suis  un  fameux  chasseur;  car 
lement  chassé.  —  Tiens  I  c'est  assez  farce  ce  que  vous  dites- 
dites-moi  encore  une  chose  :  avez-vous  un  permis  de  chasse? 

—  Ma  foi,  non,  dit  M-  Julemier;  pour  chasser  de  cette  façon-là,  je  n'ai 
pas  cru  que  cela  fut  nécessaire.  —  Alors,  je  vous  confisque  votre  arme  et 
je  vous  dresse  procès-verbal.  -— Bah I  moi, propriétaire....  moi,  que  vous 
connaissez  très-bien  !  —  Vu  que  je  vous  connais,  je  consens  à  ne  pas  vous 
appréhender  au  corps,  mais  j'appréhende  votre  fusil.  » 

Procès-verbal  fut  dressé,  et  M.  Julemier  comparaissait  aujourd'hui 
devant  la  6<^  chambre,  qui  l'a  condamné  à  16  francs  d'amende  et  à  la 
confiscation  du  fusil. 


e  l'ai  dr6- 
à;...  mais 


DE  LA  SYLVICULTURE  EN  ALLEMAGNE  : 

ABéiageHeils  et  Bsinatitns  (Suite  et  Fia  *], 


Le  discours  de  M.  de  Berlepsch  se  termioe  ainsi  : 

«  LVxpérience  a  démontré  que  la  méthode  d'aménagement,  telle 
qu'elle  s'est  constituée  en  Saxe,  répond  parfaitement  aux  besoins  fores- 
tiers du  pays,  qu'elle  est  d'une  application  facile  et  atteint  un  degré 
d'exactitude  suffisant  y  tout  en  restant  simple  et  claire. 

>  Dans  les  pays  où  la  culture  des  futaies  de  hêtre  ou  des  taillis  compo* 
ses  prédomine,  il  se  peut  que  cette  méthode  nécessite  des  modifications; 
toutefois,  je  suis  d'avis  (]ue  pour  ces  modes  d'exploitation  comme  pour 
d'antres,  le  point  important  est  d'établir  une  juste  proportion  entre  les 
classes  d'âge  et  une  succession  convenable  des  peuplements.  Quant  à  la 
détermination  des  produits  matériels,  des  tableaux  descriptifs  bien  faits, 
indiquant  le  coefficient  de  fertilité  des  peuplements,  formeront  toujours 
une  des  principales  bases  de  ce  travail. 

9  11  me  reste  à  parler  d'un  objet  que  je  considère  comme  trop  important 
pour  être  passé  sous  silence. 

»  Dans  ces  derniers  temps  on  a  posé  la  question  de  savoir  s'il  ne  serait 
pas  plus  opportun  de  faire  exécuter  les  aménagements  par  les  agents  du 
service  ordinaire ,  plutôt  que  d'employer  à  ces  opérations  un  personnel 
spécial ,  ainsi  que  cela  a  lieu  en  Saxe.  —  Je  déclare  qu'après  2&  années 
de  services,  tant  en  qualité  de  sous-directeur  de  l'Institut  d'aménagement 
que  comme  référendaire  des  affaires  forestières  au  ministère  des  finances, 
je  ne  conserve  pas  le  plus  léger  doute  à  cet  égard. 

»  Pourquoi  les  agriculteurs,  même  les  plus  versés  dans  leur  art,  lors- 
qu'ib  ont  à  estimer  des  domaines  considérables  ou  qu'ils  se  proposent 
d'introduire  des  modifications  importantes  dans  l'exploitation  de  leurs 
terres,  prennent-ils  conseil  d'hommes  qui  se  sont  acquis  dans  ces  sortes 
d'opérations  des  connaissances  et  une  expérience  spéciales  ? 

A  Penserait-on  qu'un  travail  aussi  important  que  celui  qui  doit  établir 
les  bases  de  la  culture  et  de  l'exploitation  des  forêts,  n'exige  pas  égale* 
ment  une  longue  expérience  et  beaucoup  de  pratique  pour  atteindre  au 
degré  de  perfection  désirable  ? 

»  Peut^on  admettre  que  les  agents  forestiers  du  service  ordinaire  pos- 
sèdent en  général  les  talents  nécessaires  pour  exécuter  de  telles  opérations 
avec  toute  l'habileté  qu'elles  réclament;  qu'ils  auront  une  connaissance 
suffisante  des  conditions  forestières,  c'est-à-dire,  de  la  consommation  et 
de  la  production  du  pays;  que- leurs  vues  seront  toujours  assez  larges, 

'  Toir  les  livraisons  denov.  etdéc.  t84i. 
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assez  élevées;  enfin  (et  cette  circonstance  nVst  pas  la  moins  importante), 
qu'ils  opéreront  avec  antant  dVnsemlHe  et  qu'ils  sauront  économiser  le 
travail  autant  qu'un  personnel  spécial?  ^on,  sans  doute;  tandis  qu'il  est 
évident,  au  contraire,  qu'un  fonctionnaire  ad  hoc^  ayant  reçu  une  édu- 
cation forestière  complète  et  soUde,  m  livrera  à  l'étude  approfondie  de 
la  science  des  aménagements  dont  la  pratique  devient  l'occupation  prin- 
cipale de  sa  vie.  Appelé  successivement  dans  les  différentes  parties  du 
pays,  il  apprend  à  en  connaître  les  besoins  forestiers,  et  Texpémnce  et 
les  faits  qu'il  recueille  dans  cette  carrière  profitent  également  à  ses  tra* 
vaux  et  à  la  science.  Les  agents  subalternes,  les  onrfiers  qn'i^  emploie 
et  façonne  à  son  gré,  finissent  par  être  très-exercés  aux  opérations  ma- 
térielles oïl  autres  dont  ils  sont  diargés,  et  deviennent  ainsi  des  auxiliaires 
à  l'aide  desquels  des  opérations,  souvent  très-compTiqnées  et  difficiles, 
s'exécutent  avec  autant  de  rapidité  que  de  précision. 

»  Je  considère  comme  un  des  moments  les  plus  heureux  et  les  plus 
influents  de  mon  administration ,  celui  où  j'ai  réussi  à  transformer  Hnstî- 
tut  d'aménagement  en  uhï  Institutiow  feam aivcatb  et  à  l'incorporer 
entièrement  dans  forganisation  forestière.  —  Cette  mesure  remonte  à 
1831,  époque  à  laquelle  le  levé  et  l'aménagement  des  forêts  ont  été 
terminés  «n  Saxe. 

»  La  dépense  que  nécessite  cette  institution ,  y  compris  les  frais  de 
bureau,  de  dessins  de  plans,  de  levés  rectificatifs,  etc.,  etc.,  ne  s'élève 
pas,  pour  la  totalité  des  forêts  de  l'État,  à  plus  de  30  centimes  par 
hectare;  elle  procure  le  contrôle  régtdier  de  tous  les  travaux  d'estimation 
et  d'aménagement,  la  conservation ,  la  rectification  et  le  renouvellement 
périodique  des  plans  et  autres  documents,  en  un  mot,  elle  assure  l'exé- 
cation  progressive  de  toutes  les  mesures  prescrites,  elle  donne  la  vie  à 
l'aménagement. 

»  le  termine  cette  esquisse  en  émettant  le  voeu  que  des  communications 
sincères  fassent  connaître  successivement  quelles  ont  été,  dans  les  di(fé~ 
rents  pays,  les  phases  des  opérations  d'aménagement,  les  méprises  qui 
s*y  sont  commises  et  les  moyens  auxquels  on  a  eu  recours  pour  les  faire 
cesser.  La  théorie  et  la  pratique  ne  pourront  qu'y  gagner.  » 


Les  ledeurs  qui  €«t  bien  voulu  accorder  qoelque  attention  au  travail 
de  M.  de  Berlepsch,  auront  sans  doute  remarqué  combien  les  principes 
qa'il  pose  se  rapprochent  <ie  eenx  que  l'administration  française  a  adoptés 
depuis  quelques  années,  et  dont  on  doit  espérer  qu'elle  poursuivra  le 
développement. 

Notons  d'abord  la  coïnciileiice  de  la  méthode  d'aménagenieat  saxottoe 
avee  la  théorie  qui  s'enseigne  à  IVcofo  de  Nancy  sous  la  déoowinaUaa 
de  Métkode  simplifiée ^  et  que  plusieurs  commissions  forestières,  pn^oi- 
palement  celle  des  Vosges,  ont  appliquée  avec  succès  et  sur  une  grande 
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rexpérknee  a  ^ «iHivé  qu^H  soalicDt  «îtvi.  le  miiirraiy  et  la  preuve  en  est 
échelle.  — Cette  consécration  me  parait  prccieuse.  Ce  ne  sont  pas  seule- 
raenl  les  mêmes  idées  nées  de  la  réflexion  et  de  Tobservation  d* objets 
aaak^ues».  c'est  la  confirmation  de  ces  idées  par  une  série  de  faits  dont 
Ica  pceonert  remoBteot  à  plus  «le  trais  déceanies!  Rt  si  Ton  réfléchit  que 
plus  une  administration  est  vaste,  s<in  personnel  nombreux  et  sujet  à 
Ttrîer,  ses  circonscriptions  de  service  étendu^,  s^  attributions  multi- 
pliées,-plus  elle  doit  s^attacher  à  simplifier  son  mécanisme  »  on  demeu* 
leva  convaincu,  ce  me  semble,  quVn  France,  surtout,  l'aménagement 
doit,  plus  que  toute  autre  opération  forestière,  porter  ce  cachet  de  sim* 
plicité,  parce  que  seul  il  peut  assurer  son  exécution  et  sa  durée. 

La  comparaison  entre  Torganisation  forestière  de  la  Saxe  et  celle  qui 
s'établit  en  ce  moment  chea  nous,  donne  lieu  aux  mêmes  observations. 
Les  fonctions  d'inspecteur  (maître  particulier],  celles  de  sous- inspecteur 
(liaut  forestier)  surtout,  ont  la  plus  grande  ressemblance,  et  le  sous- fo- 
restier saxon  est  à  peu  près  notre  garde  général  adjoint.  —  Le  point  sur 
lequel  les  deux  régimes  diffèrent  le  plus  encore,  c*est  retendue  des  can- 
tonnements qui,  en  Saxe,  ne  dépasse  qu'exceptionnellement  1600  à  1800 
hectares,  tandis  qu'en  France  elle  est  généralement  de  5,  6  et  7000»  et 
même  jusqu'à  10,000  hectares!  Mais  après  avoir  ramené  les  inspections 
à  des  contenances  qui  permettront  aux  chefs  de  ces  circonscriptions  de 
s'occuper  activement  et  avec  suite  de  la  culture  et  de  l'exploitation  des 
forêts,  c'est-à-dire,  d'être  de  véritables  forestiers,  l'administration  supé- 
rieure, on  n'en  peut  douter,  se  déterminera  bientôt  aussi  à  augmenter  le 
nombre  des  cantonnements  dans  la  mesure  qui  sera  jugée  nécessaire, 
pour  que  le  garde  général  puisse  voir  par  lui-même  et  diriger  tous  les 
détails  d'un  service  bien  tenu.  Les  moyens  d'action  que  présentent  nos 
gardes  et  nos  brigadiers,  bien  supérieurs  au  personnel  de  surveillance  des 
pays  d'Allemagne  sous  le  rapport  de  l'intelligence  et  de  la  discipline, 
peuvent  certainement  faire  admettre,  pour  la  contenance  moyenne  des 
cantonnements,  le  chiffre  de  4000  hecUires environ. 

L'unité  administrative  (le  cantonnement)  réduite  à  de  telles  propor- 
portions ,  et  la  qualité  d'agent  forestier  suBoanoiiicÉE  au  sizib  qua  noir 
d'uhr  iKSTaucnoa  spbciai.s,  soLins  xt  covFLiTB ,  peu  d'années  sufifiront, 
on  peut  l'aftirmer,  pour  que  le  régime  forestier  de  la  France  n'ait 
plus  rien  à  envier  à  celui  de  l'Allemagne,  pas  même,  peut-être,  les 
commissions  permanentes  d'aménagement  qui,  dn  moins  dans  les  con- 
servations où  domine  la  futaie,  me  paraissent  le  complément  indispensable 
d'une  bonne  administration. 

A.    PAXADB. 


EFFET  DES  NETTOIEMENTS  ET  EGLAIRGIES 

dais  les  Taillis  soss  futaies. 

Conservation  des  bonnes  essences,  vigueur  de  la  végétation,  meilleure  qualité  du  boU. 
—  Epoque  favorable  des  édaireies.  —  Tableau  du  résultat  des  éelaircies  sur  le  pro- 
duit en  matière  et  en  argent. 

Comme  c'est  par  les  résultats  que  les  procédés  de  sylviculture  doi- 
vent être  appréciés,  j^ai  pensé  qu'il  pourrait  être  utile  de  faire  cori naître 
ceux  des  expéiiences  auxquelles  je  me  suis  livré  pour  me  fixer  sur  TefTet 
de  TappHcation  des  nettoiements  ou  éelaircies  dans  des  taillis  sous  futaies  : 
ces  résultats  sont  résumés  dans  un  tableau  donné  plus  bas. 

Le  traitement  expérimenté,  fort  utile  à  tous  les  taillis,  était  surtout 
indispensable  aux  parties  de  forêt  qui  y  ont  été  soumises.  Quoique  les 
coupes  renferment  de  nombreuses  et  très-belles  réserves  en  chêne  et 
hêtre,  la  première  essence  a  presque  complètement  disparu  du  taillis. 
Excepté  dans  un  très-petit  nombre  de  coupes,  on  ne  rencontre  que  çà  et 
là  quelques  cépées  de  chêne,  et  le  peuplement  se  compose,  en  ce  mo- 
ment, de  coudrier,  bouleau,  saule,  marsault,  charme  et  hêtre. 

L'envahissement  du  sol  par  ces  dernières  essences  a  nécessairement 
eu  pour  résultat  de  rendre  de  plus  en  plus  rares  les  baliveaux  de  chêne 
de  Tâge;  et,  aujourd'hui,  cVst  à  peine  s'il  est  possible  d*en  marquer  dix 
à  douze  par  hectare.  La  futaie  en  chêne,  qui  était  l'essence  dominante 
autrefois,  et  qui  fait  la  richesse  du  produit,  a  donc  sensiblement  dimi- 
nué, et,  avant  peu  de  révolutions,  si  Ton  ne  persévère  dans  la  marche 
suivie  aujourd'hui ,  le  hélre  s'emparera  complètement  du  sol.  Cette  es- 
sence s'accommode  à  peu  près  de  tous  les  terrains ,  on  la  trouve  à  toutes 
les  expositions;  sa  semence  est  plus  abondante  que  celle  du  chêne,  les 
récoltes  en  sont  beaucoup  plus  fréquentes,  surtout  dans  cette  contrée  où 
)e  voisinage  de  la  mer  occasionne  de  brusques  changements  de  tempéra- 
ture qui  amènent  au  printemps  des  gelées  détruisant  trop  souvent  les  es- 
pérances de  fructification  du  chêne  (depuis  onze  ans  on  n'a  remarqué 
qu'une  seule  glandée).  Enfin ,  le  semis  de  hêtre  se  développe  facilement 
sous  le  couvert  épais  du  recru,  dont  l'abri  lui  est  même  utile  pendant 
plusieurs  années,  tandis  que  celui  de  chêne  y  languit  et  y  meurt. 

Un  avantage  fort  important  aussi  des  nettoiements  ou  éelaircies  dans  les 
taillis,  c'est  que  le  peuplement  en  recevant  plus  de  nourriture  dans  le  sol, 
plus  d'espace  dans  l'air,  plus  de  lumière  et  de  chaleur,  se  développe  plus 
vigoureusement,  fournit  des  baliveaux  bien  proportionnés  dans  leurs  di- 
mensions et  résistant  avantageusement  contre  l'action  des  vents;  tandis 
que  les  baliveaux  réservés  dans  les  coupes  qui  n'ont  pas  été  éelaircies , 
presque  toujours  trop  élevés  en  raison  de  leur  grosseur,  ne  peuvent  bien 
supporter  leur  tête,  sont  déracinés  ou  rompus  dès  que  l'exploitation  les 
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a  isolés,  ou  se  courbent  en  asses  grand  nombre,  de  manière  &  ne  phis 
donner  aucun  espoir.  Enfin,  les  produits  des  coupes  cclaircies  sont  încon^ 
testablement  supérieurs  en  qualité  soit  comme  combustible,  soit  comme 
bois  de  seryice,  à  ceux  des  coupes  non  éclaîrcies. 

Dans  les  cantons  éolaircis  sur  lesquels  a  porté  mon  expérience,  ainsi 
que  dans  presque  tous  les  autres  massifs ,  on  trouve  cependant  une  assez 
grande  quantité  de  semis  naturels  de  chêne,  parmi  lesquels  il  sera  possi- 
ble par  refTet  des  nettoiements  de  choisir  plus  tard  de  bons  baliveaux  : 
les  autres  donneront  des  rejets,  qui,  protégés  à  leur  tour  par  de  nouveaux 
nettoiements,  remplaceront  les  bois  blancs  dans  les  peuplements  futurs. 
Tous  ces  semis  ont  donc  été  soigneusement  conservés  quel  que  fût  leur 
état,  et  on  a  en  soin  de  leur  donner  suflisamment  d'espace  afin  qu'ils  pus* 
sent  se  développer,  sans  toutefois  faire  de  vides  ni  interrompre  le  massif. 

Ce  fait  prouve  assez  que  la  disparition  du  •  chêne  dans  les  taillis  ne  - 
provient  pas  de  Fépuisement  du  sol  et  peut  venir  en  aide  aux  défenseurs- 
de  la  perpétuité  des  essences;  car  si,  comme  les  partisans  du  système  op- 
posé le  soutiennent,  c*est  par  fatigue,  par  appauvrissement  du  sol  que  les 
espèces  qui  composent  les  futaies  sur  taillis,  et  qui,  sans  nul  doute,  sont 
les  primitives,  cessent  de  se  reproduire  dans  les  taillis,  les  sujets  pro- 
duits par  les  semis  naturels  seraient  languissants,  ne  donneraient  aucun 
espoir;  tandis  qu'au  contraire  toutes  les  fois  que  ces  semis  se  sont  trou- 
vés dans  les  conditions  que  leur  nature  exige,  ils  poussent  avec  vigueur , 
et  il  y  a  certitude  qu'ils  fourniront  de  très-beaux  arbres.  Je  le  répète , 
ces  faits  sont  heureusement  assez  nombreux.  A  ce  sujet,  j'ajouterai  que 
dans  cette  localité  les  adjudicataires  des  coupes  sont  autorisés  à  arracher 
les  gros  arbres,  à  charge  par  eux  de  replanter  les  surfaces  qu'ils  occu- 
paient ;  que  ces  plantations  sont  faites  en  grande  partie  en  hêtre,  et  que 
sur  remplacement  où  étaient  les  arbres  de  cette  essence ,  comme  sur  le 
terrain  ou  se  trouvaient  d'autres  arbres,  ces  plantations  réussissent  égale- 
ment bien.  Cette  année  même,  on  a  tiré  de  semblables  repeuplements  de 
fort  beaux  sujets  qui  ont  été  replantés  dans  des  clairières  où  ils  ont  para- 
fai tement  réussi. 

Cest  à  l'âge  de  8  ans  qu'il  me  parait  le  plus  OHivenable  de  faire 
les  nettoiements  ou  éclaircies  dans  les  taillis  aménagés  de  20  &  25  ans. 
Ceux  sur  lesquels  j'ai  opéré  à  cet  âge  ont  parfaitement  supporté  cette  opé- 
ration. Les  recrus  de  bois  durs  et  les  semis  dégagés  de  bonne  heure  des 
plantes  parasites  et  d'une  partie  de  bois  blanc  contre  lesquels  ils  ont  ù 
lutter  et  qui  les  doi^inent,  peuvent  combattre  avec  plus  d'avantage  leur 
influence  ;  enfin ,  dans  les  parties  mal  plantées,  les  graines  qui  sont  ré- 
pandues sur  le  sol ,  après  ce  travail ,  peuvent  encore  se  développer  et 
croître. 


.     5' 


1  t  |.  s  I  î  s  t  i: 
:  ï  :  :  s:  :  :  s:  : 


?  p  1 

? 

1 

1 

1 

1  ? 

P 

S 

s 

f-s- 

î  i 

ï  P  i 

1 

è 

î 

î 

î  p 

p 

1 

5 

rW' 

ils 

1 

i 

i 

i 

1  i 

î 

1 

iiiî 

s    5    s 

= 

s 

s 

s 

s  s 

• 

s 

ht 

î! 

s  ^  : 

s 

s 

s 

i 

Z  Z 

; 

ë 

s" 

s  ï  s 

i 

s 

Ô 

s 

:   ; 

= 

' 

°  ! 

.    3    . 

S 

s 

s 

• 

s 

.     5 

■ 

• 

îl 

iir 

1 

s  .  s 

s 
s 

s 

ï    . 

i 

i 

i 

■  i  • 

s 

. 

i 

•    S 

■ 

■ 

if 

U:  .1 

•  =  ■ 

= 

• 

s 

.    . 

•^  r 

- 

iN^ 

" 

" 

» 

" 

S? 

Ii 

^;"3 

Mes  expériences  toutes  rigoureuses  ont  porté  sur  des  superficies  de 
25  i  30  hectares.  Elles  n'ont  eu  lieu,  bien  entendu,  que  sur  des  coupes 


ÉCLAIRCIES  DAHS  IBS  TACLIIS  SOfCS  FUTAIBS.  S5 

isresentmt,  sons  tons  les  rapports  y  des  conditions  de  peuplement  aussi 
identîqnes  que  possMes;  enfin  poor  les  bois  de  16  et  14  ans,  j'ai  en 
soin  d'établir  deux  bases  de  comparaison^  d'après  des  moyennes  prises 
sur  AiTCTs  cantons. 
U  rènîtte  donc  des  cfaiRres  qui  précèdent  et  des  résultats  de  la  oompa* 


l^-Que  le  volume  cubique  des  brins ,  de  tous  les  massifs  éclaircis,  est 
constamment  supérieur  à  celui  de  ceux  qui  ne  Font  pas  été  ; 
5»  Qh*H  entre  par  stère  cube,  savoir-: 


ks  taiflift  de  16  ans  éctnircis 53  brins. 

Bnat  ceux  àm  même  âge  non  édairck,  71  tu  l€0 ,  aoît  «n 

moyenne. « 86 

Dans  ceux  de  14  ans  éclaircis 67 

If/em.              non  éclaircis,  91  et  11 1,  soit 101 

Dans  ceux  de  12  ans  éclaircis !00 

kiem,             non  éclaircis 143 

Dans  cenx  4e  10  ans  éd^ircis  en  mo^mine 155 

idem             non  éclaircis  en  moyenne 265 

3®  Que  l'excédent  d^ accroissement  procuré  par  Téclaircte  a  donné  les 
proportions  que  voici ,  selon  Tâge  des  bois  ; 

Dans  les  taillis  de  20  ans,  le  vohiœe  moyen  de  chaque  brin  étant  : 

l^oor  les  bois  éclaircis /de 19 

"Pour  les  bois  non  éclaircis,  de 12 

7  représente  Texcédant  d'accroissement  procuré  par  Fé* 

claircie,  lequel  a  été  en  4  ans  de  58  1/3  p.  ^z»,  aoit  par  an..     14,58  p.  % 

Le  même  calcul  ap|»liqué  aux  autres  recrus  a  constate  ; 

Dans  les  taillis  de  16  ans  éclaircis  à  14,  un  excédant  de 

50  p.  <7o  en  deux  ans,  soit  par  an 25    » 

Dans  les  tailfis  de  !4  ans,  éclaircis  à  12,  un  excédant  de 

4ê  f>.  %  en  deux  ans ,  soit  par  an 21  50 

J)ana  les  taiUia  de  13  ans,  éclavcia  à  10,  un  exeédant  de 

48  p.  '/o  en  trois  ans ,  soit  par  an 16    » 

Enfin  dans  les  taillis  de  12  ans,  éclaircis  à  10,  un  excédant 

de  94  p.  oyo  en  deux  ans,  soit  par  an *  .  .  •     47    « 

4*"  "Que,  sile  produit  matériel  de  quelques  coupes  non  éclaircies  est  ce- 
pendant plus  considérable  que  celui  des  cantons  qui  ont  été  soumis  à 
cette  opération,  cela  tient  uniquement  à  la  différence  considérable  da 
nooAre  de  sujets  qui  composent  en  ce  moment  la  population  et  au  peu 
de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  le  nettoiement  ;  mais  que  déjà,  en  por^ 
tant  le  prix  du  stère  à  7  francs  pour  les  bois  de  16  à  14  ans  et  à  5  francs 
pour  ceux  de  12  et  de  10  ans,  évaluation  qni  ne  peut  être  plus  élevée 


l 
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pour  de  telles  marchandises,  cette  dîfTérence  est  en  partie  compensée 
par  les  produits  retirés  de  Téclaircie,  bien  que  ces  produits  aient  été  ven- 
dus à  de  très-bas  prix. 

D*où  la  conséquence  évidente,  que  cette  opération  a  pour  eflet  de  dé- 
velopper activement  la  végétation,  après  un  très-court  délai ,  puisque  nos 
comparaisons  ne  portent  que  sur  des  taillis  nettoyés  depuis  4,  3  et  2  ans. 
Donc  plus  ces  taillis  vieilliront,  plus  leur  accroissement  sera  considéra- 
ble, et  bientôt  les  différences  qui  existent  encore  entre  les  produits 
matériels  des  cantons  qui  n'ont  pas  été  soumis  à  ce  traitement,  auront 
disparu  ,  et,  au  moment  de  l'exploitation,  on  aura  à  la  fois  plus  de  bois, 
et  en  outre  le  prix  des  fagots  obtenus  par  l'éclaircie,  dont  le  produit 
en  argent  peut  être  sensiblement  accru  par  l'accumulation  des  intérêts. 

Les  grosseurs  des  brins  des  coupes  de  16  et  14  ans  ont  été  prises  à 
1  mètre  33  centimètres  du  sol  :  puis,  pour  opérer  le  cubage,  on  a  défal- 
qué un  dixième.  Le  tour  des  brins  des  autres  coupes  a  été  mesuré  A  la 
même  hauteur,  mais  on  n'a  fait  aucune  réduction.  Toutes  les  hauteurs 
ont  été  mesurées  avec  une  perche  jusqu'à  la  cime  afin  d'opérer  avec  plus 
d'exactitude.  En  évaluant  ces  mesures  à  l'oeil ,  on  aurait  infailliblement 
commis  des  erreurs  d'appréciation  qui  n'eussent  pu  donner  des  résultats 
exacts,  ce  qu'il  importait  d'obtenir.  Il  est  presque  inutile  de  faire  remar- 
quer que  le  volume  ayant  été  calculé  sur  une  grosseur  invariablement 
prise  à  1  mètre  33  centimètres  du  sol,  le  cube  réel,  qui  n'aurait  pu  être 
obtenu  qu'en  prenant  la  grosseur  au  milieu  exact  de  la  hauteur  des  brins, 
est  nécessairement  exagéré  dans  les  résultats  présentés  ;  et,  en  effet,  les 
taillis  de  20  ans  ne  produisent  environ  dans  cette  localité  que  100 
stères  de  bois  à  charbon  à  l'hectare,  et  non  180  stères  donnés  par  le  cal- 
cul du  volume  en  matière  dans  le  tableau  qui  précède.  Mais  j'ai  dû  réflé- 
chir qu'il  s'agissait  moins,  dans  l'expérience  faite,  de  rechercher  des  bases 
rigoureuses  d'estimation ,  que  de  déterminer  d'une  manière  exacte ,  et 
surtout  uniforme,  les  rapports  et  les  proportions  de  l'accroissement  en- 
tre les  taillis  éclaircis  et  ceux  qui  ne  l'ont  pas  été,  et  le  mode  que  j'ai  suivi 
m'y  a  conduit.  J'aurais  pu  ^ans  doute  mesurer  les  brins  à  leur  base  et  les 
cuber  comme  des  cônes;  mais  la  grosseur  des  brins  est  très-irrégulière- 
ment développée  dans  ces  taillis,  et,  en  outre,  il  serait  fort  diflicile  de  la 
'prendre  exactement,  à  cause  du  grand  nombre  de  sujets  qui  existent  sou- 
vent sur  une  même  souche  ;  .tandis  qu'en  mesurant  les  brins  à  un  mètre  ou 
à  un  mètre  33  centimètres,  on  ne  pouvait  varier  sur  le  point  où  cette 

grosseur  doit  être  prise. 

E.  Deeyet, 

Inspecteur  des  forêts  du  domaine  privé  du  Roi. 


CONSEDf  SUR  rAHENAGEMENT  DES  BOIS 
dans  rarrondissemeot  de  Falaise. 


Aménafemcat  d'un  taillis  à  7  ans.  —  Produit  d'un  hectare  de  boit  ainai  améiM^  -^ 
Rereiia  réel  rékoltant  de  ce  produit.  —  Aménagement  d^un  taillis  i  9  ans.-—  locon- 
vénieMtt  de  cal  aménagement*  -—  Produit  d'un  hectare  de  bois  aménagé  à  9  ans. 
—  InCèriorité  du  revcDu  donné  par  ce  produit. 

lies  considérations  suivantes  sur  le  produit  comparé  de  deux  taillis 
aménagés,  l'un  à  sept  ans  et  l'autre  à  neuf,  duns  des  circonstances  parti- 
culières à  Tarrondissement  de  Falaise,  pouvant  trouver  leur  application 
dans  d'autres  localités,  nous  croyons  utile  de  leur  donner  place  dans  les 
Annales, 

On  a  déjà  beaucoup  écrit  sur  Taménagement  des  bois  en  général,  mais 
jusqu'ici  n'ayant  rien  vu  de  spécial  relativement  aux  jeunes  taillis,  nous 
croyons  devoir  faire  part  de  quelques  données  que  nous  avons  acquises 
par  des  expériences  faites  sur  cette  matière.  Ces  notions,  applicables 
spécialement  à  l'arrondissement  de  Falaise,  peuvent  Fétre  aussi  à  tonto 
antre  localité  où  le  débit  des  bourrées  est  plus  lucratif  que  celui  des  fa- 
gots, dn  cbarbon  et  du  bois  de  chaulTage. 

Dans  cet  arrondissement  et  la  partie  de  ceux  de  Domfront  et  de  Vire 
qui  le  touche  au  sud  et  au  sud-ouest ,  la  fabrication  de  la  chaux  est  une 
branche  d'industrie  non-seulement  très-productive,  mais  encore  indis- 
pensable à  l'agriculture  de  la  contrée,  placée  de  telle  sorte  qn'une  partie 
des  terrains  est  calcaire  et  l'autre  non  calcaire. 

Cette  dernière  partie,  de  beaucoup  la  plus  étendue,  puisqu'elle  occupe 
une  portion  de  l'arrondissement  de  Falaise  et  les  deux  arrondissements 
du  département  de  l'Orne  que  nous  venons  de  citer ,  quoique  générale- 
ment couverte  de  bois,  n'offre  cependant  pas  assez  de  combustible  pour 
cnire  tonte  la  chaux  qu'elle  emploie  tant  pour  les  constructions  que  pour 
la  fertilisation  des  terres.  D'un  autre  côté,  la  chaux,  après  sa  cuisson,  a 
infiniment  moins  de  poids  que  la  terre  qui  la  produit,  en  sorte  que  les 
consommateurs  trouvent  une  grande  économie,  principalement  dans  les 
frais  de  transport,  à  prendre' la  chaux  toute  cuite  sur  les  fonrs  qui  cou- 
vrent les  carrières  calcaires  de  l'arrondissement  de  Falaise  ;  de  là,  une 
grande  augmentation  dans  la  consommation  des  combustibles,  dont  la 
rareté  devient  souvent  telle  que  des  bois  âgés,  dont  on  pourrait  faire  de 
la  corde  et  des  fagots,  sont  fendus  très-minces  et  convertis  en  espèce  de 
petits  fagots  d'environ  un  mètre  de  longueur  et  de  60  centimètres  de 
grosseur,  nommés  margouill^rs,  afin  de  pouvoir  servir  aux  fours  à  chaux 
qui,  dans  le  pays,  se  font  sans  grilles. 


sa 

On  était  autrefois,  et  la  plupart  des  pvopriétaires  soot  aouCiDe  enœre 
dans  Fusage  de  couper  leur  bois  à  neuf  et  même  douze  ans,  usage  que 
nous  croyons  préj[udioîaMe  à  l'intérêt  des  pr«kpriétaires  et  pernicieux 
pour  les  bois;  c'est  ce  que  nous  allons  démontrer  par  des  faits. 

Les  expériences  ont  été  faites  sur  deux  hectares  de  bois  de  qualité, 
tenant  le  milieu  entre  le  bon  et  le  mauvais  ;  l'essence  se  composait  de 
moitié  chêne  et  moitié  de  cRfférents  bois  indigènes. 

Toid  les  aménagements  suivis  pour  deux  coupes  coiiiécutivBy  «b  Ihc- 
tare  étant  coupé  tous  les  sept  ans  et  Favtre  loua  les  senf  aas. 

A  la  première  coupe  qui  eut  lieu  à  sept  ans»  on  avait  laissé  SOO  bali- 
veaux de  chêne,  de  Tâge  de  la  coupe,  choisis  parmi  les  brius  les  plus 
propres  à  croître.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  cette  première 
coupe,  mais  nous  allons  rendre  compte  du  produit  de  la  seconde  coupe, 
et  Ton  verra  par  le  tableau  de  son  rendement,  que  les  baliveaux  latasés 
à  la  coupe  précédente,  et  âgés  aloc^de  quatorze  ans,  avaient  acquis  une 
grande  valeur. 

On  doit  lors  de  la  seconde  coupe,  ne  laisser  que  450  baliveaux  del*âge 
de  la  coupe,  mais  pour  que  le  nombre  des  baliveaux  soit  toujours  de  ôOO, 
on  en  conservera  50  âgés  de  quatorze  ana  qui  seront  coupés  à  ving^«ua 
ans,  à  la  troisième  coupe. 

Cette  petite  quantité  de  vieux  baliveaux  ne  ouïra  que  fort  peu  à  la 
croissance  du  taillis,  surtout  si  l'on  a  soin  de  les  bieu  distancer ,.  et  don- 
nera alors  un  bon  produit. 

Produit  d'tui  hectare  de  bois  sEiii^aat  l'aménagement  de  7  mu. 

1 1 ,000  bourrées  à  chaux  de  45  à  55  centiroèt.  de  tour,  à  cinquanle  ficaocs 

le  mille 550  fr.  »  c. 

300  roargoutllers  de  00  à  65  centimètres  de  tour  et  un 

mètre  de  long,  à  15  ftr.  le  cenC 45  » 

50>  Sisals  de  1^  centiuiètres»  de  tour  et  de  longueur,  à 

100  fr.  le  cent 50  » 

SO  douzaines  de  cercles  à  2  Cr.  la  douzaine «  ISO  » 

6  cordes  à  charbon  à  8  fr.  50  cent,  chaque •  .  50  » 

100  bottes  de  tan  du  poids  de  15  kiiog.  chaque,  formant 

1,500  kilog.  à  raison  de  14  cendm.  lekilog 210  » 

Total.  .  .  .  .  .  ,  .  1,065  fr.  »  c. 

* 

Dont  il  fiiutdédnve  pour  frais  de  fabrication  : 

La  façon  de  1 1,000  bourrén,  à  7  ir.  50  cent,  le  mille.  .  82  fr.  50  c. 

Façon  de  300  margouillers,  à  ^  £r.  le  ceuti. 9  a 

Façon  de  50  fagots,  à  10  fr.  le  cent «.  5  » 

Façon  de  80  douzaines  de  cercles,  à  50  c.  la  douzaine.  .  40  ^ 

Façon  de  6  cordes  de  bois,  â  1  franc  la  corde 6  >» 

Façon  de  100  bottes  de  tan,  à  50  cent.  la  botte 50  » 

Total  des  frais  à  déduire.  .  .  .  192  fr.  50  c. 


coNSBiLs  sua  Vâmtmmmtmf  bw  bois  taillis.        Si 

Le  produit  net  d'un  hectare  est  donc  de' S73  fr.  90  c. 

Ce  total  de  872  fr.  50  cent.  diYisé  par  sept  a  donné  par  année  un  revenu 
de  124  fr.  64  cent.;  et  à  la  troisiènie  coupe»  il  y  aura  ea  sus  le  produit  de 
50 baliveaux  laissés  à  la  coupe  précédente,  et  A^b  alors  de  21  ant, 
produit  qui  n'a  pas  élépmtéf  pafceqoe  IVxpérMDoe  B*a  pas  été  faite  en- 
core; mais  il  est  probable  qa*ils  prodorroot  «a  moins  200  fr.,  et  même -, 
â  le  fonds  est  de  boon^  qualitéf  leur  v«k«r  peut  s'élever  jusqu'à  300  fr., 
ce  qui  fait  encore  une  moyenne  de  45  fr.  par  an,  qui,  ajoutée  à  celle  de 
124  fr.  64  cent.,  donne  par  hectare  de  bois  un  revenu  réel  de  169  fr. 
64  cent,  supérieur  à  celui  d'un  hectare  de  la  meilleure  terre  du  pays. 

Dans  l'aménagement  de  neuf  ans,  tel  qu'on  est  en  «sage  de  l'exploiter 
dans  le  pays,  on  ae  laisse  que  Crès-pea  de  halÎTcani* 

Alofs  la  quantité  de  bourrées  à  chaux  est  moîas  considérable  (  ce  qui 
noas  est  arrivé).  Les  raisons  en  sont  que  le  bois,  en  grandissant,  perd 
ses  branches  inférieures  qui  sèchent  et  meurent  £Biute  d'air  ;  que  toutes 
les  jeunes  pousses*  petites  cépées  et  jets  partant  du  pied  sont  étouffés  et 
périssent;  que  les  essences  nommées  mort-bois  ne  profitent  que  tiés-peu 
après  sept  ans,  excepté  dans  les  fonds  humides,  où  le  saule  augmente; 
mais  les  autres  essences,  et  particulièrement  celle  que  l'on  nomme  cou- 
dre (noisetier) ,  ne  croissent  pins  après  sept  ans  '  ;  qu'enfin  il  s'en  faut 
beaucoup  que  toot  ce  bois  sec  et  mort  profite  au  propriétaire  ;  au  con- 
traire, quelque  bien  que  soit  gardé  un  bois,  il  est  difficile  d'empêcher 
qu'il  ne  soit  emporté  par  la  classe  indigente ,  et  il  sert  de  prétexte  pour 
que  tout  le  reste  soit  ébranché  et  taillé  au  moins  à  hauteur  d'homme,  de 
manière  qu'un  bois,  au  bout  de  neuf  ans,  se  trouve  dégarni  ea  dessous, 
tmdis  qu'une  jeune  coupe  est  toujours  bien  fourrée  et  sans  bois  sec. 

On  va  être  à  même  de  voir,  par  le  tableau  ci-après,  que  la  grosseur 
du  bois  propre  à  faire  des  fiigots  et  même  du  cercle^  ne  dédommage  pas 
de  ce  qu'aurait  produit  la  bourrée. 

FrodMH  if  an  hertmre  de  bois  stttoane  ^aménagement  de  9  ems. 

7,500  bourrées  à  chaux,  à  50  fr.  le  mille 375  fr.    »  c, 

400  margouillers  à  15  fr.  le  cent 60  >» 

12  cordes  à  charbon  à  8  fr.  50  cent. 102  » 

90  fagots  à  1  f r v 90  » 

100  doasaines  de  cercles  à  2  fr 200  » 

IfiO  bottes  de  Un  pesant  15  kilog.  ou  2250  kilog. ,  à 

15  cent,  le  kilogramme,  font 315  » 

Total  do  produit  brnt 1,142  fr.  »9  c. 

■  Tous  les  inconvénieiits  signalas  contre  cet  aménagement  disparaltmîent  avsc  un 
nettoiement  ou  éclaircie  fait  à  6  ans,  et  alors  les  bois  de  9  ans,  y  compris  le  produit 
\,  rendraient  probablement  plus  que  ceux  de  7  ans. 

(ifoft  JU  iû  tUdeethn,) 


M  AHMALES  Fouariiftss. 

Dont  il  faat  déduire  pour  fabrication  : 

La  façon  de  7,500  bourrées  â  chaux  à  7  fr.  50  c.  le  mille.  56  15 

Façon  de  400  margouiliers,  à  1  fr.  50  cent 6  50 

Façon  de  12  cordes  à  charbon ,  à  1  fr 12  » 

Façon  de  90  fagots,  à  10  fr.  le  cent 9  » 

Façon  de  100  douzaines  de  cercles,  à  50  cent,  la  dousaine.  50  » 

Façon  de  150  bottes  de  tan,  à  50  cent,  la  botte 75  » 

Totol  à  déduire ~.       208  fr.  65  c. 

Le  produit  d*un  hectare  est  donc  de 933  fr.  35  c* 

Ce  total  de  933  fr.  35  cent.,  divisé  par  neuf,  donne  par 
année  un  revenu  de  103  fr.  70  cent.  - 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'en  coupant  à  sept  ans,  on 

a  un  revenu  de  124  fr.  64  cent.,  ci «î 124  fr.  64  c. 

£t  en  coupant  à  neuf  ans,  103  fr.  70  cenL,  ci 103      70 

La  perte  est  donc  par  année  de 20  fr.  94  c. 

A  cette  perte  il  faut  ajouter  45  fr.  pour  le  revenu  des 

50  baliveaux  de  21  ans,  ci 45         » 

Ce  qui  donne  par  hectare  une  différence  de  revenu  de.  .         65       94 

Dans  les  années  peu  productives  en  fruits  à  brasser,  années  où  il  est 
dilBcile  de  vendre  le  cercle ,  on  pent  mettre  tout  le  bois  et  baliweaux  en 
fagots;  maïs  il  y  aura  porte,  car  on  n'aura  que  1 50  fagots  de  plus  en  place 
du  cercle;  et,  dans  l'aménagement  de  sept^ans,  cette  perte  sera  au  moins 
de  50  fr.  par  année  et  même  plus,  parce  que  nons  n'avons  porté  le  cer- 
cle qu'à  2  fr.  la  douzaine,  et  souvent  sa  valeur  s'élève  à  3  fr.  ;  et  lorsqu'il 
se  trouve  de  beaux  bois  propres  à  en  faire  de  quatre  et  cinq  mètres  de 
longueur,  la  valeur  en  augmente  considérablement. 

Outre  le  bénéfice  qu'il  y  a  à  couper  à  sept  ans,  nous  avons  reconnu 
que  de  cette  manière  les  bois  se  dégarnissent  bien  moins  et  que  même  ils 
se  regarnissent  considérablement;  ce  qu*il  est  facile  de  comprendre,  car 
tout  le  monde  sait  qu'une  vieille  souche  ne  pousse  pas  avec  autant  do 
vigueur  qu'une  jeune,  et  souvent  un  gros  brin  coupé  meurt  et  ne  pousse 
que  deux  ou  trois  jets,  tandis  qu'un  jeune  produit  une  cépée  bien  garnie'. 

Nous  ne  sommes  pas  seuls  convaincus  du  bénéfice  de  couper  les  bois 
taillis  jeunes,  car  il  y  a  dans  le  pays  des  propriétaires  qui  les  coupent  à 
cinq  ans;  leur  taillis  sont  tellement  garnis  qu'il  est  difficile  de  les  tra- 
verser; ils  prétendent,  mais  nous  ne  l'avons  pas  vérifié,  qu'ils  ont  encore 
plus  d'avantage  que  s'ils  les  coupaient  à  sept  ans;  ils  ajoutent  que  trois 
coupes  Vcilent  mieux  que  deux.  De  Macmy. 

*  La  difTércDce  de  2  aw  entre  les  deux  àméoagements  ne  saunit  produire  une  difle  • 
rtncc  aussi  grande  dans  les  résultats.  {Note  de  la  Rédaction,) 
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Avantages  du  boueneiit  des  fottés.  —  Moyens  d^effertner  celte  opération. —  Cahnredu 
boulcBu  pour  cet  usage.  —  Supériorité  du  bouleau  noîr,  surtout  pour  le  charbon- 
nage. 

Tout  le  inonde  sait  que  la  Bretagne  est  couverte  de  fossés  très-rap- 
proches^  qui  encombrent  le  pays  et  fatiguent  le  voyageur  en  lui  déro- 
bant la  vue  des  champs  et  en  lui  masquant  souvent  le  spectacle  d*un 
paysage  pittoresque  ^  Que  les  petits  héritages  soient  partagés  par 
des  haies  vives ,  on  le  conçoit ,  elles  tiennent  moins  de  plaoe  que  le 
fossé  avec  sa  douve,  et  nous  indiquerons  le  moyen  de  les  rendre  très- 
profitables*  Que  les  grands  domaines  soient  partagés  en  pièces  de  terre 
d'une  étendue  proportionnée  à  l'assolement,  nous  le  concevons  encore; 
et,  au  fait»  la  Bretagne  n'est  pas  un  pays  de  plaine;  Tin térieur  surtout  a 
besoin  d'abri  à  Touest  et  au  midi  de  chaque  p\èce,  et  les  clôtures  offrent 
un  avantage  pour  la  promenade  des  bestiaux.  Nous  appelons  prome- 
nade cet  usage  de  mettre  dehors  le  bétail  pendant  toute  la  durée  du 
jour.  Ces  pauvres  animaux  piétinent  et  durcissent  continuellement  un  sol 
qu'ils  rendent  aride,  et  qui  ne  leur  offre  du  pAtnrage  que  durant  les  mois 
de  mai  et  de  juin.  Lorsque  la  bonne  agriculture  aura  pénétré  dans  cette 
région,  on  y  sentira  le  danger  du  pâturage  permanent,  et  Ton  conservera 
les  champs  pour  y  promener  pendant  quelques  heures  seulement  le  bé- 
tail, qui  rentrera  dans  sesétables  où  il  trouvera  une  meilleure  nourriture. 

Dans  un  espace  de  16  kilomètres,  entre  le  chef- lieu  du  département 
des  Côtes-du-Piord  et  la  petite  yille  de  Quintin,  on  aperçoit  plus  de 
30,000  mètres  de  fossés  qui  affligent  le  voyageur  par  leur  stérilité.  Nous 
n'avons  jamais  vu,  depuis  quarante  ans,  un  seul  arbre  s'y  développer,  si 
ce  n'est  un  hêtre  très-remarquable  sur  la  terre  de  Grémieux.  Cepen- 
dant, si  les  fossés  de  la  route  étaient  utilisés,  le  bois  qu'ils  fourniraient 
suffiraient  à  la  consommation  des  deux  villes;  tant  il  est  vrai  que  la  Bre- 
tagne contient  des  ressources  immenses,  mais  dont  elle  ne  sait  pas  tirer 
parti. 

*  Partout  ailleurs  qn*en  Bretagne  un  fossé  est  un  creux  qui  ne  peut  masquer  la  vue. 
En  Bretagne,  on  enteod  par  fossé  un  talus  d'I  niiètre  50  cent,  à  2  mètres  d^élévation, 
sunnooté  d'une  baie,  dôture  très-dispendieuse  à  établir,  qui  mange  en  pore  perte  une 
ênoni^e  quantité  de  terrain,  et  qui  pourtant  sufGt  à  peine  pour  préserver  les  terres  en 
ciiliure  de  rinvasioo  des  moutons  affamés  qui  couvrent  la  majeure  partie  du  sol  de  la 
vieille  Annorîqiie,  livrée  au  fléau  de  la  Taine  pâture. 


Il  sudiraît ,  pour  utUûer  le  terrain  presque  .improductif  occupé  par 
les  fossés,  de  le  boiser.  Davis  ce  but,  on  ferait  une  douve  du  côté  du 
champ.  Cette  douve  aurait  1  mètre  29  centimètres;  elle  serait  faite  à 
1a  ilifliance  convenable  pour  fne  la  tète  du  fotêé  eût  2  mètres  27  œnti^ 
métrés  à  2  mètres  58  centimètres,  et  s^abaissât  de  manière  qu'il  n'eût  pas 
plus  de  98  centimètres  au-dessus  du  niveau  du  champ.  Plus  le  talus  sera 
large  à  son  sommet,  plus  on  se  procurera  de  bois  de  chauffage,  et  plus 
on  lui  fournira  de  terre  végétale ,  dans  laquelle  les  racines  pénétreront 
pro^sndément.  M.  le  baron  de  Paya  en  a  fait  qui  avaient  3  mètres  32 
centimètres  de  large  avec  1  mètre  33  centimètres  de  douve  de  chaque 
côté;  en  tout  5  mètres  82  centimètres  à  6  mètres  48  centimètres  de  large 
pris  sur  le  terrain.  Ces  dimensions  pourront  paraître  effrayantes  à  quel- 
ques propriétaires  qui  regretteront  l'espace  enlevé  à  la  culture  des  céréa- 
les. Nous  concevons  cette  crainte  dans  les  pays  où  la  terre  est  chère  et 
préciense  en  qualité.  Aussi,  sur  le  littoral,  le  moyen  que  nous  indiquons 
serait  remplacé  par  des  haies  à  deux  rangs  de  bouleaux;  si  ce  n'est  sur 
le  bord  des  routes  oCt  notre  méthode  fersiit  un  très-boo  effet.  Quant  au 
terrain  dans  l^ntcrieur  du  pay  »,  qu'on  ne  craigne  pas  d'en  utiliser  6  mè- 
tres 48centim.,  ainsi  que  nous  l'indiquons,  on  verra  au  bout  de  six  ans 
qu'on  est  grandement  indemnisé.  Il  suffira  de  planter  trois  ou  quatre 
rangs  de  jeunes  bouleaux,  placés  en  échiquier,  sur  le  sommet  du  fossé, 
et  à  1  mètre  de  distance.  La  douve  de  I  mètre  29  centimètres,  suffit 
pour  empêcher  les  bêtes  à  cornes  et  les  chevaux  de  monter  sur  le  fossé. 
Quant  aux  chèvres  et  aux  moutons,  il  faut  un  excellent  berger  et  un  bon 
chien  pour  s'en  défendre.  En  mettant  le  plant  en  échiquier,  ainsi  que  novs 
Favons  indiqué,  0  mètre  65  centimètres  suffiront  entre  les  lignes.  3iais 
chaque  plan  sera  toujours  à  1  nièti*e  de  son  voisin  le  long  du  fossé. 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  la  cultirre  du  bouleau,  afin  de  procurer 
au  propriétaire  et  au  fermier  le  moyen  de  n'en  jamais  manquer. 

Le  bouleau,  ùetuia  aiùa,  a  été  défini  par  Pline,  Linnée,  Toarnefort,  de 
Jussieu,  Baudrîllard  et  autres  savants  agronomes,  aux  ouvrages  desquels 
«bus  nous  contenterons  d'engager  nos  lecteurs  à  recourir  pour  ne  pas  dé- 
passer les  limites  de  cet  article.  Nous  ferons  observer  cependant  que  les 
naturalistes  n'ont  pas  signalé  d'une  manière  bien  claire  deux  espèces  de 
bouleau  que  la  nature  a  mélangées  dans  nos  forêts  :  le  bouleau  blanc  et 
le  bouleau  brun,  appelé  en  Bretagne  bouleau  noir.  Ce  dernier  grossit 
moins  que  le  blanc,  mais  il  est  préférable  pour  certains  usages,  parce 
qu'il  est  moins  corruptible.  Dans  des  palissades  faites  avec  les  deux 
espèces,  le  blanc  était  pourri  la  stfconde  année,  le  noir  a  résisté  cinq 

ans. 

L'emploi  du  charbon  de  bouleau  dans  les  hauts  fourneaux  a  tellement 
paru  profitable,  qu*on  le  préfère,  dans  beaucoup  de  localités ,  au  charbon 
île  chêne.  Non  pas  qu'il  soit  aussi  dur  et  aussi  lourd  que  le  chêne,  mais 
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à  la  coulée,  où  ce  twDl  toujours  les  charbons  de  bouleau  qui  descendent 
dans  PaMiiinMf  ei  màr  par  ri—ruui  wt,  nTopt  pas  élé  imuhiméi.  Nous 
attribuons  cette  cpialité  du  bouleau  à  sa  forme  cylindrique  et  à  la  ténuité 
de  à»p<i'f  ■iWvftm  <f wn  ^WÊÊéwttmmàaK^pM^  flaime  cîrcaie^iMdque 
temps  sans  pouvoir  le  pénétrer,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  le  chêne,  qui 
se  fendille  et  donne  accès  h  ta  liaraie.  Cette  Mcooverte,  qui  a  été  le  fruit 
de  plusieurs  expériences,  a  décidé  plusieurs  propriétaires  bretons  à  re- 
peupler en  bouleaux  des  coupes  entières  de  taHlis,  et  ils  vont  voir  aug- 
menter leurs  revenus  en  bois,  car  m  hectare  de  bouleau  rend  un  tiers 
de  pioa  en  stères  débités^  et  à  peu  près  le  double  de  bourrées  qu*uo 
hsclMra  en  chéaea  et  hètica;  amia  It  h— lesu  plautc  sur  le  talua^  ainsi 
que  nous  f  avons  indiqué,  doit  se  couper  dans  les  neuf  à  dhi  ans. 

II  existe  en  Bretagne  de  grandes  préventions  contre  h  bouleau.  Nous 
concevoaa  ces  préveMana  dans  la  daiae  des  hoannifa  de  cinquaaàa  à 
soixante  ans,  qui  ont  été  témoins  de  tout  ce  que  la  culture  du  meilleur 
des  arbres  a  procuré  de  richesses  et  d'abondance  à  leurs  pères,  qui  avaient 
sacottscnev  eft  souvent  agrandir  celta  resaonrcepar  des  stniset  pUnta- 
tînaa  es  cbéaas^  kéivesi^  chiiiatgniaft  et  ormeaux,  esnmcea  piéciaufleaet 
qpn  «Nil  trop  été  négligée».  Ainaî  quand  les  aneiena  disent  à  lajeuneaie 
de  cette  région  :  «  Voilà  les  ressources  que  naiia  avions  autveibia;  voil» 
las  ai^ittapnr  esc«Uence«et  voaboia  blancs  ei  voa  boiarésioeiUi  ne  rem- 
piacffifont  qn'imparfailement  les  espèces  que  vos  pètes  chérissaient  et 
fa'ik  sauraient  ménager  !.»•  »  Les  anciens  ont  raison  scua  pkisienrs  rap^ 
ports;  mais  nous  doutons  que  la  génération  présente  se  contente  de  ses 
bonnes  pavoles,  car  il  mmis  semble  ^'il  est  pénifafe  d'atlendie  cinquante 
ans  ponr  se  céchaufSsr  et  recoostraie  sa  maison. 

Si  Ton  aabnsé  des  moyens  misa  noire  disposicioa  par  hi  Providence, 
elle  vienfcen  offriv  d'antres.  Dass  six  on  huit  ans  on  peut  en  avoît  d'au- 
tues.  Les  femmes  des  viUsges  on  des  ftnbonrgsi  des  villes  de  IX)uesine 
passeront  plus  les  nntts  d'hiver  sur  la  pierre  froide  do  fofcr;  lesenfrnts 
et  les  vieittaidspourront  quitter  leur  paille  pour  jouir  d'un  fitn  rayonnant; 

Hana  vingt  ans>  les  pauvres  populations  du  littoral  reeaostruiront  les 
rabann  avec  le  pin  maritime,  et  les  riches  n'attendront  que  trente  ou 
ipiannteanspoor  bâltr  leurs  hôtels  avec  le  riga,le  laricio,  le  mélèue,  le  pin 
sihrêstre  et  Tépicéa  ;  ce  qui  n'empêchera  pas  les  gens  riches  d'élever  des 
essences  pRcieusesqui  se  perdent  tous  les  joors,  et  pour  là  calture  des- 
quelles il  serait  à  désirer  qn'on  donnât  des  encouragements. 

J.  RnmL. 
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DES  BOIS  DES  GOlBUSnBLBS    UNÉRAUX  ET  DES  FERS 

terni  1827  jisqi'ei  i843, 
El  sur  rinineDce  qae  celte  importilioD  eieite  sur  la  situtioD  de  h  Propriété  forestière  \ 


Mouvement  général  du  commerce  (importation  et  d'exportation  en  France  depuis 
1827  jusqu'en  1843.  —  Classification  des  produits  importés  d'après  leur  degré  d'im- 
portance, et  rang  occupé  par  les  bois  et  les  houilles  dans  ce  tableau. —  Part  pour  la^ 
quelle  chaque  espèce  de  bois  entre  dans  le  chiffre  total  d'im|H>rtation.  •—  Consé- 
quences i  tirer  de  ces  faits  relativement  à  la  culture,  à  l'exploitation  et  à  l'aménage* 
ment  des  bois  et  aux  mesures  k  prendre  pour  protéger  les  intérêts  forestiers. 

Messieurs, 

Vous  TOUS  êtes  proposé  pour  objet  de  vos  premiers  entretiens  d^étu* 
dier  la  situation  actuelle  de  la  propriété  forestière  en  France  et  de  par- 
venir, par  ces  études,  à  connaître  et  apprécier  ses  besoins  et  ses  vœux, 
et  à  contribuer  à  ses  progrès. 

La  grandeur  même  de  cette  question  nous  avertit  qu'elle  doit  être  étu- 
diée avec  un  soin  égal  aux  difficultés  qu'elle  présente  et  aux  nombreux 
intérêts  qiii  viennent  s'y  lier.  Pour  Tembrasser  sous  toutes  ses  faces ,  il 
vous  a  donc  paru  essentiel  de  rechercher  : 

P  Si  dans  Fassiette  de  Timpôt  la  propriété  forestière,  comparée  aux 
autres  propriétés  territoriales ,  se  trouve  placée  sur  un  pied  d'égalité , 
de  faveur,  ou  d'infériorité,  et  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  arriver  à 
cette  égalité  qui  est  dans  le  vœu  et  l'esprit  de  notice  constitution  ; 

2^  Si  dans  le  régime  de  la  propriété  et  l'exercice  du  droit  qu'elle  con- 
stitue, le  sol  forestier,  comparé  aux  autres  sols,  jouit  de  la  même  pléni- 
tude de  ce  droit ,  de  la  même  protection,  des  mêmes  privilèges  ; 

3°  Si  du  moins  en  compensation  des  restrictions  et  des  sacrifices 
qui  lui  ont  été  imposés,  ou  qui  lui  sont  demandés  sous  prétexte 
de  l'intérêt  public  bien  ou  mal  entendu ,  on  lui  concède  des  avan- 
tages spéciaux  de  nature  à  l'indemniser  de  ces  sacrifices  ; 

4o  Enfin,  si  les  produits  forestîersindigènes  sont  protégés  suffisamment  et 
à  l'égal  des  autres  produits  ouindustries  nationales,  à  Vintérieur^^r  la  fa- 
cilité et  la  liberté  de  leur  circulation,  à  Vexiérieur^  par  des  tarifs  qui  les 
mettent  à  Tabri  de  la  concurrence  des  produits  forestiers  étrangers. 

Et  quand  la  situation  aura  ainsi  été  éclairée  par  la  recherche  des  faits 
et  l'authenticité  des  chiffres,  il  restera  alors  à  déterminer  :  1*  ce  quel» 

'  Mémoire  lu  anx  Conférenees  forvtières. 
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propriété  forestière  est  en  droit  de  demander  à  l'Eut;  2»  ce  qu'elle 
doit  se  demander  à  elle-même  pour  améliorer  sa  position  et  satiaDsire 
ans  intérêts  publics  sans  détriment  pour  ses  intérêts  particuliers. 

Dans  cette  série  d'études  réclamées  pour  la  complète  solution  du  pro- 
blème que  vous  tous  êtes  posés,  nous  vous  apportons  aujourd'hui  notre 
faible  tribut,  en  soumettant  à  votre  examen  le  résultat  de  nos  recher- 
ches iur  le  mouvement  d'importaiion  des  bois  étrangers  et  des  combustibles 
minéraux  en  France  depuis  1827  Jusqu'en  1843. 

Grâce  aux  documents  statistiques  publiés  depuis  quelques  années  par 
l'administration  des  douanes,  k  Tordre,  à  la  clarté,  à  la  précision  qui 
régnent  dans  ces  remarquables  tableaux  ;  grâce  aussi  à  l'obligeance  par- 
faite avec  laqiielle  les  fonctionnaires  de  cette  administration  ont  bien 
voulu  nous  éclairer  de  leurs  indications,  et  mettre  à  notre  disposition  le 
précieux  recueil  de  leurs  publications  statistiques,  notre  tâche^  qui  nous 
paraissait  d'abord  pleine  de  difficultés  et  de  lenteurs,  a  été  singulièrement 
facilitée.  Si  donc  les  résultats  que  nous  allons  mettre  sous  vos  yeux  ont 
quelque  valeur,  nous  devons  en  renvoyer  le  mérite  aux  statistiques  dont 
nous  venons  de  parler ,  et  en  exprimer  publiquement  notre  reconnais* 
sauce  k  leurs  auteurs. 

Le  mouvement  d'importation  des  bois  étrangers  en  France  pouvant 
aj^orter  un  élément  considérable  dans  l'appréciation  de  la  situation 
actuelle  des  intérêts  forestiers,  il  importe  d'étudier  ce  mouvement 
avec  exactitude  et  de  savoir  d'une  manière  précise  quelles  sont,  depuis 
20  ans,  les  oscillations  qu*ila  subies  et  quelles  influences  elles  ont  pu 
exercer  sur  la  valeur  ou  la  dépréciation  des  produits  indigènes  de  la 
propriété  forestière  sur  nos  marchés. 

Kous  avons  pensé  que,  pour  résoudre  cette  question  complètement,  il 
ne  fallait  pas  seulement  rechercher  les  chiffres  annuels  d'importation 
des  bois;  mais  qu'il  fallait  encore  comparer  ces  chiffres  avec  le  mouve- 
ment général  signalé  dans  Timporlation  des  principaux  produits,  de 
manière  k  s^assurer  si  la  progression  constatée  restait  en  dessous  ou 
s'élevait  au-dessus  de  la  progression  générale  imprimée  au  commerce 
de  la  France  par  l'action  naturelle  et  régulière  de  l'accroissement  de  la 
population  et  de  la  prospérité  publique.  Une  application  fera  progapte- 
ment  comprendre  notre  pensée.  En  voyant  que  le  chiffre  de  l'importa- 
tion des  bois  communs  s'est  élevé  de  20  millions  où  il  était  en  1827,  à 
celui  de  45  millions  en  1842,  on  est  porté  à  croire  que  cette  augmenta- 
tion d'importation  a  été  excessive,  et  que  cette  énorme  quantité  de  bois 
apportée  chaque  année  sur  nos  marchés  a  dâ  déprécier  la  valeur  et 
arrêter  la  consommation  des  bois  indigènes.  Mais  si,  d'une  autre  part, 
on  &it  attention  que  le  commerce  d'importation  de  la  France  qui  était 
seulement  de  566  millions  en  1837,  a  aussi  plus  que  doublé  depuis,  et 
s'est  élevé  pour  Tannée  1843  à  1197  millions,  on  reconnaît  alors  que 
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FangmenKitMn  <fe  rimporfaiiiNi  db»  Imns  est  en  famnome  aree  FW^ivei»- 
tatvoo  Al  iMMireMMiit  général  djfknfiortalîett  en  France,  augmentation 
déterminée,  ain»  que  noos  Tarons  cKt  déjft,  par  Paeernisseneiit  êc  ht  p9^ 
pulatiott  et  le  déveinppeflient  de  la  prosfénté  générale.  L*impartatiop  a 
donc  pn  fenmir  l'excédant  de  conaontniaCîon,  sans  nnire  aox  débooehéa 
de  la  produelion  ordkiaîre  des  fbréis  françaises*  Duns  cette  suppositron , 
et  s*K  n'entrait  auenn  antre  élément  dans  hi  solution  de  fa  question , 
Taugmentation  de  l'importation  des  bois  étrangers  atnvit  dbnc  pn  s'ef- 
leetuer  sans  apporter  aucune  dépréciation,  aucune  perturbation  dans  les 
intérêts  des  produtttenrs  francaiS)  pnisque  cette  augmentation  anrait  sniî 
seoiement  ans  besoins  de  ^augmentation  de  fti  consommation';  mais  il 
n*en  est  point  ainsi.  It  peut  arriver  que  les  besoins  amenés  par  Faugmen- 
tation  de  la  censommalion  des  bois  aient  cberehé  à  se  satbfairr  par  l'em- 
ploi de  produits  sianlaires  propres  &  leors  usages  et  que  dès  lors  la  pro- 
duction forestière  ait  subi  avec  la  concurrence  de  l'importation  exoHqve 
ceHe  des  produits  dont  nous  Tenons  de  parler.  Si,  par  exemple,  remploi 
de  la  kottilte  pour  le  chauflage,  ceiui  du  fer  pour  les  constructions  a  pris 
dans  ce  laps  de  temps  une  extension  considérable,  il  est  évident  que  Ta 
valeur  des  bois  en  aura  été  modifiée,  et  que  cette  triple  concurrence 
aura  ék  la  feîre  fléchir.  Il  était  donc  nécessaire  de  reehercKer  aossî  la 
■mrclM  de  Timportation  de  la  bonille  et  des  fers  pendant  cette  mène 
période. 

€0S  recberdies  nous  ont  fiût  connaître  que  ^importation  de  fa  beniHe, 
qui  n'élait  qne  de  8  HMlKons  en  1837,  sVst  élevée  à  pins  de  23  millions 
en  1842,  que  celle  du  fer  a  également  monté  de  moins  de  5  millîons 
à  plus  de  1 1  millions.  Pïous  en  avons  été  amené  à  conclure  que  cet 
énorme  accroissement  avait  dû  exercer  une  action  sensible  snr  la  situa- 
tion des!  intérêts  forestiers  et  snr  la  va  Heur  des  bois.  Ces  rapproche- 
ments, en  effet,  ne  servent-ils  pas  k  expliqner  cet  autre  fait  mis  an  jour 
par  les  redierches  de  M.  de  la  Baume,  i  savoir,  que,  malgré  l'accroisse- 
ment de  la  population  de  Fans  depuis  20  ans,  la  consommation  du  bots 
est  restée  station naire  et  n*j  a  pas  sensiblement  varié. 

Ajoutons  enfin  à  ces  causes  qui  ont  tendu  et  qtii  tendent  à  dinrinner  lu 
consommation  du  bois  de  cbanflTage  ,  Téconomie  notable  apportée  dans 
cette  consommation  par  les  améliorations  introduites  depuis  quelques 
années  dans  les  procédés  de  chauflage  domestique  et  industriel.  Quand 
on  sait  ipie  l'industrie  métallurgique  seule  entre  pour  près  d*on  sixième 
dans  la  consommation  de  ces  bois,  et  que  cette  industrie,  par  une  meil- 
leure direction  et  nn  plus  habile  emploi  du  calorique,  a  réduit  notable- 
ment les  frais  de  combustible  ponr  obtenir  la  même  quantité  de  produits , 
on  reconnaît  que  c'est  là  encore  nn  élément  assez  considérable  pour 
mériter  d*étre  pris  en  sérieuse  considération  dans  le  problème  qui  nous 
occupe. 
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D'après  les  considérations  que  je  viens  d'exposer,  il  est  donc  néces- 
saire |MNir  ikmaer  iwe  idée  exacte  Je  Tinfluence  de  Timportalion  des 
bois  étratagers  sur  la,  aolotioa  des  questions  que  les  conférences  fores- 
tières se  sont  proposées  d^étudier,  d'ajouter  aux  recherches  entreprises 
pour  faire  connaître  le  mouvement  annuel  de  cette  importation  d*autre$ 
recherches  ayant  pour  objet  de  mettre  en  regard  le  tableau  d'importa- 
tion des  combustibles  minéraux  et  celui  de  la  fonte  et  des  fers,  et  de 
comparer  le  mouvement  progressif  de  chacun  de  ces  produits  avec  la 
|Hrogres«on  du  moavcmeDt  général  d'iaportation  de  la  France. 

Pour  cela,  bous  avons  dû  dresaer  et  nous  avons  Thonneur  de  vous 
soumettre  quatre  tableaux  dont  les  dimensions,  et  les  détails  ne  nous  per- 
mettent pas  de  vous  donner  lecture  dans  leur  intégrité.  Nous  les  dépo- 
sons sur  votre  bureau  pour  que  vous  en  puissiez  prendre  connaissance. 
Seulement ,  nous  aHons  les  passer  sommairement  en  revue  en  indiquant 
leurs  points  les  plus  saillants,  et  en  tirant ,  des  raprochements  auxquels 
ils  donnent  lieui  les  cooaéquenoea  les  plus  intéressantes. 

!•  Tableau  analytique  du  mouvement  général  du  commerce  d'importation 
et  d'exportation  de  la  France  depuis  1827  à  1836,  et  de  1836  à  1843. 

Tous  verrez ,  d'après  la  seule  inspection  de  ce  tableau  ,  que  le  chiffre 
des  produits  importés  en  France,  qui  s'arrêtait  à  566  millions  en  1827, 
a  été  croissant  d'année  en  année,  eta  atteint,  en  1843,  la  scnnme  de  1 , 1 97 
millions,  c'eflt-ik-*dire  plus  du  double  de  ce  qu'il  était  il  y  a  dis- 
sept  ans. 

Deux  exceptions  seulement  interrompent  cette  marche  ascensionnelle  : 

la  première,  en  1831,  où  le  chiffre  tombe,  de  638  millions  où  il  éLiit  en 

1830,  à  513  millions,  pour  se  relever  à  653  l'année  suivante;  et,  on 

1837,  où  il  tombe  encore  de  906  millions,  chiffre  de  1836,  à  808  millions 

et  remonte  à  937  millions  en  18B8. 

Bien  q«e  le  chiffre  des  exporlatio«s  ait  suivi  aussi  une  progi*ession 
croissante,  elle  est  loin  ifétre  parallèle  à oeile  des  importations.  Ce  chiffre 
ffai  était  de  602  millions  en  1827,  n'a  gagné  qu'un  tiers  au  lieu  de  la  moi- 
tié dans  le  courant  de  cette  période,  puisqu'il  n'est  parvenu  en  1843  qu  u 
992  millions.  U  est  donc  à  remanfoer  qu'il  surpassait  de  près  de  aO  mil- 
lions le  chiffre  des  importations  en  1837,  et  qu'il  lui  est  inférieur  de  plus 
de  200  milliotts  en  1843.  Uest  à  remarquer  aussi  qu'il  a  subi  d'année  i.'t\ 
aonée  des  oscillations  pins  considérables.  Les  années  où  il  est  descendu 
le  plus  sont  1830  et  1831.  U  a  atteint  son  maximums  en  1841,  où  il  s  est 
élevé  k  1,006  millions,  pour  reload)er  à  940  millions  en  1842,  et 
992  millions  en  1843. 

U  est  hors  de  notre  siyet  de  tirer  des  conséquences  de  ces  rappro- 
chements. 
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70  Tableau  des*  importations  classées  tt après  le  rang  tt importance  des 
produits  importés  depuis  \S2T  Jusqu'en  1836 >  et  de  1836  à  1843. 

r^ous  extrayons  Je  ce  tableau  le  fragment  suivant  qui  suffit  ]M>ur  mettre 
en  évidence  la  situation  de  Timportation  des  bois  et  des  houilles  dans  Té- 
c-helle  du  commerce  d^importation  i>n  Fraqce  pendant  cette  période. 


HOTCRNB  nCS  IMPOETATtOm. 

DES   IMl* 

de  I8S7  à  1886. 

de  1886  à  1848. 

en 

1848, 

#• 

Usa  g. 

ChtfTre 

Rang. 

CbifTre 

Raof. 

CbifTre 

d'imp. 

des  in  p. 

d'inp. 

drt  imp. 

d'inp. 

def  imi* 

■ 

milliooo. 

nillliona. 

niilliom. 

Coton. 

1 

58, 

1 

91 

1 

107,1 

Sucres  des  colonies 

françaises. 

2 

44,7 

3 

46,9 

3 

50,4 

Soies. 

3 

40,0 

2 

57,4 

2 

60, 

Huile  d*o1ive. 

4 

29,6 

8 

27,4 

11 

28,4 

Bois  communs. 

5 

23,2 

4 

37, 

5 

43.3 

Céréales. 

6 

23,0 

14 

18,4 

.6 

42,3 

Fruits  oléagineux. 

13 

10,0 

4 

37,0 

4 

48,2 

Houille. 

15 

9.8 

13 

19,8 

12 

22,6 

Tabac. 

19 

5,9 

9 

25,7 

8 

34,9 

Fer  et  foule. 

21 

4,7 

« 

« 

« 

« 

Fonte  brute. 

« 

a 

« 

3,2 

26 

6.3 

Fer  autre  que  la  fonte  brute. 

« 

« 

« 

3,5 

33 

4,7 

Bois  exotiques,  teint.,  ébéoisterie, 

.      26 

3,4 

« 

6,7 

28 

5,9 

En  portant  notre  attention  sur  les  seuls  produits  qui  nous  occupent 
nous  remarquons  dans  ce  tableau  que  l'importation  des  bois  conserve  à 
peu  prés  le  même  rang  d^importance  dans  les  trois  périodes  de  1827  à 
1836,  de  1836  à  1843,  et  pendant  Tannée  1843,  bien  que  le  chifTre 
d'importation  se  soit  cependant  éleyé  de  23  à  37 ,  puis  à  45,200,000  en 
1843.  Les  bois  de  teinture  et  d^ébénisterie  qui  s  élèvent  de  3,400,000  à 
5,700,000,  puis  à  5,900,000,  descendent  de  deux  degrés  dans  Téchelfe 
trimportance.  L'importation  de  la  houille,  au  contraire,  suit  une  marche 
régulièrement  ascensionnelle,  puisqu'elle  s'élève  du  Id*  rang  au  13*,  puis 
au  12«,  en  passant  de  9  millions  à  19,  et  en  1843  à  plus  de  22  :  outre 
les  houilles  étrangères  achetées  pour  la  consommation  de  nos  bâtiments  ii 
vapeur  ne  figurent  pas  dans  le  relevé  des  valeurs  importées,  ce  qui  en  élè- 
verait de  beaucoup  la  somme,  puisque  les  achats  ont  dépassé,  en  1843,  65 
millions  de  kilogrammes. 

Quant  à  l'importation  des  fontes  et  des  fers,  la  marche  en  est  encore 
plus  rapidement  ascendante.  En  effet,  ces  deux  produits  réunis  pendant 
la  première  période  figuraient  au21«  rang  pour  une  somme  de  4,700,000. 
On  voit  qu'il  ont  été  séparés  dans  les  tableaux  des  deux  périodes  suivantes, 
Mais,  en  les  totalisant,  ils  produisent  une  imposition  de  1 1 ,000,000  et 
montent  au  18«  rang.  Il  est  à  remarquer  que  la  fonte  brute  prend  un 
accroissement  de  près  du  double  dans  la  troisième  période,  et  s'é!ève 
brusquement  de  3,2CO,000  à  6,300,000.  Les  autres  produits  étrangers  , 
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dont  rinporUtîon  prend  un  développement  nouble»  sont  la  soie  qui  passe 
du  3«  rang  an  2^,  les  fnnu  oléagineux  qui  s  élèvent  du  13*  au  4«,  où  ils 
remplacent  rhuile  d'olive,  le  tabac  qui  monte  du  19*  au  8*. 

3o  Tableau  du  mouvement  annuel  du  commerce  d'importation  et  d'ex- 
portation: 1«  pour  les  bois  communs;  1^9  pour  les  bois  d'ébénisterie 
et  de  teinture;  3^  pour  les  combustibles  minéraux;  k^  pour  lesjers  et  les 
fontes. 

Les  deux  extrêmes  de  ce  tableau  sont  :  pour  les  bois  communs  en  1827, 
20,400,000,  et  en  1842,  45,300,000;  pour  les  bois  de  teinture  et  d*ébé~ 
nisterie  en  1827,  2,900,000,  et  en   1842,  5,900,000    La  marche  as- 
censionnelle est  suspendue  seulement  en  1830,  où  le  chîfîre  de  Tim- 
portation  tombe  à  14  millions,  et  en  1831,  où  il  s'élève  à  peine  à  1^. 

La  marche  ascendante  de  la  houille,  plus  rapide  enoore,  présente  éga* 
lenent  un  temps  d'arrêt  à  ces  deux  années. 

Quant  aux  chiffres  des  exportationd,  pour  le  bois  commun,  il  reste  ù 
peu  près  stationnaire ,  oscillant  entre  les  limites  de  3  millions  à  3  mil- 
lions et  demi,  de  1827  à  1836,  et  de  4  millions  à 4  millions  et  demi,  de 
1836  à  1843  ^  Il  se  compose  en  masse  de  bois  d'œnvre  et  de  construction, 
les  boisdechauiïage  n'y  figurant  que  pour  un  chiffre  insignifiant.  Du  reste, 
la  plus  grande  partie  de  cette  exportation  est  dirigée  sur  nos  possessions 

d'Afrique  et  nos  colonies. 

Quant  à  l'exportation  de  la  houille ,  elle  est  nulle ,  et  celle  du  fer,  si 

minime,  qu'il  ne  vaut  presque  pas  la  peine  de  la  mentionner.  Elle  était 

en  moyenne  de  1  million,  pendant  la  période  de  1836  à  \%k%  et  elle  est 

tombée  encore  au-dessous  en  1843. 

4<>  Tableau  du  mouvement  annuel  d'importation  des  bois  communs  subdi- 
visés par  catégories t  suivant  Us  espèces  et  les  essences. 

Il  ne  suffit  pas  de  connaître  en  masse  le  chiffre  d'importation  des 
produits  forestiers,  il  importe  surtout  de  connaître  les  natures  de  bois 
et  d'essences  qui  y  jouent  le  principal  rôle.  Cca  l'objet  du  tableau,  ou 
plutôt  de  la  série  assez  volumineuse  de  tableaux  que  nous  déposons  pour 
passer  sous  vos  yeux,  liais  afin  de  (aire  apprécier  sommairement  les  en- 
seignements qu'on  peut  en  tirer  et  l'intérêt  qu'ils  présentent,  je  crois 
utile  devons  montrer  comment  le  chiffre  de  4â  millions  d'importation  de 
l'année  1842  se  décompose  entre  les  12  catégories  suivantes  : 


'fa  ut  ajoaler  à  ce  cliifire  oelut  de  TexpertalioD  des  beis  cenTcrlis  ea  aieubles,  ton- 
ucau,  etc.,  qui  s'élève  «DOucUcnicnt  i  environ  4  Billions. 


7^  ATl^TAtM  FtAttMfiAfeS. 

1  Bois  à  construire  ,  pins  €t  "Sapins ?7.l{0!!,4]6 

2  Jdem^  antres  qw  pins  «tt  sapins 2^13,9ft4 

3  Bois  fenilknl l^ie,€W 

4  Merrains  de  chêne 6,860,832 

5  Idem^  autres  que  de  chêne 928,320 

6  Charbons  de  bois  ou  chenevottes.  ......  3,^9, 1% 

7  Liège 1,274,820 

8  Bois  à  brûler  en  bûches  et  en  fagots.  .....  1^023,815 

9  Écorces 406,644 

10  Bois  de  marine,  mâture,  etc 359,641 

Perches,  échalasy  etc 247,493] 

11  Osier  en  bottes 7,864  270,748 

Racines  et  bruyères  à  Tcrgettes       15^9 1  ) 

12  PlanlB  d'arbres. 83,731 

Total.  .   .     45  809,761 

La  part  considérable  p*nr  laquelle  les  bo»  de  conatnictîon,  les  bois 
feuillards  Pt  aierrains  entrent  dans  lasomme  des  importations,  39  raiilaaBS 
sur  45,  comparée  surtout  ù  la  &ibi«  importaïKe  ée  l'importalimi  4les  bois 
de  chauffage,  ne  peut^elle  pas  donner  Xx&êl  àqvelques  considérations  d'an 
grand  intérêt? 

La  production  indigène  du  sol  forestier  en  France  est  évaluée,  diaprés 
les  recherches  de  H.  Notrot,  à  mie  ▼alenr  annuelle  de  120  nûliioiis. 
M.  Séguret,  qui  s^t  livré  atissi  à  de  nombrenK  calculs  à  ce  sujet,  sans 
contester  le  chiffre  de  M.  Noirot,  établit  qu^elle  ne  dépasse  pas  125  a  130 
millions.  D'autres  statisticiens,  il  (St  vrai,  ont  porté  la  production  fores- 
tière à  un  chiffre  plus  élevé;  mais  les  forestiers  les  plus  expérimentés  que 
nous  avons  consultés  le  regardent  comme  exagéré,  et  penchent  pour  les 
évaluations  dont  nous  venons  de  parler. 

En  admettant,  donc  le  chiffre  de  130  millions  pour  la  valeur  de  la  pro- 
duction indigène,  en  admettant  encore  q«e  les  bois  découvre  etde  a^obt 
struction  forment  la  moitié  de  cecbilfre,  soit  66  millîoDs,ce  qui  est  leur  ac- 
corder certes  une  bien  large  part,  il  en  résulte  que  les  bois  de  cette  nature 
entrent  poor  une  valeur  tle^-cent  millions  en-viroa  dons  la  oottsonunation 
annuelle ,  et  que  la  Fnmee  ne  produisant  que  les  trois  cinquièmes  de  ce 
ffui  lui  est  nécessaire,  est  oAiligée  do  tirer  les  -dooK  autres  daqmèoies  de 
l'étranger  au  prix  d\iB  tr^t  de  40  mîNioos^por  an  1  A  <}ooi  faut-il  attri^ 
huer  un  état  de  dioses  si  préjwlieîaUe  ?  Baul-il  oo  aeonser  Timperfectâon 
de  nos  voies  inférieures  de<»reulation  qui  ne  pernet  pas  d'amener  sor 
les  marchés  d*approvisioiMiemeBt  les'prodnîls  de  nos  forêts?  Seniit*ce, 
au  contraire,  que  nos  forêts  ne  sont  pssea-état  délivrer  les  produits  né» 
cessaires  à  nos  besoins;  et,  dans  cette  dernière  supposition ,  faut  il  ac- 
iTOser  de  cette  iosuttsanee,  rinsuffisnwe  mÂme  «m  TinfertilUé  de  notre 
sol  forestier,  ou  bien  notre  inhabileté  à  en  tirer  parti,  soit  par  une  meil-^ 
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kvBe  «uhuK.  fait  farirnuBode  #<ar.ptoitiftim  éiâ'avMwgmnMâ  pte» jii- 
dicieusenent  approprié  à  nos  besoins? 

Oa  ▼cHldM»«»Hién«  lablfla»<|iM  rimportBUiwi  àt^  htm  et  thftpttige 
C9l  fumim'  ia^ignifinaf^  C»  »'a»t  donc  pM.  U  oottctiircMtfle&boift  ému». 
gen^Di  apporte  oBft  giaade  pcrttyrtntioa  daa»  i*«itwiiie  des  déb««ebé» 
de€e.9r#duit.  Ce  ^  k«  roteeJtA'îinnét  em  aasee^  e'esi»  eooinie  noas 
favoQ&déjà  CèkiAsiUifac,  récoaooiiQ  apportée  daaa  kn  procédés  et  kft  ap* 
pareib  de  chauilages  doi— ii%—  et  iodiistcieli  c'est  la  sobsliimioa  de  ht 
boBiUe  9ÊÊ.  Imûs  daaa  lea  ■r^Myt-  doneitiaMa  ci  daaa  ceiui  de  riadostne»  et 
wifflifinlînrtfBHWi t  de  L'ilidiMftrie  nétaUunDoiML  sukalitHÉiiMi  oœ  fiivonMBl 
k&  TQÎea  de  conumiakatioB  ouvertes  par  ks  cfaewia  de  fer  et  les  caoasx, 
et  qui  est  à'mtismt  pliia  meaisysnte  pour  les  boî»  de  clMiifbge  ^e^dana  l'é- 
tat actuel,  les  waiaes  enlreot  eaeara  pour  plus  d'ut  septiéaM  dans  la  coi^ 
aansnatioa  anaueUe  de  ces  boisy  et  %iie  la  faccedes  eboses  les  aoMaeva 
presque  toutes,  daos  un  délai  prochain,  à  substituât  le  coaibustible  aifié- 
rai  an  wh—rible  ligneux.  Cette  marcbe  n'est  que  trop  éloqneniment 
indiquée  par  l'étération  de  la  consommation  de  la  bouille  pendant  la  pé» 
rîode  qui  nous  occupe.  Nous  avons  vu  que  l'importation  annucflle  s'est 
élevée  en  effiet  da  ^  Mlliaaa  b  23  niiiii#nste  la  paadueiies  indigène  a 
suivi  un  développement  analogue;  elle  était,  en  1836,  de  25,835,878  quin- 
taux métriques,  évaiaéa  esMgCAt  à  S6gKn,mi  fimcs»  outre  4,473,756 
quintaux  métriques  de  tourbe  valant  3,926,851  francs.  En  1843,  la  pro- 
duction s*élève  à  35,920,843  quintaux  métriques  pour  la  bouille,  valant 
331,407,779  francs,  et  à  I^Sêô.êlé  qwutaox  awtriqaes  pow  la  tourbe, 
vdant  5,^26,184  francs,  ce  qui  donne,  pour  un  espace  de  sept  ans, 
une  augmentation  de  9  millions  dans  le  chiffre  de  la  production  an- 
nuelle. 

AÛMÎ^  â*a0e  part ,  la  euMoaMualiMi  ém  bais  d'enmre  et  de  coMtruo^ 
tia»  a'étève  d  tend  k  s'élsvug»  et  aiydaa  t  k  pradartioB  indigène  est  »- 
suflsaBle  im  deux  eiwpHèaMa  pana  iwtiifiiiw  lasbcaoin»  ée  k  coosouh* 
matfoA  acittetk. 

Aînsi^  dTaataa  paal»  k  oMwnmMaiiaa  dea  hais  de  rhaaflhga  diauBue  et 
tendâ  liiiaiaMrg  eaaow?»  et  hs  ppaduatioo  iadigèiie,  pacaque  eadutivenem 
ea  poaaeasias  de^  nsafabéa,  sibMt  pas  de  skiir  k  eukver  à  k  eaa 
reuce  étraagéfv,  et  wm  trowr*  ancaue  wiiwrea  dans  l'expoatalîan. 

Ces aoDSÎdéaatiaoa ae- doiaaui  allea  pas ininer  suak srvstème  des 
nageaanMa  de  bm  bois^  anaaidérri  da  pnat  de  vue  de  l'appraptiatioa  de 
leuva  piodoits  aux  beaoiaa  4e  k  raMa—aairisa  et  k  l'étemkie  àa  dé- 
boucbéft?  ffe  isus-il  pas  au  Stnir  csMple  aussi  dans  ka  mesuras  iégiakt»- 
veacpi'ou  ptépafe  sur  k  défrîebanaant  et  k  leboisemeutP 

Pour  oofapktet  If  étude  de  k  queslioa  que  noua  avooaà  traiter,  ii  nous 
resterait  à  «eehercher  et  à  éiabist  : 
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1^  le  tableau  de  la  production  annuelle  des  bois  en  France  et  de  leur 
destinajtîon  ; 

2"  Le  tableau  des  lieux  de  provenance  des  bois  importés ,  des  points 
d'arrivée  en  France  de  ces  produits,  et  des  limites  jusqu'auxquelles  ils 
peuvent,  dans  Tintérieur  du  pays,  faire  concurrence  aux  bois  indigènes. 

Ces  documents  seraient  de  nature  à  éclairer  sur  Tinfluence  que  les  voies 
de  transport  exercent  sur  la  situation  de  la  propriété  forestière  et  de  la 
richesse  nationale,  et  pourraient  répandre  quelques  lumières  sur  les 
moyens  que  TËtat  et  les  propriétés  forestières  auraient  à  prendre  pour 
restreindre  Timportation  étrangère  au  profit  de  la  production  indigène. 

Mais,  comme  ce  sujet  rentre  en  grande  partie  dans  la  question  que 
M.  Séguret  sVst  chargé  d'étudier,  nous  attendrons,  pour  l'aborder,  de  pou- 
voir profiter  des  recherches  et  des  vues  d'un  forestier  dont  Texpérience  et 
les  lumières  donneront  à  ses  travaux  un  degré  d'autorité  et  de  confiance 

qui  manquerait  aux  nôtres. 

L.  C.  MicHU.. 


VŒUX  émS  PAR  LES  CONSEILS  GÉNÉRAUX 

IdalÎTMMit  au  Fsrêli,  ian  iear  lessiM  k  4844. 


Vœux  de  la  majorité  des  coiueiU  poar  le  maintieB  de  l*article  219.—-  Préetutioili  re- 
latives au  mode  de  concession  de  défrichement.  —  Réclamations  pour  le  reboise- 
ment des  pentes  et  les  plantations  des  communaux  et  des  routes. 

La  législation  qui  régit  encore  en  ce  moment  les  défrichements,  est 
sur  le  point  de  subir  de  profondes  modifications;  le  délai  fixé  pour  le 
maintien  de  son  état  actuel,  va  bientôt  expirer.  Dans  ces  circonstances, 
M.  le  ministre  des  finances,  dont  les  forêts  sont,  comme  on  sait,  une  des 
attributions,  a  consulté  par  une  circulaire  les  conseils  généraux  des  dé- 
partements sur  l'opportunité  du  maintien  on  de  l'abolition  de  Fart.  219 
de  la  loi  de  1827,  dont  les  dispositions  vont  cesser  d'avoir  force  de  loi  : 

La  mesure  en  elle-même  ne  mérite  que  des  éloges;  prendre  l'avis  des 
hommes  compétents  et  provoquer  en  même  temps  Texpression  de 
l'opinion  des  gens  inléreasés  dans  la  question ,  c'est  le  moyen  le  plus 
certain  et  le  plus  constitutionnel  d'arriver  à  une  solution  satisfaisante. 

Les  conseils  généraux  ne  paraissent  pas  avoir  tous  individuellement 
attaché  la  même  importance  à  l'espèce  d'enquête  à  laquelle  ils  étaient 
appelés  à  prendre  part;  des  départements  couverts  de  forêts^  entre  autres 
la  Nièvre,  cik  l'exploitation  des  bois  se  rattache  aux  plus  graves  intérêts 
locaux,  sont  restés  muets  sur  la  question  soulevée  par  M.  le  ministre  des 
finances. 
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Parmi  ceux  qui  s'en  sont  sérieusement  occcupés ,  les  uns,  en  grandie 
mi\)orité ,  semblent  justement  alarmés  de  la  rapidité  du  déboisement,  et 
soUidtent  le  maintien  des  dispositions  restrictives  à  l'égard  du  défriche- 
ment  des  forêts  ;  les  autres ,  formant  la  minorité,  ne  voient  pas  d^incon- 
Ténients  graves  à  rendre  à  Tagriculture  les  terrains  fertiles  actuellement 
couverts  de  forêts,  et  demandent  dans  le  plus  court  délai  possible  le 
retour  à  la  liberté  absolue  de  défrichement,  laissant  à  Tintérêt  privé  le 
soin  de  juger  de  Topportunité  que  peut  présenter  cette  opération. 

Quelques  conseils  généraux,  entre  antres  celui  de  la  Haute-Vienne , 
ont  remis  à  Tannée  prochaine  l'expression  de  leur  opinion  sur  l'art.  219 
de  la  loi  de  1827;  des  discussions  prolongées  et  quelquefois  fort  animées, 
n'ayant  pu  former  une  majorité  en  Êiveur  du  rejet  ou  du  maintien  de  cet 
article ,  on  a  dû  recourir  à  rajournement.  Toutefois,  il  semble  que  la 
circulaire  de  M.  le  ministre  est  d'une  date  déjà  suffisamment  ancienne 
pour  que  les  membres  <les  conseils  généraux  aient  pu  arriver  à  la  session 
de  cette  année  tout  préparés  sur  cette  question  comme  sur  les  autres; 
l'influence  que  les  vœux  émis  par  ces  corps  constitués  doit  nécessaire- 
ment exercer ,  nous  fait  regarder  un  ajournement  comme  regrettable  à 
tous  égards. 

Tous  les  vœux  émis  par  Tensemble  des  conseils  généraux  se  résument 
dans  ces  deux  opinions  : 

Majorité  :  maintien  des  restrictions  apportées  au  droit  de  défriche- 
ment. 

Minorité  :  abolition  de  ces  restrictions. 

Quelques  conseils  généraux  demandent  un  plus  ample  informé. 

La  plupart  de  ces  vœux  étant  formulés,  à  très  peu  de  chose  près,  dans 
les  mêmes  termes,  il  nous  suffira  de  rappmteren  détail  quelques-uns  des 
vœux  de  chaque  opinion. 

Le  département  du  Nord  se  prononce  pour  le  maintien  des  restrictions. 
On  connaît  la  valeur  élevée  des  terres  dans  ce  département,  l'un  des 
plus  riches  et  des  plus  fertiles  de  la  France  entière  ;  la  surface  occupée 
par  les  forets  dans  le  département  du  Nord  n*est  pas  fort  étendue  par 
rapport  à  celle  des  terres  arables,  si  ce  n'est  dans  une  partie  de  l'arron- 
dissement d^Avesoes;  l'intérêt  privé  sollicite  vivement  les  propriétaires 
de  bois  à  les  défricher,  et  sous  le  régime  de  la  liberté  absolue ,  cette  par- 
tie de  la  France  serait  bientôt  complètement  déboisée. 

Le  conseil  général  du  Nord,  sans  demander  le  maintien  pur  et  simple 
de  l'art.  219  de  la  loi  de  1827,  ne  veut  pas  que  les  propriétaires  puissent 
dans  aucun  cas  défricher  sans  autorisation  expresse  du  Gouvernement  ; 
la  loi  devrait  déterminer  les  circonstances  sous  l'empire  desquelles  ces 
autorisations  ne  pourraient  être  accordées  ;  la  loi  s'opposerait  formelle- 
ment au  déboisement  des  hauteurs ,  à  la  destruction  des  bois  dont  la 
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coiiservatioii  scrrit  jtigée  nêcëssstiSnfr  anci  sèrvîœ  des  usines  et  stiilDtit  à 
IVImeirtadoB  des  sources t|oi  tarnsentsi  firfecjuediment  par  suite  tledè- 
hotsements  imféchis.  Dans  tcms  lès  eas ,  chaque  demande  de  défridhe- 
ment  devrait  être  l'objet  d'une  enquête  spéciale.  L*avîs  motivé  de  la 
commissifin  dVnquéte  aérait  soumis  au  ocmseil  -général ,  dont  Topiinon 
serait  reiatée  dans  rautortsâtion. 

Hous  rapp«rtofts  à  peu  près  intégralement  ce  twu  conforme  à  ceux  de 
la  majorité  des  conseils  généraux  où  ta  question  forestière  a  élé  appro* 
foadie  ;  il  est  remarquable  que  Pexpression  la  ptus  explicite ,  et,  -à  notre 
avîS)  la  mieux  formulée  de  ce  voeu,  émane  d^un  département  où  la  syK 
vîcnitttfe  n'a  point  une  iroporti/noe  prépondérante;  <ce  fîait  dénote  dans 
le  conseil  général  du  Nord  Une  préoccupation  consdencîeuse  des  intérêts 
qu^il  est  diargé  de  représenter  :  malheureusement,  il  n'en  est  pas  de 
«néme  partout.  Nous  savons  peu  vivre  de  la  vie  publique  en  France;  on 
nous  a  dit  si  longtemps  que  ce  n'était  point  à  nous  à  nous  mêler  de  nos 
propres  affaires,  que,  dans  bifii  des  départements,  les  membres  des  con- 
seils généraux  croient  -de  leur  devoir  ée  recevoir  fimpuision  des  pré- 
fets, et  n'osent  pas  se  regarder  eomme  les  libres  mandartaires  de  la 
population ,  chargés  d'exprimer  ses  vœux  en  son  nom,  et  de  veiller  à 
ses  iatéréts ,  sans  s'arrréter  à  d'autres  comftdérafîons. 

Le  RhcSne  et  les  Bouches-du -Rhône  demandent  le  maintien  pur  et 
skaple  de  l'art.  :219  de  la  kH  ^  1827  ;  c'est  le  système  restrictif  actuelle- 
ment en  vigueur. 

L'Aube,  en  sollicitant  le  maintien  de  la  prohibition  à  l'égard  des  défri* 
chements ,  youdrait  que  la  loi  interrênt  elBeaoement  pour  favoriaer  le 
boisement  des  hauteurs  et  de  tons  les  terrains  trcrp  peu  fertiles  pour  être 
isultivés  avec  avantage  de  toute  autre  naaière;  le  conseil  général  det'Ailbe 
demande  vingUcinq  ans  dVxemption  d'impôt  fonrier  pour  les  «errekis 
boisés  par  voie  de  seans  «u  de  pfamtatioQ ,  et ,  en  outre ,  la  créatiott  de 
primes  élevées  en  âiveur  «des  propriétaires  cpii  exécuferaieiit  à  leurs  'frais 
les  opératkms  de  boiseteot  si  nécesaairefl  -au  bien- être  du  pays  tout  en« 
tier. 

L'Itère  formule  SUA  ««n  à  peu  près  ilam  le  «érae  sens;  le  comml  gé- 
néral demande  le  maioiM!!]  éèMMàt  l'art.  219  de  la  loi  lie  1827. 

La  Loire^inierieufie  pense  que  les  dispositions  rettriecives  de  cet  artide 
doivent  être  seulement  pnoragées  ptNMr  vingt  ans,  et  ^u'mi  bout  ^  ce 
tenue,  l'intérêt  pnvéwMra  pour  Voppoaer  an  progrès  exagéré  4u  déboi- 
juuciil.  Notts  troarmos,  dans  le  Tteci  fomHjlé  par  le  conseil  général  deue 
déparleBMUt,  une  aaseitiaD  ^  nous  «inUe  foi^  inexacte.  Déjà,  dit  ce 
oanaeil,  Ae  prodnit  d'un  be«iare  ée  taillis  est  «gai  à  «eW  d'un  heotareeuf* 
en  céréales;  on  n'a  donc  pas  nn  intérêt  réel  à  défricher. 

Hotts  oonnattaons  en  dénul  les  forêts  d'une  partie  de  la  LMre4nftrienre,' 


nftttyoMMii  fc  Icft  grwte  faiél*  de  im  ^Bmtafeàer^  de  iW  Métâekùêe,  du  Gévrc 
dmPmt^ei  laitf«» ceUts  dt» «^DOMliMcmemlft dft  Saven» j  cl  deChlteWi 
bnand.  Dans  toutes  ces  forêts»  le  boi»  et  le  ckarbony  pmsur  pbce«  a'eaC, 
e»  nia«»  de  k  difficuKié  de»  cflwni«niaifi0<>»  ^s'une  ^udâor  tvw-fieu 
ffevée»  et  le»  produits  d'un  keolMre  de  «et  foeéi»  n^égaleot  pas  le  moitié 
ék  nfvemn  aiMMiel  que  le  sol  qu'elles  occupent  rendnit  auai  ptopriélei* 
resy  s'il  était  défriché  et  cultivé  en  prairies  ou  en  céréales  :  ce  ses  t.  là  des 
£■1»  tcUeowQt  é  vident»  que  ITon  a  lîcv  de  s'éteuoer  de  rasaerlîoD  hasardée 
par  le  couseii  ^éral  de  la  Loiie-kifilrieuve.  N6«»  knuM  laaMrqinr  à  ce 
s«|efc  que  ce  départeeavat  paie  à  se»  &ai»  deun  insperleut»  partieulies»  de 
Fagricukure,  ce  4|ui  devsail  Êûre  stippocet  les  auAenlé»  nieux  reaecigoée» 
^'ailleur»  sur  le»  produit»  rcletil»  de»  fiaiéls  ei  <le»lem»  livrée»  à  d'an* 
tre»  cultures. 

Le  vole  de  la  Loîfo.  luftrieuie  peul  éire  coecidéré  eomose  FespeecMMi 
deadésim  de  tous  le»  conacil»  f^nénux  qui  CYoîeuT  riutérét.  privé  suffir 
saut  pour  garautîr  la  cottservatioa  de»,  bei»^  ou,  eu  d'autres  lemiesy  qus 
peusept  qu'il  ue  fiant  conserver  les  hoi»  que  là  oà  rîuléréft  piivé  ne  aeca 
point  asàbcilé  à  le»  détniire. 

Pour  adiever  de  montrer  dpn»  quel  sens  k»  oouauU  géuéraox  opposés 
am  maiolie»  des  aesteiclionsoal  conçu  k  possibilité  de  «odifier  la  Icgis* 
klion  à  œi égard»  uou»  rrialeroas  kik  vesu  du  dépsvteneul  de  k  Seine- 
Infèrienre,  con£onue  à  œlui  de  pkaieurs  départements.  Le  conseil  géné- 
ral deuKittde  que  les  restrktiooa  apportée»  par  k  loi  actuctte  k  k  liberté 
de»  défrichement»  soient  maiiileme»  à  Tégaed  de»  bcé»  en  pente»  et  abo-* 
Monpaurcinenft  et  simpkinenl  pour  les  fof*ét»  en  plaine»;  seulenwni  k  kn 
détemuncrak  k  eomeoancndes^bokqpi'il  aurait  penns  de  défricher  sans 
autorisation  préakbki. 

.  Quant  aux  auAorÎMliuu»  à  accouder  pour  k»  défcicbemento  qui  resie* 
fuîenàsouaris  à  cette  fonunlsté,  k  conseil  général  de  k  Suint  Inférirure 
dcflmndeqne  k  tabkan  en  soiisonnns  au&conseikgfMérana  et  aux  con- 
suîk  d^arraadîacemeAtdan»  kiu»  session»  annuelks,  pour  <ykie  oc»  asacm- 
falées  émettent  leur  opinion  ;  si  Tautorisation  est  refusée»  il  devrait  y  avoir 
apyel  de»  décision»  de  l'adminiatration,  A'aprà»  un  modo  détermîoé  par 
k  ks. 

Lu  pank  k  plu»  iaipoctante  do  «e  vcm  est  eelk  qui  rédane  noter* 
vussiioo  de»  conseik  géuéraux  de  déparlement  et  d'arrondissemcat,  dan» 
k»  unioritatinns  à  acoauder  pour  ks  défrichement»;  quoique  celte  inter* 
vunaionne  ptiîaae  alkr  au  df4àde  rcxprraiinu  d'unsimpk  veau»  c'eetoe- 
pendant. nue  snudion  grave,  une  gjMrantk  sérieuse  de  l'opportunité  de» 
Afskbements;  «fest  une  digue  puissante  opposée  aux  iaâu^ces  perni- 
cieuses de  l'intrigue  et  de  la  faveur. 
LecMMCîl  général  de  TiMapfelkrattentku  dngnuvemeoient  sut  le 
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reboisenieot  des  hauteurs  ;  il  demande  que,  pour  faciliter  cette  utile  opé" 
ration,  des  plants  et  des  graines  d'arbres  d'essences  résineuses  soient  dis- 
tribuées gratuitement  par  l'administration. 

Le  conseil  d'arrondissement  de  Gex,  dans  le  même  département,  a  éga- 
lement réclamé  en  faveur  du  reboisement  des  hauteurs  par  voie  de  semis 
et  plantations,  et  la  suppression  de  la  vaine  pâture  sur  les  terrains  qui 
•  doivent  être  reboisés. 

Nous  ferons  observer  ici  que  plusieurs  départements,  entre  autres  le 
Nord  et  le  Pas-^e-€alais,  ont  insisté  sur  la  nécessité  de  prendre  des  me- 
sures pour  forcer  les  communes  à  planter  les  terrains  vagues,  à  la  condi- 
tion de  profiter  des  plantations  et  de  les  renouveler  après  la  coupe  des 
arbres.  Les  mêmes  conseils  généraux  voudraient  que  l'obligation  de  plan- 
ter le  bord  des  roules  s'étendît  aux  routes  départementales  et  aux  ch^ 
mins  de  grande  communication  ;  sur  le  refus  des  propriétaires  riverains, 
la  plantation  serait  faite  d^autorité  par  les  communes  ou  par  TÉtat  qui, 
dans  ce  cas,  profiteraient  seuls  des  arbres  plantés.  Dans  les  départements 
où  le  bois  d'cenvre  est  rare  et  cher,  ces  mesures  de  prévoyance  et  d'ave- 
nir ont  une  grande  portée;  les  conseils  généraux,  en  les  provoquant,  font 
preuve  d'un  zèle  éclairé  pour  les  vrais  intérêts  de  leurs  mandataires. 

Nous  devons  une  mention  toute  spéciale  aux  vœux  émis  relativement 
aux  forêts  par  le  conseil  général  de  la  Seine.  Ces  vœux  empruntent  un 
caractère  particulier  de  gravité  et  d'autorité  à  sa  position  près  du  siège 
du  gouvernement  :  ce  ne  sont  plus  seulement  des  intérêts  locaux  qui  doi- 
vent appeler  sa  principale  attention,  il  se  doit  plus  que  tout  autre  à  la 
défense  des  intérêts  généraux.  En  ce  qui  touche  les  forêts,  nous  aimons  à 
reconnaître  la  manière  dont  il  a  compris  et  rempli  sa  haute  mission. 

Le  conseil  généra]  de  la  Seine  s'est  prononcé  pour  le  maintien  de  Far- 
ticle  219;  il  engage  en  même  temps  H.  le  ministre  à  venir  en  aide  à  la 
propriété  forestière,  et  à  prendre  les  mesures  les  plus  énergiques  pour  la 
répression  des  délits  forestiers.  Ce  vœu  est  précédé  d'un  exposé  des  mo- 
tifs qui  résume  en  peu  de  mots  les  principaux  griefs  de  la  propriété  fores- 
tière. 

Le  conseil  général  considère  qu'à  toutes  les  époques  la  conservation 
des  bois  a  éveillé  la  sollicitude  du  gouvernement  ;  que  les  besoins  géné- 
raux et  particuliers  sont  d*accord  sur  ce  point  ;  il  rappelle  les  ravages 
causés  par  les  inondations,  ravages  dont  la  cause  principale  est  le  dé- 
boisement des  hauteurs  ;  il  énumère  les  motifs  qui  peuvent  engager  les 
propriétaires  forestiers  à  défricher,  et  il  les  trouve  sollicités  aux  défriche» 
raents  par  le  taux  exagéré  de  l'impôt  foncier  que  supporte  la  propriété 
forestière,  par  la  difficulté  des  transports  et  par  l'élévation  des  droits  de 
navigation. 

C'est  là,  nous  devons  le  dire,  mettre  le  doigt  sur  la  plaie.  Nous  igno- 
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rons  si  l'expression  des  vœux  du  conseil  général  de  la  Seine,  à  cet  égard , 
aura  pour  résultat  le  redressement  de  ces  justes  griefs  de  la  propriété  fo- 
restière; mais,  du  moins,  les  vœux  des  délégués  de  la  capitale  n'auront 
point  fait  défaut  aux  vrais  intérêts  forestiers. 

Une  autre  question  qui,  comparativement  aux  précédentes,  semble 
tout  à  fait  accessoire,  bien  qu'elle  ait  aussi  son  importance,  c'est  celle  des 
plantations  le  long  des  routes.  On  n'apprécie  point  assez  généralement 
les  ressources  en  bois  que  peut  préparer  au  pays  un  système  régulier  de 
plantation  des  voies  de  communication.  En  Belgique,  où,  à  partir  deSiAi^ 
(lennes  et  de  la  forêt  de  Soignies ,  il  n'y  a  plus  de  bois ,  le  soin  qu'on 
prend  de  temps  immémorial  de  renouveler  les  plantations  le  long  des 
routes  et  des  chemins  fournit  à  la  consommation  intérieure  en  bois  de 
charpente  et  de  sciage  qui  se  maintient  à  des  prix  modérés  par  cette 
seule  ressource. 

Le  conseil  général  de  la  Seine  pense  que  les  plantations>d'aA>ressttr 
les  routes  en  marquent  les  limites  en  même  temps  qu'elles  en  sont  l'orne» 
ment;  elles  sont  surtout  nécessaires  sur  les  routes  du  département  de  la 
Seine  qui  forment  les  avenues  de  la  capitale.  Le  conseil  regrette  qu'on 
n'ait  point  adopté  jusqu'à  présent  un  système  régulier  pour  le  renouvel- 
lement et  la  conservation  de  ces  plantations;  il  invite  M.  le  préfet  à  faire 
étudier  la  meilleur  système  de  plantation  sur  les  routes  du  département, 
et  surtout  à  prendre  des  mesures  pour  prévenir  les  abatages  anticipés. 

Nous  avons  été  fcéquemment  attristés  de  la  manière  déplorable  dont 
se  faisaient  les  plantations  sur  les  boulevards  et  les  promenades  publi- 
ques à  Paris;  nous  avons  vu  des  arbres,  qu'une  gelée  imprévue  empê- 
chait de  planter  immédiatement,  rester  plusieurs  jours  à  la  gelée  les  ra* 
cines  à  Tair,  avant  d-être  mis  en  place.  D'autres,  notamment  aux  envi- 
rons du  grenier  d'abondance,  sur  le  boulevard  Morland,  ont  été  plantés 
par  une  chaleur  sèche  de  dix-huit  à  vingt  degrés,  à  la  fin  de  mai.  La  no- 
mination récente  d'un  habile  horticulteur,  versé  dans  l'arboriculture, 
aux  fonctions  d^inspecteur  de  ces  plantations,  mettra  fin  à  de  tels  abus. 

En  résumé,  le  conseil  général  de  la  Seine,  en  ce  qui  concerne  les 
forêts  et  les  plantations,  s'est  montré  digne  de  la  position  éminente  qu'il 
tient  de  la  confiance  de  ses  concitoyens. 

A.  YSASSAU. 
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DS  L'IMPOBTANCE  DES  TRAVAUX  D'AMÉLIORATION 


Le  sol  forfstier,  moios  suBoytîble  et  dmsUio  et  de  movcettemenl  que 
kl  propriété  agrieale ,  est  encore  en  France  entre  les  mains  de  grands 
propriétaires  qni ,  pour  la  plupart,  ne  cherdient  pas  à  en  apprécier  tons 
les  besoins,  et  ne  croient  pas  aasea  ponvoir  y  apporter  des  améliorations 
miles.  Si  leurs  bois  sont  éloignés  de  leur  babitatioo  principale ,  ils  se 
contentent  de  leur  faire  une  courte  visite  tous  les  deux  ou  trois  ans ,  et 
en  contient  le  soin  à  un  régisseur»  A  résulte  de  cet  état  de  choses,  que  fci 
propriété  forestière  est  la  plus  négUgée  de  tontes,  tandis  qu'elle  derrait 
être  au  oontraire  l'objet  d'une  surveillance  d'autant  plus  active,  que  ceUt* 
nature  de  bien-  fonds  n'est  pas  susceptible  d'être  aflermée ,  et  que  la  va- 
leur de  ses  prodoits  peut  subir  de  grandes  variations.  Habitnée  à  per- 
cevoir tons  les  ans  un  revenu  à  peu  près  égai,  persoadé  qu'il  ne  saurait 
l'augnicnler,  beureux  de  n'entendre  parler  ni  de  grêle  ni  de  réparations, 
le  propriétûre  de  bois  s'endort  souvent  dans  une  négligence  fibsbeuse 
pour  ses  intéi-éts,  dont  il  ne  sort,  que  quand  a  lien  «ne  de  ces  fortes  bais- 
ses qui  tendent  à  devenir  phis  fîréqnentes  de  jour  en  jour.  Cependant,  par 
une  oonnaissance  exacte  des  besoins  des  localités  qui  l'environnent,  en 
cherchant  pour  les  produits  de  ses  bois  de  nouveaux  débouchés,  ou  en 
(àisant  un  nouvel  emploi  de  ces  mêmes  prodoits  ,  il  eût  pent-ètre  évité 
tout,  ou  en  partie  les  effets  d'une  grande  tendance  a  la  baisse.  La  valeur 
qu'ajoutent  à  une  propriété  forestière  de  meilleures  conditions  de  débit 
et  de  vente,  de  position,  de  facilité  d'exploitation,  est  énorme  dans  cer- 
taines localités  :  sans  parler  de  l'industrie  métallurgique  qui  semble  être 
pour  certaines  forêts  la  condition  swe  ^md  non  de  leur  v<ile«r ,  tel  pro- 
duit doit,  aux  établissements  industriels  de  son  voisinage,  une  valeur  qui 
serait  presque  nuHe  sans  leur  existence.  Ainsi,  par  exemple,  des  toileries, 
des  plAtrières,  des  fours  à  chaux  donnent  du  prix  à  des  bourrées  de  méoM 
bois  qu'on  laisserait  souvent  perdre  sans  ces  débe<Mthés*  Dans  les  pnys 
vignobles,  des  bois  qui  ailleurs  ne  pourraient  servir  qœ  pour  le  ckmif- 
fa^c,  étant  débités  en  nierrain,  acquièrent  une  beaucoup  plus  grande  va* 
leur.  Le  prix  de  main«d*ceuvre,  ordinaire  dans  certaines  contrées,  est  exor- 
bitant dans  celles  où  les  besoins  de  l'agriculture  réclament  tous  les  bras, 
comme  en  Normandie,  où  on  ne  trouve  pour  travailler  dans  les  bois  que 
des  gens  sans  aveu,  des  vieillards  infirmes,  tous  n'iiyanl  de  bûcherons  que 
le  nom ,  et  qu'il  faut  payer  plus  cher  que  dans  les  pays  forestiers,  ce  qui 
diminue  ou  augmente  la  valeur  des  produits.  It  serait  trop  long  d*cnumé- 
rer  ici  toutes  les  causes  qui  peuvent  avoir  une  influence  de  plus  ou  moins 
grande  valeur  sur  les  propriétés  forestières,  et  du  reste,  cette  énumération 
n'est  pas  nécessaire,  puisque  le  but  de  cet  article  est  de  prouver  seule- 
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neat  l'iaynirtinoe  des  anéUeratioBS  faites  par  le  prifriétaîte,  cCwm 
GeUe  dk»  causes  accidentelles  qui  peuvent  influer  aof  la  faienr  des  bois. 
Les  deux  princîpaaK  moyens  de  daoner  une  plus  grande  valeur  à  vne 
propriété  €»re$tière  sont  «n  nMële«r  entretien,  ccmsistani  en  travaux  d*a« 
sainisseflienty  plaataÉwnSi  élagsges,  laasés  de  dàtare,  etc.,  elc«,  et  de 
«cilleores  voies  de  commnnication  ;  tont  le  aMNide  sait  que  k  pnoxîmilé 
d'une  vilAe  double  la  valeur  de  oertains  produits,  et  que  des  débeineiiCD 
fadies,  le  voisinage  de  {grands  centres  d^approviaouncncnt  et  de  conson* 
inatâon ,  des  ronteSy  des  canaux  Taugmentent  dans  de  grandes  pmpor- 
tîotML  Donc ,  en  riqpppechant  pour  ainsi  dire  les  distances  par  une  pins 
grande  fiKÎlifeé  de  connnuoication ,  on  donne  une  valeur  à  ces  produite 
dont  quelques  eiLempIcs  que  l'on  ironvera  dans  le  deosiéme  paraçnaphe» 
feiMU  sentir  Timportance  -,  examinons  : 

§  1.  Ce  que  peut  produire  un  meilleur  entretien* 

Prenons  pour  exemple  un  bois  d'un  revenu  annuel  de  cinquante  mille 
fcancs»  où  ses  divers  produits  entrent  dans  les  propositions  suivantes  : 

Le  bois  à  charbon,  pour 40  centièmes. 

Leb  bourrées  et  fagots 16 

Le  boisdemottie.  «......•  18 

La  charpente 11 

L'écorce 10 

Et  les  autres  produits  dont  nous 

n'aurons  pas  à  nous  occuper 9 

ÎÔO 

Si  1*00  suppose  que  Pou  emploie  dans  «ne  de  ces  coupes  une  somme 
de  quatre  mille  francs  en  travaux  de  dessédiement,  de  repeuplement,  etc., 
à  la  révolution  suivante,  au  bout  de  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  il  est  pro- 
bable que  l'on  trouvera  un  bénéfice  : 

Sur  les  bois  à  charbon,  de  •  .  .  .  6  centièmes. 

Sur  les  bourrées,  de 3 

X  Sur  les  bois  de  moule,  de 2 

Sur  les  écorces,  de 2 

Sur  la  charpente,  de 1 

Total  ....  0,14XM)9000  ou  7,000  fr. 

Or,  7,000  Ir.  sont  le  capital  et  les  intérêts  composés  à  3  (^o  de  la  mise 
de  fonds,  c*est-à-dire  qu'on  est  complètement  remboursé  de  tous  ses 
fims  an  bo«tde  20  on  25  ans. 

§  2.  Ce  que  peut  produire  ^amélioration  des  chemins^ 

De  bonnes  voies  de  commvnicatîcFn  sont  de  aonies  les  causes  qui  don- 
nent aux  bois  une  grasde  valeur,  oelles  dotit  on  ressent  le  plus  prompte» 
ment  kn  effets.  Il  est  à  Mrtfe  comiaisiBnoe  que  des  bois  de  moule  qui 
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flottés  d*abord  sar  un  ruisseau,  se  vendaient  au  pori  de  Sens  pour  Tap» 
provisîonnement  de  Paris,  peuvent  être  maintenant  transportes  à  Troyes, 
grâce  à  un  excellent  chemin  vicinal,  avec  un  grand  bénéfice.  L*on  sait 
qu'on  peut  estimer  à  5  francs  par  décastère  le  meilleur  cordage  que 
donne  le  bois  porté  en  bat<faux  ou  en  charrettes,  composé  avec  celui  des 
bois  empilés  après  le  flottage.  11  nous  semble  inutile  de  chercher  d*autres 
exemples,  car  tout  le  monde  comprend  si  bien  l'importance  de  la  facilité 
des  voies  de  communication,  qu'il  n^est  pas  impossible,  quand  il  s'agit 
d'en  créer  de  nouvelles,  de  recevoir  le  concours  de  voisins  co-intéressés, 
ou  celui  des  communes  mêmes.  Mais,  si,  réduit  à  ses  propres  ressources, 
on  avait  à  percer  une  route  dans  un  bois  de  l'importance  de  celui  auquel 
nous  faisons  allusion  plus  haut,  qui  puisse  servir  aux  vingt  coupes  qui  le 
composent,  et  qui  aurait  l'avantage  de  faire  supprimer  beaucoup  de  che- 
mins devenus  inutiles,  nous  croyons  que  Ton  y  trouverait  facilement  l'in- 
térêt d'un  capital  de  40  à  50  mille  francs,  par  la  diminution  du  prix  des 
charrois  et  par  la  nou'velle  valeur  qu'acquéraient  certains  produits. 

II  est  facile,  du  reste,  d'évaluer  la  diminution  qu'on  peut  obtenir  sur 
les  transports ,  en  comparant  le  prix  actuel  de  ces  transports  avec  la  dif- 
férence des  prix  demandés  par  les  charretiers,  quand  ils  pourront  profiter 
des  facilités  de  communication  qu'on  leur  prépare  dans  les  pays  où  les 
entreprises  de  charroi  se  donnent  à  l'adjudication.  Cette  différence  doit 
avoir  lieu  immanquablement. 

Frais  de  transport. 

De  4,000  stères  de  bois  à  charbon  à  1  fr.  lest.  ......  4,000  fr. 

De  1100  décistères  de  charpente  à  1  fr.  10  le  déc 1,210 

De  70  décastères  de  bois  de  moule  à  10  fr.  le  déc. 700 

De  50  muids  d'écorces  à  9  fr.  le  muids 450 

Total.     6,360  fr. 

Diminution  probable  sur  les  frais  de  transport  après  l'amélioration  des 

ehemins. 

De  25  centimes  par  stère  de  bois  à  charbon 1,000  fr. 

De  25  centimes  par  décistère  de  charpente 302 

Del  fr.  50  par  décastère  de  bois  de  moule 105 

De  2  fr.  par  muids  d'écorce. 100 

Différence  à  déduire.     1 ,507  fr. 

Cette  différence  est  l'intérêt  à  3  p.  %  d'un  capital  de  50,000  fr. 

Ces  deux  résultats,  obtenus  par  des  chiffres  donnés  par  l'expérience 
pratique,  ont  dû  nous  convaincre  de  l'importance  des  entreprises  d'amé- 
lioration dans  les  propriétés  forestières,  que  nous  espérons  avoir  prouvée 
par  ces  quelques  observations. 

Il  serait  curieux  maintenant  de  rechercher  si  la  valeur  plus  grande  que 
donnent  aux  bois  les  soins  intelligents  d'un  propriétaire,  peut  contreba- 
lancer les  effets  des  causes  pour  ainsi  dire  générales  de  la  dépréciation  de 
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leur  valeur  qu'ils  ont  à  combattre;  telle  que  la  concurrence  de  la  houille, 

et  l'élévation  des  droits  de  tous  genres  qui  pèsent  sur  la  propriété  fores- 

tiére,  etc.  etc.;  nous  eussions  peut-être  payé  ce  travail,  si  les  Conférences 

foreuUret  qui  viennent  de  s*établir,  dans  le  but  de  rechercher  Fin*- 

flnence  de  ces  causes  en  même  temps  que  les  faits  relatifs  à  la  dispro* 

portion  des  droits  ruineux  qui  grèvent  les  bois,  et  qui  n'atteignent  pas  les 

antres  genres  de  propriété,  et  devait  faire  paraître  sur  ces  questions 

les  travaux  les  plus  complets,  dont  le  résultat  sera  de  donner  h  de  justes 

réclamations  l'appui  des  chiffres  les  plus  concluants,  ne  rendaient  pas  cet 

essai  trop  difficile,  puisque  d^ci  à  peu  de  temps  on  aurait  à  le  comparer 

avec  les  travaux  sérieux  et  éclairés  de  ces  conférences. 

Le  comtb  Ch.  de  la  Baumb, 
Paris,  oe  18  décembre  1845. 


COMITÉ  DE  JURlSPnifDElf  CE  \ 

Réponses  fiux  QoesUons  soumises  par  messieurs  les  AlMunés. 

XXVII.  Qnestimi. 

Un  garde  forestier  a  troucé  dans  son  triage  an  autre  garde  du^  même 
arrondissement  qui  coupait  une  perche  en  fiélii;  il  a  constaté  le /ait  par 
un  proeèS'VerbaL  Le  rarde  délinquant  doit-il  être  considéré  comme  étant 
dans  r exercice  de  sesfanctionsy  en  raison  de  ce  qu'il  se  trouvait  dans  l'at" 
rondissement  du  tribunal  depant  lequel  il  a  prêté  serment?  £n  d'autres 
termes^  doit-il  être  traduit  devant  la  cour  royale  avec  F  autorisation  de 
T administration,  ou  poursuivi  devant  le  tribunal  de  police  correctionnelle 
comme  un  délinquant  ordinaire? 

Le  garde  dont  il  a'agit  dcMt  être  regardé  comme  coupable  d'an  délit 
commis  dans  Texercice  de  ses  fonctions  et  traduit  devant  la  cour  royale. 
Quelles  sont  en  effet  les  fonctions  des  gardes?  Institués  par  la  loi  du  29 
septembre  1791 ,  ils  étaient  chargés  autrefois  de  faire  des  visites  journa- 
lières dans  les  forêts  et  triages  confiés  à  leur  garde,  pour  prévenir  et 
constater  les  délits;  leur  compétence  était  limitée  au  territoire  compris 
dans  leur  commission;  telles  étaient  les  fonctions  pour  lesquelles  on  les 
assermettUit.  (L.  29  septembre  1791,  titre  3,  art.  12;  titre  4,  art.  1  et  2.) 
(Test  en  œ  sens  que  le  Code  d'instruction  criminelle  les  instituait,  par  son 
art.  I69  officiers  de  police  judiciaire  dans  les  territoires  pour  lesquels 
ils  étaient  assermentés.  Mais  Part.  160  du  Gode  forestier  a  désigné  ce  que 
devait  comprendre  l'étendue  du  sol  forestier  confié  à  la  surveillance  des 
gardes  ;  cet  article  les  commissionne,  en  quelque  sorte ,  pour  tout  l'arron- 

*  Koos  mppekmt  de  aoaTesn  à  cmi  de  not  «bonaéi  qui  tounetlent  des  queslioBS 
de  •yUîcttllure  ou  de  jurispnideooe  aux  conitéf  des  Annales^  l'obUgalioii  et  ti^aer 
leurs  lettres  :  à  revenir  les  lettres  non  signées  ne  seront  plus  présenlées  aux  membres 
des  deux  comités  qu'elles  concernant. 
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dbsemênt  du  tribunal  près  duquel  ils  sont  assermentés*  Il  en  résulte  que' 
tout  garde  pris  en  délit  forestier  dans  cet  arrondissement,  doit  être  re- 
gardé comme  dans  Texercice  de  ses  fonctions»  lors  même  qu'il  se  trou* 
verait  hors  du  triage  qui  lui  est  plus  spécialement  confié.  Nous  engageons 
notre  correspondant  à  consulter  sur  ce  point  le  travail  de  M.  Meaume 
sur  la  mise  en  jugement  des  agents  forestiers,  il  y  trouvera  (tome  2» 
page  527  des  AnttaUs)^  avec  plus  de  détails  les  principes  qui  servent  de 
base  à  notre  solution*  (Consulter  encore  notre  réponse  à  la  XXVP  ques- 
tion »  tome  4,  page  35>  et  nos  observationsi  Bulletin^  tome  2,  page  267, 

art.  293.) 

XXVUI.  Question. 

Une  personne  qui  lance  ses  chiens  courants  et  les  laisse  chasser  seuls 
pour  les  tenir  en  haleine,  peut-elle  être  regardée  comme  coupable  d'un 
défit  de  chasse?  Peut^elle  au  contraire  être  seulement  passible ,  comme  tn 
pensé  un  tribunal,  de  dommages- intérêts  pour  dégâts  commis  par  ces  ani» 
maux? 

Il  n*est  point  possible  de  prendre  parti  sur  cette  question ,  sans  avoir 
sous  les  yeux  les  motifs  qui  ont  déterminé  le  tribunal.  Il  y  a  là  un  point 
de  fait  qui  ne  nous  est  pas  suffisamment  exposé.  Nous  pensons  néan- 
moins que  si,  en  thcse  générale,  le  tribunal  n  décidé  que  le  fait  de  lancer 
SCS  chiens  sur  le  gibier  ne  constituait  pas  un  délit ,  il  a  mal  appliqué 
les  principes  de  la  lot  sur  la  chasse.  Par  le  mot  chasse,  on  entend 
tous  les  moyens  de  s'emparer  par  force,  ruse,  ou  adresse  des  ani- 
maux sauvages.  C'est  chasser,  dit  M.  Petit,  que  de  poursuivre  le  gibier 
avec  des  chiens;  de  Taltaquer  avec  des  animaux  dressés  pour  le  pren- 
dre; de  parcourir  les  lieux  où  il  se  cache  ou  se  tient,  pour  aviser  à 
s'en  emparer.  (Tome  1^  page  1  et  2.)  Les  définitions  des  autres  au- 
teurs sont  conformes  à  celle  de  M.  Petit.  (Loiseau  et  Vergé,  page  12, 
C.  Busserolles,  page  36;  Championnière,  page  5.)  Sous  l'empire  de  la 
loi  ancienne,  la  cour  de  Rouen  avait  jugé,' le  17  juin  1831,  qu'il  y  avait 
délit  de  chasse  dans  le  fait  par  un  chasseur  porteur  d^un  fusil ^  d'avoir 
regardé  d'un  chemin  voisin  ses  diiens  chasser  sur  les  terres  d'autrui  sans 
les  empêcher  ni  les  rompre.  (Dallos,  1840,  2, 193.)  La  cour  de  Cassation 
a  jugé  plus  récemment  qu'on  ne  peut  pas  ne  pas  voir  un  fait  de  chasse 
dans  l'acte  du  chasseur  qui,  posté  en  dehors  du  terrain  sur  lequel  il  n'a  pas 
le  droit  de  chasser,  fait  poursuivre,  sur  ce  terrain ,  du'  gibier  que  ses  chiens 
doivent  lui  ramener,  (Consultes  sur  cette  question,  G.  de  Villepin  et 
Gillon,  page  227  et  suivantes*  Bernât  Saint-Prix,  page  11 6  et  suivantes.) 

Le  tribunal,  qui  a  rendu  la  décision  que  notre  correspondant  nous  si- 
gnale, s'est  fondé  sans  doute  sur  ce  que  le  propriétaire  des  chitsns  fai^it 
suivre  le  gibier  sans  intention  de  s'en  emparer.  CVst  une  excuse  que 
nous  serions  disposés  à  admettre,  si  elle  était  parfaitement  justifiée  par 


COHPÉRBIVCES  POBBSTIÈftBS.  S% 

des  ciroonstâoces  de  fait  que  nous  ignorions;  maïs  cette  excuse  ne  pour- 
rait faire  dtsparaîtiv  le  délit  de  chasse ,  qu'autant  qu'elle  ne  laisserait 
aucun  dout«  dans  l'esprit  des  ina^^isti^ats  sur  les  véritables  intentions  de 
rÎDCuIpd.  Pour  nous,  nous  pensons^  du  moins  en  thèse  générale ,  qu^il  y 
a  déNt  dans  le  fait  do  hincer  ses  chiens  à  la  poursuite  du  gibier,  sauf  ra|>- 
préciarion  soit  de  l'intention ,  soit  de  toutes  autres  circonstances  de 
nature  à  faire  disparaître  ce  délit. 


GONFÉBEIVCES  FOBESTIÉAES. 

Extrait  du  |>rocèf- verbal  de  la  séance  du  9  Février. 

HM.  le  comte  Ch.  de  la  Baame  et  Michel  reprennent  l'exposé  de  leurs 
recherches,  le  premier  sur  les  droits  d'octroi  et  le  mouvement  de  l'entrée 
des  bois  et  diarbon  Di  Paris  depuis  vingt  ans,  le  second  sur  le  mouve- 
ment dMmportatîon  des  bois  étrangers  en  France  pendant  la  même  pé* 
riode.  Apres  ces  lectures  qui  donnent  lieu  à  une  discussion  à  laquelle 
preimeDt  part  M.  le  baron  de  Sahone,  cooservateur  des  forêts  de  la  cou- 
ronne, M.  le  comte  de  Chéselles,  M.  Bonjean,  avocat  à  la  cour  de  cassa- 
tion, M.  ringénicnr  Barrai  et  M.  Loiaeau  ^  M.  Séguret,  inspecteur  princi- 
pal des  forêts  du  domaine  privé,  lit  un  mémoire  sur  l'influence  qu'exercent 
les  moyens  de  transport  et  de  circulation  sur  le  prix  des  bois,  et  trace  le 
Uiblean  des  voies  de  communication  soit  navigables,  soit  terrestres ,  qui 
existent  pour  tes  bois  dans  l'étendue  du  territoire  et  pour  chacun  des 
grands  bassins  de  la  France.  Les  Annales  publieront  un  extrait  de  cet 
important  travail. 

M.  de  Sahiine,  qui  a  bien  voulu  présider  la  réunion,  pro|)Ose  à  lu  con- 
férence d'inscrire,  au  nombre  des  travaux  sur  lesquels  elle  appelle  l'at- 
tention et  les  eflbrts  de  ses  membres,  la  recherche  des  documents  propres 
il  constituer  les  éléments  d'une  flore  forestière  française.  M.  Adolphe 
Brongniarl ,  membre  de  finstitut ,  professeur  de  botanique  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  appuie  la  proposition  de  M.  àc  Sahune,  qui  aurait 
pour  avantage  de  mettre  un  terme  à  l'incertitude  qui  règne  non-seule- 
ment dans  la  synonymie  des  arbres  sur  les  points  forestiers  éloignés  les 
uns  des  autres,  mais  aussi  dans  les  limites  de  station  assignées  aux  diver- 
ses essences.  Il  fait  st^ntir  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  provoquer  des  recher-^ 
cbes  à  ce  sujet  sur  un  certain  nombre  de  points  de  nos  régions  forestiè- 
res, à  centraliser  les  communications  auxquelles  elles  donneraient  lieu, 
et  à  commencer  une  collection  d*échantilIons  forestiers  en  fruits,  semen- 
ces, rameaux,  écorccs  et  rondelles,  collection  précieuse  à  laquelle  le  zèle 
des  membres  de  la  conférence  et  des  nombreux  correspondants  des  An- 
nales  pourrait  donner  une  extension  rapide.  M.  Tsabeau  énonce  quelques 
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faits  à  Tappui  de  ces  coDsidérationSy  et  sur  Tinvitation  de  M.  de  Sahime , 
M.  BroDgniart  consent  à  préparer  à  ce  sujet  une  note  que  la  direction  des . 
Annales  communiquera  à  ses  correspondants,  en  faisant  appel  à  leur  in« 
térêt  éclairé  pour  les  progrès  de  la  science  forestière. 

Une  commission  est  chargée  de  préparer  les  règlements  des  conféren- 
ces et  de  les  soumettre  à  Texamen  de  la  prochaine  réunion,  qui  aura  lieu 
le  dimanche  2  mars,  à  trois  heures,  dans  les  bureaux  des  Jnnaies* 


CHBOniQUE  FOBESTIÊRE. 


SOMMJIRE  :  Revue  administrative.  Rejet  de  la  proposition  de  MBiL  d*Haa«sonTiHe, 
Saiot-Marc  Girardin  et  de  Sahune  sur  L'admiision  et  ravancement  des  foDctionnaires 
publics.  —  Réflexions  i  ce  sujet. —  Discussion  de  la  proposition  de  M.  DangeTÎHe 
sur  les  irrigations. 

Revue  des  Sociétés  savantes.  Académie  des  Sciences  :  présentation  d'un  mémoire  de 
M.  Eugène  Ghevandier  relatif  à  la  détermination  de  la  puissance  calorifique  des 
différeDles  essences  de  bois. —  Société  royale  et  centrale  d* Agriculture  :  rapport  sur 
nn  moyen  depréserrer  les  ormes  des  atteintes  des  Scoijrtes  et  des  Gate-hois, 

Revue  industrieUe,  Décision  importante  rdative  aux  droits  d'octroi  rar  les  matières 
employées  à  la  fabrication  dians  les  usines  plaeées  dans  Tenoeinte  des  villes.  — - 
Conséquences  de  cette  décision.  —  Pépinières;  approTÏsionnements  de  printemps, — 
Découverte  de  mines  de  fer  dans  les  forêts' des  Hautes-Pyrénées. 

Revue  admmbtrative* 

La  proposition  de  MM.  d'Haussonville,  Saint-Marc-Girardin  et  de  Sa- 
hune relative  à  Tadmission  et  à  ravancement  dans  les  fonctions  publiques 
a  été  reprise  à  la  chambre  des  députés  dans  sa  séance  du  6  février.  Nous 
n'avons  pas  caché  nos  sympathies  pour  cette  proposition  ,  bien  qu*elle 
nous  parût  insuffisante,  et  qu*elle  ne  fût  pas  de  nature  à  remédier ,  dans 
la  pratique ,  au  mal  profond  qu'elle  signalait  et  qu'elle  avait  l'intention 
de  guérir.  Mais  nous  espérions  que  la  discussion  mettrait  plus  à  nu  en- 
core les  vices  de  l'organisation  administrative  actuelle  et  appellerait  par 
là  l'attention  de  la  chambre  et  celle  du  public  sur  Tune  des  plus  impor- 
tantes questions  et  l'un  des  plus  grands  intérêts  de  notre  époque. 

Notre  attente  a  été  complètement  déçue.  Il  serait  difficile  de  trouver 
dans  les  annales  de  la  chambre  une  discussion  plus  stérile,  plus  embar- 
rassée et  terminée  par  un  résultat  plus  misérable.  L'attitude  de  l'oppo- 
sition n'a  été,  dans  cette  circonstance,  ni  plus  ferme  ni  plus  nette  que 
celle  des  centres  et  du  ministère  ^  et  après  que  tous  les  articles  ont  été 
adoptés  isolément  f  la  proposition  entière  a  été  repoussée  à  la  majorité 
d'une  voiuc. 

Les  Débals  se  réjouissent  de  ce  vote ,  prétendant  que  les  garanties 
réclamées  par  les  auteurs  de  la  proposition  peuvent  bien  être  néces- 
saires dans  un  gouvernement  absolu,  comme  en  Prusse  et  en  Autri- 
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che,  mais  qu'elles  sont  superflues  sous  un  gouvernement  constitutionnel* 
et  avec  le  système  représentatif.  Nous  avouons  que  nous  étions  loin  de 
nous  attendre  k  un  argument  de  cette  force,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'il 
se  trouve,  même,  dans  la  chambre ,  un  seul  député  qui  ne  rie  dans  sa 
barbe  en  voyant  les  Débats  garder  leur  sérieux  en  parlant  ainsi. 

Voici  toutefois  une  réflexion  que  nous  désirerions  soumettre  aux  par- 
tisans du  journal  des  Débais.  Si  Forganisation  administrative  était  consti- 
tuée de  telle  sorte  que  la  voie  en  restât  absolument  fermée  à  ceux  qui 
seraient  sans  titre  et  sans  droits  acquis  pour  y  faire  irruption ,  il  en 
résulterait  qu'un  changement  de  ministère  et  même  de  système  pourrait 
s'eflectuer  sans  amener  dans  les  emplois  publics  ces  invasions  de  fonction- 
naires improvisés  qui  y  apportent  la  confusion  et  le  découragement. 

On  verrait  par  là  même  moins  de  gens  personnellement  intéressés  au 
renversement  des  systèmes  et  des  ministères.  Les  révolutions  ministérielles 
finiraient  dès  |lors  par  devenir  moins  fréquentes  puisqu'elles  n'assure- 
raient plus  leur  part  de  butin  aux  hommes  qui  se  groupent  dans  cet  espoir 
autour  de  ceux  qui  les  font.  Les  journaux  radicaux  ne  s*y  sont  pas  mé- 
pris, et  il  est  facile  de  juger  que  la  proposition  leur  déplaisait,  et  qu'ils 
seraient  QLchés  de  voir  organiser  Fadministration  de  manière  à  ce  que,  le 
cas  échéant,  l'entrée  s'en  trouvât  barrée  à  ceux  qui  n'en  n'auraient  pas  fait 
l'apprentissage. 

Qu'on  veuille  bien  réfléchir  k  cette  observation  et  on  y  trouvera  peut- 
être  le  secret  du  vote  de  la  .chambre  et  du  langage  des  journaux  dans 
cette  circonstanœ.  _ 

C>  La  chambre  a  commencé  k  11  février  la  discussion  de  la  proposition 
de  M.  Dangeville  sur  les  irrigations.  Cette  proposition,  amendée  par  la 
commission  par-devant  laquelle  elle  a  été  renvoyée,  se  trouve  formulée 
aujourd'hui  dans  les  trois  articles  suivants  : 

•  Article  premier.  Tout  propriétaire  qui  voudra  m  servir,  pour  rirrigation  de  tes 
propriétés»  des  eaux  naturelles  ou  artificielles  dont  il  a  le  droit  de  disposer,  pontra  • 
clamer  le  passafe  de  ces  eanx  sur  les  fonds  intermédiaires,  à  la  charge  d'une  joHeet 
préalable  indemnilé» 

•  Sont  exceptés  de  cette  sertitude  les  maisons,  cours,  jardins,  parcs  et  enclos  atte-. 
nant  aux  habitations. 

•  Art.  3.  Le  propriétaire  du  fond  inférienr  devra  reeeroir  les  eanx  qni  s'éeoaleronl 
des  terraint  anM  arrosés»  sauf  rindennlté  qui  pourra  lui  être  dne,  à  raison  du  préju- 
dice que  lui  causerait  cette  aggraTation  de  la  servitude  établie  par  Fart.  S  40  du  code 
civil. 

•  Art.  3.  Les  contestations  auxquelles  pourront  donner  lien  l'étaUiasement  de  la  aer- 
vitude,  la  fixation  du  pareoun  de  Taqueduci  de  ses  dimensions  et  de  sa  forme,  et  les 
indemnités  dues  soit  au  propriétaire  du  fonds  traversé,  soit  à  celui  du  fonds  qui  recevra 
récoulement  des  eanx,  seront  portées  devant  les  tribunaux  qui,en  pronon^nt,  devront 
concilier  Tintéfêt  de  Topération  avec  le  respect  dû  à  la  propriété. 

Bien  qu'en  théorie  cette  proposition  soit  insuffisante,  et  que  noils  re*- 
grettions  qu'au  lieu  d'une  mesure  incomplète  sur  le  règlement  du  pas- 
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sage  des  eaux  et  des  servitudes  qui  en  résultent^  le  gouvernement  ne  se 
soit  pas  décidé  à  donner  nne  législation  embrassant  sous  tous  les  rap- 
ports le  régime  des  cours  d'eau  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails, 
comme  le  code  forestier  a  embrassé  le  régime  de  lu  propriété  forestière, 
nous  n*en  désirons  pus  moins  son  adoption.  Habilement  dévcIop]>ée  dans 
le  rapport  du  savant  jurisconsulte  que  la  commission  a  choisi  |)our  son 
interprète,  franchement  soutenue  par  le  ministre  de  Tagriculture, défen- 
due  déjà  par  un  homme  aussi  compétent  ([ne  M.  de  Tracy,  nous  espérons 
qu'elle  ralliera  une  majorité  imposante,  et  ne  donnera  pas  Heu  de  voir 
renouveler  cet  étrange  équilibre  de  voix  également  partagées  entre  le 
oui  et  le  non,  de  manière  à  faire  ])cnser  que  la  chambre  pour  avoir  un 
avis  aurait  presque  besoin  de  le  tirer  à  croix  ou  pile. 

La  loi  sur  les  irrigations  doit  exercer  une  grande  influence  sur  la  pro- 
priété forestière,  mais  ce  n^est  pas  seulement  sous  ce  point  de  vue  qu'elle 
nous  intéresse.  C^est  à  nos  yeux  le  premier  pas  dans  une  voie  qui  doit  con- 
duire tôt  ou  tard  PÉtat  à  restituer  la  surveillance  et  Tadministration  des 
cours  d'eau  h  l'administration  des  foi*éts,  comme  au  corps  le  plus  capable 
et  le  plus  en  état  d'exercer  cette  utile  et  importante  mission  dans  llntéret 
de  Tagriculture  et  du  service  public  *. 

Revue  Mientîfiqae. 

M,  Eugène  Chevandier  a  présenté  à  Tacadémie  des  sciences,  dans  sa 
séance  du  20  janvier,  un  nouveau  mémoire  relatif  à  la  oontinuation  de 
ses  Recherches  sur  ta  composition  élémentaire  des  différents  bois.  Ce  mé- 
moire a  été  renvoyé  h  une  commission  composée  de  MM.  Ad.  Broogniart, 
Dumas,  Regnault,  Boossingault  et  Gasparin. 

Le  but  de  l'auteur  dans  ses  iKHivellcs  recherches  a  été  d'établir  la 
puissance  caloriiique  d'un  stère  des  difTérentsboisyet  son  mémoire  expose 
par  quelles  suites  d'expériences  il  est  parvenu  à  la  déterminer.  Il  se  ré* 
sume  par  le  tableau  suivant  où  les  essences  sont  classées  dans  l'ordre  de 
leur  puissance  calorifique  :  l^^  chêne  à  glands sessi les  ;  2"  liètre;  3<^  charme  ; 
4*  bouleau^  5^  chêne  à  glands  pédoncules;  6°  aune;  7"  sapin;  8**  saule; 
9o  ti*cmble;  10>  pin.  La  dilTcrcnce  entre  les  deux  extrêmes  de  cette  liste 
est  comme  10  esta  7.  Nous  publierons  en  entier  cet  important  mémoire 
dont  ce  peu  de  mots  peut  faire  juger  rinlérét,  et  dont  les  journaux  n'ont 
donné  que  des  fragments. 

M.  Eugène  Chevandier  a  annoncé  à  l'académie  la  présentation  prochaine 
d'autres  mémoires  relatifs  à  la  sylvicalture,  et  qui  témoignent,  comme  les 
précédents,  de  l'utile  et  savante  direction  que  l'auteur  donne  à  ses  tra- 
vaux et  des  services  importants  qu'ils  sont  appelés  à  rendre  à  la  science 
forestière. 

*  \jà  proposition  vient  d'èlrc  votée  avec  de  très -légères  modifications  (lar  la  chmu- 
bre  dans  sa  séance  du  1 3. 


Nous  profiterons  de  cette  circonsunce  pmir  donner  place  ù  une  ré- 
damadon  de  M.  Chevandter  qui  nous  fait  observer»  au  sujet  de  la  note 
de  M»  Poîrson  sur  son  premier  mémoire ,  qu'il  n*A  point  méconnu  Pin^ 
ftuenoe  de  la  circulation  de  Tair  sur  Paccroissement  des  arbres  et  par 
coDsérjuent  les  bons  eflfets  des  éclaîrcies,  puisqu'il  sVxprime  ainsi  à  re 
sujet,  pages  25  et  26  de  8on  mémoire. 

«  On  voit  par  le  calcul  précédent  combien  il  est  împorianti  pour  adî* 
ver  la  végétation  des  forêts,  d'y  faciliter  la  circulation  de  l'air,  aGn  que 
par  un  renonvellenient  constant  il  présente  toujours  aux  arbres  une  ri- 
chesse aussi  grande  que  possible  en  acide  carbonique »  Et  plus  bas  : 

« C'est  ce  qui  explique  pourquoi  l'accroissement  annuel  augmente  en 

général  avec  l'âge,  tant  que  la  limite  convenable  pour  In  végétation  n'est 
pas  dépassée;  mais  on  peut  aussi  en  conclure  que  par  des  éclaircies  fré* 
quentes  et  convenablement  ménagées  pendant  la  jeunesse  des  forêts,  on 
compenserait  en  grande  partie  cette  diftérence. 

<:>  La  société  royale  et  centrale  d'agriculture  a  entendu,  dans  une  do 
ses  dernières  séances ,  un  rapport  sur  différentes  méthodes  proposées 
pour  conserver  les  ormes  des  Champs-Elysées,  menacés  d'im  infaillible 
destruction  par  deux  espèces  de  petits  insectes  rongeurs,  le  Gdie^oh  et 
le  Sroljrte  destructeur,  Lorsqu*arrive  la  chute  des  feuilles,  ces  insectes  s'a- 
battent sur  le  tronc  des  grands  ormes,  dont  Técorce  épaisse  est  sillonnée 
de  crevasses  surpericielles.  Les  femelles  pénètrent  à  Thitérieur,  et  tra«- 
cent  des  galeries  ascendantes,  sur  le  côté  desquelles  elles  dépotent  leurs 
oenfs.  Les  jeunes  larves ,  au  contraire ,  se  dirigent  toujours  sur  un  pian 
horizontal,  dévorant,  ii  mesure  qu'elles  avancent,* une  partie  de  récorce, 
tout  le  liber  et  une  faible  portion  de  l'aubier.  On  comprend  que  cette 
manœuvre  a  pour  résultat  d'intercepter  le  passage  de  la  sève  aux  raci- 
nes, d'oii  résulte  le  dépérissement  et  en  dernier  lien  la  mort  de  Tarbre. 
Jamais  le  Scolyte  ni  le  Géte»ùoù  ne  déposent  leurs  œufs  sur  les  arbres 
dont  l'écorce  est  encore  lisse  et  mince.  De  ces  deux  observations  on  a 
dédoit  la  conséquence  qu'il  sufGrait  de  couper  la  ligne  horizontale  suivie 
par  les  larves,  et  de  rendre  lisse  et  mince  Técorcc  des  arbres  attaqués, 
pour  les  délivrer  de  leurs  ennemis.  Or,  on  remplit  les  denx  conditions 
voulues  en  enlevant  verticalement  sur  toute  la  longueur  du  tronc ,  des 
bandes  d  ecorce  larges  de  5  à  10  centimètres,  et  convenablement  rap« 
procliées.  Il  se  forme  sur  les  bords  de  Tincision  des  bourrelets  très-lisses, 
infranchissables  pour  les  larves  ;  et  celles-ci ,  ne  ponvant  plus  continuer 
leur  chemin ,  ne  tardent  pas  à  mourir  d'épuisement,  car  on  leur  a  coupé 
les  vivres. 

Revue  înduftrlellea 

fC>  On  annonce  des  If autes^Py rénées  une  riche  trouvaille  minéralogie 
que.  Deux  mines  de  fer  ont  été  découvertes  rn  même  temps  dans  la  vallé- 
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de  Barousse,  Les  maîtres  de  forges  des  environs  se  la  dîspQtent  déjà.  Oo 
sait  que  les  célèbres  mines  de  Yicdessos,  dans  l'Âriége,  ayant  épuisé  l'es 
foréu  qni  les  environnaient,  les  maîtres  de  forges  durent  s'établir  dans 
les  départements  voisins.  Leur  but  était  de  se  rapprocher  de  forêts  en- 
core inexploitées,  sauf  à  subir  de  grands  frais  pour  le  transport  du  mine- 
rai. Les  nouvelles  mines  de  la  Barousse,  aussi  heureusement  favorisées 
par  leur  situation»  sont  donc  destinées  à  exercer  une  grande  influence  sur 
Tavenir  industriel  de  la  Haute-Garonne  et  des  Hautes-Pyrénées. 

C^  Un  arrêt  fort  grave  vient  d'être  rendu  par  la  cour  de  Cassation. 
Il  en  résulte  que  les  droits  d'octroi  étant  établis  sur  les  objets  de  consom- 
mation pour  Tusage  localjet  domestique ,  les  matières  employées  dans  les 
travaux  des  usines  et  fabriques  placées  dans  Tenceinte  des  villes ,  en 
doivent  être  affranchies.  Ainsi  les  bois  consumés  dans  les  manufactures 
de  porcelaine,  de  faïence,  de  papiers  peints,  dans  les  verreries,  ne  sont 
point  soumis  aux  droits  d'octroi ,  non  plus  que  tous  les  autres  matériaux 
servant  à  la  fabrication.  Une  décision  du  conseil  d'Etat  semble  confirmer 
cette  opinion  de  la  cour  suprême. 

Ce  fait,  encore  récent,  est  de  nature  à  exercer  une  influence  considé- 
rable siir  la  situation  d'un  grand  nombre  d'usines,  comme  sur  le  bulget 
dès  villes  manufacturières. 

Par  exemple  la  ville  de  Rouen  dont  les  usines  et  fabriques  emploient 
500,000  hectolitres  de  houille  sur  lesquels  elle  perçoit  un  droit  de 
100,000  fr.,  est  menacée  de  perdre  tout  d'un  coup  plus  d'un  10*  de  son 
revenu.  Les  villes  de  Saint-Quentin  «  de  Lille,  etc.,  n'ont  pas  à  redonter 
une  perte  moins  considérable.  Aussi  se  débattent-elles  contre  les  cr n* 
séquences  de  la  jurisprudence  nouvellement  admise  sur  ce  point.  (Voir 
pour  plus  de  détails  le  Bulletin  ,  page  \A 

C>  Parmi  les  catalogues  de  pépiniéristes  qui  nous  ont'été  adressés  cette 
année ,  nous  avons  remarqué  et  nous  signalons  à  l'attention  des  forestiers 
et  des  planteurs,  celui  que  MM.  Jacquemet-Bonnefont  père  et  fils, 
propriétaires  horticulteurs  à  Annonay  (Ardèche),  viennent  de  publier 
pour  le  printemps  de  1845.  Il  serait  difficile  de  trouver  une  réunion 
plus  considérable  d'arbres  et  d'arbustes  forestiers  de  toutes  essences,  soit 
indigènes  soit  exotiques ,  classés  avec  plus  d'ordre  et  de  clarté  pour  fa- 
ciliter les  recherches  des  espèces  dont  on  a  besoin,  et  cotés  à  des  prix 
plus  raisonnables* 

A  cette  occasion  nous  rappellerons  à  nos  lecteurs  les  belles  pépinières 
de  M.  Adrien  ^néclaase ,  à  Bourg^Argental  (Loire),  dont  nous  avons 
déjà  parlé  l'année  dernière ,  et  où  les  planteurs  sont  toujours  assurés  de 
trouver  un  riche  assortiment  de  beaux  plants  dans  toutes  les  essences 
forestières  et  d'ornement. 
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I/élade  de  la  sUtistiqae  forestière  des  divers  États  de  FEurope 
et  de  la  dîstribation  g^grapbiqm  des  Yëgétaux  iigoeax  sur  la  sar* 
face  de  cette  partie  da  qaonde  n'offre  pas  seulement  an  simple  at* 
trait  de  cariosité,  elle  se  lie  intimement  aox  questions  les  plus  im* 
portantes  de  Téconomie  forestière  ;  et  l'on  conçoit  sans  peine  toat 
le  profit  que  pourrait  retirer  la  sylviculture  de  la  connaissance  pré- 
eise  des  limites  assignées  à  la  végétation  de  chaque  essence,  soit  par 
rapport  à  la  latitude,  soit  par  rapport  à  T élévation  au-dessus  du  ni- 
Teaa  de  la  mer.  Mais  une  étude  seinblable  offre  des  difficultés 
dont  il  est  facile  de  se  faire  une  idée,  et  qui  ont  jusqu'ici  découragé 
le  lèle  de  ceux  qui  en  iippréciaient  le  mieux  les  avantages.  Un 
jeune  et  savant  forestier  ne  s'en  est  point  lai^  effrayer;  il  s'est  cou- 
rageusement avancé  dans  celte  route  si  peu  battue  encore,  et,  après 
dix  ans  de  recbercbes  perFévérantes  et  assidues,  après  s*ètre  aidé 
de  nombreux  travaux  des  Allemands  et  des  Anglais  sur  ces  matiè* 
res,  après  avoir  compulsé  des  milliers  de  voyages  anciens  et  mo- 
dernes, il  met  la  dernière  main  à  un  grand  travail  sur  la  distribu*^ 
tiou  des  végétaux  ligneux  en  Europe,  et  ta  description  botanique 
et  statistique  de  ce  continent  Sa  bienveillance  pour  les  Annales 
l'a  engagé  à  nous  communiquer  les  résultats  les  plus  intéressants  de 
ce  beau  travail.  Comme  ils  se  résument  en  deux  cartes ,  dont  l'une 
présente  les  lignes  de  végétation  de  cliaque  essence  sur  la  surface  de 
l'EuropCf  et  la  seconde  ces  mêmes  lignes  déterminées  sur  les  princi- 
pales montagnes  de  ce  continent  par  l'élévation  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  Tadministration  des  Annales  n'n,  pas  hésité,  malgré  les 
charges  qui  devaient  en  résulter  pour  elle,  à  faire  graver  ces  deux 
cartes  qui  accompagneront  le  travail  de  M.  Gustave  Gand,  et  se- 
ront délivrées  gratuitement  aux  abonnés  des  Annales  *. 

*  Eztraii  d'un  ouvrage  inédit  ayant  pour  titre  :  Les  Forêts  dt  C Europe^  essai  d'une 
description  t>olanique  et  siatiatique  des  forêts  de  ce  coniioent  ;  par  M.  G.  Gand,  inspec- 
teur des  fbrèls. 

*  Comase  cette  double  carte  est  d'asseï  grande  dimension,  et  destinée  à  être  placée  en 
ferme  de  tal)l«*au  sur  les  murs  d*un  appartement,  1rs  .difficultés  et  les  inconvénients  qu*iL 

L  mirait  eu  ft  la  joindre  à  la  livraison  des  Ânnnl^s  et  à  Texpédier  par  la  poste  sans 
plier  et  la  froÎAser ,  nous  ont  engagé  à  la  délivrer  seolement  dans  noa  Bureaux 
•antre  on  boo  que  noua  adressons  à  chaque  abonné  dans  ce  Numéro. 
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ËteivIiM»  des  forèH  jur  fe  lerrikive  de  nanftétmk^ltn^  «octal  fl  m  Biayi»'|g«. 
—  Eiplication  naturelle  de  ces  faits  par  la  facilité  des  rrboisemenis  spootaoés.  — 
Causes  de  destruciion  des  i'erèls.  —  Statist^|w«  aeliifiUe  des  forêis  de  l'Europe  et 
comparaison  des  différents  Etats  européen»  sous  ce  |>oint  de  vue. 

Distribution  géographique  des  arbres  sur  la  surface  de  r£uro|>e.  Causes  générales  de 
celte  distribution.  —  Carte  forestière  de  TEurope.  Explication  générale,  division 
de  l'Europe  en  trois  zones,  et  essences  particulières  à  chacune  de  ces  «unes. 

1^  Zone  seiitentrionale.  —  Ses  limites.  —  Essences  qui  y  dominent.  —  Subdirîsiofl  en 
€uiq  grovpcs.  Lalilnde,  t«nipér8ture ,  ctrconstaoces  pBoiofi^ts  «t  clanadérifuel^ 
essences  principales  et  subordonnées  de  obacua  de  pes  groupas.  —  Tableau  des  li-* 
mites  extrêmes  de  la  température  au-dessous  desquelles  cesse  la  Tégétation  de  chaque 


L'Europe  était  autrefois  couverte  de  forêts.  Tacite  dit,  en  parlant  de 
la  Germanie  :  Terra  est  etsi  aliquanto  specie  differt^  in  universnm  tamen 
dut  sylvis  horrida  aut  paludibus  Jœda,  Pline  s'exprime  en  termes  tout 
aossi  positifs,  qoand  il  écrit  :  Sylvœ  totam  rêUquam  Germaniam  repictn^ 
ddduntqae  frigori  umhras. 

La  Orande-Bfeta(;ne  présentait  autrefois,  sur  presque  toute  sa  surface, 
mie  iiDBiense  forêt,  entrecoupée  de  pâturages,  de  lacs  et  de  fleuves  '9 
pendant  les  guerres  de  Jules-César,  elles  servirent  de  retraite  au«  hdhi*^ 
tttnts  contre  les  armées  romaines  ». 

Suivant  Pline  et  Tacite,  une  immense  forêt,  la  forêt  Hercynienne  coa«* 
vniit  tout  rintérieur  de  l'Allemagne;  elle  commençait  à  la  Forêt  Noire« 
s'étendait  au  delà  du  Mein,  à  travers  la  Franconie ,  la  Thuringe,  la 
Bohême,  la  Haute-Hongrie,  et  se  perdait  vers  le  nord-est,  dans  des  pay» 
inconnus  3. 

La  physionomie  des  Gaules  était  fort  semblable  à  celle  de  la  Germa- 
nie, les  grands  cours  d'eau  y  favorisaient  partout  le  développement  des 
arbres.  Jules-César  parle  fréquemment,  dans  ses  Commentaires,  des  \m^ 
ittenses  forêts  des  Gaules,  q«ii  servaient  d'habiucion  et  de  défenee  à  se« 
TalettrettK  adversaires.  Elles  occupaient  la  majeure  partie  du  sol.  L« 
cbêne,  le  bouleau,  Forme,  le  pin,  peuplaient  ces  vastes  forêts  dont  TAt-t 
nsorique  et  la  Belgique  étaient  encombrées  ^;  la  Saône,  la  Loire,  le  Rbôn^^ 
la  Garonne,  traversaient  de  grandes  forets  de  chênes.  Strabon  nous  ap~ 
prend  que  la  Gaule  méridionale  s'unissait  à  TEspagne  par  une  suite  noo 
interrompue  de  forêts., Elles  s'étendaient  au  nord-est  jusqu'au  Rhin,  où 
elles  formaient,  vers  la  Belgique,  la  grande  forêt  des  ArJennes,  à  laquelle 
César  assigne  une  largeur  de  cinq  cents  milles  ^.  Ces  forêts  étaient  inter- 
rompues par  les  fanges  de  la  Belgique  et  par  les  bruyères  de  la  Hollande 

"  Mêla,  livre  UI,  chapitre  6.  * 

*  Maoosrt.  Giograplùe  dti  Grées  et  des  MamainSf.  Kuraabeii^  i799ff  ion.  U« 
^,  106. 

'  PU8a,tiv.  lY,  cbsp.  n.-^Ta«sitet  ^n».  ^  2««t  30. 
4  Pliae,  Uv,  XVi,  cil.  «,  17  al  ta, 
«  César ,  y ,  3  i  Yl,  29. 
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et  éa  Bmovfc  (  «Um  rtoommeii^tieoi  ëaas  le  fiolMeni  fwar  tmyMt  U 
9aaMtHUPk  et  te4ier  é»x  inmienses  pineraîet  de  la  Pologne  ei  de  la  Ruasie. 
lâ  Statidinavie  éCaity  oemibe  aiijoiird*lMji,eottverle  ^e  forêts  enlrecoiipées 
de  lacs  et  de  maraia. 

L'Cspagne  produisît  pendant  Itingiemps  du  boîs  de  oonstrnctioo  pour 
la  «arÎAe  des  Riamaitis.  Les  montagnes  de  la  Bétiqiie,  les  Pjranées  et 
UMKes  les  rhaînes  qui  s'y  rattachent»  étaient  oompiètement  boisées.  Lor»* 
q«e  les  Romains  eurent  fiiit  déposer  les  armes  aux  CeltibérienSi  ils  dé(H«* 
dièrent  une  grande  partie  des  forêts  de  leur  pays.  L'Italie  était  envahie 
par  les  Ibréte,  du  sommet  des  Apennins  jusqu'aux  mers  de  la  Calabre. 

Ge  que  les  auteurs  de  l'antiquité  nous  ont  transmis ,  prouve  d'une 
manière  certaine  que  l'Europe  n'était  jadis qa'une  vaste  forêt;  m*iS|  lora 
anème  que  ces  écrivains  ne  nous  eussent  rien  appris  à  ce  sujet,  la  botft<* 
nîf  ue  nous  eût  fait  connaître  les  traits  principaux  de  la  physionomie  de 
FEtirope  dans  les  temps  les  pli»  reculés  de  notre  ère. 

£n  ellet,  ai  l'on  suit  la  marche  de  la  nature,  dans  le  reboisement  spon- 

iMié  des  lieux  les  plus  arides  on  reconnaîtra  que  les  arbres  ont  la  plue 

grande  propension  à  repeupler  tous  les  terrains  qu'on  leur  abandonne* 

Les  lichens  s'attachent  d'abord  asix  parois  des  pierres  et  du  gravier;  par 

laiir  décomposition  ils  fournissent  des  substances  nutritives  aux  moumes 

el  niia  fougères  qui  leur  succèdent  ;  les  graminées  paraissent  ensuite,  elles 

tet  place  à  leur  tour  à  des  espèces  successivement  plus  grandes,  plan 

confifilèles,  d'une  végétation  plus  riche;  enfin,  les  arbustes  trouvent  asses 

de  nourriture  pour  se  développer;  leur  feuillage  léger,  leurs  branches  e»» 

Irelncèea  permettent  à  l'air  de  circuler  librement  au  milieu  des  buissene 

4|n'ils  forment;  le  vent,  les  oiseaux  y  jettent  des  graines  d'arbres  qui  ger^ 

mena  sons  lenr  abri.  Rientèt  s*élèvent|  du  milieu  des  humbles  arbrisseaux^ 

des  tiges  élancées  et  vigoureuses,  qui  ne  tardent  pas  à  les  étouller  sons  leoe 

ombrage  Dès  que  les  arbres  se  sont  ainsi  emparés  du  terrain»  ils  s'y  mul^ 

^lieat  par  ieurs  semences  et  par  leurs  racines  ;  leurs  feuilles  se  décom- 
posent et  forment  un  humus  de  plus  en  plus  considérable,  qui,  en  ^ 

oiélangeant  avec  les  bases  minéralogiques,  finit  par  être  assez  abondant 

pour  fournir  la  nourriture  nécessaire  à  des  arbres  des  plus  grandes  dimea«- 

sions.  Telle  est  la  marche  irrésistible  de  la  nature  lorsque  l'homme  ne  vient 

pas  y  mettre  obstacle* 

Oti  voit  donc  que  dans  les  temps  reculés  la  majeure  partie  du  sol  de*« 

vait  être  boisée.  Mais  la  marche  de  la  civilisation  tendit  à  lui  faire  perdre 

saccessivement  sa  physionomie  originelle,  et  amena  avec  la  suite  des  ani-> 

néeS)  la  destruction  des  forêts,  et  même*  pour  certaines  contrées,  leur 

disparition  presque  complète.  Il  lU'entre  pas  dans  notre  plan  d'expliquer 

ici  les  conséquences  funestes  de  ces  déboisements  poussés  k  l'excès,  ni 

flaôme  d'en  énumerer  les  causes.  Nos  lecteurs  savent  qnil  fiaiut  les  atiri«» 

buer,  en  grande  partie,  d'abord  aux  défrichements  provoqués  par  les  be-^ 
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soins  et  les  progrès  de  ragricultùre,  puis  aux  dévastations  causées  jpalr 
les  révolutions  et  les  f^erres,  aux  vices  d'une  mauvaise  administration^  à 
l^ncurie  des  gouvernements  comme  à  celle  des  possesseurs  du  sol,  et 
enfin  au  morcellement  et  à  la  mobilité  de  la  propriété  forestière. 

Cependant,  malgré  les  destructions  de  tous  genres,  que  les  forêts  de 
FEurope  ont  subies  depuis  une  longue  série  de  siècles,  elles  couvrent  en* 
core  près  du  tiers  de  la  surface  totale  de  notre  continent  ;  il  est  vrai 
qu'elles  sont  loin  d*étre  réparties  d'une  manière  uniforme,  puisque  dans 
le  nord  de  la  Russie  elles  occupent  83  centièmes,  et  en  Scandinavie  67 
centièmes  de  retendue  territoriale  ;  dans  les  contrées  du  centre  de  l'Eu- 
rope,  elles  forment,  pour  les  États  prussiens,  24  centièmes,  et  pour  là 
monarchie  autrichienne,  29  centièmes,  tandis  qu'en  France  elles  ne  s'é- 
tendent que  sur  13  centièmes  du  sol.  En  Angleterre,  la  proportion  est 
encore  bien  moindre,  elle  n*est  que  de  I  centième,  elle  se  relève  en 
Espagne,  où  elle  est  de  7  centièmes  et  en  Italie  de  9. 

Quant  à  la  nature  et  aux  espèces  de  végétaux  ligneux  qui  composent 
les  peuplements  des  forêts  de  ces  diverses  contrées,  ils  présentent  dans 
kur  distribution  géographique  des  modifications  frappantes  qui  résul- 
tent de  la  configuration  fortement  accidentée  de  cette  partie  du  monde. 

flotre  continent  tient,  vers  Test,  à  l'Asie  septentrionale  dont  le  vaste 
plateau  central  a  un  climat  excessivement  froid.  Les  vents  qui,  de  ceé 
régions  élevées,  soufflent  sur  l'Europe,  ne  rencontrant  point  de  chaîne  de 
montagnes  depuis  la  Sibérie  jusqu'au  centre  de  l'Allemagne,  produisent, 
dans  les  pays  qu'ils  traversent,  un  abaissement  de  température,  souvent 
très-nuisible  à  la  végétation ,  surtout  lorsque  ces  vents  soufflent  pen« 
dant  le  printemps.  Telle  est  la  cause  pour  laquelle,  à  latitudes  égales ,  tes 
plaines  orientales  de  l'Europe  sont  plus  froides  que  les  régions  occiden- 
tales ;  on  verra  plus  loin  l'effet  qui  en  résulte  sur  la  distribution  géo- 
graphique des  arbres. 

L'influence  pernicieuse  des  vents  de  TAsie  est  atténuée  dans  toute  la 
partie  occidentale  de  l'Europe,  par  la  proximité  des  grandes  mers  qui 
produisent  dans  les  contrées  du  nord-ouest,  ces  printemps  pluvieux  et 
d'une  température  douce,  si  favorables  à  la  végétation  de  nos  forêts 
feuillues.  D'un  autre  côté,  les  contrées  méridionales  sont  abritées  contre 
les  vents  du  nord,  par  le  grand  système  des  Pyrénées  ,  des  Alpes  et  des 
Carpathes;  elles  sont  réchauffées,  en  outre,  par  les  vents  brûlants  qui 
prennent  naissance  dans  les  déserts  de  l'Afrique. 

Les  arbres  qui  peuplent  les  forêts  de  l'Europe  subissent  l'influence  de 
ces  trois  climats  dominants;  notre  continent  doit  donc  être  divisé  en 
trois  grandes  zones  forestières  : 

I^ILSL  zone  septentrionale  ;  elle  commence  au  Cap-Nord  et  descend,  dans 
les  contrées  occidentales,  jusqu'à  la  ligne  polaire  du  hêtre,  et  dans  les 
contrées  orientales  jusqu'à  celle  du  chêne  rouvre  ; 


MSTRUUnON  QiOGAAnilQI»  DM,  AUBB9  BN  BCBOPB.       W 

*S^  Lft  sofie  mayeimey  qui  «'étend  au  sud  de  la  première,  et  s'arrête  à  la 
ligne  polaire  du  chêne  vert  ; 

Z*  1a  zone  méridionale^  qui  occupe  les  régions  du  midi  de  TEuropCy  à. 
partir  de  la  limite  du  chêne  vert 

Cette  division  de  Ffiurope  en  trois  grandes  zones  forestières  correspond 
à  trois  des  régions  botaniques  de  de  Candolle  ',  savoir  : 

1*  La  région  h^perboréenne^  qui  comprend  les  extrémités  boréales  de 
l'Asie,  de  FEurope  et  de  l'Amérique  ; 

2*  La  ré^n  européenne^  qui  renferme  toute  TEurope  moyenne,  sauf 
les  parties  voisines  du  pôle,  et  celles  qui  entourent  la  Méditerranée  ; 

3**  La  région  méditerranéenne^  qui  s'étend  sur  tout  le  bassin  géographi- 
que de  la  Méditerranée  et  la  partie  de  FEurope  abrilée  au  nord  par  une 
çfaaine  plus  ou  moins  continue  de  montagnes. 

Enfin,  en  rapprochant  nos  divisions  forestières  des  zones  de  végétation 
établies  par  Meyen  *,  on  trouvera  que  les  zones  arctique  et  subarctique 
forment  notre  zone  septentrionale  ;  la  partie  froide  de  la  zone  tempérée 
répond  à  notre  zone  moyenne,  et  la  partie  chaude  de  la  zone  tempérée 
correspond  à  notre  zone  méridionale. 

nE  Là  CARTE  FORESTIÈRE  BE  L'EUROPE. 

Humboldt  dit,  dans  son  Etsai  sur  la  Géographie  des  plantes^  page  17  : 
■  Il  serait  intéressant  de  désigner,  par  des  cartes  botaniques,  les  terrains 
»  où  vivent  ces  assemblages  de  végétaux  de  la  même  espèce;  ils  s'y  pré- 
»  senteraient  par  de  longues  bandes  dont  l'extension  irrésistible  diminue 
»  la  population  des  États,  sépare  les  nations  voisines ,  etc.  »  La  carte  qui 
est  jointe  à  cet  article  a  pour  but  de  réaliser  l'idée  de  Humboldt  en  ce  qui 
concerne  les  arbres  forestiers  de  l'Europe;  elle  est  divisée  en  trois  tein- 
tes principales  qui  indiquent  l'espace  occupé  par  les  trois  zones  fores- 
tières» dont  il  a  été  question  précédemment.  La  teinte  verte  détermine 
la  zone  septentrionale  ;  les  essences  qui  la  caractérisent  sont  le  bouleau» 
le  pin  sylvestre  et  fépicéa;  la  zone  moyenne  est  colorée  en  bleu;  le 
chêne,  le  hêtre  et  le  charme  en  constituent  les  essences  dominantes; 
les  montagnes  de  la  zone  moyenne,  dont  la  végétation  forestière  est  ca- 
ractérisée par  répicéa,  le  sapin  et  le  hêtre,  sont  indiquées  par  une  teinte 
verte;  quant  aux  steppes  de  la  Russie  et  de  la  Hongrie,  qui  sont  entière- 
ment  déboisées,  elles  sont  colorées  en  brun;  enfin,  la  zone  méridionale  a 
une  teinte  carmin,  elle  offre  pour  essences  dominantes  le  chAtaignier,  le 
diêne  vert  et  le  pin  maritime  ;  les  montagnes  de  cette  zone,  dont  le  peu" 
plement  consiste  généralement  en  sapins  et  hêtres,  sont  colorées  en  vert, 

'  Article  sur  la  Géographie  bolaDi(|oe,  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles,  Paris, 
1S20,  IcMBeXVin.  p.  410  et  iqq. 
*  GnmérissJer  PflanMêH  gaogmphi».  Berlia,  ]S3tt,  p.  323  et  sqq. 
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Outre  ces  indications,  qui  traccet  k  larges  traÎÉs  rbabitatioa  des prki* 
cipales  essences  forestières  de  FEurope,  la  carte  présente  cnoore  les  li- 
gnes polaires  de  végétation  de  ces  esseoces,  c*est-à-4lire  les  limites  que 
chacune  d'elles  ne  franchit  pas  vers  le  nord. 

Ces  lignes  offirent,  mure  elles  et  avec  les  lignes  laotbermes,  des  rap- 
ports qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer. 

Dans  la  zone  septentrionale,  1^  lignes  polaires  forment  deux  groupes 
bien  distincts  :  le  premier  est  constitué  par  les  lignes  des  essences  q«i 
caractérisent  la  végétation  ligneuse  de  cette  sone;  le  second  comprend  les 
lignes  polaires  appartenant  à  la  zone  moyenne,  mais  qui  s*élendent  dans  la 
zone  septentrioo^e,  comme  des  hôtes  étrangers  à  cette  sone,  et  n*y  crois- 
sent pas.  aussi  bien  que  dans  la  zone  méridionale. 

Le  premier  groupe  de  ces  lignes  polaires  est  formé  par  celles  du  bon- 
leauy  du  genévrier  commun  et  do  sorbier  des  oiseleurs;  du  pin  sylvestre, 
de  l'aune  blane  et  du  tremble;  de  Tépicéa ,  du  mélèze  et  du  pin  cembro. 

La  ligne  polaire  du  bouleau,  du  genévrier  commun  et  du  sorbier  des 
oiseleurs  concourt,  en  Islande,  avec  la  ligne  isotherme  de  O;  en  Lapone 
avec  la  ligne  de  —  2*,  5  et  dans  les  plaines  boréales  de  la  Russie,  die  se 
relève  jusqu'à  la  ligne  isotherme  de  —  3**. 

Les  lignes  du  pin  sylvestre ,  de  l'aune  bkinc  et  du  tremble  ont  une 
direction  presque  parallèle  à  la  précédente  ;  elles  sont  comprises  sji  l'ouest, 
entre  l'Islande  et  l'Ecosse  ;  en  Laponie^  elles  atteignent  à  peu  près  la 
ligne  isotherme  de  0»,  et  en  Russie ,  celle  de  •—  2**. 

La  ligne  polaire  de  Tépicéa  part,  è  Tonesl  de  la  Laponie,  au-dessovs 
des  lignes  précédentes,  vers  risotberme  de  + 1*  ;  hhùs  elle  les  coope, 
dans  les  plaines  boréales  de  cette  contrée,  pour  se  réunir,  par  le  $^  pa«* 
nillèle ,  aux  lignes  polaires  du  mélèze  et  du  pin  ceiubro ,  à  pen  près 
dans  la  direction  de  Tisotherme  de  —  2*. 

Le  second  groupe  des  lignes  polaires  de  cette  zone  renferme  celles  de 
l'aune  glutineux,  du  chêne  rouvre ,  de  l'orme ,  du  frêne,  du  tilleul  et  de 
l'érable  plane. 

En  Ecosse ,  la  ligne  de  l'aune  glotineux  part  de  59*  ;  celle  du  tilleul, 
du  frêne  et  de  l'orme  de  57®,  moyennement  v«*rs  l*isotht*rme  de  4*  ^«  La 
ligne  polaire  de  l'érable  plane  ne  commence  qu'en  Norveégevers  60*  :  œs 
lignes  se  dirigent  toutes  sur  les  rivages  orientaux  de  la  Suède;  elles  se 
réunissent  par  63*  de  latitude  vers  l'isotherme  de  -f  3<»  ;  inais  dans  Tinté-* 
rieur  de  la  Russie,  elles  suivent  à  peu  près  le  60*  parallèle  et  atteignent  ia 
ligne  isotherme  de  +  I** 

La  ligne  polaire  du  chêne  rouvre  appartient  aussi  au  second  gronpe 
des  lignes  de  la  zone  septentrionale  ;  elle  part ,  en  Ecosse,  de  58*, 
vers  risotherme  de  -f-  8**»  atteint  sur  les  rivages  occidentaux  de  la 
IVorwège  l'isotherme  de  -|<  4'' ,  par  63*  -|*  de  latitude ,  s'étend  en  Russie 
au-dessous  de  60*  parallèle^  et  se  dirigeant  obliquement  à  la  latitude,  finit 
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«IX  premières  assises  de  l'Oural  par  55*,  en  se  confondant  avec  l'iso- 
ihenoede  +2»,  5. 

On  voit  qu'en  général  les  lignes  polaires  de  cette  zone  s'élèvent 
beaucoup  plus  à  i'e&t  qu'à  l'ouest  relativement  aux  lignes  isothermes. 

Les  lignes  polaires  de  la  xooe  moyenne,  de  même  que  celles  de  La 
aone  septentrionale,  forment  deux  groupes  distincts  :  le  premier  renfer- 
mant les  lignes  des  essences  propres  à  la  lone,  et  le  second  celles  d'es- 
sences de  la  zone  méridionale  qui  s'étendent,  pour  ainsi  dire,  excep- 
tîonnellement,  dans  la  sooe  moyenne. 

Le  premier  groupe  oflre  les  lignes  du  hêtre  ,  de  l'érable  sycomore,  de 
l'érable  champêtre ,  du  charme,  du  peuplier  blanc  et  noir,  et  de  l'érable 
de  Tartane.  Parmi  les  lignes  qui  forment  ce  grotte,  on  peut  encore  faire 
une  distinction,  les  trois  premières  ont  une  direction  parallèle  et  se  con- 
iondent  même  dans  fine  partie  considérable  de  knr  éCpndue;Ies  der- 
nières,  à  partir  du  charme,  marchent  également  de  front;  mais  com- 
mençant à  l'ouest,  au-dessous  des  premières,  elles  les  coupent  entre 
la  Soède  méridionale  et  ta  Russie;  et, à  partir  de  ce  point,  prennent  une 
direction  beaucoup  plus  septentrionale  qtie  celles  du  hêtre  et  des  essences 
qui  l'accompagnent. 

Les  ligpes  polaires  du  hêtre,  de  l'érable  champêtre  et  de  l'érable  sy- 
comore.  etc.,  concordent  en  Ecosse  et  dans  le  sud  de  l'empire  russe,  c'est- 
à-dire,  à  leurs  extrémités,  avec  l'isotherme  de  +8%  5';  mais,  dans  le 
milieu  de  leur  développement ,  elles  se  recourbent  fortement  vers  le 
nord  et  s'étendent,  dans  cette  direction,  jusqu'à  l'isotherme  de  +  6^  5. 

Les  lignes  polaires  du  charme,  des  peupliers  blanc  et  noir,  qui  se  con- 
fondent en  une  seule ,  ne  s'écartent  guère  dans  tout  leur  développement 
du  55*  degré  de  latitude  ;  lorsqu'elles  atteignent  le  35*  degré  de  longi- 
tude, elles  s'unissent  à  la  ligne  polaire  de  l'érable  de  Tartarie  ;  ainsi ,  à 
l'ouest,  elles  se  rapprochent  de  l'isotherme  de  -{-  9*,  tandis  qu'à  Test 
elks  remontent  jusqu'à  Fisotherme  de  +  4*. 

Le  sapin  qui,  par  suite  de  l'élévation  à  laquelle  il  croit  sor  les  mon- 
tagnes de  la  «me  moyenne,  semblerait  tlevoir  s'élendre  vers  le  nord  au 
moins  aussi  loin  que  le  hêtre,  ne  franchit  pas,  en  Europe,  le  62*  parallèle; 
en  Allemagne  ,  sa  ligne  polaire  ne  dépasse  pas  les  mcmtagnes  du  Harts, 
et  vers  l'orient,  ell*  s'abaisse  parallèlôment  à  celle  du  hêtre,  pour  attein- 
dre, comme  cette  dernière  e<)sence ,  les  montagnes  du  Caucase.  Il  y  a  lien 
et  remarquer  cepettdanl  qu'«n  retrouve  le  sapin  sur  l'Oural  ntéridioiial 
jaaqn'aii  58^  degré  de  btilude  ;  mab  il  ne  descend  pas  de  ces  montagne 
et  manque  dans  lont  l'iaténear  de  l'empire  de  ftussie»  au  nord  de  la  ligne 
dont  on  vient  de  parler. 

Le  second  groupe  des  lignes  polaires  de  k  lone  moyenne  comprend 
edits  du  cbJktaignier^du  pio  maritime,  du  cbéne  cerris  et  de  réraUede 
Montpellier, 
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La  ligne  du  châtaignier  ne  s*écarte  pas  beaucoup  de  Tisotherme  de 
>f  10*,  cependant,  dans  Pintérieur  de  l'Allemagne,  elle  va  jusqu'à  la  ligne 
+  de8*'5'. 

La  ligne  du  pin  maritime  est  un  peu  pi  us  méridionale  que  la  précédente  ; 
elle  s'accorde  bien  mieux  qu'elle  avec  l'isotherme  de  -f-  1^« 

Les  lignes  polaires  du  chêne  cerris  et  de  Térable  de  Montpellier  se  con- 
fondent en  une  même  direction  qui  est  presque  parallèle  à  la  ligne  isô-» 
therme  de  +11». 

Dans  la  zone  méridionale,  on  voit  que  la  ligne  polaire  du  chêne 
vert  et  du  chéae  tauzin  cadre  avec  la  ligne  isotherme  de  -f  12^  ;  celle 
du  pin  pignon,  avec  l'isotherme  de-f  13**;  la  ligne  du  chêne  liège, 
avec  l'isotherme  de  +  13<»,  5;  enfin,  celle  du  chêne  à  glands  doux,  avec 
la  ligne  isotherme  de  -f-  IS""  5'. 

Si  Ton  examine  l'ensemble  de  la  direction  des  lignes  polaires  des  es- 
sences dans  les  trois  zones,  on  reconnaît  que  les  lignes  de  la  zone  sep- 
tentrionale s'élèvent  beaucoup  plus  à  Test  qu'à  l'ouest,  relativement  aux 
lignes  isothermes  ;  celles  du  premier  groupe  de  la  zone  moyenne  ont  les 
mêmes  rapports  avec  les  lignes  isothermes,  cependant  d'une  manière  moins 
prononcée,  tandis  que  les  lignes  qui  forment  le  second  groupe  de  la  zone 
moyenne  et  celle  de  la  zone  méridionale,  se  rapprochent  de  plus  en  plus 
de  la  direction  des  isothermes. 

ZONE  SEPTENTRIONALE.  —  Tableau  générai. 

Tout  le  nord  de  l'Europe,  à  partir  de  55**  de  latitude,  forme  celte 
zone,  dont  la  tempéraiure  moyenne  varie  de  +6**  à  — 3«;  elle  comprend 
les  contrées  suivantes  :  l'Islande,  la  haute  Ecosse,  la  Scandinavie,  ex- 
cepté les  parties  méridionales  de  cette  dernière,  et  la  Russie  au  nord  de 

55®  de  latitude. 

Les  conifères  abond«^nt  dans  cette  région  ;  ils  y  forment  des  forêts 
immenses  et  vierges  encore  dans  plusieurs  contrées.  Quoique  la  végéta- 
tion des  forêts  de  cette  zone  présente  en  général  de  l'uniformité,  il  y 
existe  cependant  des  nuances  assez  tranchées;  il  n'y  a  que  quelques  es- 
pèces que  l'on  retrouve  partout,  ce  sont  :  le  bouleau,  le  bouleau  nain, 
le  sorbier  des  oiseleurs,  le  genévrier  commun  ,  et  quelques  saules,  tels 
que  les  salix  caprea,  S.  cinerea,  S.  purpurea,  etc.  Le  pin  sylvestre 
vient  aussi  dans  une  grande  partie  de  la  zone,  mais  il  manque  en  Is- 
lande et  dans  les  régions  très -boréales  de  la  Scandinavie  et  de  la  Russie. 
L'épicéa  forme  la  base  de  la  plupart  des  forêts  de  cette  zone;  mais  il  est 
peu  abondant  sur  les  rivages  occidentaux  de  la  Norvège,  et  on  ne  le 
trouve  plus  ni  en  Ecosse  ni  en  Islande.  Le  mélèze  ne  dépasse  pas,  à  l'oc- 
cident, environ  37  degrés  de  longitude  orientale;  le  pin  cembro  ne  des- 
cend pas  de  rOural. 
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DivUion  en  groupes, 

CoDsidérécs  «Tune  manière  générale ,  les  foréu  de  la  zone  septentrio* 
nale  présentent  cinq  groupes  différents  : 

l*'  groupe.  Forêts  des  plaines  marécageuses  très-boréales  et  des  par- 
ties très-élevées  des  montagnes.  (  Islande ,  Laponie  boréale  et  hautes 
régions  des  Alpes  Scandinaves.  )  Le  l^ouleau  domine  exclusivement;  il 
forme  des  arbres  chétifs.  Les  parties  rocailleuses  qui  se  trouvent  dans 
ces  forêts  sont  garnies  de  buissons  de  genévriers  et  de  sorbiers  des  oi* 
seleurs  ;  les  lieux  les  plus  marécageux  ont  quelques  bouquets  de  saules. 

2*  groupe.  Forêts  des  plain(?s  moins  boréales  et  des  régions  moyennes 
et  sèches  des  montagnes ,  ainsi  que  des  plaines  sablonneuses  de  toute  la 
zone.  (Ecosse y  Laponie,  Alpes  Scandinaves,  parties  sablonneuses  de 
toute  la  Scandinavie,  de  la  Finlande  et  des  contrées  de  la  Russie  qui 
appartiennent  à  cette  zone.  )  Vastes  forêts  de  pins  sylvestres  souvent 
pures,  quelquefois  mêlées  de  bouleaux.  Les  espèces  secondaires  les  plus 
communes  sont:  des  saules,  Faune  blanc,  le  merisier  à  grappes,  le  ge- 
névrier commun,  le  tremble.  En  Ecosse,  Faune  blanc  manque;  il  est 
remplacé  par  Faune  glutineux  qui,  dans  tout  le  reste  de  la  zone,  ne 
croit  que  dans  les  parties  australes ,  en  société  avec  Faune  blanc. 

3*  g;roup€.  Forêts  des  plaines  humides.  (Scandinavie,  Finlande  et 
Russie,  excepté  la  partie  vers  la  Sibérie.)  L'épicéa  domine  partout, 
il  a  une  belle  croissance;  le  pin  sylvestre  et  le  bouleau  sont  aussi  ré- 
pandus dans  toutes  les  forêts  d'épicéas.  Aunes  blancs,  saules,  trembles 
au  bord  des  cours  d'eau. 

4*  groupe.  Forêts  des  plaines  ouratieones.  (  Gouvernements  d*Arkan- 
gelsk  et  de  Vologda.  }  Forêts  mélangées  de  mélèzes,  épicéas,  pins  syl- 
vestres et  bouleaux.  Quand  on  s'avance  vers  les  plages  boréales,  le  pin 
sylvestre  disparaît  le  premier,  puis  Fépicéa,  en6n  le  bouleau;  le  mélèze 
s^avance  jusqu^à  68®,  mais  alors  il  est  rabougri  et  rampe  sur  le  sol. 
Les  espèces  subordonnées  sont  les  mêmes  que  dans  le  groupe  précédent. 

5*  groupe.  Forêts  ouraliennes.  (  La  partie  de  l'Oural  qui  est  comprise 
dans  la  zone  septentrionale.  )  Forêts  constituées  de  même  que  celles  du 
groupe  précédent,  si  ce  n'est  qu'un  nouvel  hôte  vient  les  habiter  : 
c'est  le  pin  cembro  qui^  y  est  très«abondant. 

Division  en  régions. 
A.  PARTIE   OCCIDENTALE. 

V  RÉGION.    IlLAlTDB. 

Latitude,  66<>  e4<>.  —  Tempéntiire  moyame  de  l'année,  0<»-{-|o,5;  de  Tété,  -{-7'%  5  à 
+130  ;  de  Fhiver^  — 6<»«0      1^6. 


9t  AHNALBS  F0R8STIÈRBS. 

Constitution  physique  et  climat.  Montagnes,  climat  insulaire,  ciel  nébuleux. 
Espèces.  1^  Dominantes  :  Betula  alba.  79  Sukoràonnies  :  Retula  naua,  Sorbus  aucoparia, 
Juniperus  commun» ,  Berberis  vulgaris,  Salix  caprea,  S.  pentandi-a,  S.  repens. 

2*  RÉGfOlf,  —  HAtrrs  Écotsi. 

Latitude,  b9**  5Bo.  •—  Température  moyenne  de  Taniiée,  4'^''»^  4*^^»^«  àeVéii, 
+ 1 4«,6  ;  de  Thiirer,  -f  3«,5. 

Cmtstiiutiou  physique  et  eGmmt^  Montagneu,  climat  insulaire,  ciel  nébitleax,  pluie  aa- 
nnelle  à  Gla8cowO»,S4. 

Espèces,  \^  Dominantes  2  Pinus  syWestris,  Belula  alba.  2^  Suhordonnées  :  Alous  glu- 
tiaosa,  Tilia  parvifolia^  Ubnna  campestria,  Quercns  ses>ilîflora,  Corylus  aTcUana, 
S«rbtt5  aiicuparia,S.  damesHea,  Beiiila  nana,  Populos  tremula,  Juniperus  coimnanis, 
Pyrus  Goamunis^  P.  aaitts,  Prunus  padua,  P.  spinosa ,  Cratagaa  oxyacaalha,  Ber- 
beris  vulgaris  ,  Sambncas  racemoaa,  S.  nigra ,  Salix  pentandra,  S.  purpurea.  S*  ni- 
bra ,  S.  caprea,  8.  anrita,  S.  rrpen.s,  S.  nigricans. 

B.  PARTIE    DU    MIUEU. 

f*  RÈGiON,  —  ScàntiKATta  (depuis  Drontheim  à  Fouest  et  depuis  le  fleuve  Anger* 

nana  à  Test,  jusqu'au  Cap  Nord.) 

liatitude,  71<*  63<>. -~  Température  moyenne  de  Tannée,  0<>-]-4o,5';  de  Tété,  -{"^>^  ^ 
-f  I6«,&  ;  de  Thiver,  —  4«>,5  — 4»,&. 

LArovis  aussi.  (  FxxrLAiras  au  nord  de  62*>  de  latitude.  ) 

Latitude  ,  tV*  63*.  —  Température  noyenaa  de  Tannée,  — 1«-{-2o,5  ;  de  Tété  , 
+  14<»,5  ;  de  l'hiver, — 9«,5. 

Rvasix.  (  Gouvernement  d^Olouetz  et  d'Arkangelsk  jusqu'au  fleuve  Qaé^.  ) 

Latitude,  68<>  6|o.  -*-  Température  moyenne  de  Tannée,  — \^-\-7f^^b. 

Constitution  physique  et  climat.  Montagnes  à  Touest  et  au  nord ,  collines  et  plaines 
ondtilées  au  centre  et  plaines  à  l'est.  Ciel  moins  trouble  que  dans  les  régions  précé- 
dantes. La  taaipératuie  moyenne  de  Tannée  baisae  beaucoup  à  mesure  qae  l'on  va 
d'ouest  eu  est  ;  la  température  moyenne  de  Tété  augmente  dans  cette  directioa.  Pea 
de  pluie. 

Espèces,  V  Dominantes  .-Belula  alba,  Pinus  s)lvest  ris,  Abies  excelsa.  2^  Suhordon^ 
nées  :  AInua  iacana,  Populus  tremuka,  Prunus  padus,  Betula  nana,  B.  fruticosa» 
Sorbus  aucuparia,  Juniperus  commuais,  Salioes,  comme  en  Ecosse, 

2*  REGION.  —  ScAvoiiTAm.  (  An  sud  de  629,  excepté  les  comtés  de  Laurvig  et 

d'Arendal ,  ainsi  que  la  Scanic  ei  la  Beikingie.  ) 

Latitude,  63<>  &7<>. — ^Température  moyenne  de  Tannée,  +A^jb  -f  7<>  ;  del'été,  -f-16<>,S 
À  +t6o,5  ;  de  Tbiver,  — 4%>  — 1\ 

Fiiu.AaroK.  (  Au  sud  de  62<*  de  latitude.  ) 

Latitude,  62<*  6(K*.  —  Température  moyenne  de  Tannée  ,  -].2<>,5  -{-4<»,5;  de  Tété, 
+  140,5  à+16o,5;  de  Thi^er,— 90,^5  — 6°. 
Russis.  (Gouvernements  de  Pétersbourg,  Revel,  Livonie,  Courlaude  et  Lithuanie.  ) 

Latitude,  60«  53«.  —  Température  moyenne  de  Tannée,  +3o,8+7",5;  de  Télé, 
+ 1 6»,  5  ;  de  l'hiver,  —S»,  5 . 

Constitution  physique  et  climat.  Plaines  ou  collines  peu  élevées.  Xiiel  assez  pur.  In- 
fluence des  vents  froids  de  la  SUiérie ,  d'autant  plus  grande  que  Tou  s'avance  davan- 
tage  vers  Test.  Pluie  annuelle  à  Bergen,  2", 00;  StocLhohn,  0,48  ;  Vexioë,  0,57  ; 
Repsat,  0,4ô;  Abo,  0,54. 

Espèces,  i^  Dominantes  :  Pinus  sykestris  ,  Abies  excelsa,  Belula  alba.  2^  Subordon" 
nées  :  Betula  nana,  B.  fruficosa,  Jiiuiperus  cooimunis ,  Prunus  padus,  Sorbus  aurni* 
paria,  Alnus  incana,  A.  glutinosa,  Populus  tremuta,  Ulmus  campestris,  Fraxinua 
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eieeiflior,  THia  pimMia ,  QiieroM  BMiitiiora ,  Q.  pediioeiilaai ,  jLotr 
Pynu  malus,  P.  communis,  Prunus  spÎDusa,  Graltegus  oxyaGantba,  BerbOTis  vulgaris, 
Coryluf  aveilaDay  Sambucus  raoemosa,  S.  nigra,  Salices,  comme  dans  les  réglons  pré- 
cédentes, 

G.  PARTIE  ORIENTALE. 

1>*  KÈGtON.  —  RviscB^  (  RrafentMBt  la  mj^ure  partie  des  gomoiicinenls    ; 

d'ArkangeUk  et  de  Tologda.  ) 

Latitude,  68<*  60*.  —  Température  moyeoDe  de  l'aDnée,  — 3<^  +1^* 

Camstitution  phjihjue  et  elîmtit,  Plaiaes  awrecageuflet,  Menlaipies  à  Test,  dwat  exees- 

aif^  Tété  très-chaud,  liiiver  très-froid ,  point  de  prârienps  ni  d^autoaine.  Peu  de 

pluie. 
Espèces.  1*  Dominanfet  .-Lacix.  eoropca,  Abies  excrlsa,BelBlaalba,  Pinos  sylTestris, 

Pinus  cembra  (seulement  sur  TOural).  2*>  Subordonmies  :  oonme  dans  la  région  de  la 

Finlande  et  du  gouvernement  d'Olonelz, 

!•  HÈGION,  —  Rossii.  (  ProTÎnces  au  nord  de  TOca,  du  Volga  ,  de  la  Kama  et  de 

rOufa.  } 

Latitude*  ÔO»  56o. —  Température  moyenne  de  Tannée,  -f  1»  +2o,5  ;  de  Tclé,  -f  i  7<>  ; 

deThiver,  — 12». 
Constitution  physique  et  cUmnt,  Comme  la  région  précédente,  climat  mains  froid.  Pluie 

annuelle  è  Prtersbouig,  0«,35  à  0",37. 
Espèces,  1<*  Dominantes  :  Abies  excella»  Pinos  sylvestris,  Betula  alba,  Pions  retnbra, 

Xanx  europaea  (ces  dernières  seulement  sur  rOural).  79  Subordonnées:  Abies  pecli- 

nata  (seulement  sur  l'Oural,  au  sud  de  &8»),  tes  outres  espèces  comme  dans  la  région 

de  la  Fimlande  et  do  grntvei  mement  d'Olonet», 

TABLEAU    SYNOPTIQUE 


«•f 


Des  limiiet  inférieures  dm  température  moyenne  de  l'année  que  peuvent  supporter  i 

espèces  qui  croissent  dans  la  zone  septentrionale. 

— 3^,0.  Betula  alba,  B.  nana,  B.  frutioosa,  Jonipems  commianis. 

— 2<>,ô.  Pinus  cembra,  Lat ix  europsea  «  Abies  excclsa. 

-^2^,0.  Pinus  sylvestfis.  Prunus  padus,  Sorbus  aucuparia. 

0°à-|-l^'        Alnus  iocana,  Populus  trei^la,  Sorbus  domeslica ,  Salix   pentr.nJrn, 

S.  ptirpurea,  S.  rubra,  B^.  caprea,  S.  aorita  ,  S.  repens,  S.  nigricao«. 
-{- 1  <*,  5 .  Ulmus  campestris ,  Fraxinus  exoelsior,  Tilia  pac%  ifolia . 

-f'2<*,&.  Quercus  sessilîflora  9  Prunus  spinosa  ,  Crata>g»s  oxyacaotha ,    Berbcn;^ 

▼ulgaris. 
4-3<>,0.  Acer  platanoîdes,  Alnus  glutinosa,  'lorylus avellana, Tamarîv  gernianica . 

-f*é**  à  -f*^^*    Pyrus  malus,  P.  communis  ,  Sambucus  racemosa  ,  Hippopliae  riiaiutioi- 

des,  Quercus  pedunculata,  Prunus  avium,  Sambucus  nigra,  Acer  tar- 

taricum. 

NOTA,  Ces  dernières  espèces,  è  partir  de  VVlmus  campestris,  ne  doivent  rfr.* 
considérées  que  comme  des  bô(es  étrangers  à  cette  zone,  dans  laquelle  elles  ciois%ciii 
moins  bien  que  dans  la  zone  moyenne. 

G.  Gavd, 

Inspecteur  des  forêts. 
{La  suite  à  la  prochaine  Livraison,) 


tOO  ANNALES  FORBSTliim. 

INFLUENCE 

D'UN  BON  TRATTEHENT  SUR  LA  RESTAURATION  DES  FORÊTS, 

Observations  pratiques  sur  les  Forêts  JoBaniales  da  caatoB  de  Rennes  (He-el-Vihine). 


Eut  de  dépéristeneiit  des  forêts  de  Rennes  et  de  Liffré,  anlérieurement  k  1785  et 
après  cette  époque;  cause*  de  ce  dépêrissfment  et  état  de  ces  fnréUenl832. —  Ob- 
servations sur  lesquelles  a  été  fondé  le  nouveau  traitement  employé  pour  ces  forêts. 
—  Piincipes  de  ce  traitement.  —  Application  de  ces  principes  dès  l'année  1 835.  — 
Eésult  ts  de  celte  application. 

La  forêt  de  Rennes  et  celle  de  Liffré,  qui  ne  faisaient,  il  y  a  quel-- 
ques  siècles,  qu'une  seule  niasse,  actuellement  séparées  par  une  lande 
domaniale  de  500  hectares  environ,  et  entourées  de  beaucoup  d'autres 
landes  moins  considérables,  s'étendent  de  10  à  24  kilomètres  de  la 
capitale  de  Tancienne  province  de  Bretagne;  elles  sont  traversées  par  la 
grande  route  de  Rennes  à  Cnen,  et  situées  à  4  kilomètres  du  canal  d'Ille- 
et-Rance,  joignant  la  Manche  à  l'Océan  ;  position  des  plus  favorables 
pour  l'éducation  et  l'écoulement  des  futaies  destinées  à  la  marine.  Ces  deux 
forêts  contenant,  la  première  3,000]hectares  environ  et  la  seconde  900  hec- 
tares, avaient  été  aménagées  en  futaie  en  1666,  le  chêne  y  étant  l'essence 
dominante  ;  mais  des  abus  presqu'incroyables,  consignés  dans  un  rapport 
adressé  en  1785  au  surintendant  des  finances,  avaient  amené  leur  ruine 
presque  complète. 

Un  nouvel  aménagement,  arrêté  en  1787,  lorsque  ces  forêts  étaient 
déjà  réduites  en  taillis  de  45  ans,  par  suite  du  désordre  d'exploitations 
anticipées,  réforma  cet  ordre  de  choses,  et  régla  le  traitement  à  suivre 
partie  en  taillis  de  25  et  de  40  ans,  et  partie  en  coupes  de  recépages, 
ayant  pour  but  le  rétablissement  de  la  futaie  de  120  ans,  sur  la  plus 
grande  étendue.  Ces  forêts,  bien  percées  de  routes  et  entourées  de  fos« 
ses,  renfermaient  encore^  en  1832,  plus  de  300  hectares  de  vides  et  clai- 
rières, outre  une  grande  étendue  de  taillis  rabougris;  on  y  fai»ait  alors 
des  ex()urgades  ou  nettoiements  consistant  dans  l'abatage  de  tous  les 
bois  blancs  ou  tendres,  bouleaux,  trembles,  aunes,  saules,  etc.^  de  25 
ans,  et  des  coupes  de  futaies  d'essences  mêlées  en  bois  de  différents  âges, 
où  l'on  réservait  quelques  rares  baliveaux,  comme  dans  un  taillis. 

Dans  les  coupes  de  nettoiements  ou  expurgades,  les  jeunes  chênes  et  hê- 
tres, la  plupart  étiolés  et  trop  isolés,  courbaient  leurs  têtes  jusqu'à  terre 
après  l'exploitation;  ou  bien  se  couvraient  de  menues  branches  parasites, 
qui,  garnissant  bientôt  tout  le  tronc  et  absorbant  la  sève  au  détriment  de 
la  têie,  provoquaient  en  5  ou  6  ans  le  dessèchement  qpmplet  de  la  cime  du 
sujet*  Le  même  inconvénient  se  faisait  remarquer  pour  les  baliveaux  des 
coupes  de  futaies  ou  de  taillis  et,  de  plus^  tout  le  terrain  était  bientôt  en- 
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viU  par  les  grûnet  légères  des  bois  blancs,  que  les  vents  y  apportaient  ; 
si  y  pour  remédier  à  ce  fâcheux  état  du  peuplement,  on  recepait,  quel* 
ques  années  après  rexploitaiion,  les  chênes  dépérissants  ou  trop  cour» 
bés,  leurs  rejets  étaient  étoufTés  sous  la  croissance  plus  prompte  des  bois 
tendres;  en  sorte  que  le  système  d^ezploîtation  ou  Taménagemeot  suivi 
tendait  évidemment  à  la  destruction  complète  des  essences  les  plus  pré- 
cieuses, et  spécialement  du  chêne.  Le  seul  remède  appliqué  à  ce  mal  con* 
sistait  à  faire  à  grands  frais  quelques  plantations  de  chênes,  qui  avaient 
rarement  tout  le  succès  qu'on  en  attendait,  à  cause  de  Timpossibilité  de 
leur  donner  tous  les  soins  nécessaires  sur  une  grande  étendue. 

Cet  état  de  dépérissement  des  bonnes  essences  et  d*appauvrissement  du 
peuplement  de  ces  forêts,  était  attribué,  dans  la  localité,  à  Tépuisement 
ou  à  la  médiocrité  du  sol,  impuissant,  disait-on,  à  produire  de  la  futaie, 
et  on  ne  faisait  rien  pour  combattre  un  mal  qu'on  supposait  incurable» 
Cependant,  en  parcourant  ces  forêts  et  en  les  explorant  a?ec  soin,  le  fo* 
resder  un'  peu  expérimenté  pouvait  reconnaître  bientôt  qu*il  n*existait 
aucune  différence  sensible  entre  les  sols  de  divers  cantons,  dont  les  uns 
renfermaient  des  massifs  de  chênes  centenaires  encore  trè^bien  venants, 
et  les  autres  de  jeunes  baliveaux  épars  et  dépérissants  ;  enfin,  pénétrant 
jusque  dans  les  fourrés,  on  y  découvrait  un  grand  nombre  de  chênes 
baliveaux  de  l'âge  des  dernières  exploitations  et  des  modernes  por- 
tant de  longues  cimes  desséchées,  tandis  que  des  branches  latérales,  qu 
s'étaient  redressées  depuis  la  formation  du  massif,  le  disputaient  eni 
bonne  végétation  aux  jeunes  bois  voisins.  Sur  quelques  chênes  encore 
plus  âgés,  la  cime  morte  et  tombée  en  pourriture,  était  également  reni«* 
placée  par  la  courbure  de  la  branche  latérale,  que  la  nature  lui  avait 
substituée  ;  à  côté  de  ces  vieux  chênes  viciés  et  à  têtes  déformées,  mais 
néanmoins  propres  à  donner  des  semences,  on  en  trouvait  souvent  de 
jeunes,  des  dernières  exploitations,  dont  les  tiges  droites  les  ^- 
laient  déjà  en  hauteur,  à  l'âge  *de  30  à  50  ans,  et  dont  la  riche  végé* 
tation  était  un  gage  assuré  de  la  plus  longue  croissance.  On  remarquait 
encore  que  beaucoup  de  chênes,  venus  sur  souches,  étaient  rabougris, 
couverts  d'une  écorce  épaisse,  rude  et  presque  charbonnée,  dans  des 
clairières  anciennes  où  la  bruyère  s'étant  emparée  du  terrain,  avait  em- 
pêché même  les  repeuplements  naturels  de  bois  tendres,  tandis  que,  dans 
certains  cantons,  où  des  chênes  également  rabougris  avaient  pu  former 
un  massif  par  le  croisement  de  leurs  branches  contournées,  quelques 
cimes  s'élevaient  droites  et  ornées  d'une  écorce  lisse  et  brillante,  comme 
entée  sur  de  vieux  troncs.  Mais  la  bruyère  avait  presque  entièrement 
disparu  sous  Tombrage  de  ces  massifs  nouveaux. 

Tel  est  encore  l'éiat  de  beaucoup  de  parties  des  forêts  de  Rennes  et  de 
LifTré,  où  les  effets  d'un  meilleur  traitement  n'ont  pu  faire  sentir  en  ce 
moment  leur  influence. 

J>aos  certains  eai^tons  où  le  sol  est  sec  en  apparence  et  de  très- bonne 
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i^Ualiié,  on  tfov^e  des  chéœ»  gelifk,  profondément  fendus  jtisqu^  pla- 
sieuft  mètres  de  hauteur,  parce  qa'il  existe»  à  la  profondeur  occupée  pair 
les  racines  y  une  couche  d'argîte  imperméable,  qui  y  conserve  une  eatl 
presque  stagnante,  quand  il  y  a  absence  de  pente;  an  contraire,  de  beaux 
chênes  sains  a^élèvent  sur  des  sols  qui  ont  moins  de  profondeur,  mais  où 
l'eau  ne  peot  pas  séjourner  longtemps  à  cause  de  Tinclinaison  an  terrain 
ou  du  voisinage  d^un  fossé.  Dans  les  cantons  les  mieux  peuplés  en  chênes 
de  70  à  tOO  ans,  où  des  éclaircies  modéréies  ont  été  faites  sans  but  par- 
ticoKer,  des  semis  naturels  de  chêne  couvrent  le  terrain  et  attendent  > 
pour  s'élancer,  qu*on  les  débarrasse  d\in  abri  trop  prolongé. 

Enfin ,  dans  les  meilleurs  cantons  de  taillis  sous  futaie,  les  vents  qui 
soufflent  de  TOcéan  renversent  souvent  les  plus  belles  réserves,  sur  )es-i> 
quelles  on  comptait  principalement  pour  le  repeuplement. 
•  De  l'examen  attentif  de  ces  forêts,  de  leur  état,  de  la  cause  évidente  de 
leur  dépérissement  dans  certaines  parties ,  de  l'étude  de  la  oonstitulioa 
minéralogique  de  leur  sol  et  de  son  assiette,  de  Tobservation  des  phéno- 
mènes de  reproduction  naturelle  qu'elles  présentaient  sur  quelques 
points,  le  forestier  intelligent  pouvait  donc  faire  sortir  un  enseignement 
complet  sur  le  traitement  qu'il  fallait  leur  appliquer  pour  en  préparer  la 
restauration.  Il  en  ressortait,  en  effet,  les  conclusions  suivantes  : 

lo  Nécessité  de  faire  des  éclaircies  tràs-modérées  dans  les  tailKs  à  cob- 
Tertiren  futaie ,  en  marquant  en  réserve  des  bois  de  toutes  les  essences  et 
même  des  bois  mal  venants  pour  ne  pas  faire  de,  clairières,  et  dans  tous 
les  cantons  où  se  trouvent  quelques  chênes  d'espérance  comme  bois  de 
construction,  ou  seulement  comme  porte-graînes  ; 

2»  Nécessité  de  suppléer  par  des  semis  de  glands  à  Tinsuflisance  des  se* 
mis  naturels  dans  les  coupes  où  les  bois  tendres  dominent;  mais  avant 
Vexploitation,  aRn  que  les  jeunes  plants  puissent  prencre,  sous  Tabrî  dés 
massifs,  assez  de  fbrce  pour  n'avoir  rien  à  craindre,  après  l'exploitation  » 
de  la  croissance  plus  prompte  des  bois  tendres  '  ; 

*  Il  nous  semble  que  retle  partie  du  U-ailement  ne  conJuirait  pas  au  but  qu*oo  se 
propose  ;  les  semences  des  bois  blancs  sont  légères,  ailées  et  répandues  partout  par  les 
moindre»  vents ,  sous  les  massifs  âgés  comme  dans  les  jeunes  cantons.  Si  le  massif 
oà  il  s*agit  de  régénérer  le  chêne  est  assfz  dair  pour  qu^les  glanda  qu'on  y  sèmera 
artificiellement  se  développent  bien  et  prennent  U  force  quon  veut  leur  ^oir  ac^né* 
rir  avant  l'exploitation,  il  est  certain  que  les  bois  tendres,  dans  une  foret  où  ils  domi- 
nent surtout,  s*y  établiront  aussi  naturellement  et  dépasseront  le  chéoe  dans  la  marche 
éb  la  végétation.  Si ,  au  contraire,  ce  massif  est  assez  %KrVè,  assez  couvert,  pour  que  k» 
semences  de  bois  tendre  qui  aiment  Tombreet  la  fraîcheur  ne  puissent  s'y  fixer  et  végêi- 
1er,  il  est  évident  que  \es  glands  semés,  s'ils  germent,  périront  étiolés  dès  la  première 
année ,  car  le  chêne  est  Tessence  dont  les  jeunes  plants  ont  le  plus  besoin  d'air  et  de 
lumière;  dans  Tun  comme  dans  Tantre  cas  on  ne  pourra  donc  préserver  le  cliène  de  la 
yivalilé  et  de  la  croissance  plus  rapide  des  Imms  tendres. 

Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  selon  nous,  dans  les  circonstances  données,  cVst  de 
semer  le  gland  Tannée  qui  précède  l'exploitation,  si  le  massif  n*est  pas  trop  serré  et  le 
terrain  modérément  humide;  mais  de  ne  Teffectuer  que  Tannée  même  de  Texploitation^ 
naiaif  eat  épais  et  le  sol  im-hanidr .  Les  bois  tendre»  se  préMotcrant  inunAdiate- 
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<•  Hwriiiité  ^  4etiédwr  ntfTuMUnwnt  te  termin»  «i  XMjtn  4t  itgrf» 

Ges  M^e$  ncêurct  reçtircat  uo  cooMMOoeiaMit  d*«»éoatioB  «o  1833. 
▲  cette  qioqiie  des  ordres  fureoc  daDoés  |K>ur  y  ûnre  des  mervet  plM 
senrêet  dans  les  jeune»  coupes  dettîoécs  k  ia  fiKaiei  mais  eoume  il  est  to»» 
jours  difficile  de  changer  les  habiuides  établies,  oe  ne  fut  q«'eo  1886 
^'on  Gonmeof  a  à  marquer  des  bois  blancs  en  réserve  dans  les  jain6$ 
eoupes  de  nettoiements ,  pour  servir  de  tuteurs  aux  bois  dura,  tous  réser* 
vés;  naiseetle  opération  lut  encore  înpaiiailei  car  beauceof»  de  trem- 
bles et  de  bouleaux,  Urap  isolés,  dépérirent  dés  Tannée  suivante,  ou  bien 
ik  nuisirent  au  recru  sans  utilité  réelle  pour  les  bois  durs,  à  cause  du 
tro|>  grand  espaoeoMsat  ;  ce  ne  fot  qu'en  1836  qu'on  marqua  en  réserva 
des  bois  de  toutes  les  essences,  et  en  consistance  convenable.  En  même 
temps  9  .pour  ne  pas  diminuer  trop  sensiblement  la  quantité  de  boia  da 
charbon  livrée  annuellement  aux  (bfges  voisines,  on  étendit  les  édaircies 
sur  nn  pltts|{rand  nombra  de  coapes;  on  fit*  abattre  à  blanc  étoe  les  par* 
ties  les  plus  mauvaises,  qui  pourroKU  être  édaircies  dans  35  ou  30  ans,  et 
Ton  fit  exploiter  aux  bords  das  roulea  et  extraire  des  jeunes  coupes  de 
taillis  destinées  à  la  oonvenion  en  fotaie',  tm  grand  nombre  de  vieux  ba^ 
Kveaux  dépérissants. 

U  est  utile  de  dire  ici  que ,  dans  les  opérations  de  balivages  des  jeunes 
coupes  édaircies,  on  avait  marqué  au  corps,  avec  des  griffes  de  fer,  les  plus 
peiiis  arbres,  mais  qu'on  put  remarquer,  deux  ans  après,  que  des  insectes 
avaient  logé  leurs  larves  dans  l'épaîsseur  de  Técorce  tendre  qui  a  recou* 
vert  la  plaie,  et  qu'il  en  est  résulté  des  excroissances  ou  gales  très^nuisi- 
Ues  ;  l'empreinte  du  marteau  cause  moins  de  préjudice  à  Farbre  aaso 
gros  pour  la  recevoir,  que  l'étroite  déchirure  de  la  grille  faite  au  corps, 
yarce  que  la  plaie  faite  par  le  marteau  au  pied  de  Tarbre  peut  disparaître 
dans  Tabatage,  tandis  que  celle  qui  est  faite  à  un  ou  deux  mètres  du  sol 
peut  enlever  à  une  pièce  de  charpente  toute  sa  valeur;  d'où  la  nécessité 
de  fiiire  par  voie  d'économie  les  premières  édaircies. 

Pour  l'exploitation  des  vieilles  futaies  de  chênes  et  de  hêtres,  on  fit  d'à* 
bord  des  coupes  sombres  ou  d'ensemencement,  en  faisant  un  peu  re- 
muer Il  la  houe  la  surface  du  sol,  principalement  dans  les  endroits  déjà 
gazonnés  ou  disposés  à  se  gazonner.  Des  glands  furent  jetés  dans  les 
clairières  pour  compléter  les  semis  naturels.  Deux  ou  trois  ans  suffirent» 
dans  des  coupes  de  6  à  8  hectares,  pour  obtenir  les  plus  beaux  repeuple» 
ments;  alors  on  pratiqua  la  coupe  définitive.  Les  jeunes  semis,  endom^ 
mages  par  l'exploitation,  furent  recepés  avec  soin  dans  l'année  suivante, 
du  l^mars  au  15  avril,  et -deux  ans  suffirent  encore  pour  faire  disparaî- 
tre toute  trace  de  l'exploitation.  Déjà ,  au  printemps  de  1 842 ,  près  de 

nent,  on  le  Mît  ;  mais  ils  serrtront  d*sbri  d^sbord ,  et  on  les  ^laircira  plas  tard 
dès  qoils  iatigtieroiit  la  végéistion  do  tbène.  (Ifoit  à€  la  it^daeHcn,) 
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cent  hectares  de  coupes  successîyes  dans  la  forêt  de  LifTré»  étaient  par- 
ûitemeot  repeuplés  de  semis  naturels  de  chênes  et  de  hêtres,  fournb  par 
les  coupes  d*ensemencenient  et  quelques  coupes  définitives ,  sans  avoir 
fait  subir  au  terrain  d'autre  préparation ,  sur  la  plus  grande  étendue, 
que  l'extraction  des  houx  et  <les  épines  avant  l'exploitation  et  Tonverture 
de  rigoles  d'assainissement.  Après  le  récolement  de  chaque  coupe,  étalon 
les  ressources,  on  complétait  l'assainissement  et  on  faisait  artificiellement 
des  semis  de  chênes  et  de  pins  dans  les  vides  laissés  par  le  réensemence- 
ment naturel. 

Dans  les  jeunes  coupes  de  transformation  en  futaie  de  30  ans,  on 
marqua  en  réserve ,  par  hectare,  jusqu'à  2,000  brins  choisis  de  toutes 
essences  pour  conserver  le  massif  serré  ;  en  règle  générale,  il  faut,  dans 
l'éducation  des  massifs  en  futaie,  et  quel  que  soit  leur  Age,  que  les  bran^ 
ches  dés  jeunes  arbres  qui  composent  le  massif  se  touclunt  toujours  par 
leurs  extrémités^  et  que  l'ombrage  soit  assez  épais  pour  empêcher  la  crois- 
sance  des  herbes ,  des  semis  naturels  et  même  des  rejets  de  souches ,  la 
coupe  ne  devant  être  éclairdie  de  manière  à  favoriser  les  semis  naturels 
qu*à  l*  époque  fixée  par  l'aménagement  '• 

L'accroissement  en  diamètre  des  jeunes  réserves  fut  très-sensible  dans 
les  cinq  g  six  années  qui  suivirent  l'opération,  sans  que  l'accroissement 
en  hauteur  ait  été  ralenti. 

On  dut  souvent  réserver  de  très-mauvais  bois  pour  servir  de  tuteur  à 
quelques  beaux  chênes  épars  dans  une  coupe;  et,  dans  les  coupes  où  les 
bois  blancs  dominent,  on  ne  donna  pas  moins  de  soins  à  la  direction  des 
éclaircies,  que  dans  celles  où  régnent  les  meilleures  essences,  parce  qu'au 
milieu  de  ces  massifs  de  bois  blancs  s'élèvent  presque  toujours,  ça  et  \k, 
de  beaux  chênes  et  hêtres  qui  dépériraient  dans  l'isolement,  et  qui,  étant 
soutenus  par  leui*s  voisins,  pourront  acquérir  une  grande  valeur  ;  d'aiU 
leurs,  ils  donneront  plus  tard  des  semences  qui  faciliteront  la  transforma* 
tion  du  peuplement,  en  préparant  progressivement  l'expulsion  des  bois 
tendres,  et  les  bois  réservés  acquerront  eux-mêmes  des  dimensions  qui 
les  rendront  propres  à  diverses  industries. 

C'est  par  ces  simples  opérations  de  culture,  par  un  traitement  intelli- 
gent et  réparateur,  dont'  l'application  demande  plus  de  soin  que  de 
science,  que  les  forêts  de  Rennes  et  de  Liffré  sont,  api-ès  10  à  12  ans 
seulement  d'exploitation  d'amélioration ,  en  voie  de  restauration  com* 
plète  ;  la  régénération  du  chêne  y  est  maintenant  assurée.  Lorsqu'on 
a  vu  de  tels  résultats  s'obtenir  sans  grande  dépense,  c'est  un  devoir  de 
les  faire  connaître  pour  conseiller  l'emploi  des  mêmes  procédés  de  cul- 
ture dans  des  situations  analogues.  H.  A.  H.  Dr  Vigam, 

Spus-inspectear  des  forétj. 

■  On  a  un  peu  manqué  ici  à  cette  règle ,  car  2,000  brins  de  30  ans  par  hectare  ne 
peuvent  donner  la  consistance  et  le  couvert  prescrit.  Avec  ce  nombre,  respacement 
entre  chaque  brin  est  de  plus  de  2  mètres  26  cent.  {Note  de  la  Rédaction,^ 
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DE  L'INFLUENCE  MJ  PRIX  DES  TRANSPORTS 

8v  le  reveu  des  FOIÊTS. 


GamkléntkHM  tnr  rinfliwiice  que  le  wmhrt  et  le  boo  étot  des  voies  de  connranica- 
tion  exercent  sur  la  valeur  nette  des  produits  du  sol.  —.Le  bon  marché  des  frais  de 
transport  augmente  la  rente  de  la  terre  :  application  de  cet  principes  aux  produits 
forestiers.  —  Poids  et  valeur  comparés  des  bois  de  service  et  de  chauffage.  —  Des 
transports  par  voitures.  —  Détermination  de  la  force  de  traction  du  cheval.  -*  Dé- 
termination et  proporiion  de  )a  dépense  des  frais  de  transport  dans  les  diverses  - 
circonstances  de  viabilité.  — Dutance  que  les  bois  peuvent  franchir  selon  Téiat  du 
chemin,  sans  que  leur  valeur  soit  absorbée  par  les  frais  de  transport.  —  Éieoduè 
des  voies  terrestres  de  communication  de  la  France.  ^-  Moyenne  générale  des  frais 
de  transport  par  voitores.  —  Transports  par  eau. —  Flottage  i  bûches  perdues; 
comment  il  se  pratique ,  détail  de  sa  dépense ,  comparaison  des  frais  de  transport  par 
v*nturrs  avec  ceux  par  flottage  à  bûches  perdues.  ~~  Flottage  en  trains  ou  radeaux  : 
ee  qu'il  ooéle  pour  les  bou  de  chauflage  ;  pour  les  bois  de  service.  —  Comparaison 
des  frais  de  trans|H>rt  :  par  voitures,  par  flottage  k  bûches  perdues,  par  flottage  en 
trains.  —  Nécessité  de  clierrber  dans  Téconomie  des  frais  de  transport  un  accroisse- 
ment pour  le  revenu  des  bois  et  possibilité  d'obtenir  cette  économie.  —  Ce  que  de- 
vraient faire  pour  cela  les  propriétaires  forestiers.  —  Par  la  seule  amélioration  des 
conditions  actuelles  des  voies  de  communication  et  de  transport ,  le  revenu  des  forêts 
peut  être  augmenté  en  minimum  de  20,250,000  francs. 

Le  nombre  et  le  bon  état  des  voies  de  communication  sont  les  éléments 
les  plus  influents  de  la  valeur  des  produits  du  sol ,  car  la  facilité  et  Vé- 
conomie  des  transports  élargissent  le  cercle  de  la  consommation  en  ren- 
dant accessibles  des  marchés  plus  éloignés  que  ceux  qu'il  serait  possibte 
d'atteindre  avec  de  mauvais  chemins ,  et  procurent  ainsi  de  meilleures 
conditions  de  vente.  Si  un  attelage  agricole  qui  ne  pouvait,  h  cause  du 
mauvais  état  des  voies  de  communication,  conduire  que  dix  hectolitres 
de  blé  au  marché,  peut  maintenant,  par  suite  de  ramélioration  des  che- 
mins ,  en  amener  vingt,  il  est  évident  que  les  frais  de  traction  ont  di- 
minué de  moitié  et  que  le  prix  du  froment  n'ayant  pas  varié  sensible- 
ment, sa  valeur  commerciale  s^est  augmentée  pour  le  producteur  de 
toute  l'économie  faite  sur  les  frais  de  transport.  Si  un  fermier  qui  n'a- 
vait pu,  jusqu'à  présent,  faute  de  voies  de  circulations  plus  étendues,  con- 
duire ses  produits  au  delà  du  marche  restreint  de  la  petite  ville  prochaine 
ou  du  bourg  voisin ,  peut  désormais,  à  l'aide  d'une  communication  nou- 
velle ,  les  transporter  sur  l'un  de  ces  grands  marchés  où  le  placement  est 
ù  la  fois  plus  assuré  et  plus  avantageux,  il  est  évident  encore  que  tout 
le  profit  (|ui  résultera  pour  lui  de  cette  amélioration  dans  les  conditions 
de  vente,  s'ajoutera  à  la  valeur  productive  de  la  marchandise.  »-  Cest 
<lonc  une  vérité  tout  élémentaire  en  économie  politique  et  qui  n'a  plus 
besoin  d^étre  démontrée  :  que  la  facilité  et  Pétendue  des  voies  de  com- 
munication, et  par  suite  le  bon  marché  des  tran.«ports,  augmentent  la 
rente  de  la  terre  et  contribuent  puissamment  à  la  richesse  publique. 
Mabs  1845.  —  II.  T.  V.  —  8 


De  toutes  Icsproducdootde  U  terre^  les  furoduits  forestiers  soot 
dont  la  valeur  nette  dépend  le  plus  de  réoonomie  des  transports.  Le  bois 
est  une  muduodise  à  la  lob  \0otet  et  ewcmahmaMe^  cie  pouvant  se 
transporter  sans  une  dépense  de  traction  presque  toujours  considérable 
par  rapport  à  la  valeur  vénale  de  la  matière  prise  en  forêt,  et  n'ayant 
méoM»  dans  quelques  localités,  qu'ase  ^ak«r  né^ativei  pnve^pie  l«s 
irais  de  transport  inévitables  pour  la  conduire  sor  le  point  de  consomina- 
tion  y  dépasseraient  le  produit  de  sa  vente.  Ceci  est  vrai  surtout  pour 
les  bois  de  chauffage  qai»  à  volome  et  à  poids  égal^  ont  une  vakui* 
vénale  généralement  pkrs  de  moitié  moindre  que  celle  des  bois  de 
^rvice,  ainsi  qu'il  est  facile  de  l'établir. 


Un  mètre  cube  de  bois  de  chêne  de  service,  en  grume^ 
pèse  en  moyenne ,  après  six  mois  d'abalage ,  900  kilo* 
grammes,  et  vaut  aussi  en  moyemie,  sur  les  marchés  de 
«oosommatton,  50  fr.y  d.  .  .  . MOkil.   fiOfr. 

Un  stère  de  bois  de  chauffage  de  même  essence,  prove- 
nant d*un  taillis  de  25  ans,  pèse  en  moyenne  450  kilog. 
et  vaut  également  en  moyenne,  sur  les  lieux  de  consom- 
mation, 8  fr.  —  Mais  comme  la  membrure  du  stère,  à 
cause  de  l'interstice  des  bûches,  présente  ordinairement 
la  moitié  de  vide  pour  les  bois  de  cet  âge,  il  s^ensuit  que 
le  stère,  quoiqu'ayant  par  ses  dimensions  un  volume  su-> 
perfîciei  égal  au  mètre  cube,  ne  contient  réellement  que 
50  centistères  cubes  de  matière,  et  que  2  stères  de  chauf- 
fage sont  nécessaires  pour  égaler  en  poids  et  en  solidité 
iê  mètre  cube  de  bois  de  service  ;  ci  (  2  stères  à  8  fr.  )      900         16 

Ainsi ,  à  poids  et  à  solidité  égaux,  le  bois  de  chauffage  fourni  par  un 
taillis  de  25  ans,  vaut  environ  68  p.  O/q,  de  moins  que  le  bois  de 
service  donné  par  la  futaie  pleine  ou  par  des  arbres  sur  taillis. 

DU   TEAirSFOaT  PAR  VOITUABS. 

Pour  apprécier  Fatténuation  très-variable  que  la  différence  des  distan- 
ces, le  bon  ou  le  mauvais  état  des  voies  de  transport  font  éprouver  au 
propriéraire  sur  la  valeur  nette  des  bois ,  il  est  nécessaire  de  se  rendre 
compte  de  la  force  de  traction  du  cheval,  ou  plutôt  des  poids  que  l'expé- 
rience a  indiqués  comme  devant  composer  sa  charge ,  dans  les  circon- 
stances diverses  de  vitesse  et  de  viabilité. 

U  est  généralement  admis  qu'un  cheval  de  force  moyenne,  parcourant 
quatre  kilomètres  (1  lieue  de  poste J  à  l'heure,  peut  tirer,  selon  l'état  de 
la  voie  ;  savoir  : 

Sur  un  chemin  de  traverse  mauvais,  argileux,  pénible.  .  •      200  kil. 

Sur  un  chemin  pierreux  ordinaire,  mais  inégal 400 

Sur  une  route  légèrement  sableuse ,  mais  unie, 700 

Sur  une  bonne  route  pavée,  ou  mieux  encore  macadamisée. .  1 ,200 

Ces  poids  sont  déterminés  en  supposant,  quant  au  cheval,  une  marche 
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tonikMvdk  phnwur»  heoMi,  «»  Im  néocMÎlé  àt  ménage  m  Ibroe  ;  qmM 
noiébemàosp  de!» pentes  alterDfttîv«s siir  unekmee  poiali de  k dislanee à 
ffancUr  ne  dépwMt  pet  cinq  ceaiiinètree  per  mèU€  conreiit.  Car  n  le 
neximuai  de  le  ft>roe  abeoHie  da  Ghevâl  dépeate  Telfort  de  tractiaD  qu'ea 
TÎCDt  d'indiquer  cooMiie  ■MfcBae»  il  iMii  reeomiettre  aiiMt  que  la  dé*- 
{leiise  de  force  pœsible  pendanl  ose  demi»  heure ,  ne  peut  être  exigée  sans 
dommage  pendaol  plutteon  heures  :  d'uo  a«tre  côté ,  en  calculani  la 
force  nécessaire  et  employée,  sur  des  pentes  moyennes  de  5  centimètres 
par  mètre»  on  n'exagère  rien  «  puisque  les  chemins  Yieinaux ,  et  même 
la  plupart  des  routes  royales,  présentent  fréquemment  des  rampes  de 
7  à  10  ceniimètres  par  mètre,  on  ne  pett  donc  méconnaître  que  les 
poids  qui  viennent  d'être  indiqués  comme  devant  former  la  charge  du 
cheval  dans  les  conditions  de  vitesse  et  de  viabilité  posées,  expriment 
bien  la  moyenne  raisonnable  et  noa  affaiblie  de  la  somme  de  forée 
qui  doit  être  demandée  à  ces  animaux  pour  les  transports  qui  s'efTccluent 
dans  rintérieur  de  nos  départements. 

La  force  de  tractioi>  du  cbeval  étant  établie ,  la  dépense  des  frais  de* 
transport,  calculée  sur  l'emploi  de  trois  chevaux  et  d'un  conducteur,  conw 
position  la  plus  ordinaire  de  Fattelag^  dans  les  campagnes,  peut  se  dé- 
terminer d'après  les  basea  suivantes  : 

Duréf^  de  la  journée  de  marche,  non  compris  2  heures  nécessaires  an  re- 
pos et  à  la  nourriture 10  heur. 

Trois  chevaux  à  2  fr.  75  c.  par  jour,  Tun.  .  •  .  .  .  .  8  f.  25    l    |^  - 
Uo  conducteur  à  1  fr.  75  c,  y  compris  la  nourriture  .  1     75   ) 
Ce  qui  porte  la  dépense, /^ar^eitrff^^  marr/i^,  à 1 

Distance  parcourue  :  par  heure 4  kilom. 

par  journée 40 

Poidi  trainé  ou  transperté  (troîs  chevaux)* 
Sur  un  chemin  de  traverse  pénible  et  mauvais  ...••.       600  kilo. 

Sur  un  chemin  pierreux»  mais  inégal •  •  .  .  1>2Û0 

Sur  une  route  sableuse,  mais  unie ....«•••  2,100 

Enfin  sur  une  route  pavée  ou  macadamisée 3,600 

Ce  qui  porte  la  dépense,  par  kilomètre  et  par  \Q^  kilo,;  fr.  c.  mil. 

Sur  un  mauvais  chemin • »  04  17 

Sur  un  chemin  pierreux  et  inégal h  02  08 

Sur  une  route  sableuse,  mais  unie »  01  20 

Sur  une  bonne  route »  00  70 

Si  maintenant  on  applique  ces  éléments  d'appréciation  des  frais  de 
traction  à  la  dépense  occasionnée  par  le  transport  des  bois,  il  faudra 
d'abord  considérer  que  pour  transporteries  produits  d*une  foré^  à  20  kil. 
(5  lieues)  de  distance,  sur  le  port  d'expédition  ou  sur  le  marché  de  conp- 
sommation,  la  dépense  doit  être  calculée  snr  un  parcours  de  40  kil,  c'est  à- 
dire  sur  l'emploi  d'une  jooroée  entière  de  trois  chevaux  et  d'un  conducteur; 
car  le  transport  des  produits  forestiers  n'admettant  pas,  comme  ceux  du 
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roulage  ordioairey  des  chargements  de  retour,  puisque  lea  voitures, \ou 
▼ont  à  vide  faire  leur  chargement  en  forêt ,  ou  reviennent  à  vide  du  lieu 
où  le  chargement  a  été  conduit,  il  s'ensuit  que  la  distance  entre  la  forêt 
et  le  point  de  consommation  ou  d'écoulement  est  constamment  doublée 
par  Taller  et  le  retour  des  voitures,  sauf  de  rares  exceptions,  ce  qui  double 
également  les  frais  de  ttansport  dont  le  taux  est  toujours  en  raison  pro- 
portionnelle et  composée  du  temps  et  de  la  force  employés. 

D'après  ces  bases,  le  mètre  cube     ^«.SS.      SlJ!:      ^Jï!.?"      *£L"" 

,      ,    •      ,  '  g\r\rv  I  •!  mauvais         cncmia         route  bonne 

de  OOIS  de  service  pesant  UUU  kilo-       chemlu.       pierreux.      nUeuse.         route. 

grammes  valant,  eo  moyenne.  •  •     50     »      50     i^    50     >       50     »> 

^Nécessitera ,  pour  être  trans- 
porté à  20  kiloro.,  un  parcours  de 
40  kilomètres  et  occasionnera  une 
dépense  en  frais  de  transport  de.  •     15»        750      4  32         250 

Ce  qui  porte  la  part  des  frais  de 
transport,  dans  lavaleur  vénale  du 
bois  ae  service,  à 30p. %     15p. <7o    8  64  */o   5p.*'/, 

Le  mètre  cube  de  bois  de  chauf- 
fage (2  stères),  pesant  également 
900  kilogrammes  et  valant  en 
moyenne 16     »      16     >     16     »       16     » 

ISécessitera,  pour  être  transpor- 
té à  la  même  distance,  une  dépense 
en  frais  de  transport  de 15     »        7  50      4  32        2  50 

Ce  qui  porte  la  part  des  frais  de 
transport  dans  la  valeur  vénale  des 
bois  de  chauffage,  à.  . 94p.O/o  47p.O/Q  27p.O/o  16p.O/o 

Il  ressort  clairement  des  résultats  qui  viennent  d'être  exposés  : 
lo  Que  sur  de  mauvais  chemins ,  les  bois  de  service  ne  peuvent  être 
conduits  au  delà  de  20  kilomètres  du  lieu  d'exploitation,  sans  que  près 
c!u  tiers  de  leur  valeur  vénale  ne  soit  absorbée  parles  frais  de  transport  ; 
et  que  si  la  consommation  ne  peut  être  trouvée  qu*à  60  kilomètres  (15 
lieues  ),  ces  bois  n'arrivent  sur  le  marché  qu'avec  90  p.  O/q  de  frais  de 
transport,  ce  qui  équivaut  pour  eux  à  l'absence  de  valeur,  car  une  vente 
faite  dans  ces  conditions  et  abstraction  faite  des  frais  d'impôt,  de  garde  et 
d'entretien,  laisserait  en  pure  perte  au  propriétaire  ou  à  l'exploitant  les 
frais  de  façonnage  et  l'intérêt  des  fonds  avancés; 

2*  Que  sur  de  mauvais  chemins,  la  valeur  à  peu  près  entière  des  bois 
de  chauffage  est  absorbée  par  les  frais  de  transport  à  20  kilomètres  seule- 
ment^ ce  qui  en  rendrait  l'exploitation  et  la  vente  onéreuses  pour  le  pro* 
priétaire; 

3o  Que  sur  de  bonnes  routes  la  valeur  des  produits  forestiers,  avant 
(Tètre  absorbée  par  les  frais  de  transport,  permet  de  franchir  : 

jiux  bois  de  service ^  une  distance  de  400  kilomètres  (  100 lieues.) 
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Jêix  boit  de  chauffage,  nae  dislanoe  de  lt8  kîlonétm-  (92  lieues); 
et  toujours  à  la  condition  de  négliger  Timpôt  et  les  frais  de  garde  et  d*ei- 
ploitatîon,  d*où  la  conséquence  que  les  frais  de  transport  sur  un  mauvais 
chemin  et  sur  une  bonne  roule  sont  comme  un  est  à  six,  e'est-à-dire  que 
la  dépense  est  six  fois  moindre  sur  ceux*ci  que  sur  ceux-là; 

4*  Enfin,  qu'en  faisant  passer  un  chemin  de  Tétat  mauvais  â  l'état  pas- 
sabipy  on  augmente,  par  l'économie  des  frais  de  transport,  la  valeur  pro- 
ductive des  bois  de  service  de  15  p.  0|^o  »  <^'l^  ^^  1^>*  ^^  chauffage  de 
47  p.  Q^;  qu'en  le  faisant  passer  de  l'état  mauvais  à  l'état  bon,  on  aug- 
mente cette  valeur  de  2 1  1/3  p.  0|po  pour  les  bois  de  service  et  de  67  p.  OfQ 
pour  les  bois  de  chauffage  ;  et  qu'en  transformant  un  mauvais  chemin  en 
une  très-bonne  route,  on  peut  augmenter  la  valeur  nette  des  premiers 
produits  de  26  p.O|fO  et  celle  des  seconds,  de  78  p.CVo* 

On  peut  voir  par  ce  simple  aperçu  quel  soulagement  la  propriété 
forestière  trouverait  dans  l'amélioration  des  voies  de  communication,  et 
l'influence  considérable  que  le  taux  des  frais  de  transport  exerce  sur  la 
valeur  nette  des  bois.  Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  qu'il  y  a  peu  à  faire  sur 
cette  question,  et  que  la  mauvaise  situation  de  la  propriété  forestière 
vient  d'être  exagérée  quant  aux  moyens  d'écoulement  :  C'est  le  con- 
traire. Il  est  peu  de  forêts  dont  les  produits  n'aient  pas  à  parcourir  plus 
de  20  kilomètres  (5  lieues)  pour  arriver  sur  les  principaux  marchés  de 
consommation  ;  il  en  est  peu  surtout  qui  jouissent,  pour  leurs  transports, 
de  chemins  faciles,  même  passables. 

Le  tableau  des  voies  de  communication  de  la  France,  remarquable 
travail  de  M.  E,  Tetserenc,  auquel  ont  été  empruntes  quelques  faits  de 
statistique  générale  exposés  dans  le  présent  Mémoire,  présente  ainsi  qu'il 
suit  la  richesse  et  l'état  de  nos  voies  de  transport  par  terre,  et  fournît  à 
Tappui  de  Topinion  qui  vient  d'être  émise  des  données  très-signifi- 
catives : 

VOttt   —   COIWUIIICATKW, 

à  i'Aat  d'en-      Sealemeot  dat- 
trciien.  léet  et  à  mettre 

eo  état. 

Routes  rovales 34,290  kil.  ^kil. 

Routes    départementales 29,698  42,736 

Chemins  de  grande  communication.  .  17,285  52,975 

Chemins  de  petite  vicinalité.  ....  >•  580,887 

81,273  682,598 

^^,871  kilT"^ 

Ainsi,  sur  763,871  kilomètres  (192,218  lieues)  formant  le  développe- 
ment de  toutes  les  voies  terrestres  de  communication  classées  comme 
vicinales ,  départementales  et  royales ,  les  parties  à  l'état  d'entretien , 
c  est-à-dire  celles-là  seules  qui  peuvent  être  considérées  comme  bon- 
nes, bien  qu'elles  ne  le  soient  pas  complètement,  ne  figurent  que  pour 


81)27^  kilomèlnes  (SO^dlG  lîe«es),  ihomb  éa  neuvièitie  de  la  Ion- 
gacur  totale.  Si  isûble  que  soie  cttte  propordo».  Les  20^3*1  S  Ueues  de 
^es  de  comimimeatiott  en  bon  état  exerceraient  pourtant  une  otéw 
grande  inflnence  sur  le  prix  et  récoulenient  des  prodaits  foresiiersi  si 
elles  pouvaient  servir  4aos  loote^leur  é^né^te  au  transport  de  ces  pro^ 
«faits  ;  mais  on  sait  que  la  eulture,  que  les  défrichements  imt  rdégué  les 
nasses  boisées  ou  sur  les  terrains  escarpés,  ou  sur  des  points  à  Fécartdos 
centres  de  population,  et  que  les  forêts  sont  asaes  généralement  éloi- 
gnées des  grandes  artères  de  la  circulattou;  d'où  il  suit  que  les  routes 
royales  et  départementales,  dont  le  tracé  recherche  principalement  les 
lieux  habités,  ne  sont  fréquentées  pour  la  traite  des  bois  que  sur  une 
fiable  partie  de  leur  parcours,  d'autant  moins  que  la  valeur  moyenne  et 
le  poids  de  cette  marchandise  n'en  permettent  pas^  comme  on  Ta  vu,  le 
transport  à  de  grandes  distances^ 

On  voit  donc  que  le  transport  des  produits  forestiers  s'effectue  princi- 
palement :  1»  Par  des  chemins  d'exploitation  presque  tous  détestables, 
conduisant  aux  chemins  vicinaux  et  non  compris  dans  les  voies  de  com- 
munication classées  ;  2<>  par  les  chemins  de  petite  vicinallté,  classés  pour 
'une  étendue  de  586,887  kilomètres  (146,722  lieues),  c*est-à«dire  par 
des  voies  de  circulation  généralement  mauvaises,  ou  très-médiocrement 
bonnes.  Ce  qui  amène  à  reconnaître  que  l'état  commun  des  chemins 
servant  ordinairement  au  transport  des  produits  forestiers,  ainsi  que 
le  chiffre  du  pnx  habituel  de  ces  transports,  ne  sont  pas  rigoureusement 
exprimés  par  Iti  moyenne  du  tableau  donné  un  peu  plus  haut  pour 
établir  la  dépense  proportionnelle  des  frais  de  traction,  selon  l'état  de  la 
voie  de  circulation,  puisqu'il  y  a  plus  de  mauvais  chemins  que  de  bons, 
et  qu*en  adoptant  cette  moyenne  pour  base  d'appréciation  on  atténuera 
plutôt  qu'on  n'exagérera  la  dépense  réelle.  Or,  la  moyenjoe  des  frais  de 
transport  résultant  de  ce  tableau  est  de  7  fr.  33  c.  par  mètre  cube,  ou 
900  kilogrammes  de  matière  ligneuse  conduite  à  une  distance  de  20  kilo- 
mètres, ce  qui  correspond  aux  chemins  de  la  deuxième  catégorie  (au 
chemin  pierreux  et  inégal)^  où  la  dépense  de  traction,  par  rapport  à  la 
valeur  vénale  des  produits  transportés,  est  de  7  fr.  50  c.  ou  de  15  p.  0/0 
de  la  valeur  pour  les  bois  de  service,  et  de  47  p.  0/0  pour  les  bois  de 
chauffage.  On  peut  par  conséquent  admettre  les  résultats  qui  portent 
sur  cette  deuxième  catégorie  de  chemins,  comme  exprimant  assez  exacte- 
ment, mais  modérément,  la  moyenne  des  frais  qu'occasionne  en  Fran- 
ce, dans  Vélat  actuel  des  voies  de  circulation^  le  transport  par  voitures, 
des  produits  forestiers. 

Les  mauvaises  conditions  d'écoulement  offertes  au  combustible  ligneux 
par  l'état  des  voies  de  circulation  et  la  cherté  des  frais  de  transport  par 
voitures,  étaient  encore  plus  regrettable^  autrefois,  car  les  grandes  routes 
étaient  moins  nombreuses  qu'aujourd'hui,  les  chemins  secondaires  par- 
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Le  transport  des  bois  avec  Teao  pour  véhicule  oa  locomoteur  s'opère 
de  trois  manières  :  par  flottage  à  bûches  perdues;  par  flottage  en  trains 
ou  radeaux  ;  par  bateaux. 

Le  flottage  à  bikbes  pcrdaea  est  certnaeineal  le  mode  de  loeooHMioa 
ie  plus  simple  et  le  plus  éoonomîqoc  qa'oa  puisse  iaire  servir  au  transpoit 
des  bois  de  chauffage  qui  auraient  à  franchir  de  mauvais  chemins  ou  de 
grandes  distances  pour  arriver  sur  les  points  de  consommation  ou  les 
|]orts  dVxpédition.  Il  consiste  i  jeter  les  bois  à  Teau ,  à  les  abandonner 
au  caurant^  qui  les  entraine  avec  lui;  à  protéger  la  marche  du  flot,  soit 
en  écartant  les  obstacles  qui  pourraient  ranréler«  sok  en  dégageant  dans 
les  sinuosités  les  points  d'arrêt  qui  la  ndeodisenC;  et  qaelqoes  hommes 
accomplissent  ce  travail.  Presque  toutes  les  petites  rivières  et  les  forts 
ruisseaux  peuvent  être  empfoyés  au  flottage  à  bûches  perdues;  car  il  ne 
faut  pour  cela  ni  un  lit  bien  large,  ni  un  courant  bien  profond  :  40  à  âO 
centimètres  de  profondeur  d'eau»  et  même  moins,  suffisent;  et  comme  on 
choisit  pour  le  flattage,  qui  ae  pent  dorer  qu'une  huilaine  au  plus»  la 
saison  où  les  eaux  sont  aboadaales;  oarome  il  est  possible  d'ailleurs  de 
remédier  à  la  trop  faible  quantité  d^eau,  sur  quelques  points  de  la  rivière 
ou  dn  ruisseau ,  par  rétablissement  de  réservoirs  et  d'éclusées  pouvant 
augmenter  le  volume  et  la  vitesse  du  courant  au  moment  du  passage  du 
flot,  il  s'ensuit  qu'il  y  a  très  peu  de  cours  dVau  qui  ne  puissent  être  uti- 
lisés pour  ce  genre  de  flottage. 

Ce  mode  de  transport,  connu  en  France  depuis  environ  400  ans,  n'est 
pas  cependant  aussi  pratiqué  qu'il  devrait  et  qu'il  pourrait  l'être.  Les 
moulins,  les  usines  de  toute  espèce  établis  sur  les  cours  d'eau,  les  sinuo- 
sités quelquefois  trop  grandes  du  Ut  des  rivières,  étant  un  empêchement 
à  la  marche  ou  au  passage  du  flot,  il  a  fallo,  sur  les  cours  d'eau  employés 
au  flottage ,  (aire  certains  travaux  d'amélioration ,  établir  des  barrages, 
des  vannes,  des  pertuisy  finre  des  régleroeots  pour  l'exercice  et  la  police 
du  flottage,  qui  nécessitent  l'intervention  du  gouvernement.  Or,  l'État 
n'est  intervenu  que  lorsqu'un  intérêt  public  pressant  l'a  sollicité ,  lors- 
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que  Tapprovisîoniieiiittit  des  ijrandes  villes  n*a  pu  être  assuré  qu'eu  of- 
frant à  des  bois  éloignés  une  voie  de  transport  économique,  et,  dans  ce 
cas,  il  a  déclaré  flotuUes  les  rivières  et  cours  d'eau  pouvant  servir  à  l'ar* 
rivage  de  ces  produits  éloignés.  Cest  ainsi  que  la  ville  de  Paris  a  pu  as»- 
surer  les  besoins  de  son  immense  consommation,  élargir  le  cercle  de  ses 
approvisionnements,  et  faire  arriver  du  cœur  du  Nivernais  et  des  mon«*- 
tagnes  du  Morvan  des  bois  de  chauffage  dont  le  transport  n*a  coûté ,  y 
compris  le  flottage  par  trains  sur  lionne  et  la  Seine,  qne  2  fr.  ôO'c.  à  3  fr. 
par  stère  pour  parcourir  plus  de  320  kilomètres  (80  lieues)  de  rivières. 

Les  frais  de  flottage  à  bûches  perdues  sont  faibles,  même  en  comptant 
toutes  les  éventualités  ordinaires  de  coulage,  le  chômage  des  usines,  les 
indemnités  payés  pour  dépots  de  bois  sur  les  rives  des  cours  d'eau ,  les 
frais  de  port  et  de  navigation  et  les  dommages  faits  aux  vannes  et  barra- 
ges, dont  la  réparation  est  une  charge  justement  imposée  par  les  rè- 
glements. Voici  l'aperçu  de  tous  ces  frais,  calculés  sur  le  flottage  de 
250  décastères  à  une  distance  de  40  kilomètres,  et  sur  le  prix  moyen  déjà 
adopté  de  8  (rancs  par  stère  de  bois  de  chauffage* 

Vêt  Décastère. 

Emplacement  sur  pré  et  terre,  avant  le  flottage,  en  moyenne  '  •     »  fr.  33  c. 

Jetage  à  Teau »        45 

Flottage  :  20  ouvriers  conducteurs  à  2  fr.  Tun,  prix  moyen, 
pendant  3  jours * »        48 

Tirage  du  flot  et  remise  en  état  du  bois  flotté 1        50 

Emplacement  sur  pré  et  terre  du  bois  flotté,  ou  fraib  de 
port,  elc »        33 

Pêche  des  canards,  remise  à  flot  et  perte  (5  p.  %  de  la  va- 
leur du  décastère) « 4         h 

Chômage  des  usines  pendant  3  fois  24  heures,  en  supposant 
une  usine  par  4  kilom.  de  distance,  soit,  pour  40  kilom., 
10  usines,  à  4  fr.  d'indemnité  par  24  heures*,  12  fr.  pour 
chacune,  et  pour  toutes  120  fr.  d'indemnité,  qui,  divisés 
entre  250  décastères,  donnent »        48 

Réparations  aux  vannes,  etc.,  après  le  flottage,  à 5  fr.  l'une, 

(10)  50  fr.,  qui,  divisés  entre  250  décastères,  donnent.  .     n        20 

Intérêt  pendant  un  an ,  à  5  p.  ^/o  par  an ,  de  la  valeur  du  dé- 
castère (80  fr.),  dont  le  flottage  recule  la  vente  ou  la  jouis- 
sance d'un  an,  ci 4        » 

Total. 11  fr.  77c. 

La  dépense  du  flottage  à  bûches  perdues,  y  compris  les  pertes  qu'il  oc- 
casionne, ne  dépasse  donc  pas  1 1  fr.  77  c.  par  décastère,  soit  1  fr.  18  c. 
par  stère,  pour  transport  à  40  kilomètres,  et  cependant  les  frais  en  sont 
évalués  au  maximum  ;  car  il  y  a  des  ruisseaux,  le  Sauzay  et  le  Beuvron^ 
par  exemple,  où  elle  ne  s'élève  qu'à  60  centimes  seulement  par  stèi^ 

>  Loi  du  2S  juillet  1844. 
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poor  environ  24  kilomètres  (  6  lieues)  de  parcours.  Or,  le  flottage  ponr- 
ndt  être  efTectoé  sur  uiîe  distance  double  de  oelle-là  sans  vne  augmen- 
tation sensible  de  la  dépense,  puisque  les  frais  principaux  ne  Tarient  pas, 
qœlle  que  soit  la  distance  à  franchir;  tandis  que  nous  avons  évalué  au 
plus  haut  les  frais  variables  et  croissants  en  raison  de  la  durée  du  flottage, 
tels  que  perte  en  bois  canards ,  indemnités  de  chômage  et  frais  de  con- 
duite. Si  y  malgré  ces  laides  évaluations ,  on  n^arrive  qn'^  une  dépense 
aussi  faible,  il  faut  en  conclure  que  le  flottage  k  bâches  perdues  est  le 
mode  de  transport  le  plus  économique  pour  les  bois  de  chauffage. 

En  rapprochant  ces  résultats  de  ceux  donnés  plus  haut  pour  le  trans- 
port des  bois  de  cette  espèce  par  voitures*  on  voit  que  par  ce  dernier 
mode  la  dépense  de  traction  est  de  47  p.  o/o  de  la  valeur  vénale  du  bois  de 
chaufTage  transporté  à  une  dislance  moyenne  de  20  kilomètres,  tandis  que 
le  transport  par  flottage,  à  une  distance  double,  n'occasionne  qu'une  dé« 
pense  de  14  3/4  p.  %  de  la  valeur  vénale  du  même  produit,  que  nous 
avons  supposée  être  en  moyenne  de  8  fr.  par  stère.  Après  ce  rapproche- 
ment, après  l'immense  économie  de  frais  que  présente  le  flottage  à  bûches 
perdues,  on  se  demande  pourquoi  ce  mode  si  simple  de  transport  n*est 
pas  plus  généralement  employé.  Nous  en  avons  fait  pressentir  la  raison. 
C'est  que,  bien  que  toutes  nos  petites  rivières  soient  propres  au  flottage 
par  le  volume  de  leurs  eaux,  il  y  a  sur  presque  toutes  de  petits  travaux 
d'amélioration  à  faire  préalablement  pour  rendre  leur  cours  partout  flot- 
table; des  vannes  à  établir,  des  barrages  à  construire,  une  première  dé- 
pense à  supporter,  un  règlement  et  des  servitudes  à  imposer  aux  usines 
et  aux  riverains,  toutes  choses  qui  nécessitent  l'intervention  et  l'autorité 
de  l'État.  Or,  l'État  n'est  intervenu,  on  l'a  vu,  que  lorsqu'un  intérêt  public 
pressant  l'a  exigé,  lorsqu'il  a  fallu  pourvoir  à  l'approvisionnement  des 
grandes  villes,  et  cette  nécessité  satisfaite,  le  consommateur  pourvu,  il 
a  négligé,  il  faut  le  dire,  l'intérêt  du  producteur;  et  celui-ci,  aban- 
donné à  ses  propres  forces,  isolé,  intimidé  par  les  difficultés  d'exécu- 
tion, n'a  rien  provoqué,  rien  entrepris;  et  c'est  ainsi  qu'on  voit  encore 
les  prodoits  de  belles  forêts  ne  s'écouler  péniblement  qu'à  vil  prix , 
tandis  qu'avec  l'aide  et  l'appui  de  l'État ,  par  l'association  intflligente  des 
propriétaires  intéressés  et  le  secours  de  la  petite  rivière  voisine,  ces  forêts 
pourraient  conduire  à  peu  de  frais  leurs  bois  de  chauffage  sur  un  marché 
plus  avantageux. 

Du  iranspori  par  fioUagc  en  trains  ou  radeaux. 

Le  flottage  en  trains  ne  s'opère  que  sur  les  cours  d'eau  navigables  par 
bateaux  ou  radeaux.  Il  s'emploie  pour  les  bois  de  service  comme  pour  les 
bois  de  chaufTage,  et,  bien  que  ce  mode  de  transport  soit  moins  dispen- 
dieux que  celui  par  bateaux ,  beaucoup  moins  surtout  que  celui  par  voi- 
tures, il  est  plus  cher  cependant  que  le  flottage  à  bûches  perdues  sur  les 
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nmseaiix,  seofemciitpviitîeaUe  pour  les  bois  de  dianfTage. 

Voici  la  dépettse  du  âottage  en  trains  de  la  hMUe  Yonne  à  Paris  : 
Sois  à  AriiÂrr.-^Un  traki  conteaaot  ontinaireiDent  200  st.  de  bois(âO 
décast.)  coéte  pour  firanchir  c«  12  joyrs  enviroii  les  65  lieues  q«  séfiareot 
àrmts^  preoiîer  port  flottable  en  trains  sur  i'Yonne^  de  Paris,  savoir  : 

Confection  du  train  |£*'!^''';  •••••'  ^^r  ^""'l  210  fc. 

(Main  d oeuvre  ...     45        ) 

Gonëiwte  du  tnin  (70  cent,  par  sÉcre) 140 

Droits  de  navigalîoa* »     18 

Soit poQrtransportde200stères,pesant90,000kilog.,à65 lieues.  ^8  fr. 

Ce  qui  porte  la  dépense  par  stère  à  1  fr.  84  c.  seulement,  somme  ex^ 
trémement  faible  encore  par  rapport  à  la  distance  parcourue;  mais  il  s*a- 
0it  de  rivières  (l'Yonne  et  la  Seine)  où  le  flottage  est  parfaitement  et  éco- 
nomiquement organisé,  où  de  puissants  moyens  de  marche  ont  été  créés 
de  longue  main  pour  remédier  à  insuffisance  des  eaux  de  PYonne  sur 
quelques  points  de  son  cours,  et  où  s*e$t  formé  une  population  d'ouvriers 
habiles,  tant  pour  la  mise  en  trains  que  pour  le  flottage.  Il  est  bon  aussi 
d'observer  que  les  frais  seraient  à  peu  près  les  mêmes  pour  un  trajet 
beaucoup  plus  court;  car  la  somme  de  210  fr.  aflerente  à  la  confection 
du  train  dans  la  dépense  totale  de  368  fr.,  est  la  même  pour  une  petite  dis- 
tance que  pour  une  grande.  On  peut  donc  accepter  les  résultats  qui  vieo^ 
nent  d*étre  présentés  comme  moyenne  de  la  dépense  pour  des  trajets 
moindres,  et  admettre  que  le  transport  du  stère  de  bois  de  chauffage  par 
flottage  en  trains  coûte,  pour  les  distances  ordinairement  parcourues, 
1  fr.  84  c.  en  moyenne. 

Bois  de  service.  —  Un  train  de  bois  de  service  contient  ordinairement 
100  mètres  cubes  de  bois,  à  peu  près  le  même  volume  réel  et  le  même 
poids,  en  matière  ligneuse ,  que  les  trains  de  bois  de  chauffage,  et  coule 
de  confection  et  de  conduite,  sur  une  distance  moyenne  d^environ  200 
kilomètres  (50  lieues),  savoir  : 

Confection  du  train  (comme  pour  les  bois  de  chauffage).     210  fr. 
Conduite  à  13  fr.  par  mètre  cube  (.100  mètres)  .     .     .     .     130 
Droit  de  navigation 18 

Soit  pour  transport  de  100  mètres  cubes  pesant  90,000  kilog.  358 
Ce  qui  porte  la  dépense  par  mètre  cube  transporté  à  3  fr.  58  c.  Par  les 
motifs  que  nous  avons  exposés  pour  le  flottage  des  bois  de  chauffage ,  nous 
admettrons  aussi  ce  chiffre  comme  moyenne,  saas  égard  aux  distances, 
dans  la  conuparaison  que  nous  ferons  tout  à  T heure  de  la  dépente  occa- 
sionnée par  les  difCèreots  modes  de  traos|MMrt  des  bois  qui  viemnent  d*ét«e 
examinés. 

Ici  se  terminent  les  renseignements  ^ae  j'avaia  à  présenter»  et  cpii 
«Rappliquent  spccBalemest  au  traa^MMt  des  bois  ea  (énérali^  par  voiture 
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et  par  flottage.  l\iitrais  voula  eonpiéter  ee  travail  fiar  t*CKpoté  des  ftm 
qoe  coûte  le  transport  de  la  néwe  matière  sur  les  eanawa;  mais  ces  ca» 
naux  sont  nombreux,  les  nns  appartenant  à  TÉtat,  d*a«lres  parties  k  l*État 
et  aux  compagnies ,  d*aiitres  enrtièrement  à  des  compagnies  ;  loua  ont 
soumis  leur  navigation  à  des  tartfli  très-dÎTers,  et  il  n*a  pas  été  possible 
encore  de  recoeîllir  des  éléments  d^appréciation  sollisants  ponr  asseoir 
one  opinion  qui  pût  être  exposée  arec  garantie  d*exactîtnde.  J*espére 
pouvoir  présenter  plus  tard  le  résultat  de  mes  recherches  sur  cette  por- 
tion importante  des  voies  navigables;  mats  je  puis  dire,  dès  à  présent» 
que  les  droits  de  navigation  et  les  frais  de  traction  sont  génénileHMnt 
trop  élevés  sur  les  canaux,  et  qne  sur  qu(4ques-uns  ils  dépassent  plus  de 
S3  p.  0/0  de  la  valeur  vénale  des  bols  de  service. 
En  résumant  et  en  comparant  les  détails  qnt  précèdent,  on  voit  : 


PuTToUiiret     Ptr  flottafe       Ihir  floUan  à 

Que  le  mètre  cube  de  b4)is  de  service    „uio«.    à.SÎSfk'u.    ^à^ÎTkSrmT* 
pesant  900  kilogram.  et  valant  en 
moyenne 50*         M»  »» 

CoAlie  de  transport,  sur  les  distaoees 
i)u*oa  a  rhabiiude  de  leur  (aire  fran* 
chîr,  en  moyenne 750        3  58  »» 

Ce  qui  porte  la  part  des  frais  de  trans- 
port dans  la  valeur  vénale  des  bois> 
à 15  «A,         7  16  7o      »     • 

Que  le  mètre  cube  de  bots  de  chauffage, 

ou  les  2  stèr«*s,  pesant  900  kîlog. 

«t  valant  en  moyenne 14»  «         16  »  16  » 

Codte  de  transport,  sur  les  distances 

moyenoes  qa*on  a  l^abitnde  de  lenr 

Cure  franchir 750        3  68  236 

Ge  qui  porte  la  part  des   frais  de 

transport  dans  la  valeur  vénale  des 

bois,  à 47  p.  o;o    23  p.  «/o      14  76«/o 

L'emploi  des  cours  d'eau  à  la  oiroilatiQB  et  à  k  traite  des  hoia,  offre 
donc  cet  avantage  de  penaettre  aux  prodatts  forestiers  facoès  de  «mt- 
chés  lointains,  et  potir  on  prix  une  et  deux  fois  moûidre»  de  transporter 
■A  même  poids  à  des  distances  «ne  «t  deux  ««  trois  fois  plus  landes,  ol 
mène  doeaplas.  On  no  «aurait  donc,  dans  riolorét  du  revonu  des  forêts, 
SI  inforieitr  eoeore  à  •celui  des  propriétés  agrtoides,  trop  i^ppeler  raitea* 
tÎDD  des  propiiécatres  forestiers^  sur  la  néosmcié  de  «lierdMHndans  réoo» 
nomie  des  frais  de  trans|>ort  un  accroissement  de  la  valeur  vénale  dao 
bois,  et  sur  la  , possibilité  d'obtenir  prochainement  cette  économie.  On 
vient  de  voir  avec  quelle  facilité  et  pour  quels  faibles  prix,  de  grandes 
quantités  de  bois  de  chau£D*ge  peuvent  être  transportées  par  le  flotti^ 
à  bûches  perdues;  à  qoellas  groodos  dislaiKos  fo  flotta^  por  trai^ptut 
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conduire  presque  aussi  éoonomiqueineiit  les  bois  de  toute  espèce.  Le 
moyeu  existe,  il  ne  s'agit  donc  que  de  le  généraliser  et  d'utiliser  les  nom- 
breux coun  d'eau  qui  sillonnent  notre  pays.  Partout  où  la  consomma* 
tîon  locale,  ne  suffisant  pas  à  l'écoulement  de  la  production  forestière» 
laisse  de  grandes  quantités  de  bois  disponibles,  il  faut  en  chercher  l'écou- 
lement sur  un  marché  plus  éloigné,  et  demander  au  flottage  des  moyens 
peu  coûteux  de  transport  C'est  aux  propriétaires  de  forêts  à  s'entendre, 
à  s'associer  pour  atteindre  ce  but.  C'est  leur  droit  de  demander  qu'on 
rende  flottables  les  cours  d'eau  qui  ne  le  sont  pas,  et  c'est  le  devoir  de 
l'État  d'accorder  ce  soulagement  ;  car  en  protégeant  l'écoulement  de  la 
portion  la  moins  favorisée  des  productions  du  sol,  en  augmentant  le  re- 
venu des  forêts,  on  accroît  aussi  la  richesse  publique.  Mais  il  est  essentiel 
de  ne  pas  oublier  un  moment  que  le  secours  qu'on  peut  trouver  dans 
les  voies  navigables  et  flottables,  ne  doit  pas  faire  négliger  l'amélioration 
des  chemins  vicinaux  secondaires,  et  surtout  de  ceux  d'exploitation,  voies 
les  plus  fréquentées  pour  le  transport  des  bois  et  qu'il  faut  toujours  sui- 
vre sur  une  distance  plus  ou  moins  grande  avant  d'atteindre  les  rivières  ou 
les  ruisseaux.'En  effet,  les  cours  d'eau,  les  canaux,  ne  sont  pas  ordinai- 
rement près  des  exploitations  :  les  produits  forestiers  les  mieux  placés, 
ont  toujours  quelques  kilomètres  à  franchir  pour  arriver  sur  les  ports 
de  flottage  ou  de  navigation,  ou  sur  les  lieux  de  grande  consommation, 
et  4  ou  8  kilom.  (1  ou  2  lieues)  seulement  de  mauvais  chemins  à  traverser, 
sufBsent  pour  neutraliser  l'avantage  qu'offre  à  l'économie  de  la  traite  le 
voisinage  du  port  qu'il  faut  atteindre.  D'ailleurs  les  voies  navigables  et 
flottables  ne  peuvent  servir  qu'aux  transports  un  peu  longs,  qu'à  l'ap- 
provisionnement des  points  éloignés  du  lieu  de  production,  tandis  que 
toute  la  consommation  locale  et  riveraine  des  forêts,  et  c'est  la  plus  con- 
sidérable, ne  s'approvisionne  que  par  transports  sur  les  chemins  d'exploi- 
tation et  secondaires.  Pour  ceux-là,  la  propriété  forestière  peut,  quand 
elle  le  voudra,  opérer  leur  restauration.  Que  l'administration  jgénérale 
des  forêts,  que  les  communes,  que  les  particuliers  surtout,  s'occupent 
plus  que  par  le  passé  de  la  réparation  des  chemins  d'exploitation  parti- 
culièrement fréquentés  pour  la  traite  des  produits;  que  tous  les  intérêts 
forestiers  associent  leur  influence  dans  les  campagnes  pour  presser  la 
mise  en  bon  état  des  chemins  vicinaux  secondaires,  et  une  grande  aug- 
mentation pourra  être  obtenue  pour  le  revenu  des  forêts.  Un  dernier 
calcul  fera  mieux  comprendre  tout  l'accroissement  de  valeur  que  ce  re- 
venu peut  trouver  dans  l'amélioration  des  voies  de  communication  de 
toute  espèce. 

Le  revenu  brut  donné  par  les  forêts  est  environ  de.  •  135,000,000  fr. 

On  a  vu  que  les  frais  de  transport  entraient  dans 
cette  valeur  et  l'attéDuaient  dans  une  proportion,  qui 
Tarie  de  5  à  M.  p.O/o^  selon  l'état  des  chemins,  le  mode 
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4è  tmiflfiort  employé  et  la  Daiure  des  produits.  En  éva- 
hiaot  à  30  p.  Qj^sealement  de  la  valeur  vénale  des  bois, 
la  dépense  actuelle  moyenne  des  transports  (et  elle  est 
plus  considérable,  vu  le  mauvais  état  assez  général  des 
voies  vicinales,  celui  des  chemins  d^exploitation,  et  Tu- 
sage  restreint  qu'on  fait  des  cours  d*eau  flottables) ,  on 
trouve  oue  cette  dépense  affaiblit  le  revenu  net  des  fo- 
rêts en  trais  de  traction  on  de  locomotion  de  toute  es- 
pèce, de w  .  •  .    40,500,000 

On  a  pu  apercevoir  encore  qu'en  faisant  passer  un  che- 
min mauvais  à  Tétat  assez  bon,  ou  à  Fétat  très-bon ,  on 
augmente  la  valeur  de  la  matière  transportée  de  21  et 
de  25  p.  0/0  pour  les  bois  de  service,  et  de  67  et  78  p .  O/q 
pour  les  bois  de  chauffage.  Ce  ne  sera  donc  pas  eza- 
gérer  que  d'évaluer  à  moitié  du  prix  actuel  la  diminu- 
tion de  dépense  que  l'amélioraiion  des  voies  de  oommu* 
nieation  et  remploi  plus  généralisé  du  flottage  peuvent 
apporter  dans  le  chiffre  des  frais  de  transport.  Or,  dia- 
prés ces  bases  : 

Le  revenu  des  forêts  étant  de 135,000,000  fr. 

Les  frais  de  tninsporu  actuels,  de 40,500,000 

L'économieposstbie  sur  CCS  frais»  de  .....     20,250,000 

Il  est  évident  que  la  propriété  forestière,  par  la  senle  amélioration  des 
(:onditions  actuelles  des  voies  de  communication  et  de  transport ,  aug- 
mentera facilement  son  revenu  de  20,500,000  fr. ,  soit  de  15  à  20  p.  O/O 
du  revenu  brui  et  de  près  de  17  p.  0|^  du  revenu  net,  si  Ton  admet  que 
le  produit  brut  est  diminué  de  10  p.  O/O  seulement  (de  13,500,000  fr.) 
par  rimpdt  et  les  frais  de  garde  et  d'entretien. 

S.  StCUSET. 


(  £itrait  d'im  méaioire  lu  aux  coolércBoei  fbreitièrcs.  ) 
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MA  U  MSmiBlITION  DE  L*AFF0VA6E  GOHIINAl. 


IbtOTe  de  rafiboafe  coanDunal.  —  Notions  hisloriqiica  sur  l'é lai  de  U  légiilatioii  rela- 
tive à  Taffouage  avant  le  Code  foreftier.  —  Caractères  généraux  de«  usages  ooo- 
traire*  au  mode  de  distribution  prescrit  par  le  Code. 

liCs  eonaRla  aoiiieipans  peuvent  ils  faire  revivre  les  anciens  usages  doni  les  ronamies 
étaient  an  potianion  avant  1793 ,  et  atisqiiels  elles  om  été  contraintes  de  renoneer 
pour  se  soumettre  soit  au  parlag**  par  léle .  soit  au  partage  par  feu  ?  —  Conséquen* 
pratiques  de  la  solution  négative  de  cette  question. 


L'aflbaage  communal  est,  suivant  Proudhon,  •  un  droit  d'usage-servi- 
tode  rédiei  eonuBe  ctku  qui  appartient  à  un  parlîcolier  sur  le  bois  d*un 
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autre  particulier  pour  soti  cbatiffinfe  et  reMredeii  «le  sa  aâisoii;  ou  à' 
raison  de  sa  résidence  et  de  sa  culhire.  »  «—  Cette  définition  it>aiK|ue<4e 
justesse  en  ce  sens  que  le  droit  d*afTouage  communal  diffère  en  beaucoup 
de  points  d*un  droit  d*usage  ordinaire.  Il  n*est  pas  attaché  à  tel  ou  tel 
immeuble  ;  mais  bien  à  la  qualité  d^babitant  de  la  commune  et  à  certai* 
nés  conditions  d'aptitude  spéciale  que  doit  f  emplir  cet  hiklntant;  la<qoalîté 
de  propriétaire  est  indiflfénente.  L*affbiiage  comronnal  peut  être  dètonrné 
de  sa  destination  natureUe-qui  est  de  satisfaire  en  premier  ordre  aux  be- 
soins domestiques  des  habitants  ;  les  produits  de  ce  droit  peuvent  être 
vendus  par  ceux-ci  ^  enfin  ^  à  la  différence  du  droit  d^us.ige  proprement 
dit,  TafTouage  communal  n'a  pas  pour  mesure  et  pour  limites  les  besoins 
présumés  de  l'usager*  -~  M.  Migfieret  est  beauconp  plus  exact  lorsquHl 
compare  la  commune  à  une  sociéié,  et  le  droit  d'affouage  aux  profits 
auxquels  participent  les  habitants  comme  membres  de  cette  société.  >*— 
Nous  croyons  qu'en  rentrant  dans  IVsprit  de  cette  comparaison,  et  dans 
celui  de  Tart.  105  G.  for.,  on  peut  dire  que  raffouage  communal  est  an 
droit  inhérent  à  la  qualité  d'habitant  et  de  chef  de  iamille  dans  une  com- 
mune propriétaire  de  bois,  et  en  vertu  duquel  chaque  habilant,  chef  de 
famille,  jieut  participer  aux  produits  d'une  partie  des  forêts  commu<- 
nales. 

L^art.  105  a  pour  but  de  régler,  à  défaut  d'usage  contraire,  le  mode  de 
répartition  des  produits  de  ce  droit  entre  les  habitants.  —  Ce  droit  existe 
au  profit  des  communes  ou  des  sections  de  comutunes,  quels  que  soient 
les  démembrements  ou  les  réunions  dont  elles  aient  été  l'objet. 

Avant  que  la  France  n^eût  été  dotée  des  admirables  corps  de  lois  civiles 
et  criminelles,  que  l'étranger  lui  envie  et  lui  emprunte,  la  législation  va- 
riait d'une  localité  à  une  autre.  Chaque  pays  tenait,  pour  ainsi  dir^*  à 
honneur  de  s'isoler  du  reste  du  royaume  et  de  conserver  intactes  ces 
vieilles  coutumes  à  l'observation  desquelles  on  croyait  qu'étaient  attachés 
le  bonheur  et  la  prospérité  des  liabitants.  Sous  un  semblable  régime  il 
était  impossible  de  poser  des  principes  uniformes  pour  la  distribution  de 
l'affouage,  et  souvent  même  la  coutume  provinciale  se  taisait  pour  laisser 
prédonuner  l'usage  kical,  qui,  bien  que  non  «cfit,  se  transmettait,  par  la 
seule  force  de  l'habitude,  de  génération  en  génération.  Ces  modes  de 
distribution  pouvaient  en  effet  varier  à  l'infini;  car  on  devait  s'efforcer  de 
l^s  approprier,  autant  que  possible,  à  la  nature  et  à  la  quantité  des  pro<» 
duits  forestiers  de  la  communauté.  Telle  commune  qui  n'avait  que  de  la 
fttiaie  ne  suivait  pas  les  règles  adoptées  par  celle  qui  n'avait  que  du 
taiUis  ;  et  ceUe  qui  ne  possédait  qu'une  faible  portion  de  bois  ne  pouvait 
s'assujettir  aux  usages  qui  convenaient  à  la  commune  propriétaire  de  fb- 
*  rets  considérables.  —  Nous  n'essaierons  même  pas  de  rappeler  ici  une 
partie  de  ces  modes  de  distribution»  Nmis  indîqooroiia  oenlement  ceox 
qui  étaient  le  pins  généraloiiiant  rqinndnêdans  les  <OMWMinqtés 
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de  la  duJne  do  Jon,  et  qui  ont  donoé  Km  soit  aax  discussions  des  jaris- 
consultes»  soit  k  des  décisions  judiciaires.  Nous  ferons  observer  seule- 
qoe  la  législation  forestière  eHe-méme  légitimait  la  cKversité  des 
i.  L*art.  Ity  de  xxt,  de  Tord-  de  1M9,  autorisait  à  fMirtager  suivant 
im  eoutmme  les  coupes  aflfouagères.  Ce  ne  fut  qu'au  mii«  siècle»  et  seu- 
lement en  Lorraine,  que  les  ducs  sooYerains  de  ce  pays  essayèrent  d'in- 
trodaife  tine  règle  générAle  quant  à  la  distribution  de  l'affouage  *. 

lit  système  de  centralisation  et  d'uniformité  qui  caractérise  la  législation 
poatérwore  à  1789  devait  s*étendre  au  mode  de  distribution  de  Taffouage. 
Cependant  rAssemblée  constituante  ne  cmt  pas  devoir  toucher  aux  usages 
exâslants.  Afin  de  prévenir  les  fansses  interprétations  dnnnées  à  ses  dé- 
crets des  20  sept.,  i9  nov,  et  17  déc.  1789,  concernant  les  impositions, 
eUt  déclara  le  21  nui  1790  que,  par  lesdita  décrets,  elle  n'avait  entendu 
apporter  aucun  changement  à  la  manière  dont  les  bois  communaux  en 
Qsanee  devaient  être  distribués  entre  les  ayants  droit. 

Le  bouleversement  complet  des  principes  qui  jusqu'alors  avaient  pré- 
vahiy  dans  l'administration  des  bois  communaux,  fut  opéré  par  l'Assem- 
blée législative  et  surtout  par  la  Convention.  —Un  premier  décret  da 
14  août  1792  ordonna  le  partage  entre  les  habitants  de  chaque  commune 
de  tout  les  terrains  communaux  autres  que  les  bois.  La  loi  du  10  juin 
1793  rendit  facultatif  ce  partage  des  terrains  communaux,  tout  en  main- 
tenant, à  l'égard  des  bois,  l'exception  du  décret  du  14  août  1792.  La 
fropriéêé  de  ces  bois  ne  pouvait  être  partagée  entre  les  habitants  que 
dans  de  rares  exceptions ,  et  toujours  avec  le  concours  de  l'administra^i 
tien  forestière. 

Tottlefois,  cette  loi  de  1793,  bien  qu'elle  fût  inapplicable  à  \ai  jouissance 
dea  bois  communaux,  contenait  un  principe  qui  reflétait  à  lui  seul  Tesprit 
démocratique  dans  lequel  elle  avait  été  conçue.  L'art.  3  de  la  sect.  ii 
'Voulait  qoe  le  partage  de  la  propriété  des  biens  communaux ,  autres  que 
Isa  bois,  eût  Keu  par  tète  d'habiunt,  de  toot  âge,  de  tout  sexe,  absent  ou 
présent;  et,  par  l'art.  15,  tout  acte  oit  usage  contraire  à  un  mode  de 
partage  différent  était  abrogé.  —  Cest  ce  principe  injuste  et  impolitique 
^■e,  par  la  force  des  choses ,  on  fut  conduit  à  adopter  comme  base  da 
partage  des /riyN/iif  If  des  bois  communaux.  On  pensa  généralement  que  le 
mode  de  distribution  prescrit  pour  la  propriété  des  biens  communaux 
devait  l'être  également  poiir  leur  produit.  En  conséquence,  la  Conven- 
tion^ après  avoir  entendu  le  rapport  de  son  comité  de  législation  sur 
Is  question  de  savoir  si  la  coupe  des  bo»  communaux  devait  se  porta^ 
gor  par  tête  oa  par  feu,  décréu  le  26  niv.  an  ii  que  les  bois,  alors  eoo- 

«  Dédarstioatdef  31  invicff  «t  13  juia  1724;  WiU^  pMMCM  du  3  février  1747, 
et  arrèi  du  conseil  du  9  février  1764  relitif  au  comté  de  Salm.  —  Oa  peut  voir  dans 
le  Traité  dû  l'Jffouage,  de  M.  Migaeret ,  p.  94  et  loW.  riadicalioa  de  différeuU  UM- 
^à  la  Ch—peyiP,  à  h  Frana^C— té  at  à  fAliaee. 
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pés  et  provenant  des  biens  communaux,  seraient  partagés  pariéieeMte. 
les  habitants. 

A  cette  époque  d'anarchie  et  de  désordre  les  décrets  purement  admi- 
nistratifs de  la  Convention  ne  recevaient  pas  toujours  dans  les  provinces 
leur  entière  exécution.  Les  communes  qui  avaient  adopté  le  partage 
par  tète  pour  la  propriété  des  biens  communaux  suivirent  généra-» 
lement  ce  même  mode  de  partage  pour  la  distribution  de  TafTouage. 
D'autres  conservèrent  leurs  anciens  usages.  D'autres  enfin  voulurent  re- 
venir k  ces  anciens  usages  après  avoir  subi  le  partage  par  tète;  mais  un 
arrêté  du  représentant  du  peuple  Saladin,  en  date  du  22  prair.  an  m, 
qui  Tavait  ainsi  prescrit  pour- le  département  de  la  Haute-Saône,  fut  an- 
nulé par  un  arrêté  des  consuls  du  19  frim,  an  x,  non-seulement  pour  ce 
département,  mais  encore  pour  tous  ceux  où  Taffouage  avait  lieu.  —  Un 
décret  impérial  du  9  brum.  an  xiii  (31  ocL  1804)  déclara  que  les  com- 
munautés d'habitants  qui,  n'ayant  pas  profité  du  bénéfice  de  la  loi  du 
10  juin  1793,  avaient  conservé,  après  la  publication  de  cette  loi,  le 
mode  de  jouissance  de  leurs  biens  communaux,  devaient  continuer  à 
jouir  de  la  même  manière  desdits  biens.  L*art.  2  de  ce  même  décret  dé- 
clarait que  ce  mode  de  jouissance  ne  pourrait  être  changé  que  par  un 
décret  impérial,  rendu  sur  la  demande  des  conseils  municipaux  et  sur 
l'avis  des  préfets  et  sous-préfets.  Cest  peut-être  en  vertu  de  ce  décret, 
qui,  dans  le  principe,  n'était  pas  applicable  aux  bois  communaux,  que 
plusieurs  communes  se  crurent  en  droit  de  conserver  le  mode  de  partage 
prescrit  par  leurs  anciens  usages. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'état  de  choses  consacré  par  l'arrêté  du  19  frim. 
an  X  ne  fut  que  transitoire,  et  le  partage  par  tête  devait  être  définitive- 
ment aboli.  Deux  avis  du  conseil  d'Ëtat  des  4  juil.  1807  et  12  avr.  1808, 
relatifs  au  partage  des  biens  et  bois  communaux  indivis  entre  plusieurs, 
communes,  déclarèrent  que,  dans  ce  cas,  ces  biens  et  ces  bois  devaient 
être  partagés  suivant  le  nombre  des  feux  de  chaque  commune,  et  non 
d'après  le  nombre  des  habitants. 

Comme  on  le  sait,  ces  avis,  rendus  par  forme  d'interprétation  de  La 
loi  de  1793,  mais  qui,  approuvés  par  l'empereur,  ont  eu  force  de  loi,  ne 
sont  relatifs  qu'au  partage  des  biens  et  des  bois  indivis  entre  plusieurs 
communes  ;  mais  le  conseil  d'État  déclarait  formellement  dans  les  consi- 
dérants de  l'avis  de  1808  que  cette  innovation  concernait  aussi  l'affouage, 
c'est-à-dire  les  produits  aussi  bien  que  le  Jonds,  et,  en  conséquence  le 
mode  de  partage  par  feu ,  qu'ils  prescrivaient ,  fut  appliqué ,  dans  un 
grand  nombre  de  localités,  à  la  distribution  de  l'affouage  communal. 
Toutefois,  cette  application  fut  loin  d'être  générale^  et  un  grand  nombre 
de  communes  continua  à  partager  l'affouage  conformément  aux  anciens 
usages. 

Tel  était  l'état  de  la  législation  lorsque  le  projet  du  Gode  forestier 
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fut  présenté  aux  chambres  en  1 827  •  —  Lors  de  la  discussion  de  Tari.  105 
à  la  chambre  des  députés  ^  aucune  voix  ne  s'éleva  pour  protester  contre 
le  principe  du  partage  par  feu.  On  réserva  seulement  le  droit  des  com- 
munes qui  se  trouvaient  en  possession  de  titres  ou  d'usages  contraires. 
— -  Le  projet  du  gouvernement  n'exceptait  du  principe  du  partage  par 
feu  que  les  communes  ayant  un  tUre  contraire.  Ce  projet  était  ainsi  conçu  : 
«  S'il  n'y  a  titre  contraire,  le  partage  des  bois  d'affouage  se  fera  par  feu, 
c'est-à-dire  par  chef  de  famille  ayant  domicile  réel  et  fixe  dans  la  com- 
mune, et  la  valeur  des  arbres  délivrés  pour  constructions  ou  réparations 
sera  estimée  à  dire  d'experts  et  payée  u  la  commune.  »  La  commission 
proposa  d'étendre  Texception  aux  usages  contraires,  soit  à  l'égard  de  la 
répartition  de  l'affouage  proprement  dit,  soit  à  l'égard  de  la  répartition 
des  arbres  de  futaie.  «—  Cette  addition  fut  adoptée  par  la  chambre  et 
passa  dans  la  loi. 

Un  autre  changement  fut  proposé  par  M.  de  Montbel.  Il  consistait  à 
substituer  les  roots  chefs  de  maison  aux  mots  chefs  de  famille;  la 
chambre  conserva  les  deux  expressions,  et  déclara  que  l'affouage  était 
dû  aux  chefs  de  famille  ou  de  maison.  Nous  aurons  occasion  d'examiner 
quelle  a  été  la  portée  des  amendements  faits  au  projet  primitif  du  gou- 
vernement; il  nous  suffit,  quant  h  présent,  de  les  constater.  Remarquons 
seulement  avec  M.  Migneret,  qu'il  ressort  de  cette  discussion  que  le  sys- 
tème adopté  par  le  Code  forestier  est  une  sorte  de  compromis  entre  les 
partisans  de  la  régie  uniforme  et  du  partage  par  feu,  et  les  partisans  des 
anciennes  coutumes.  La  pensée  du  législateur  a  été  que  la  règle  géné- 
rale, qu'il  venait  de  poser,  ne  devait  avoir  d'effet.que  dans  les  communes 
où  un  usage  constant  n'avait  pas  établi  un  mode  particulier  de  distribu- 
tion qu'il  entendait  respecter.  Ainsi,  tout  en  prescrivant,  soit  le  partage 
par  feu  de  l'affouage  proprement  dit,  soit  l'estimation  à  dire  d'experts  des 
bois  de  construction,  le  législateur  a  placé  l'exception  avant  la  règle.  Il  a 
voulu  que  les  titres  ou  les  usages  contraires  à  la  règle  qu'il  consacrait 
eussent  toujours  la  préférence,  et  fissent  fléchir  cette  règle,  lorsque  leur 
existence  ou  leur  légalité  n'étaient  pas  contestées;  ce  sont  donc  ces 
titres  et  ces  usages  qu'on  doit,  avant  tout,  chercher  à  découvrir  et  à 
constater. 

L'usage  dont  il  est  question  dans  l'article  105  est,  selon  M.  Favard  de 
Langladc  (rapporteur  de  la  commission  qui  a  ajouté  ce  mot  au  texte  pri- 
mitif de  l'article),  une  possession  immémoriale  équivalente  à  titre.  Par 
conséquent,  le  législateur  a  considéré  le  titre  et  l'usage  comme  devant 
produire  le  même  effet,  puisqu'il  a  voulu  que  le  second  fût  destiné  à  sup-^ 
pléer  le  premier. 

U  est  difficile  d'établir  des  règles  de  droit  générales  et  absolues,  à  l'aide 
desquelles  les  magistrats  puissent  discerner  et  appliquer  l'usage.  La  loi 
n'en  a  formulé  aucunes;  laissant  ainsi  aux  tribunaux  le  soin  de  décider 
Mabs  1845.—  III.  T.  IV.  —  9 
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h  cet  égard,  souverainement  et  en  fait,  si  l'usage  allégué -existe  ou  non 
dans  la  localité.  M.  Mignerer  a  néanmoins  essayé  de  donner  uneénuiné- 
ration  des  règles  à  suivre  sur  la  constatation  de  Tusage  local  en  matière 
d^afPouage.  II  nous  suffit  de  renvoyer  à  cet  égard  à  son  travail,  qui,  bien' 
q»e  controtersable  en  certains  points ,  peut  cependant  donner  lieu  à 
d'utiles  applications  '.  Nous  ne  ferons,  à  ce  sujet,  qu^une  seule  observa- 
tion, c'est  qu'il  ne  peut  s'agir  ici  que  d'un  usage  déjà  immémorial  loi*s  de 
la  publication  des  lois  de  1793  et  de  l'an  ii;  car,  si  l'usage  a  pu  se  con- 
server malgré  les  prohibitions  de  ces  lois,  il  est  impossible  qu'il  ait  été 
crééson%  leur  empire.  L'usage  introduit,  contrairement  k  la  loi,  dans  une 
localité,  iie  peut  abroger  la  loi  exécutée  dans  d'autres  localités.  Sans 
doute  les  lois  peuvent  tomber  en  désuétude,  mais  il  faut  pour  cela  qu'il 
y  ait  cessation  de  l'ordre  de  choses  pour  lequel  la  loi  avait  été  établie, 
suivant  cet  axiome  :  Cessante  ratione  legis,  cessât  lex  ipsa. 

Sans  avoir  besoin  d'entrer  dans  des  détails  plus  étendus  sur  les  carac- 
tères généraux  des  nsages  qui  doivent  prévaloir  en  matière  d'affouage, 
nons  pouvons  dire,  avec  M.  Migneret,  cpi'à  l'aide  des  considérations  qui 
précèdent  «  il  sera  désormais  facile  de  se  préserver  de  l'erreur  dans  la- 
quelle sont  tombées  plusieurs  administrations  municipales,  qui  ont  voulu 
ériger  en  usages  des  actes  isolés  ou  des  pratiques  récentes,  nées  d'un 
caprice  ou  d'une  erreur,  et  qui  n'avaient  passé  sans  critiques  que  par  la 
connivence  des  uns  et  l'indifférence  des  autres.  » 

Sous  l'empire  des  coutumes,  on  distinguait  deux  espèces  d'usages  éga- 
lement obligatoires.  —  Les  usages  de  la  première  espèce  étaient  relatifs 
au  mode  de  partage,  et  prescrivaient  la  distribution  deTaflouage  propre- 
ment dit,  soit  par  feu,  soit  par  tête,  soit  au  marc  le  franc  de  l'impôt,  soit 
moitié  par  tête,  moitié  au  marc  le  franc  de  l'impôt,  etc.  Dans  un  grand 
nombre  de  localités,  les  bois  de  construction  étaient  partagés  d'après  le 
toisé  des  bâtiments.  —  Les  usages  de  la  seconde  espèce  déterminaient 
les  conditions  à  remplir  par  chaque  habitant  pour  participer  à  Taf- 
fouage,  telles  que  la  résidence  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  ou 
le  paiement,  par  le  nouveau  venu,  d'une  somme  égale  à  celle  versée  pr 
le  dernier  habitant  admis  au  partage. 

Les  usages  relatifs  au  mode  de  partage  entre  les  habitants  sont  les 
seuls  qui  aient  été  reconnus  par  le  texte  formel  de  l'art.  105.  Mais  il  faut 
bien  remarquer  que  cet  article  garde  un  silence  absolu  h  l'égard  des 
usages  portant  sur  les  conditions  d'admissibilité  à  l'affouage.  En  ne 
parlant  que  des  premiers  et  en  se  taisant  sur  les  seconds,  le  C.  for.  a 
donc  voulu  maintenir,  à  l'égard  de  ceux-ci,  Tabolition  prononcée  par  les 

»  Traité  de  Vjffouagt^  2'  édir.  num.  79  et  suivants  ;  M,  Migneret  résume  ainsi , 
d'après  Yoet,  Merlin  et  Touiller,  les  caractères  généranx  de  l'usage  local  :  •  Il  doit 
être  uniforme,  public,  multiplié,  observé  par  la  généralité  des  habitants ,  réitéré  pen« 
dant  un  long  espace  de  temps,  toléré  par  le  législateur,  et  enCn  pratiqué  librement  sans 
crainte  ni  conU'ainle.  » 
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loU  antérieures.  Oo  peul  donc  regarder  comme  oertaib  que  le  Icgislaleur 
de  1827  o'a  pas  entendu  conserver  ces  privilèges  locaux,  élablis  autre- 
fois  au  profit  des  anciens  habitants  de  quelques  localités  ;  et  il  a  consacré 
de  nouveau,  par  son  silence  à  cet  égard,  les  lois  qui  avaient  déclaré  la 
liberté  du  domicile  avec  une  égale  participation  aux  bénéfices  et  aux 
charges  de  la  communauté.  SMI  existe  encore  dans  certaines  communes 
des  usages  semblables,  il  n'est  pas  douteux  qu*on  ne  puisse  en  demander 
la  cessation.  Cette  vérité,  très- bien  démontrée  par  M.  Migneret  ',  est 
aujourd'hui  positivement  reconnue  par  la  jurisprudence,  et  la  doctrine 
contraire  ne  peut  plus  être  soutenue  avec  chances  de  succès  K  Non-seu* 
lement  la  cour  de  cassation  a  proscrit  Tapplication  des  usages  relatifs 
aux  conditions  d'admissibilité  imposées  aux  habitants;  mais  encore, 
avant  même  que  la  cour  suprême  eût  prononcé  en  ce  sens,  le  comité  de 
rinlérieur,  consulté  par  le  ministre  de  ce  départeinent,  n'avait  pas  hésité 
adonner,  le  28  mars  1838,  une  solution  semblable. 

On  doit  décider,  par  la  même  raison ,  que  Tusage  qui  écarterait  des  ha- 
bitants, parce  qu'ils  ne  paieraient  aucun  impôt,  ne  devrait  plus  être  suivi 
sous  l'empire  du  Code  forestier  ;  c'est  en  eflet  là  une  exclusion  qui  tient  k 
la  personne  et  que  l'art.  105  a  voulu  proscrire.  Il  n'y  aurait  d'exception 
que  dans  le  cas  où  l'usage  de  distribuer  Taffouage  au  marc  le  franc  de 
l'impôt  aurait  été  constamment  observé. 

La  cour  de  Dijon  a  été  plus  loin  encore  que  la  cour  de  cassation  et  le 
comité  de  l'intérieur.  Elle  a  décidé,  le  6  janv.  1841,  qu'on  doit  conùdé- 
rer  comme  contraire  au  Code  forestier  l'usage ,  d'ailleurs  constant  et 
avoué,  qui  consiste  à  n'admettre  au  partage  les  veuves  et  les  célibataires 
que  pour  la  moitié  de  la  portion  attribuée  aux  ménages  complets.  M.  Mi- 
gneret qui  rapporte  cet  arrêt  le  critique  fortement  :  «  Il  ne  s'agit  pas  en 
effet,  dit  cet  auteur,  de  Tadmission  sur  la  liste  ou  du  rejet  des  veuves  et 
des  célibataires  qui  tous  y  sont  portés,  s'ils  réunissent  les  qualités  néces- 
saires; il  s'agit  uniquement  de  la  quotité  d'affouage  à  leur  attribuer.  Il 
importe  peu,  pour  fixer  cette  quotité,  qu'on  se  base  sur  le  toisé  des  bâ- 
timents, sur  le  montant  des  impôts,  ou  sur  la  circonstance  que  l'afToua- 
ger  a  un  ménage  plus  ou  moins  considérable ,  puisque  c'est  toujours  en 
raison  du  besoin  présumé  et  évalué  avec  plus  ou  moins  de  discernement 
que  Ton  décide;  c*est  donc  sur  le  mode  même  de  partage  que  porte  cet 
usage,  et,  par  conséquent,  il  rentre  dans  la  classe  des  usages  maintenus 
par  la  loi.  »  Les  motifs  qui  ont  dicté  cet  arrêt  nous  paraissent,  comme  à 
l'auteur  du  Traité  de  VJffouage^  fort  peu  concluants  en  faveur  de  la  so« 

lutîon  qu'il  consacre  ^. 

(La  mite  au  prochiun  Nmttéro.)  Meaumk, 

Professeur  de  législation  et  de  juri^rodence  à  TÉcole  foreitière. 

>  Traité  de  l'Affouage,  n»  90.  '  5/ccaas.  9  avril  1838. 

^  Cet  arrêt  vient  d^ètre  cassé  le  4  mars  courant  ;  il  sera  prochaiDement  publié  datis 
le  Bulletin  des  Annales.  {Note  de  la  Rédaction.) 
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Foîre  de  Châlons,  La  foire  des  fontes  et  des  fers  quls*est  tenue  à  Châ- 
lons-sur-Saône  les  4  et  5  mai^s,  et  oii  se  traite  ordinairement  la  vente  de 
la  presque  généralité  des  produits  des  nombreux  groupes  dUisines  métal- 
lurgiques de  la  C6te-^*0r,  de  la  Haute-Saône^  et  d^une  partie  de  la  Haute' 
Marne f  travaillant  principalement  au  bois,  n*a  pas  eu  de  grands  résultats. 
n  s^y  est  fait  peu  d^alTaîres,  bien  que  vendeurs  et  acquéreurs  fussent  assez 
nombreux.  Les  maîtres  de  forges,  voulant  profiter  d*une  légère  tendance 
à  la  hausse,  ont  tenu  leurs  prix,  et  de  là  peu  de  ventes,  mais  assez  de  fer- 
meté dans  le  cours»  Voici  les  prix  moyens  de  la  foire  : 

Fontesgrisespoarfonderie,  les  1000  kilos 190—195  fr. 

Fontes  blanches •  .  , 145 — 150 

Fers  marchanjjs  martelés  au  bois  de  Bourgogne  et  de 

Champagne 350 

Fers  laminés 270—280 

Ces  prix  comprennent  le  transport,  à  Gray,  ou  à  Dijon,  où  sont  livrées 
les  marchandises  vendues.  Ces  frais  de  transport  sont,  en  moyenne, 
de  20  à  25  fr.  par  1000  kilos. 

Depuis  deux  mois  environ  le  prix  des  fontes  fines  pour  fonderie  a  aug- 
menté de  5  francs  ;  mais  celui  des  fers  martelés  au  bois  a  baissé  de  10  fr. 

AVIS. 

Les  Annales  dorénavant  publieront  trois  fois  par  an,  en  juin,  en 
septembre  et  en  décembre,  une  mercuriale  générale  du  prix  des  bois 
dans  les  divers  bassins  de  la  France .  et  une  revue  du  mouvement  du 
commerce  des  bois ,  ainsi  qu^un  relevé  de  la  situation  des  principaux 
ports  d^approvisionnement  et  spécialement  du  marché  de  Paris. 

Les  documents  qui  nous  parviendraient  dans  T intervalle,  et  dont  il 
nous  semblerait  utile  de  donner  connaissance  dans  l^s  Annales ,  trouve- 
raient place  dans  la  Chronique  à  Tarticle  Reme  industrielle.  Toutefois, 
nous  invitons  MM.  les  abonnés  des  Annales  qui  auraient  quelques  obser- 
vations à  nous  adresser  sur  Tépoque  de  la  publication  des  mercuriales  et 
l'intervalle  qui  les  sépare,  à  vouloir  bien  nous  les  communiquer. 

*  Désormais  les  Annales  feront  connaître  régulièrement  les  cours  des  fers  et  des 
fontes  sur  les  différentes  foires  spéciales  qui  se  tiennent  en  France  pour  la  vente  des 
produits  métallargiques,et  donneront  deux  fois  par  an  une  revue  résumant  le  résultat 
des  foires  et  contenant  une  mercuriale  raisonnée  et  détaillée  des  prix  courants  dos  fon- 
tes et  des  fers  sur  les  principaux  marchés. 
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CONFÉRENCES  FOBESTIÈBES. 

Extrait  du  procès-verbal  de  la  séance  da  2  Mars. 

La  commission  chargée  dans  la  précédente  conférence  de  présenter  un 
projet  de  règlement  a  soumis  son  travail  à  l'assemblée.  Ce  projet  a  été 
adopté. 

En  voici  les  principales  dispositions  : 

Les  conférences  forestières  ont  pour  but  de  concourir  par  tous  les 
moyens  en  leur  pouvoir  au  progrès  de  la  sylviculture  et  des  connaissances 
qui  s'y  rattachent. 

Les  membres  qui  les  composent  sont  classés  en  quatre  sections^  savoir  : 

1*  Sylviculture  proprement  dite,  et  économie  forestière  ; 

2^  Sciences  appliquées  à  la  sylviculture  et  industrie  dendrotechnique  ; 

3^  Jurisprudence  forestière,  économie  politique  et  administrative  appli- 
quée aux  forêts; 

4*  Chasse  et  pèche. 

Le  nombre  des  membres  est  illimité  ;  il  se  compose  de  membres  rési- 
dents et  de  membres  correspondants. 

Pour  être  admis  comme  membre  correspondant  ou  résident,  il  faut 
être  présenté  par  deux  membres  et  réunir  la  majorité  des  suffrages. 

Les  séances  ordinaires  ont  lieu  tous  les  quinze  jours.  Les  séances  ex- 
traordinaires quand  il  y  a  lieu  d'en  tenir,  sont  convoquées  par  le  prési- 
dent, avecl'avis  du  bureau. 

L'ordre  du  jour  de  chaque  séance  est  arrêté  dans  la  séance  qui  précède. 
Tout  membre  qui  voudrait  soulever  une  discussion  en  dehors  de  Tordre 
du  jour  arrêté,  doit  préalablement  soumettre  par  écrit  la  proposition  au 
bureau  qui  autorise  à  la  développer  s'il  le  juge  convenable. 

Le  bureau  est  composé  d*un  président|  de  deux  vice-présidents  et  de 
deux  Secrétaires* 

Après  l'adoption  du  règlement,  l'assemblée  a  nommé  au  scrutin,  pour 
président,  M.  le  liaron  de  Sahime,  et  pour  secrétaire,  M*  Séguret;  elle  m 
ajourné  les  autres  nominations» 

Le  bureau  étant  ainsi  provisoirement  constitué,  il  a  été  donné  lecture 
d'un  mémoire  adressé  par  M.  Delbet,  membre  correspondant.  Sur  les 
frais  {le  toute  espèce  que  les  bois  ont  à  supporter  avant  tC entrer  en  consom- 
mation. Nous  ne  donnons  pas  d'extrait  de  ce  travail  qui  sera  publié  en 
entier  par  les  Annaies. 

Un  membre  a  ensuite  appelé  l'attention  de  la  conférence  sur  la  qoes* 
tion  de  savoir  si  les  propriétaires  de  bois,  qui  contribuent  pour  leur  quote- 
part  aux  traitements  des  gardes  champêtres,  peuvent  exiger  que  ces  der- 
niers surveillent  leurs  bois  comme  ils  surveillent  les  autres. propriétés» 
de  la  commune.  M.  Loiseau  a  été  prié  d'étudier  cette  question,  et  s'est 
chargé  de  présenter  un  rapport  sur  ce  sujet  à  la  prochaine  conférence. 
Outre  ce  rapport,  la  conférence  a  mis  à  l'ordre  du  jour  de  sa  prochaine 
réunion,  qui  aura  lieu  lundi  24  mars,  1<*  la  lecture  d'un  travail  sur  l'état 
des  forêts  en  Angleterre,  et  les  résultats  des  expériences  faites  dans  ce 
pays  sur  la  taille  des  arbres  forestiers;  2*  la  biographie  de  Gotta. 
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Repue  administraiive.  Rejel  de  la  lui  sur  les  pensions  de  retraite  dei  fonctionnaires 
cifils. 

Meifue  scientifique.  Académie  des  sciences.  Mémoire  de  M.  Dezeimeris. — Société  royale 
et  ceniraie  !t  Agriculture,  Rapport  de  M.  Michaux  sur  la  deitruclioo  des  insectes  qui 
attaquent  les  ormes.  —  Communication  de  M.  Tardiiooe  sur  le  quercus  rubra,  et 
observations  à  ce  sujet.  —  Prochaine  publication  d^un  ouvrage  de  M.  le  général  de 
Ghambray  sur  la  culture  des  arbres  résineux  et  conifère5  de  grandes  dimensions. 

Revue  de  Jurisprudence.  Arrêts  de  la  cour  de  cassation  assujettissant  tes  usagers  au 
paiement  de  leur  quote-part  des  trais  d'administration  et  de  garde ,  ainsi  qu'au 
paiement  de  Tiropét  foncier.  Extrême  importance  de  ces  arrêts  pour  les  propriétaires 
du  sol  forestier.  —  Condamnation  d*un  préposé  forestier  pour  blessores  tur  «n  dé- 
linquant qui  l'avait  attaqué  dans  Texercice  de  ses  fonctions.  Observations  À  ce  sujet. 
—  Attentat  contre  la  vie  d'un  garde. 

Revue  industrielle.  Substitution  du  fer  au  bois,  augmentation  et  prospérité  de  la  fabri- 
cation du  fer  en  Angleterre. 

Correspondance  des  Annales  et  Faits  divers.  Communications  adressées  aox  Annales, 
Place  réservée  dorénavant  â  ces  communications.  —  Lettre  relative  à  la  circulait^ 
qui  exige  des  cantonniers  qu'ils  adressent  chaque  mois  au  garde  général  le  relevé  de 
leur  livre-jouroal.  —  Exploitation  forestière  en  Algérie.  — •  Nécrologie. 

Revue  adaiawtraiÎTe, 

La  chambre  des  députés,  dont  le  temps  est  si  précieux,  vient  d'em- 
ployer huit  jours  à  ne  pas  faire  la  loi  sur  les  pensions  de  retraite.  En  effet, 
ce  projet,  confusément  discuté  pendant  toute  la  semaine  dernière,  a  été 
rejeté  dans  la  séance  du  10,  par  201  boules  noires  contre  188  blanches. 
Les  fonctionnaires  publics  n'ont  pas  lieu  de  se  plaindre  de  cet  avorte- 
ment.  Sans  doute  les  r^lements  actuels  sur  la  matière  pi*ésentent  des 
inégalités  choquantes,  de  criantes  injustices,  et  laissent  trop  de  place  à 
l'arbitraire  ;  mais  quand  on  a  vu  la  loi  nouvelle  se  hérisser  d'exceptions,  de 
catégories  privilégiées  où  chacun  est  venu  réclamer  une  niche  pour  le  saint 
qu'il  fête  de  préférence,  depuis  les  ministres  jusqu'aux  artistes  de  l'Opéra  ; 
quand  on  a  vu  cette  loi  abréger  pour  ces  derniers  le  nombre  des  années 
ej^igées  pour  la  retraite,  et  les  exempter  de  la  retenue  établie  au  profit 
de  la  caisse  de  ces  mêmes  retraites,  tandis  que  dans  le  but  de  remplir  cette 
caisse  elle  n'hésitait  pas  à  conGsquer  les  deux  premiers  dotizièmes  du 
traitement  d'un  pauvre  employé  qui,  pour  obtenir  un  avancement  depuis 
longtemps  mérité  et  attendu,  est  souvent  obligé  de  traverser  la  France 
entière  en  allant  occuper  son  nouveau  poste,  et  se  voit  dépouillé  de  ses 
ressources  précisément  au  moment  où  il  en  a  le  plus  besoin ,  on  cesse 
de  regretter  qu'un  échafaudage  aussi  incohérent  soit  venu  s'écrouler  sous 
les  boules  du  scrutin. 

Revue  seîeiiUfi<i«ef 

Jcadéinie  des  sciences.  Dans  la  séance  du  24  février  dernier,  M.  De- 
zeimeris a  lu  ua  mémoire  d'un  haut  intérêt,  intitulé  :  Fues  pratiques  sur 
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Us  W0éUoraiioHS  le$  plut  importantes^  les  pitis  faciles  et  les  moins  coâleuses 
à  introduire  dans  notre  agriculture. 

Od  comprend  que  la  spécialité  de  notre  recueil  nous  interdit  de  suivre 
le  député  agronome  dans  les  considérations  et  les  faits  qu*il  a  exposés  à 
l'Académie,  sur  les  souffrances  de  notre  agriculture,  et  les  moyens  de  la 
ramener  au  progrès  et  à  la  prospérité.  Toutefois,  il  y  a  dans  le  mémoire  de 
M.  Dexeimeris  une  pensée  fondamentale  et  dominante,  qui  trouve  son 
application  dans  la  sylviculture  aussi  bien  que  dans  Tagriculture»  et  sur 
laquelle  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  appeler  de  toutes  nos  forces 
Tattention  des  forestiers.  Ces  principes  reçoivent  du  reste  une  grande 
force  et  de  Tautorité  du  savant  agronome  qui  a  eu  le  courage  de  venir 
les  proclamer  au  milieu  de  l'Académie  des  sciences,  au  les  théoriciens  se 
trouvent  encore  en  majorité  sur  les  praticiens  dans  la  section  d'agricul^ 
ture,  et  de  la  laveur  avec  laquelle  ils  ont  été  cependant  accueillis  par  cet 
illustre  corps. 

«  L'agriculture,  a  dit  M.  Deseimeris,  attend  un  Hippocrate  qui  vienne 
revendiquer  pour  elle  l'indépendance  contre  les  prétentions  des  sciences 
qui,  sous  le  titre  d'accessoires  ou  d'auxiliaires»  n'ont  cessé,  depuis  trop 
longtemps,  de  la  dominer. 

»  Les  théories  agronomiques  empruntées  à  ces  sciences  manquent 
jusqu'ici  de  bases  solides  ;  la  théorie  est  encore  dans  Teniance,  mais  l'art 
agricole  est  riche  en  notions  pratiques  parfaitement  sures. 

»  En  cet  étal  de  choses,  comment  se  fait-il  qu'en  France  on  s'obstine 
à  prendre  la  voie  de  l'enseignement  théorique  pour  introduire  et  propa^ 
ger  dans  le  pays  les  améliorations  qui  y  sont  si  nécessaires. 

•  A  voir  les  ouvrages  les  plus  estimés  dont  notre  littérature  agronomi- 
que s'est  récemment  enrichie,  il  semble  que  l'agriculture  soit  non  l'art 
de  tirer  du  sol  des  produits  avantageux  ;  mais  Part  d'expliquer  le  méca- 
nisme intérieur  de  la  production  :  explications  fort  savantes  assurément, 
qu'on  trouve  fort  plausibles  quand  on  les  examine  une  à  une  et  séparé- 
ment, mais  qui  ont  le  malheur  d'être  contradictoires... 

»  Cest  donc  à  l'expérience,  à  l'expérience  seule  ciu'il  en  faut  revenir  ; 
c'est  d'après  elle  que  nous  allons  essayer  de  résumer  les  principes  fonda- 
mentaux de  l'agriculture,  après  quoi  nous  en  formulerons  l'application 
dans  un  ensemble  de  procédés  pratiques,  dans  un  système  d'exploitation 
plus  simple,  plus  facile  et  surtout  plus  économique  que  ce  qui  s'est  lait 
jusqu'à  présent;  système  n'exigeant  ni  plus  de  lumières  que  n'en  ont  en 
général  nos  pauvres  cultivateurs,  ni  plus  de  capitaux  qu'ils  n'en  pq^- 
sèdent.  » 

Il  est  plus  d*un  forestier  sans  doute  qui  trouvera  comme  nous  que  la 
sylviculture  peut  faire  aussi  son  profit  des  observations  générales  que 
nous  venons  d'emprunter  au  député  de  la  Dordogne. 

Si  l'ouvrage  de  M.  Dczeimeris  tient  toutes  ses  promesses,  comme  nous 
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l'espérons,  il  aura  résolu  ud  important  problème,  celui  dont  la  solution 
peut  ouvrir  à  la  France  ses  plus  grandes  sources  de  bien-être  et  de 
prospérité.  A  mesure  que  l'auteur  exposera  ses  idées  à  T Académie,  nous 
les  suivrons  avec  attention ,  et  nous  reproduirons  dans  les  An^nales 
les  faits  et  les  principes  qui  rentreront  plus  spécialement  dans  la  sylvi- 
culture. 

Société  royale  et  centrale  d'agriculture,  M.  Chasseriau  a  adressé  à  la 
Société  de  nouvelles  observations  sur  les  résultats  des  procédés  qu'il 
emploie  pour  la  destruction  des  insectes  qui  attaquent  les  arbres. 

D'autre  part,  M.  Michaux,  rapporteur  d'une  commission  chargée  d'exa- 
miner les  procédés  mis  en  usage  par  M.  Eugène  Robert,  pour  la  des- 
truction des  insectes  scolytus  destruetor  et  cossus  bombyx,  qui  attaquent 
les  ormes,  ayant  présenté  son  rapport^  les  conclusions  de  ce  tra- 
vail ont  donné  lieu  k  plusieurs  observations  intéressantes  de  la  part 
de  MM.  Dutrochet,  Adolphe  Brongniart,  Philippar  et  Payen.  M.  de  Gas- 
parin,  considérant  l'importance  des  faits  et  des  observations  contenues 
dans  ce  travail,  a  demandé  que  le  rapport,  ramené  à  une  forme  plus 
concise,  fut  transmis  à  M.  le  préfet  de  la  Seine. 

La  Société  a  décidé  en  outre,  sur  la  proposition  de  M.  Chevi^ul,  qu'au 
rapport  de  la  commission  serait  annexé  une  note  dans  laquelle  on  réuni- 
rait les  observations  de  ,M.  Dutrochet  et  des  autres  membres  qui  ont  pris 
part  à  la  discussion . 

M.  Guérin-Méneville  ayant  offert  de  faii*e  les  dessins  des  deux  îosec* 
tes,  une  planche  gravée  accompagnera  le  rapport  que  nous  nous  propo- 
sons de  reproduire  en  tout  ou  en  partie  dans  les  Jnnales  forestières* 

Dans  la  dernière  séance  de  la  Société,  M.  Vilmorin  a  communiqué  une 
note  de  M.  Tarchione,  de  Parme,  annonçant  que  le  quercus  rubra  lui  a 
parfaitement  réussi  dans  un  terrain  où  il  n'avait  pu,  jusqu'ici,  faire  venir 
aucune  espèce  d'arbre,  à  l'exception  du  Pinus  strobus,  qui  paraissait 
aussi  vouloir  y  réussir.  C'est  une  argile  jaune  très -compacte,  contenant 
beaucoup  de  mine  de  fer  argileuse,  et  souvent  une  certaine  substance 
minérale  pierreuse,  nommée  en  Italie  calcinello,  concrétion  blanchâtre, 
dure,  contenant  beaucoup  de  magnésie,  et  qui  est  un  indice  infaillible 
d'une  grande  stérilité. 

,  M.  Michanx  dit  que  cette  variété  est  une  des  moins  intéi^essantcfs  à 
cultiver,  attendu  que  son  bois  n'olfre  aucune  qualité  ;  il  ajoute  que  le 
quercus  tinctoria  vient  sur  les  mêmes  terrains  que  le  quercus  rubra,  et 
que,  dès  lors,  il  doit  lui  être  préféré. 

M.  Vilmorin  répond  que  le  r/uercus  rubra  cixnt  plus  rapidement  que  le 
quercus  tinctoria,  et  que,  malgré  son  infériorité  sous  le  rapport  de  la 
qualité  du  bois,  quand  il  n'offrirait  que  l'avantage  de  fournir  plus  promp- 
temept  du  combustible,  ce  serait  une  considération  à  faire  valoir  en  sa 
faveur. 
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M.  le  vicomte  Héricarl  de  Thurj  dil  qii'il  a  vu  réussir  le  querau  rubm 
dans  des  terrains  marécageux,  mais  en  pente  et  au  nord,  où  le  tinctoria  ne 
réussissait  pas. 

La  Société  royale  et  centrale  d'Agriculture  tiendra  sa  séance  publia 
que  annuelle  dimanche  30  mars,  à  l'Hôtel-de-VîHe ,  dans  la  nouvelle  s^)le 
Saint-Jean*  Cette  séance  sera  présidée  par  M.  le  Ministre  de  Tintérieur. 

4:>  La  sylviculture  française  va  bientôt  s'enrichir  d'un  bon  ouvrage. 
M.  le  général  de  Chambray  termine  en  ce  moment  son  beau  et  grand 
travail  Sur  la  culiurc  des  arbres  résineux  conifères  à  grandes  dimensions. 

Les  premières  feuilles  qui  nous  ont  été  communiquées  donnent  une 
idée  avantageuse  de  ce  travail,  qui  est  le  fruit  d*une  longue  pratique, 
d'observations  multipliées,  et  de  savantes  recherches.  Il  formera  un 
volume  in-8',  grand  format,  avec  planches,  et  pourra  être  livré  au  pu- 
blic dans  le  courant  de  Tété* 

Les  Annales  en  rendront  compte. 

Revve  de  J«rifprad«tt«e# 
La  cour  de  cassation  a  consacre  ses  audiences  des  24,  35  et  26  février, 
à  la  discussion  d'affaires  forestières  de  la  plus  haute  importance,  non  pas 
à  cause  de  Tintérct  pécuniaire  qui  se  trouvait  en  jeu  dans  les  affaires  âi 
juger,  mais  à  cause  des  conséquences  qui  doivent  en  résulter  à  l'avenir, 
lorsque  les  mêmes  questions  se  présenteront  dans  des  circonstances  iden<- 
tiques,  ce  qui  ne  peut  manquer  d'arriver. 

Il  ressort  des  arrêts  rendus  les  24,  25  et  26  février,  après  une  discus- 
sion approfondie  qui  donne  à  ces  décisions  tonte  l'importance  qui  s'at* 
tache  à  des  arrêts  de  principe^  les  deux  propositions  suivantes  : 

\^  Les  tribunaux  saisis  d'une  action  en  cantonnement  sont  apprécia* 
teurs  souf^erains  des  bases  sur  lesquelles  ce  cantonnement  doit  être  établi. 
Spécialement,  n'est  pas  sujet  à  cassation  t arrêt  d'une  cour  royale  qui^ 
après  avoir  déterminé  iVune  manière  quelconque  le  revenu  annuel  de  i'u* 
sage,  a  capitalisé  ce  rei^enu  au  denier  vingt  ; 

2<>  L'usager  doit  être  assujetti  au  paiement  des  frais  d'administration  et 
de  garde f  ainsi  qu'au  paiement  de  l'impôt  foncier,  au  prorata  de  son  droit 
(tiisage» 

La  première  de  ces  solutions  est  conforme  à  la  jurisprudence  autérieure 
de  la  cour  suprême  qui  a  souvent  reconnu  la  souveraineté  des  cours 
royales  relativement  à  l'appréciation  de  l'étendue  de  l'usage.  Néanmoins, 
c'est  la  première  fois  que  la  chambre  civile  se  trouve  appelée  «  se  pronon- 
cer dans  une  espèce  où  le  mode  de  capitalisation  au  denier  vingt  avait  éic 
admis  par  la  cour  royale.  Sous  ce  rapport,  les  nouveaux  arrêts  ont  un 
extrême  intérêt  pour  les  propriétaires  de  forêts  grevées  de  servitudes  d'u- 
sage, en  ce  qu'ils  confirment  d'une  manière  déJtnitive  les  jurisprudences 
des  cours  royales,  telles  que  Besançon ,  Colmar  et  Nancy,  dans  le  ressort 
desquelles  la  capitalisation  au  denier  vingt  est  géoéraleroenl  adoptée. 
La  seconde  solution  n'est  pas  moins  importante,  en  œ  qu'elle  fait  cesser 
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les  doutes  qui  s'élaîent  élevés  sur  la  qttestioo  de  savoir  si  l'usage,  qui,  par 
sa  oature,  est  une  partîcipatioD  aux  produits  de  la  forêt,  oo  doit  pas  éga- 
lemeut  partici|)er  aux  charges  qui  pèsent  sur  cette  propriété,  telles  que  les 
frais  de  garde  et  les  impôts.  La  diambre  des  requêtes  avait  deux  fois  dé< 
cûlé  la  question  en  faveur  des  usagers,  mais  par  des  arrête  très*peu  mo* 
tlvés.  Les  nouveaux  arrêts  de  la  chambre  civile  renversent  cette  jurispru- 
dence, et  repoussent  déiinîlivement  la  prétention  des  usagers  de  se  &ire 
attribuer  par  le  cantonnement  une  portion  de  forêt  représentative  des 
charges  de  la  propriété  qu'ils  ont  à  supporter  par  le  résultat  de  cette 
opération. 

Nous  ne  croyons  pas  exagérer  en  disant  que  la  jurisprudence  nouvelle 
de  la  chambre  civile  aura  pour  résultat,  lorsqu'elle  sera  connue,  de  main- 
tenir entre  les  mains  des  propriétaires  de  forêts  grevées  d'usage  une  va- 
leur de  plusieurs  millions.  La  cour  de  cassation,  en  refusant  d'accueillir  les 
prétentions  exagérées  des  usagers,  s'est  monti'ée,  comme  toujours,  exacte 
et  scrupuleuse  observatrice  de  la  loi. 

Nous  publierons  dans  le  Bulletin  le  texte  de  ces  arrête  aussitôt  que 
nous  aurons  pu  nous  le  procuret .  L'un  de  nos  collaborateurs  fera  pro- 
chainement ressortir  dans  les  Annales  les  avantages  pratiques  que  cette 
nouvelle  jurisprudence  offre  aux  propriétaires  de  forête,  s'ils  savent  en 
profiter. 

C^  Les  fonctions  des  préposés  forestiers  les  placent  trop  souvent  dans 
des  situations  délicates  et  difficiles,  où  ils  ont  à  la  fois  besoin  d'un  coura 
geux  sang-froid  et  d'une  grande  prudence  pour  allier  la  stricte  observation 
de  leurs  devoirs  avec  le  soin  de  leur  propre  sûreté ,  et  le  respect  de  la 
vie  d'autrui*  C'est  pour  s'être -trouvé  dans  une  situation  de  ce  genre, 
et  pour  avoir  eu  recours ,  sans  une  extrême  nécessité,  à  Tusage  de  ses 
armes,  que  le  sieur  Jean  Fialex ,  garde-brigadier  forestier  et  garde  par- 
ticulier de  la  commune  du  Falgoux, vient  d'être  traduit  devant  la  cour 
d'assises  du  Cantal.  Il  était  accusé  :  \^  d'avoir  reçu,  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions,  des  dons  et  présente  pour  s'abstenir  de  faire  certains 
actes  qui  rentraient  dans  Tordre  de  ses  devoirs;  2odVivoir  volontairement, 
le  17  décembre  1842,  tiré  un  coup  de  fusil  a  Antoinie  Vizet,  de  Fontolive, 
commune  du  Falgoux,  et  de  lui  avoir  ainsi  fait  une  blessure  qui  aurait 
occasionné  une  incapacité  de  travail  de  plus  de  vingt  jours. 

Sur  le  premier  chef  d'accusation,  les  débate  ont  fait  ressortir  d'une 
manière  bien  saillante  la  non-cupabilité  du  prévenu. 

Sur  le  second  chef  d'accusation  ,  voici  en  deux  mots  ce  qui  est  résulté 
des  débate:  le  17  décembre  1842,  Fialex  et  Juillat^,  l'un  et  l'autre  gardes- 
forestiers,  saisirent,  dans  le  bois  de  Mary,  un  troupeau  de  chèvres  dont  le 
gardien  ne  voulut  pas  indiquer  les  propriétaires,  et  se  mirent  en  mesure 
de  le  conduire  ù  Mauriac.  Lorsqu'ils  furent  parvenus  sur  la  montagne  du 
Pierron,  ils  aperçurent  un  groupe  d'individus  qui  semblaient  les  {pour- 
suivre et  venir  du  village  de  Fontolive,  commune  du  Falgoux  :  la  nuit 
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tombait  eD  ce  momeot.  Continuant  leur  luavche.  Us  furent  tout  à  oaup 
assaillis  par  deux  iiomoieSy  dont  l'un  parat  masqué  :  c'était  le  oomraé 
Fontolive,  Tautre  était  le  nommé  Vizet*  Tous  deux,  après  avoir  rejoint  les 
gardes,  voulurent  aussitôt  les  contraindre  à«ramener  les  chèvres  à  la  mai- 
rie du  Falgoox.  Fialex  et  iuillard  résistèrent  à  cette  demande  et  leur  ré- 
pondirent que,  s'ils  se  faisaient  connaître,  ils  ieurabandonneraientle  trou- 
peau dont  ils  avaient  opéré  la  saisie.  Mais  ces  deux  hommes  ne  voulurent 
pas  indiquer  leurs  noms  et  persistèrent  à  demander  que  les  chèvres  fus- 
sent conduites  au  Flagoux*  L'on  d'eux  ajouta  :  //  en  sera  ainsi,  oh  iijr 
aura  du  boudin.  En  même  temps  Tun  et  Tautre  cherchèrent  à  faire  rétro- 
grader le  troupeau.  Ce  £at  alors  que  Fialex  menaça  de  bire  usage  de  son 
arme;  mais  Vizet  répondit  à  cette  menace  par  ces  mots  :  Tu  n'es  pas 
fmiu  pour  me  tirer  un  coup  de  fusii,  et ,  faisant  un  geste  de  mépris,  il 
ajouta  :  Vokià  pour  toi,  A  ce  moment ,  le  coup  de  fusil  fut  tiré,  et  plusieurs 
plombs  aUeignirent  Vizet  à  la  jambe  droite.  Du  reste,  Fialex  a  consCam'- 
ment  soutenu  qu'il  avait  dirigé  le  canon  de  son  arme  vers  les  pieds  de 
l'individu  qu'il  voulait  effrayer,  et  que  si  la  charge  avait  porté  plus  haut, 
c'était  le  résultat  d'une  inégalité  de  terrain  qui  avait  placé  Viaet  dans  une 
position  inférieure  à  la  sienne. 

En  présence  de  ces  faits,  M*  Gibert ,  avocat,  a  soutenu  que  Fialex,  qui 
avait  reçu  un  coup  de  pierre  au  genou,  avait  agi  dans  le  cas  de  legîtime 
défense ,  et  qu'en  usant  de  son  arme,  pour  accomplir  un  acte  de  son  mi- 
nistère et  faire  son  devoir,  il  avait  obéi  aux  nécessités  de  sa  poaitian,  et 
cédé  à  l'empire  que  devait  nécessairement  exercer  sur  son  esprit,  Ridée 
d'un  danger  réel  et  certain. 

Cette  thèse  a  été  vivement  combattue  par  M.  Ancelot,  substitut  du  pro* 
curenr  du  roi,  et  le  jury ,  en  écartant  les  moyens  présentés  par  la  défense 
et  ea  déclarant  par  suite  la  culpabilité  de  l'aecusé ,  a  cependant  reooanu 
qu'il  y  avait  eu  provocation.  La  cour  a  condamné  a  huit  mois  d'emprison* 
nement  le  garde  Fialex  que  protégeait  une  vie  sans  reproche  et  que  re- 
commandaient d'honoi*ablcs  antécédents. 

Si  la  cour  et  le  jury  avaient  réfléchi  aux  attentats  si  fréquents  dont  h» 
gardes  forestiers  sont  victimes,  et  dont  notre  correspondance  nous  signale 
plusieurs  exemples  aujourd'hui  encore,  sans  doute  ils  se  fussent  montnrs 
moins  sévères  contre  un  fonctionnaire  placé  dans  une  circonstance  diffi- 
cile où  il  avait  à  défendre  sa  vie  et  à  maintenir  force  et  respect  à  la  loi. 

4:>  On  nous  écrit  de  Rouen,  en  date  du  16  février  < 

En  faisant  sa  tournée  le  10  du  mois  dernier  dans  la  foret  domaniale  de 
Lalonde,  le  garde  Flamant,  résidant  à  la  maison  forestière  de  Boshion, 
située  territoire  de  Lalonde,  renconti*a  vers  les  quatre  heures  du  soir  un 
homme  et  deux  femmes  qui  se  disposaient  à  commettre  des  délits.  Aussi- 
tôt que  ces  personnes  l'aperçurent  elles  se  retirèrent;  mais  tout  à  coup 
l'homme  se  ravisant  revint  sur  ses  pas,  et  sans  aucune  provocation,  se 
jeta  sur  le  garde  qu'il  chercha  à  désarmer.  Ne  pouvant  y  parvenir ,  il 
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dit  à  Flamant  :  «  Il  faut  que  je  te  tue.  »  Il  le  saisit  à  bras  le  corps,  le  ter- 
rassa et  le  foula  aux  pieds.  Dans  la  lutte,  il  fit  partir  le  fusil  du  garde  et 
il  chercha  k  en  diriger  le  coup  sur  ce  préposé,  qui,  heureusement,  n*en 
fut  pas  atteint.  Pendant  qu'il  le  tenait  à  terre,  une  des  femmes  frappait 
de  toutes  ses  forces  avec  un  sabot  sur  la  tète  de  ce  malheureux.  On  con- 
naît les  auteurs  de  cet  attentat  ;  la  justice  est  saisie  de  cette  affaire. 

Revue  iaduttrielle. 

Les  Anglais  sWforcent  de  substituer  partout  le  fer  au  bois  dans  les 
constructions  navales  comme  dans  les  constructions  civiles,  et  ils  ne  né> 
gligent  aucun  moyen  pour  préconiser  les  avantages  de  cette  substitution. 
On  en  jugera  par  les  faits  suivants,  extraits  des  journaux  d^Angleterre,  et 
que  les  nôtres  reproduisent,  sans  soupçonner  qu'ils  se  rendent,  en  ceci 
comme  en  bien  d*aulres  choses,  les  instruments  et  les  prôneurs  des  spé- 
culations de  nos  habHes  voisins.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  FAtt- 
gieterre  n'a  point  de  bois  (les  forêts  n'occupent  que  la  centième  partie  de 
son  territoire),  qu'elle  est  au  contraire  trés-riche  en  fer,  et  que  les  hauts- 
fourneaux  étaient  menacés  naguères  d'une  crise  terrible.  Doit-on  s'éton- 
ner qu^elle  cherche  à  tout  prix  à  trouver  l'emploi  de  ses  fers,  et  qu'elle 
batte  en  quelque  sorte  pour  cela  la  grosse  caisse  ches  tous  les  cousom- 
mateurs  de  l'Europe  ?  . 

Le  Morningdu  U'  mars  contient  l'article  suivant  : 

((  La  préférence  que  l'on  donne  au  fer  pour  la  construction  des  vais- 
seaux se  décide  tout  à  fait  et  devient  générale.  Les  communications  qui 
nous  viennent  de  toutes  parts  annoncent  une  grande  supériorité  dans 
l'emploi  de  ce  métal  sur  le  bois.  A  Liverpool ,  les  demandes  du  fer,  pour 
les  constructions  nautiques,  sont  innombrables^  tant  pour  les  bâtiments  à 
Toiies  que  pour  ceux  à  vapeur.  La  demande,  dans  ces  dernières  semaines, 
a  été  si  pressante  et  tellement  suivie,  qu'il  n'est  pas  douteux  qu'à  la  fin 
de  cette  année  on  éprouvera  la  plus  grande  difficulié  à  obtenir  du  fer 
pour  ces  constructions.  Aussi  l'augmentation  du  prix  est^cile  très-consi* 
dérable ,  et,  sans  aucun  doute,  elle  ne  s'arrêtera  pas.  » 

Plusieurs  feuilles  françaises  ne  manquent  pas  de  faire  écho,  et  on  a  pu 
lire  dans  quelques-unes  des  articles  analogues  à  celui  des  Débuts  que 
nous  reproduisons  ici  : 

«  Toutes  les  nouvelles  d'Angleterre  continuent  de  parler  de  la  prospé- 
rité de  l'industrie  du  fer  chez  nos  voisins.  Il  existe  plusieurs  motifs  de 
ce  surcroît  d'activité.  Et  d'abord,  on  consomme  aujourd'hui  du  fer  daus 
une  foule  de  casoii  l'on  n'avait  pas  l'habitiule  d'en  employer.  Ainsi,  la 
construction  des  charpentes  en  fer,  des  toitures  en  fer,  destinées  à  mettre 
les  maisons  et  les  fabriques  à  l'abri  dej'incendie,  a  donné  lieu,  l'an  passé, 
à  Liverpool ,  à  un  écoulement  de  20,000  tonnes.  On  y  emploie  également 
par  an  25,000  tonnes  de  tôle  et  de  fer  d'angle  destinés  à  la  constniction 
des  navires. 
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»  Les  pays  étrangers  vont  aussi  chercher  en  Angleterre  des  quantités 
importantes  de  fer  pour  la  constnictton  des  machines*  Mais  ce  sont  les 
chemins  de  fer  surtout  pour  lesquels  il  se  fait  des  demandes.  On  peut 
estimer  à  2  millions  2jèOfiûO  tonnes  le  fer  qui  sera  dévolu  aux  rails  wajs 
d'idàpeu  d^années,  tant  en  Angleterre  qu*en  France,  en  Allemagne, 
en  Russie,  etc.,  et  si  les  chemins  atmosphériques  prenaient  faveur,  ce 
chiffre  augmenterait  de  beaucoup. 

9  En  Ecosse,  des  fourneaux,  qui  étaient  éteints  depuis  plusieurs  années, 
ont  été  rallumés  tout  récemment*  Les  commandes  de  fonte  continuent  à 
être  très-actives et  peuvent  s^évaluer  à  250,000  tonnes.  Anssi  la  fonte, 
qui  ne  valait  que  éo  fr. ,  il  y  a  deux  mois ,  est  arrivée  actuellement 
k  96  fr. 

»  Dans  le  pays  de  Galles,  les  prix  des  rails  varient  de  218  fr.  à  225  fr.  » 

Corresponduice  des  Annales  foretUèret  et  Faits  divers. 

On  nous  a  adressé  plusieurs  articles  relatifs  à  des  questions  administra- 
tives en  nous  invitant  à  leur  donner  place  dans  les  Amnaks  lors  même 
que  les  opinions  qui  y  sont  exprimées  ne  concorderaient  pas  avec  celles 
de  la  direction  de  ce  recueil.  Nous  déferons  à  cette  invitation  avec  d^autant 
moins  de  difficulté  que  nous  sommes  les  premiers  à  reconnaître  qu'une 
publication  qui  a  pour  but,  comme  la  nôtre,  de  se  rendre  Torgane  des  in- 
térêts forestiers,  et  de  servir  eflicacement  le  progrès  des  sciences  sylvi- 
coles.,  doit  être  une  tribune  ouverte,  non  exclusivement  à  une  école  ou 
à  une  doctrine,  mais  à  toutes  les  opinions  sérieuses  qui  s'y  formulent 
avec  convenance. 

Toutefois,  comme  le  comité  doit  maintenir  Tunité  de  ses  vues  et  de  sa 
direction,  il  se  réserve  d'accompagner  de  notes  les  passages  sur  lesquels 
il  se  trouverait  en  dissentiment  avec  les  auteurs.  I9ous  publierons  donc 
dès  la  livraison  prochaine ,  et  au  fur  et  à  mesure  que  notre  cadre  des 
matières  nous  permettra  de  leur  y  ménager  une  place,  les  articles  que 
nous  avons  reçus  sur  les  travaux  des  gardes,  le  suitiumérariat ,  les  rési- 
dences des  agents,  ainsi  que  d*autres  communications  qui  nous  sont  par<- 
venues. 

Quelques-tms  de  nos  correspondants  nous  ont  aussi  fait  remarquer 
qu'ils  auraient  souvent  des  observations  intéressantes  à  nous  transmet- 
tre, mais  que  ces  observations .  isolées  ne  pouvant  [fournir  la  ma-* 
tîère  d'un  article,  il  conviendrait  peut-être  de  leur  réserver  dans  no- 
tre cadre  une  place  où  elles  pourraient  se  réunir.  Nous  accueillons  avec 
empressement  cette  idée,  et  à  partir  de  cette  livraison,  un  paragraphe, 
sous  la  rubrique  de  Correspondance  des  Annales,  seia  consacré  aux  ob- 
servations détachées  dont  on  voudra  bien  nous  faire  part  et  aux  extraits 
les  plus  intéressants  de  notre  correspondance  mensuelle. 

<:>Une  pkisanterie  n*estpas  une  raison.  Cependant  il  peut  souvent  y 
avoir  dans  l'exagération  même  et  la  gaité  d'une  charge  l'indication  vive 


et  salIfaiBre  d'un  incoiivéniem  ou  dPun  abas  sur  leque!  une  critique  sérieuse 
eût  moins  vivement  appelé  Tattention*  En  ouvrant  nne  place  dans  nos 
ooloniies  à  la  lettre  suivante»  qui  nous  a  été  adressée  avant  même  que 
nous  eussions  connaissance  de  la  circulaire  qui  y  »  donné  lieu  »  nous 
avons  besoin  de  faire  préalaUenient  nos  réserves. 

£n  principe  général,  toute  mesure  d'administration  qui  tend  à  élever 
le  niveau  d'intelligence  et  de  capacité  des  agents  est  bonne  et  utile,  sauf 
à  se  trouver  apfriicaUe  dans  l'espèce.  De  ce  point  de  vue,  la  prescription 
aux  gardes-cantonmers  de  tenir  un  livre-journal,  sur  lequel  ils  doivent 
indiquer,  jour  par  jour,  leurs  travaux,  nous  semUeexcellente,  bien  qu'elle 
puisse  offrir  encore  dans  la  pratique  quelques  difficultés .  Sans  doute  le  bon 
ou  mauvais  état  des  stations  fait  suffisamment  connaître  si  les  cantonniers 
s'acquittent  de  leurs  fonctions  d'une  manière  convenable.  Mais  il  s'agit 
précisément,  pour  amener  ce  bon  état,  de  tenir  les  cantonniers  toujours  en 
haleine,,  de  les  habituer  à  se  rendre  compte  de  leurs  travaux^  et  de  faciliter 
le  contrôle  et  la  surveillance  de  leurs  supérieurs.  Or,  on  ne  saurait  rai- 
sonnablement contester  que  la  mesure  du  livre- journal  ne  soit  propre  à 
faire  atteindre  ce  but. 

L'injonction  de  fournir  chaque  mots  un  relevé  de  ce  livre  ne  semble 
pas  offrir  la  même  utîKté^  et  peut  devenir,  pour  un  grand  nombre 
de  cantonniers,  eu  égard  h  l'état  peu  avancé  de  l'instruction  popu- 
laire en  France,  d'une  exécution  dîf&cile  et  fort  embarrassante.  H  est 
donc  possible  que^  sur  ce  point,  la  plaisanterie  de  notre  correspondant, 
tout  en  faisant  sourire  l'auteur  de  la  circulaire,  le  fasse  songer  aussi  aux 
difficultés  de  l'exécution  et  aux  moyens  de  les  adoucir  dans  la  pratique. 
Le  meilleur  de  tous  serait,  sans  nul  doute,  de  pourvoir,  s*i]  était  possible, 
à  l'instruction  des  gardes  et  des  cantonniers  avant  d'exiger  d'eux  le  de- 
gré de  connaissances  nécessaire  k  la  rédaction  des  états  dont  nous  parlons. 
Mais  une  amélioration  de  cette  nature  ne  peut  être  que  TafTaire  du  temps. 
En  attendant,  on  peut  encore  encourager  les  cantonniers  à  s'acquitter  avec 
intelligence  et  exactitude  de  cette  besogne  difficile  par  la  perspective  de 
se  faire  distinguer  et  de  parvenir  ainsi  plus  vite  au  poste  de  garde  qu'ils 
ambitionnent. 

«  Monsieur  le  rédacteur,  vous  vous  êtes  plus  d'une  fois  élevé,  et  à  juste 
titre,  contre  la  manie  qu'ont  les  administrateurs  en  France  de  faire  faire 
des  écritures  inutiles;  mais  vos  excellentes  observations  sont  jusqu'ici 
restées  sans  effet.  Vous  le  verre/,  en  lisant  la  circulaire  de  l'administration 
des  forêts,  n»  565,  oft,  sous  prétexte  de  simplifications,  on  exige  main- 
tenant que  les  gardes-cantonniers  (gens  auxquels  il  faut  d'habitude  une 
heure  pour  écrire  une  ligne ,  et  trois  lignes  pour  dire  qu'ils  ont  cassé  un 
demi-mètre  de  pierre),  expédient  chaque  mois  la  copie  de  leur  livre- 
journal. 

»  Un  quidam  de  ma  connaissance  a  fait  sur  cette  prétendue  simplifica- 
tion ,  si  pompeusement  annoncée,  la  charge  suivante  pour  laquelle  il  ré- 
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dame  la  publicité  des  Annales ,  en  les  priaot  de  se  départir,  pour  ces 
quelques  lignes  I  du  style  correct ,  élégant  et.  sérieux  qui  les  Âstingue 
ordinairement. 

»  Extrait  des  délibérations  des  canionnierS'/ores tiers  de  X. 

»  Le  brigadier  forestier  Fisenr  donne  lecture  de  la  circulaire  n*  565, 
et  explique  qu'en  exécution  du  §  3  de  ladite  circulaire^  chaque  cantonnier 
devra  donner  au  garde  général  copie  de  son  livre-journal  pendant  le 
mob  précédent. 

»  Le  cantonnier  Casie^Pierre (on  des  bons  écrivains  delà  brigade,  quoi- 
que peu  fort  sur  Forthographe)  fait  observer  que  depuis  la  circulaire  504 
il  passait  tout  son  dimanche  à  porter  sur  son  ivgisire  ses  opérations  de  la 
semaine  quHI  n'écrivait  pas  jour  par  jonr,  attendu  qu*en  rentrant  ches 
lui  le  soir,  après  avoir  manié  sa  pioche  pour  remuer  des  cailloux  et  des 
terres  pendant  douse  heures  il  avait  les  doigts  gards  et  ne  pouvait  tenir 
sa  plume,  qu'il  aura  grand'peine  à  présent  à  trouver  le  temps  de  se  raser 
et  de  donner  un  coup  à  son  jardin. 

»  Tranche'Montagae  {moins  bon  écrivain  et  plus  mauvais  orthographier) 
ajoute  qu'il  ne  pouvait  jamais  venir  à  bout  de  libeller  son  registre  suivant 
les  recommandations  de  son  garde  général,  qu'il  passait  tout  aon^imanche 
il  le  raturer,  rectifier,  etc.,  et  que  depuis  U circulaire 504  il  n'a  pu  aller  une 
seule  fois  à  la  messe. 

»  Le  sieur  N/tvleur  (détestable  éaivain,  quoique  excellent  ouvrier)  ap- 
puie les  observations  de  Tranche-Montagne,  en  disant  qu'après  avoir 
travaillé  six  jours  le  Père  étemel  se  reposa  le  septième  ^  que,  pour  lui,  il 
serait  charmé  d'en  faire  autanL 

9  Tous  les  cantonniers  font  chorus  et  décident  à  Tunanimité  qvt^  Brouilla- 
miniy  leur  camarade ,  qui  sert  habituellement  de  secrétaire  à  deux  on  trois 
d'entr'eux,  sera  chargé  de  rédiger  une  pétition  tendant  à  ce  qu^il  soit  an* 
nexé  un  commis  à  chaque  cantonnier  pour  la  tenue  de  ses  écritures. 

»Le  garde  général  en  transmettante  pétition  ci-dessus  à  son  chef  im- 
médiat, appuie  la  réclamation  des  cantonniers  en  ce  sens  qu'ils  sont,  dit- 
il,  pins  impropres  les  uns  que  les  autres  à  écrire  ;  quant  <\  la  création  de 
nouveaux  commis»  il  laisse  la  question  à  l'appréciation  de  l'autorité  su* 
périeure.  Sifné  DBamoraiXAiinrir 

»Le  commis  de  l'inspection  qui,  chaque  trimestre,  employait,  sons  le 
régime  de  la  circulaire  504^  un  nombre  d'heures  démesuré  à  couvrir  de 
chiffres  et  de  guillemets  le  registre  modèle  B  et  sa  copie,  approuve  sin- 
gulièrement la  simplification  qui  va  résulter  pour  lui  de  la  mise  à  exé- 
cution de  la  circulaire  565.  Signé  iJlJsË.vvi  d'Encbe. 

»  L'inspecteur  de  X  considérant  que  la  proposition  des  cantonniers  ci« 
dessus  tendrait  à  multiplier  la  quantité  des  barbouilleurs  de  papier;  qu'il 
en  résulterait  des  écritures  infiniment  trop  prolongées  et  des  groupe- 
ments de  chiiïres  infiniment  trop  accumulés  au  budget  des  dépenses, 
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sans  compensation  «avantageuse  au  budget  des  recettes,  est  d'avis  de  re- 
jeter la  deuxième  proposition  :  mais  considérant  d*autre  part  que  les  ter- 
rassiers, casseurs  de  pierre,  faiseurs  de  fossés  et  manieurs  d'outils  sont  en 
général  impropres  à  manier  la  plume  ;  considérant ,  en  outre,  que  leurs 
écritures  incompréhensibles,  désordonnées  et  indigestes,  ne  sont  réelle- 
ment  d'aucune  utilité;  que  ce  qui  est  vraiment  utile,  cVstleur  travail 
assidu ,  et  la  surveillance  fréquente  et  intelligente  du  garde  général  ;  que 
celui-ci,  pour  pouvoir  exercer  sa  surveillance,  ne  doit  être  surchargé  ni 
de  travail  de  bureau ,  ni  de  dépouillements  minutieux  et  assommants  ; 
estime  qu'il  y  a  lieu  de  supprimer  toutes  les  écritures  des  cantonniers  :  le 
bon  ou  le  mauvais  état  de  leurs  stations  fera  connaître  sUls  s^acquittent 
convenablement  de  leurs  fonctions*  Signé  de  Bois-Ami. 

»  Le  conservateur  à  X,  vu  les  réclamations  et  avis  ci-dessus,  est  d*avis 
qu'il  y  a  lieu  de  resimplifier  la  simplification  de  la  circulaire  565. 

«Signé  DK  BaiSB-BaoïiTiiXB.  » 

H^  On  écrit  d*Âlger  : 

«  Une  exploitation  régulière  des  bois  de  la  forêt  Muleï-Ismaël ,  sous 
la  direction  d'un  garde  général ,  vient  d'être  entreprise  ;  ses  produits 
pourront  être  livrés  prochainement  au  commerce.  Ainsi,  Oran  est  désor- 
mais assuré  de  trouver  son  bois  de  chauffage  dans  le  pays  même.  » 

Nécrologie.  D'après  les  correspondances  que  nous  recevons  de  diverses 
conservations ,  l'administration  forestière  a  eu  à  enregistrer,  dans  les  der- 
niers temps,  des  pertes  nombreuses  et  dignes  de  regrets..  La  mort  lui  a 
enlevé  :  M.  Curie,  inspecteur  des  forêts  à  Saint-Claude;  M.  de  Poléon, 
sous-inspecteur  à  Mâcon ,  et  qui  est  mort  à  Paris  quelque  temps  après 
avoir  été  nommé  inspecteur;  M.  de  Châteaubodeau,  jeune  garde  stagiaire, 
sorti,  il  y  a  six  mois  à  peine,  de  l'école  royale  forestière  ;  M.  Laurent, 
garde  général  h  Ensisheim  (Haut-Rhin).  La  disparition  de  cet  agent  avait 
fait  craindre  qu'il  n'eût  été  victime  d'un  attentat  ;  mais  la  découverte.de 
son  corps,  qui  a  été  trouvé  gelé,  a  fait  reconnaître  que  sa  mort  était  le  ré- 
sultat d'un  accident. 


Enrata  de  la  derniire  livraison. 

Quelques  fautes,  assez  graves  pour  mériter  d'être  relevées,  a'étant  glissées  dans  le 
tirage  de  notre  dernière  livraison  ,  nous  croyons  devoir  en  donner  iri  Terrata. 

Article  de  M.  Parade,  page  51,  V^  ligne.  L'expérience  a  prouvé,  etc.;  cette  ligne, 
transposée  mal  à  propos,  appartient  à  la  page  63,  dont  elle  forme  le  commeDcemcnt , 
et  où  sa  suppression  rend  la  phrase  inintelligible.  C'est  mal  à  propos  aussi  que  cet 
article  est  attribué  à  M.  J.  RiefTel  ;  c^est  l'extrait  d*un  travail  plus  étendu  de  M.  Dutsya 
dont  le  nom  doit  être  substitué  à  la  fin  de  l'article  à  celui  de  M.  J.  RiefTel. 

Article  de  M.  le  comte  de  Labaïune. 

Pag.  78,  lig.  6,  habituée  listz  »•  habitué. 

M         26,  même  bois,  menu  bois. 

Pag.  79,  bois  de  moule  18  centièmes,  14  centièmes. 

Pag.  81,  décembre  1846,  1844, 


mSTMBCTION  GEOGRAPHIQUE  DES  ARBRES  EN  EUROPE 

et  CUTE  FOIBSniU  4e  cette  pirtie  ia  Beade  '. 
(  Suite  de  la  liTraison  précédente,  page  89.) 


)•  ZONE  MOTENNE.  Tableau  général  de  ses  limites.  —  Ses  dÎTisioiis.  ~  Dimio» 
occidentale,  —  Sa  subdivisiou  en  7  groupes  principaux,  et  indication  des  essences 
<|ui  les  caractérisent.  — >  Partie  du  milieu.  —  S«>s  divisions  en  4  n-gions,  et  espèces 
domioantas  dans  cliaciine  de  ces  régions.  —  Partie  orientale  H  sa  subdivision  en 
4  régions.  —  Dmsioa  onentale,  —  Sa  subdivision  en  â  groupes»  et  indication  des 
essences  qui  les  caractérisent.  —  Partie  septentnonale  subdivisée  eu  3  régions.  — - 
Partie  méridionale  subdivisée  en  3  régions. —  Tableau  synoptique  des  limites  inlériea* 
res  de  température  moyenne  de  l'année,  que  peuvfnt  supporter  les  espèces  de  la 
zone  moyenne. 

ZONE  MOYENNE.  —  Tableau  général. 

Deux  causes,  avons*nous  dit,  atténuent  l'efTet,  si  funeste  pour  la  végé» 
talion,  des  vents  froids  de  la  Sibérie,  lorsqu'ils  viennent  à  souffler  sur  les 
régions  occidentales  de  TEurope  ;  savoir  :  l'influence  de  Tocéan  Atlantique 
et  de  la  mer  du  Nord»  et  la  barrière  que  leur  présentent  des  chaînes  de 
montagnes  dans  quelques-unes  de  ces  contrées.  Cest  grâce  à  ces  deux 
causes  réunies,  que  la  végétation  de  la  zone  moyenne  s'avance  sur  les 
rivages  abrités  de  la  Norwège,à  une  latitude  beaucoup  plus  élevée  que  sur 
ceux  de  la  Suède  occidentale;  en  Norwège,  elle  va  jus(|u*à  59^  de  lati- 
tude, tandis  que  sur  le  rivage  occidental  de  la  Suéde,  elle  s'arrête  à 
56*  1/2  qui  est  aussi  sa  limite  en  Ecosse;  la  zone  moyenne  règne  en  Russie 
jusqu'à  environ  55^  de  latitude.  La  limite  inférieure  de  cette  zone  est,  eu 
général,  à  A^  de  latitude.  En  France,  elle  est  repoossée  des  rivages  occi- 
dentaux par  la  région  méridionale  jusqu'à  environ  48o  de  latitude;  mais 
dans  le  centre  du  pays,  elle  descend  à  44^  pour  remonter  ensuite  sur  le 
versant  sud  des  Alpes.  Cette  chaîne  et  les  vasies  ramifications  qu'elle  en- 
voie jusqu'en  Turquie  forment,  dans  cette  partie  du  continent ,  la  limite 
inférieure  de  la  zone,  en  suivant  à  peu  près  parallèlement  le  cours  du  Da« 
nube  ;  plus  à  l'orient,  elle  passe  au  sud  de  la  Crimée  et  des  provinces  eu- 
ropéennes  du  Caucase. 

La  zone  moyenne  comprend  ainsi  :  l'Irlande,  la  Grande-Bretagne  jus* 
qu'à  la  haute  Ecosse,  la  France  septentrionale,  centrale  et  orientale,  la 
Belgique,  la  Hollande,  tout  le  bassin  du  Rhin,  la  Suisse  jusqu'aux  versants 
sud  des  Alpes,  le  Tyrol,  la  Bavière ,  le  Hanovre,  le  Danemark,  les  comtés 
de  Laurvig  et  d'Arendal  en  Norwège,  la  Scanie  et  la  Belkiogie  en  Suède, 
la  Prusse,  la  Saxe,  U  Bohême,  rAutrirhe ,  la  Hongrie,  la  Croatie,  la  Tran- 
sylvanie, la  Galicie ,  la  Pologne  et  toute  la  Russie  d'Europe  au  sud  de  la. 

P  *  Le  tableau  et  la  carte  qui  devaient  être  délivrés  dans  les  boreaui  des  JnnaUs  le  1  & 
de  ee  niaîst  ne  pourront  rètrf  que  du  1 5  au  20  du  mois  prochain,  au  laoment  de  l'ap- 
parition de  la  3*  et  dernière  partie  de  cet  article. 
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Lithoanie  à  Tottest,  et  du  Volga  à  Test,  en  y  compreottit  K)  nord  de  la 

Crimée  el  les  provinces  septentrionales  du  Caucase. 

Les  plaines  de  cette  zone  ont  une  température  inoyenfie  de  6  à  12®  ;  les 
montagnes  qui  en  couvrent  lesparties  moyennes  et  méridionales  ont,  par 
suite  de  leur  élévation,  une  température  moyenne  plus  basse,  suivant  leur 
hauteur  et  leur  latitude. 

La  végétation  de  cette  zone,  considérée  d'une  manière  générale,  pré- 
sente deux  caractères  bien  tranchés;  les  plaines  ont  une  végétation  propre 
où  dominent  les  bbis  feuillus,  les  montagnes  dont  Télévat ion  équivaut 
à  une  latitude  plus  boréale,  reproduisent  la  végétation  de  la  zone  septen- 
trionale. 

Disfisions  de  la  zone  moyenne* 

Les  difîérences  essentielles  que  présente  la  végétation  ligneuse  dans  les 
diverses  parties  de  la  zone  moyenne  nous  engagent  à  la  diviser  en  deux 
parties;  Tune  à  Toccident,  l'autre  à  Forient;  le  25®  degré  de  longitude 
forme  la  ligne  de  séparation.  C'est  à  peu  pw  celle  qiie  le  bétre  ne  peut 
franchir  vers  l'orient. 

La  partie  occidentale  est  caractérisée,. pour  les  plaines,  par  le  chêne,  le 
hêtre,  le  charme,  Forme,  le  frêne,  Je  tilleul  et  les  autres  bois  feuillus  qui 
se  trouvent  ordinairement  mêlés  à  eux.  Quant  aux  montagnes,  répioàa  eo 
forme  Tespèce  dominante,  le  sapin  est  généralement  moins  commun  et  ne 
se  trouve  très^abondamment  que  sur  les  montagnes. du  second  ordre  et 
seulement  dans  les  contrées  de  Touest  et  du  sud-ouest  de  la  région.  Le  pin 
sylvestre  se  montre  presque  partout;  il  est  moins  commun  à  mesure  qu'on 
descend  vers  le  sud  et  qu'on  s'étend  à  l'ouest*  Le  châtaignier  vient  dans 
l'ouest,  le  sud  et  le  sud-ouest. 

La  partie  orientale  n'a  plus  de  hêtres  que  sur  les  montagnes  des  parties 
lea  plus  australes;  il  eu  est  à  peu  prèsde  même  pourl'jérable  ohampétre.  Ter 
rable-sycomore,  le  châtaignier  etquelque&auties  arbres  feuillus;  leobéne, 
Tornie,  le  tilleul ,  le  frêne,  le  pin  sylvestre  et  le  bouleau  sont  les  essences 
dominantes  de  cette  partie  de Ja. zone;  un  nouvel  arbre  vient ft>'y  mékc, 
c'est  l'érable  de  Tartarie  qui  s'étend  même  jusqu'en  Hongrie,  en  deçàdof 
Carpathes. 

I.  DIVISION  OCaOENTALE  DE  LA  ZONE  MOYENNE. 

Tablemi  générah 

Les  sombres  et-  monotones  forêts  d'arbres  résineu»  qui  caraelértseflC 
la<  zone  septentrionale  ne  se  trouvent  plus  dans  les*  piniDes  de  la>  tomt 
moyenne;  elles  en  sont  repoussées  par  nos  arbues.  feuillus  aux  fonnat 
variées,  au  feuillage  brillant  et  nuancé.  Mais  lorsqu'on  slélève snr  les 
montagnes  deœUe  zone,  on  retrouv>e<  la  majesté  dergraiidesrforétsdli 
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.'te»  coéiPMs^pn  préteolent  la  péumoa  de  e«rie  végétation  »ey<ta  ■ 
et  de  «elle  de^nos  plamet,  oat  «a  eaiticfeère  de  btauié  que-rMt 
difEoiltnreot  parle  rapproc^emeiittd'Milres  forme»  végéliil«8b 

Décision  en-igrompeê, 

W  groupe*  Lm  preinières  formes  de  forêt!}  qwe  Ton  fenocMHIe  Idr»- 
qs'ofi  descend  de»  régions  élevées  des  Carfethes  et  d<*s  Alpes,  sont  coo- 
iMîtnées  par  le  pîa  oteobro  el  le  mélése.  Ces  forêts,  autrefois  asses  Tastes, 
9ont  makitenant  peu  éteadaes,  .«unont  «Iles  do  pio  ceoibro;  ces  der* 
■ièras  fonnent,  sur  les  Carpathes,  des  groupes  épars  qui  ne  constiiueët 
pas  de  forêts  pmpreaaent  dites.  Sur  ks  Alpes»  cet  arbre  se  trouve  de  mette 
isolément  au  milieu  de  quelques  pâturages  élevés  et  sur  les  bords  dbs 
aonneats.  Le  mélèse,  mêle  au  pin  cembro  dan»  les  lieua  élevés,  et  associé 
à  Pepteéa  dans  les  parties  basses  de  sa  région,  forme,  sur  les  Carpathes  et 
«ur  les  Alpes,  des  fonêls  qui.  Sans  êlre  étendees,  sont  cependant  pins  cnn- 
sidéfaUcs  que  celles  du  pin  cmnbio,  et  necnpem  fénéralement  dessl»- 
'lÉnsa  «n.pen  moins  élevées. 

fi*  groÊàpe*  Lr'épicéa  forme  ta  base  des  vastes  forêts  qui  s'étendent  sur 
4a  gnande  chaîne  des  Aipes,  depuis  la  Provence  et  le  Daupblné  jusqu'en 
Carniole,  sur  le  Hartz,  le  Thuringerwaid,  TErtagebirge,  le  Riesengebirge, 
ks  OMiAtagnes  Ae  la  Boèême  et  de  la.  Moravie,  les  Sudèies  et  la  chaîne' des 
Carpaiiies  et  de  la  Transylvanie  ;  le  sapin  et  le  hêtre  se  joignent  ^  Tépieda 
les  parties  intérieures  de  ces  forêts,  ainsi  que  le  pin  sylvestre,  le 
I,  les  érables  sycomore  et  plane,  le  chêne  rouvre,  le  frêne,  Forae 
ebampétre  et  le  tilleul. 
^'.grmipe^  Le  sapin  et  le  hêtre  constituent  à  teur  tour  des  forets  éten- 
sur  lesinonlagnes  moins  élevées  de  tout  le  nord  de  l'Allemagne.  €ea 
y  sont  mékngâts  avec  l 'épicéa  ;  mais  à  meeure  que  l^en  Vavnnoe 
irars  le  sud  et  le  aud^ouest  de  la  aone,  l'épicéa  devient  de  plus  en  plus 
rare  et  ne  forme  plus,  auniilieiv  des  sapins  et  des  hêtres,  qne  des  groupas 
-isnié»;  ceux-ei^dcnnsnentaloi^dans  une  forte  proportion;  telles eoni  les 
^fioatlt»  de  ia  maîeare  partie  de-la*Forêt-Noire,  des  Vosges,  du  Jura,das  G»*, 
fvennes^et  des  montagnes  de  l' Auvergne.  Le  pin  sylvestre  occupe  qnelqiias 
^pnftie»  des  forées  de  ee  groupe,  pmcipalement  dans  les  terrains  secs.  q( 
exposés  no  sud.  L'érable-aycomore  se  trouve  çà  et  là  par  bonqtfol^V  ph>; 
'lan 'Moins  éeendns;  Térablo-plane  est  beaucoup  plus,  raae^  le  ^hiI^    /' 
l'orme  champêtre,  le  frêne  et  le  tilleul  sont  partout  isolés,  ^çbê*     •  ^"' 
vre  croit  généralement  épars  dans  tout  le  groupe  ;  Iç  ché^^  p^       '  ^^  ^^' 
charme,  Térable  champêtre  ne  viennent  ordin^grçiueiil^      •  ^aonculé,  le 
forts  de  ces  montagnes.  -  -^  *"'•  ^^  ^«°^ 

4«  groupe.  Le  hêtre,  le  chêne  rouvre  et  Iç  eb^ 
leprmier  de  eaaarbras,  c^iiTrm  mie  gf»-  ^    "^  Pédoncule,  et  surtout 

^ode  parUe  des  collÎDes  et  des 
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plaines  da  nord  de  rAllemagne  :  les  parties  méridionales  de  la  Norwège 
et  de  la  Suéde,  le  Danemark  principalement  et  les  collines  qui  régnent 
prés  de  la  mer  Baltique,  depuis  TEIbe  jusqu'à  la  Yistule,  présentent 
de  très-belles  forêts  de  hêtre.  Cette  forme  de  forêt  se  voit  aussi  sur 
lès  montagnes  qui  bordent  le  cours  du  Rhin,  telles  que  TOdenwald , 
le  Taunus,  le  Westerwald,  TEifel ,  le  Hundsruck  et  les  parties  septentrio- 
nales dfc  la  chaîne  des  Vosges  et  de  la  Forêt-Noire,  Dans  quelques  contrées, 
le  chêne  est  en  plus  forte  proportion  que  le  hêtre,  comme  en  Angleterre 
et  en  Irlande,  ainsi  que  dans  les  plaines  et  sur  les  collines  de  la  partie  de 
-la  France  qui  appartient  à  cette  zone.  Dans  les  vallées  et  les  contrées 
basses  de  ces  régions,  le  hêtre  disparaît  presque  totalement  environ  au* 
dessous  de  49»  de  latitude;  le  charme  vient  alors  se  mêler  en  grandeabon^ 
dance  au  chêne. 

5* groupe.  Dans  le  nord  de  l'Allemagne,  les  forêts  de  la  plaine  affectent 
vue  forme  particulière  qui  est  due  à  la  proximité  de  la  zone  septentrionale. 
Le  pin  sylvestre  couvre  au  loin  et  presqu^É  lui  seul  de  vastes  étendues,  à 
partir  de  FEIbe  jusqu^aux  limites  orientales  de  la  zone.  Desi  bouleaux, 
hêtres,  chênes  et  aunes  viennent  se  mêler  plus  ou  moins  abondamment 
à  ces  forêts  de  pins  ;  cette  forme  de  forêts  se  trouve  encore  dans  le  Ha- 
novre, la  Hollande  et  reparaît  enfin  dans  la  vallée  du  Rhin  pour  finira 
Haguenau, 

6«  groupe.  Les  bords  des  grands  fleuves,  tels  que  le  Rhin,  le  Danube, 
PEIbe,  etc.,  offrent  une  végétation  forestière  qui  a  un  caractère  particulier; 
elle  consiste  en  vastes  taillis  où  dominent  Taune  blanc,  les  peupliers 
trembles  blanc  et  noir,  une  foule  d'espèces  de  saules  dont  les  principaux 
sont  :  Salue  alba.  S,  incana,  S.  caprea,  5.  viminaiis^  S,  fragUis,  S,  pur^ 
purea,  S.  phylicifoUa^  S,  daphnoêdes^  etc.  ;  Panne  glutineux  est  moins 
Commun  dans  ce  groupe  que  l'aune  blanc.  Ces  forêts  sont  entrecou- 
pées de  parties  peuplées  d'ormes,  de  chênes,  de  frênes  et  de  quelques 
^lleuls.  Lorsque  des  montagnes  ne  sont  pas  éloignées  de  ces  forêts,  le  pin 
sylvestre  et  le  bouleau  viennent  aussi  s'y  mêler. 

7«  groupe.  Le  châtaignier  fait  pressentir  les  approches  de  la  zone  mé* 
ridionale  dans  les  parties  chaudes  de  la  zone  moyenne.  On  le  trouve  dans 
le  comté  de  Kent,  en  Angleterre,  sur  le  Taunus  et  même  sur  le  Harta  et 
près  de  Berlin,  en  Bohême,  sur  les  versants  sud  des  Carpathes  et  dans 
toutes  les  parties  plus  méridionales  de  la  zone  sur  un  grand  nombre  de 
collines  favorablement  exposées,  où  il  forme  des  taillis  plus  ou  aïoins 

étenOu*$« 

A.  PARTIE  OCCIDENTALE. 

|re  RéGlOS,  .— GâàNDs  Bretagne.  (Jusqu'à  56<^  de  latitude.  )  —  Irlaitdb. 

Latitude   56<>  50<*. XeJ°pé''A("^  moyeuDe  de  l'anDée,  -^8^,5  -^IO<*,S  ;  de  l*été, 

-fUSO  à  +I5S0;  de  Th^er,  +3«.0  +5«,5. 
Consiitttiton  ffhjsi^ue  et  climat,  ^ytUffu»,  eoUines  et  plaines  ondnlées.  Cid  troubla, 
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climat  ÎMuUîre,  peu  de  froid  pendant  Thiver,  chaleur  douce  pendant  Tété.  Pluie  an- 
nuelle à  Maiicbesicr,  0",84  ;  Liverpool,  0*",86  ;  Douvres,  0>»,95  ;  Angleterre  (  in- 
térieur et  o6le  orientale),  0™ ,34  ;iVfm  Crète  occidentale),  0",94. 
Es^ees,  1*  Dominantes  .*  Quercus  lessiliflora,  Q.  pedunculata,  FraiioDS  esceUior  ^ 
Ulmos  campettris,  U.  effuia,  Tilia  grandifolia,  T.  panrirolia,  Acer  campestre,  Car- 
pînua  betulus,  Faguf  ayWalica,  Acer  pseodoplatanus.  Betula  alha.  Us  trois  dernières 
espèces  sont  bien  moins  répandues  que  les  autres.  2^  Secondaires  :  Alous  glutinosa, 
Salices,  Populiia  iremula,  F  nigra,  P.  alha,  Briuta  nana,  Castanea  veioa,  Buxua 
Mmpenrirens,  Hippophae  rhamnoîdes,  Ligustrum  vulgare,  Vibumum  lantana,  V.  opu- 
his,  Sanihuruft  nigra,  Cornu»  «anguinea,  Pyrus  commuoi»,  P.  malus.  Sorbus  tormi- 
nalis,  S.  aria,  S.  aumparia,  S.  domestica,  Cotoneaster  vulgaris,  Mespilus  perma- 
nica,  CratKgus  oxyacaniha.  Prunus  spinosa,  P.  avium,  P.  padus,  Corylus  avellana, 
Bhamnus  caibartica,  R.  frangula,  Berberis  vulgaris,  Tamarix  gallica,  T.  germanica, 
Junipenu  communis,  Taxui»  iMCcata,  Pinus  sylvestris.  (Il  est  douteux  que  ce  dernier 
arbre  se  trouve  encore  spontané  dans  cette  r^ion.) 

2*  RÉGION.  —  FaAHci.  (  Excepté  la  partie  qui  appartient  à  la  zone  méridionale.  ) 
—  SiJissi.  (Partie  dite  la  plaine.  )  —  Bkloiqui.  —  Hollahdb.  —  Paussa. —  Ba- 
viias.  (  I^s  provinces  cisrhénanes.  )  Ohs.  Cette  région  comprend  les  pays  qui  ont 
moins  de  2  à  300  mètres  d'élévation. 

Latitude,  &20  44<>.  — Température  moyenne  de  Tannée,  -|-11<>,0  -|-l2o,5  ;  de  Tété , 
-f.  19«,0  i  +200,0  ;  de  l'hi%er,  +2*>,5  +5«,0. 

Conêêtêmtion  physique  et  climat.  Collines  et  plaines  ondulées.  Ciel  plus  clair  que  dans 
ia  région  préceaent**,  température  progressive.  Pluie  annuelle  à  Utrecht ,  0>>*,73  ; 
HoIbnJe  (côtet),  0",67  ;  idem,  (intérieur),  0'»,66  ;  Paris,  0%66  ;  Strasbourg, 
0",*i9  ;  Lyon ,  0",89;  Genève,  0«",8 1 . 

Espèces,  \^  Dominantes  :  Quervus  sessiliflora,  Q.  pedunculata,  Fagus  sylvatira,  Car- 
pinus  betulus,  Alnus  gluiinoMi,  Ulmus  campestris,  U.  elTusa,  Tilia  grandifolia,  T. 
parvifulia,  Fraxinus  exreUior,  Acer  campestre,  A.  pseudoplalanus,  A.  platanoîdet, 
Bctuia  alha,  Pious  sylvestris,  Abirs  pectinata  ( seulement  dans  le  nord-ouest  delà 
France),  Castaoea  vesca.  2**  Subordonnées  :  Les  mêmes  que  dans  la  région  précé- 
denle,  on  trouve  en  plus  les  espèces  suivantes  :  Sorbus  laiifolia,  Mespilus  amelan- 
cfaier,  M.  chamœmespilus,  Cratc^us  monogyna.  Prunus  mahaleb,  Colulea  arbores- 
cens,  Cyiisus  labumum,  Querros  sessilîQora,  Var.  pubesceos,  Cornus  mascula, 
Sambucus  racemosa,  Queicus  cerris  (  seulement  en  France  ). 

3*  RÉGION.  -—  Vosois.  —  Joka.  —  CivEHirss.  —  Moar.  na  L'Auvamova.  (De 
200  à  1 600  mètres,  ce  qui  correspond  à  peu  près  à  la  région  occupée  par  le 
aapin.) 

Latitude,  bQP  4&o.  —  Température  moyenne  de  Tannée  (à  200"  d^élévation),  -f  I0<>  ; 
de  Tété,  +18«,5;  de  Thivcr,  -f  I*,6.  Id.  (à  I600«  d'élévation)  -f  3«,0;  de  Tété» 
+100,0;  de  Thiver,  +50, 5. 

Constitution  physique  et  climat.  Montagnes  granitiques,  de  grès,  calcaires  ou  basalti- 
ques. Température  pri'giessive,  ciel  bien  éclairé.  Pluies  douces  et  Créqoentes.  Sol 
bien  arroi»é  dans  les  Vosges  et  le  Jura,  plus  de  sécheresse  dans  les  Cévenoes  et  les 
montagnes  de  T  Au  vergue. 

Espèces.  1^  Dominantes  :  Abies  pectinata,  A.  excelsa  (beaucoup  moins  commun  que 
son  congénère),  Fagus  sylvatica,  Pinus  sylvestris,  Quercus  sessiliflora,  Q.  peduncu- 
lata, Betula  alha,  Arer  pseudopUtanus,  A.  platanoïdes  (plus  rare  que  le  platanoî- 
des),  Arer  campestre,  Carpinus  betulus,  Ulmus  campestris,  Tilia  parrifolia,  T.  gran- 
difolia, Fratiuus  exrebior ,  Castanea  vesra  (seulement  dans  les  situations  abritées). 
29  Subordonnées  :  Comme  dans  la  1*^  région  ;  on  trouve  en  moins  :  Hip|>ophae  rham- 
noîdes, Mespilus  germanica,  Tamarix  germauica,  T.  gallica  ;  et  en  pins:  Prunus  ma- 
haleb, Alnus  incana,  Sambucus  racemosa.  Acer  monspessolanum  et  A.  opulifolium. 
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B.  PAIRIE  DU  MILIEU. 
IN  iZjf 6/.0iV/— NoRWBOE  XT  SnioK  (méridioDales).  —  DAVuiAmx,<^-Houvsui» 

Xatitude  59<>  53<>.  — Température  moyenne  de  Tannée,  4"^*^i^  -^9^0;  de  Téléy 
+  15«,5  à  +17«,5;  de  rhivcr,  — 2o,0  0». 

Constitution  physique  et  climat.  Plaines  et  collines.  Climat  doux,  printemps  pluvieoz, 
'  chaleur»  progressives.  Pluie  annuelle  à  Siind,  0™,49  ;  Danemark,  0"^,54. 

Espèces.  1^  Dominantes  :  Fagus  sylvatica,  Quercus  sessiliflora,  Q.  pedunculata,  Fraxi- 
nus  excelsior,  Ulmus  campestris ,  U.  effusa,  Tilia  parvifulia,  T.  grandifolia,  Acer 
campestre,  A.  platancâdcs,  A.  pseudopiatanus,  (iarpinus  betulus  (  manque  en  N«r- 
wège),  Alnus  glutinosa,  A.  incana,  Beiula  alba,  Abies  excella,  Pious  sylvestris. 
79  Subordonnées  :  Populus  tremula,  P.  alha,  P.  nigra.  Satires,  Corylus  avellana, 
Juniperus  communia,  l'axus  baccata,  Hippophae  rbamnoïdes,  Sambucus  nigra.  Cor- 
nus sanguinea,  Rbamnus  catbartica,  R.  frangula.  Prunus  spinosa,  P.  padus,  P. 
avium,  Cratsgus  oxyacantba,  Sorbns  auciiparia,  S.  aria,  S.  domestica,  Pyn»  com- 
munia, P.  Malus,  Me»pilu8  cbamoemesptlus,  Keiula  nana,  Berberis  vulgaris ,  Tama- 
rix  germanîca,  Ligustrum  vulgare,  Ilexaquifolium,  Evonymus  europseus,  Viburnum 
Opulus,  Tamarix  germanica. 

2*  RÉGION,  —  AusKAGsra  centrale  et  méridionale.  (Tous  les  pays  compris  eAtrele 
Rhin  k  Touest,  les  Carpatbes  à  Test ,  l'Elbe  au  nord  et  les  Alpes  au  sud.  Sont  ex* 
oeptées  les  hautes  rhaines  de  monlagnes  telles  que  le  Hartz,  TEitzgebirge,  oriles  .qui 
*  environnent  la  Bohème,  la  Forét-Noire ,  etc.  ) 

Latitude  ,  b3^  47<>V3-  —  Température  moyenne  de  Vannée,  -{-9^,0  -^10^,5;  de 
Télé,  +n*',b  à  +240,5  ;  de  l'hiver,  09  — 0»,5. 

Constitution  physique  et  climat.  Plaines  sablonneuses  ou  marécagenses,  arrosées  par  un 
grand  nombre  de  cours  d'eau.  Température  progressive.  Ploie  annuelle,  plaine  du 
Hanovre,  0>n,54. 

Espèces.  |o  Dominantes  .'Fagus  itylvatica,  Quercus  sessinflora,  Q.  pedonculata,  Pinus 
sylvestris,  Betula  alba,  Carpinus  betulus,  Aoer  campestre,  A.  pseudoptatamis ,  A, 
platanoîdes,  Ulmus  campestris,  U.  eflnsa,  Tilia  parvifolia,  T.  grandffolia,  Fraxinus 
excelstor,  Alnus  glutinosa,  A.  incana.  7^ Subordonnées  :  Les  mêmes qne  dans  la  rêgfon 
précédente.  On  trouve  en  plus  :  Castanea  %esca  (seulement  dan<i  les  situations  abri- 
tées), Sorbus  torminalis,  S.  laiifolia,  Amelanchier  vulgaris,  Mespilus  germanica, 
Cotoneaster  vulgaris,  Prunus  mahalrb,  Colutea  arbore$cens,  Cytisus  tafoumam, 
Bux<is  sempervirens ,  Cornus  mascula,  Sambucus  racemosa,  Viburnum  lanUma,  Pi- 
nus  nigricanse/  Quercus  cerris  (ces  deux  dernières  seulement  dans  l'Autri^e  méri- 
dionale ). 

Jo  RÉGION,  —  HA.aTz.  ^~  THuaivosaWALD.  —  FicmrBLGBaiRGK.  —  EaisoBaiaGE. 

—  BoaBKKRWAU).  •—  RiisxHOBBiaGK.  — >  Sudàtss.  '—  FoRET-'NoiRE,  (Cetti:  région 

occupe  toute  l'étendue  des  montagues  principales  de  TAllemagne,  de  200  à  1 400 

.mètres  d'élévation.) 
Latitude,  52®  45*.  —  Température  moyenne  de  l'année  (à  200  mètres  d*éIévation), 

-f  80,0  ;  de  l'été,  +17o,5  ;  de  l'hiver,  — Oo,5.  Id.  (a  900  met.  dVIé^atioo)  +4''tO>; 

de  rété,  +130,5;  de  l'hiver,  — 30,5. —  F.,atiiude,  47o.  —  Tem|)éralure  moyenne 

de  l'année  (à  200  mètres  d'élévation),  +90,5.    Id,  (à  1400  nièires  d'élévation), 

+  1S5. 
Constitution  physique  et  c//ma/.  Montagnes  schisteuses,  granitiques,  etr.  bien  arrosées. 

Climat  froid  y  mais  lumière  vive.   Pluie  annuelle  à  Prague ,  0>^,42  ;   Ratisbanne, 

On»,54  ;  Stuttgard,  0™,4a. 
Espèces.  10  Dominantes  :  Abies  excelsa,  Abies  pectinata  (beaucoup  moins  abondant), 

Pinus  sylvestris,  Fagus  sylvatica,  Belula  alba,  guercus  sessiliflora,  Q.   peduncutala 

(dans  les  situations  inférieures).  2o  Subordonnées  :  Acer  platanoîdes,  A.  pseudoplata- 
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BUS, .A.  campestre,  iHinui  campestris,  Tilia  grandifolia,  T.  parvUolia,  Frasinus  ex- 
cebior.  Aluns  glutÏDOsa,  A.  incatia,  Corylus  avellana,  Carpinos  Itetiilus,  Salices, 
Jaiii(M*ru9  coiiimuDM,  Aloos  viridin  (^eulemeof  dans  la  Forèt-Noire) ,  Taxus  baccata, 
Populus  treuiula,  P.  uigra,  P.  alba,  SorI  us  aiicuparia,  S.  aria,  Prunus  spinosa»  P. 
'  aWuni,  P.  padus,  P.  malialeb,  Rhaninus  catbarticn,  R.  fi*atigula,  Evonymus  euro- 
parus,  Lignslrum  Tulgare,  Cornus  >anguinea,  Tibumum  Opulus,  V.  lantana,Sainbu- 
cus  nigTii,  S.  racemoMa,  Berberis  vulgaris,  Pjrrus  Malus,  P.  comniunis,  Graiaegua 
osyacanilia,  lL*x  aqui  citum. 

4*  RÉGION,  —  Alpb9  de  la  Surssi ,  du  Tysol,  de  la  Sttbik,  el  de  la  Carniolx* 

(de  400  à  3000  luèlfea  d'étération.) 

Latitud«*,  kl^  450.  —  Température  moyenne  de  l'annAe  (i  400  mètres  d'élévation  \ 
-]-8»,ô;  de  Tété,  -f-i/»,»;  de  l'hiver,  -~l%5.  ïd.  (  à  2,000  mètres  d'élëvution  ) 
— 1«>;  de  Tété,  +««,5  ;  de  Tbiver,  — «». 

Constitution  phyâlque  et  climat.  Les  monlagoes  les  plus  élevées  de  rEurope,  sol  ccxiti- 
Diiellemrni  arrosé  par  lei  neiges  éternelles.  Ciel  bien  éclairé,  orages  fréquents  pen- 
dant rété  qui  produisent  des  abaissements  brusques  de  température. 

Espèces.  1*  Dominantes  :  Vlaus  cenibra,  Lariji  euro|tea,  Abies  excelsa,  pRgus  sylva- 
ika,  Abies  pertinai»,  Qnerciis  s*ssiliflora,  Q.  peduncuûta  (dans  les  parties  basses). 
2**  Suhortionnées  :  Piinis  nylvestris,  Be'ula  alba,  Acer  pseudopUtanus,  A.  platanoï- 
des,  A.  canipestre,  Fraxiuus  exceUior,  Ulmus  campestris.  II.  efTusa,  Carpinus  be* 
tuhis ,  Populus  treniula,  P.  nigra,  P.  alba,  Juni|>erus  communis,  Taxus  baccata, 
Aliios  glutinosa,  A.  incana,  A.  viridii,  Tilia  grandifolia,  T.  purvifolia,  Pyrus  com- 
mani«,  P.  Malus,  Sorbus  Aria,  S.  torminalis,  S.  aucupana,  Mespilus  rbamcnnespi- 
lus,  Cotoiieaster  \ulgaris,  Prunus  avium,  P.  spinosa,  P.  Padus,  Rhododendron  fer- 
nigmeum,  C017IUS  aveltana,  Berberi»  vulgaris,  Sambucus  nigra,  S.  rac»-mosa,  Vibur- 
aaoa  lantaiia,  V.  Opultis*  fivouymus  europasus,  Rhamousealbartica,  R,  fringub^ 
&.  pumila,  Ilex  aquilblium,  Cornus  sauguiuea,  Cytisus  labunramk, 


C  PARTIB  ORIENTALE. 
1**  RÉGION,  —  Paussx.  (  Depuis  TElbe  jusqu'au  Niémen.  )  —  Poloohb. 

liStîtule,  55®51«». — Température  moyenne  de  Tannée,  +C*,0  +8'>,0;  de  Tété, 
+  t«o,Oa -f  20>,5;  de  Thi^er,  — 3»,0  — 1«,0. 

Constitution  phjnsique  et  climat.  Plaines  sablonneus  >s  dans  quelques  parties,  maréca- 
geuses dans  d'autres.  Pluie  anmielle  à  B«'rlin«  0"',45. 

Espèces.  1<»  Dominantes  .'Pimis  sylvestrts,  Betula  alba,  Fagns  ^Ivestris,  Quercus  S'ssi- 
liflora,  Q.  pedtinculata,  Almis  glutmosa,  vêts  Cest  et  à  mesure  que  ton  s'approche 
davantage  de  l'orient^  on  tronve  piiu  fréquemtnent  :  Abies  excelsa,  Ulmus  cam- 
pe!»tria«  CJ.  effiisa,  Tilia  parvifcAia,  T.  grandifulia.  3^  Secondaires  :  Carpinus  belu- 
lus,  Fraxinus  exeelsior,  A  In  us  incana,  Popuius  tremula,  P.  nigra,  P.  alba,  Salices, 
Acer  plaljinoides,  A.  campestre,  A.  p<(«udop1atamis,  Corylui  avellana,  Taxus  bac- 
cata,  Ilex  aquifolium,  Juniperus  co  nmunis,  Abies  peclinata,  Berberis  vulgaris,  Evo- 
Bymus  enraiinis  ,  Rbamona  oariiartics,  R.  franfiila,  PtiMua  spinosa,  P.  avtum,  P. 
padus,  CratÂgns  o\yar.«Diha,  Pyrus  eoawurois,  P  malus,  Sorbua  aucuparia,  S.  Arm, 
Taroarix  germanica,  Sambucus  nigra,  S.  racfmosa,  Vibumuw  lantana,  Y.  Opulus, 
Cornus  sanguinea,  C.  mascula,  Ligustrum  vulgare,  Hippophae  rbamnoïdes. 

7f  RÉGION,  —  C^araTMu,  nontagnesde  la Ta*wvi.vAjriB et Rsmat* 


I«lilu4r,  SO*  4â».-^ Température  moyeniM  de  Tannée  (à  400  mètres  d'été vatian  ), 
-f  ao.â  ;  (à  2,000  mètres  d'élévation)  ^a<»,0. 

Constitution  physique  et  climat.  Montagnes  élevées,  bien  arrosées,  lumière  vive,  cli- 
mat cnimue  relui  des  Alpes. 

Mtpèefs.  t**  Dominantes  :  Pimis  cembra,  Larix  europiea  (  seulement  dans  les  partiel 
élevéa),  Abies  rsicelsa,  Fi^ussylvaiica,  Abies  peeUnata,  Piniu  sylveatna.  2**  Sftiof^ 
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données  :  Beliila  alba,  Acer  pseudoplataniis,  A.  platanoîdes,  A.  campestre,  Frazious 
ezcelsior,  Ulmut  canipestris,  Querctu  sestiliflora,  Q.  peduQCulata,  Carpinus  betu- 
lus,  Tilia  parvifolia,  T.  grandifolia,  Populus  tremula,  P.  nigra,  Alnus  glutiuosa,  A. 
iacaaa,  Pynis  Malus,  P.  commuois,  Cotoofaster  vulgaris,  Mespilus  cbamœmespUas, 
Sorbus  aucuparia,  S.  Aria,  Craiaegus  oxyacaDtha,  Prunus  ftpinosa,  P.  avium,  P.  Pa- 
dus,  Berberis  vulgarix,  Sambucus  nigra,  S.  racemosa  ,  Tiburoum  lautana,  V.  Opu* 
lus,  Evonymus  europaeus  ,  Rhamous  frangula,  R.  cathartica,  C4>rnus  saDguinea. 

3«  RÉGION,  —  Galicix.  —  Podol».  —  Moldavie. 

Latitude,  b\^  46o.  —  Température  moyeime  de  raonée,  '^T*  -f"^^* 

Constitution  physique  et  climat.  Mooiagnes  et  collines  bien  arrosées.  Vents  froids  de  la 

Russie,  printemps  de  courte  durée. 
Espèces,  fo  Dominantes  :  Fwgns  sylvatica,  Quercus  sessiliflora,  Q.  pedunculala,  Carpi- 
nus betulus.  Betula  alba,  Tilia  parvifolia,  T.  grandifolia,  Ulmus  campesiris,  U.  ef<- 
fusa.  2^  Subordonnées  :  Tilia  alba,  Acer  tartaricum,  A.  platanoîdi-s,  A.  pseudopla- 
tanus,  A.  canipesire,  Pinus  «iylvfstris,  Fraxinus  excelsior,  Alnus  gluiiuosa,  A.  incana, 
Corylus  avellana,  Salices,  Juoiperus  communis,  Taxus  baccata,  Populus  tremula,  P. 
alba,  P.  nigra,  Sorbus  aucuparia,  S.  Aria,  Prunus  spioosa,  P.  aWum,  P.  Padus^  P, 
roahaleb,  Rhamnus  cathartica  ,  R.  frangula,  Evonymus  europaeus  ,  Liguitrum  val- 
gare.  Cornus  sanguinea,  Yiburiium  Opulus,  Y.  lanlana,  Sambucus  nigra,  S.  raoe- 
mosa,  Berberis  vulgaris^  Pyrus  Malus,  P.  communia,  Cratjegus  oxyacantha,  Ilex 
aquifolium. 

4*  REGION,  —  HovGEiB  et  TaAirsTLVAiriE  (plaines  el  collines),  -r  CaoATia.  — 
EscLATOviE.  —  Bosnie.  —  Servie.  —  Bulgarie.  —  Valacbie. 

Latitude,  48»  'j,  4ô«.  —  Température  moyenne  de  l'année,  -j-lO»  -f-ll«;  de  Tété, 
-f-21o;de  l'hiver,  0». 

Constitution  physique  et  climat.  Plaines  et  collines  chaudes,,  climat  doux,  lumière  trè^ 
vive.  Le  centre  de  la  région  est  occupé  par  les  steppes  de  la  Hongrie  qui  sont  dé- 
boisées. Pluie  annuelle  à  Bude,  0">,49. 

Espèces.  |o  Dominantes  :  Quercu»  sessiliflora,  Q.  peduoculata,  Fagus  sylvatica,  Caroi- 
nus  betulus,  Castanea  ve»ca.  2<>  Subordonnées  :  Tilia  parvifolia,  T.  grandifolia,  T« 
alba,  Ulmus  campesiris,  U.  efl'usa,  Fraxinus  excel  lor,  Acer  cainpeMre,  A.  plalanoî- 
des,  A.  pseudoplat.. nus,  A.  tariaricum,  Alnus  );hitino»a,  A.  inraua,  Pinus  syU>s  ris, 
P.  austriaca,  Betula  alba,  et  Us  autres  esftèces  subordonnées  de  la  région  précédente; 
plus  :  Quercus  cerris,  Q.  OEgilops  (seulement  en  Esclavonie  et  en  G-oatie),  «i  Pinot 
maritima  (en  Yalachie  et  Bulgarie). 

IL  DIVISION  ORIENTALE  DE  LA  ZONE  MOYENNE. 

Tableau  général. 

Au  sud  de  la  Lithuanie,  vers  le  bassin  marécageux  de  Pripet,  età  Test» 
en  remonttnt  jusqu'aux  rives  deFOca,  du  Volga  elde  la  Kama,on  voit 
généralement  disparaître  lesarbresqiii  peuplent  les  forêts  du  Noi*d,  unela- 
titude  plus  méridionale  et  un  changement  de  constitution  du  sol  produisent 
une  végétation  nouvelle;' le  chêne,  le  tilleul  et  Forme  remplacent  Tépi- 
céa,  le  pin  et  le  bouleau;  ces  deux  derniers  arbres  se  retrouvent  encore  çà 
et  là  dans  les  lieux  très-secs,  mais  ce  sont  les  chênes  qui  dominent  de 
toutesparts,iIs  constituent  en  mélange  avec  le  tilleul  et  l'orme,  qui,  nulle 
part  en  Europe ,  ne  sont  aussi  communs  que  dans  cette  région,  de  vastes 
forêts  9  moins  étendues  cependant  que  celles  du  nord  de  la  Russie.  Aux 
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approches  deFOural,  le  chêne  disparaît;  le  tilleul  etrorme  bravent  mieux 
que  cette  essence  la  riguenr  du  climat,  et  s'avancent  jusque  dans  les  vallées 
de  cette  chaîne  ;  sur  TOural ,  la  végétation  du  nord  reprend  son  empire. 
Des  steppes  immenses  règn«'nt  dans  tout  le  midi  de  la  Russie  d'Europe , 
depuis  la  Bessarabie  jusqu'au  fleuveOural.  Ces  steppes  paraissent  avoir  été 
autrefois  occupés  par  la  mer;  la  nature  saline  et  aride  de  leur  sol  s'est  tou- 
jours opposée  à  ce  que  les  arbres  puissent  s'y  développer;  ce  n'est  que 
dans  les  vallées  étroites ,  formées  par  les  lits  des  fleuves  où  les  eaux  ont 
charrié  un  peu  de  terre  végétale  que  le  chêne,  l'orme,  les  saules  et  les  peu- 
pliers forment  çà  et  là  de  petits  bouquets  de  bois. 

Les  montagnes  de  la  Crimée  et  du  Caucase  offrent  des  forets  semblables 
à  celles  de  l'Europe  moyenne  ;  sur  les  versants  sud  de  ces  chaînes ,  on 
trouve  la  végétation  de  la  zone  méridionale. 

Diviiton  en  groupes, 

1^  groupe.  Il  résulte  de  l'uniformité  de  la  constitution  physique  et 
climatérique  de  tout  le  plateau  central  de  la  Russie,  qu'on  ne  trouve,  dans 
toute  son  étendue,  qu'une  seule  forme  de  forêts;  le  chêne,  le  tilleul  et 
l'orme  en  constituent  partout  la  base.  Le  charme,  le  frêne,  le  bouleau,  le 
pin  sylvestre,  l'érable  plane ,  l'érable  de  Tartarie,  les  aunes  blanc  et  glu- 
tineux,  les  peupliers  trembles,  blanc  et  noir,  sont  les  espèces  secondaires 
dans  le  peuplement  de  ces  forêts. 

2«  groupe.  Au  delà  du  Volga ,  et  à  mesure  que  l'on  s'approche  de 
l'ouest,  le  chêne  devient  de  plus  en  plus  rare,  c'est  le  tilleul  et  l'orme  qui 
dominent.  On  voit  aussi  un  grand  nombre  de  bouleaux  et  de  pins  dansjes 
forêts.  Cette  forme  de  végétation  s'étend  jusque  dans  la  partie  méridionale 
de  l'Oural. 

3«  groupe.  Sur  les  montagnes  de  l'Oural^  on  retrouve  de  plus  en  plus, 
à  mesure  qu'on  s'élève  vers  le  nord,  la  végétation  des  régions  boréa!e:i, 
l'épicéa,  le  pin  sylvestre,  le  bouleau,  peu  de  sapins,  le  mélèze  et  le  pin 
cembro. 

4e  groupe.  De  chétifs  uillis  de  chêne,  d'orme,  de  saules  et  de 
peupliers  occupent  çà  et  là  les  rives  resserrées  des  fleuves  qui  traversent 
les  steppes. 

5«  groupe.  Les  montagnes  de  la  Crimée  et  les  contreforts  septentrio- 
naux de  la  chaîne  du  Caucase  Sont  peuplés  de  forêts  de  hêtre,  chêne,  onne« 
et  de  tous  les  arbres  des  montagnes  peu  élevées  de  l'Europe  centrale.  Le 
sapin,  le  pin  sylvestre,  le  hêtre  et  le  bouleau  forment  les  forêts  des  ré- 
gions supérieures  du  Caucase. 

A.  PARTIE  SEPTENTRIONALE. 

V^  RÉGION.  —  RuisiB.  (Partie  do  plateau  central  de  la  Buitie,  ao  sad  de  la 

Lithuanie,  de  l'Oca  et  du  Volga.) 
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Latitude,  56«  48».  — H^empérature  moycoM  de  Paimée  ,  -p2o'|3  •H'^^'la  »  de  l*^é, 
+  17o;derhi?iT,  — 1Û«. 

Constitution  physique  et  climat.  .Maioes  éleiées,  sol  riche  en  terre  végétale ,  bien  ar- 
rosé; la  sécheresse  se  fait  sentir  dans  le  sud  aux  approclies  dr-s  steppes;  climat  chaud 
pendant  Tété,  très-liruid  pendant  l*hiver,  printemps  et  automi»e  de  courte  divée. 

Kspèêes,  P  Dominantes  :'Qui*rcus  aesMliflova,  Tilia  porviiblia,  Ulttua  eainpeatriB,.Bo- 
tula  alba,  Pinussyltestritf  Fitainus  excebior.  2*>  Subordonnées  :  Acer,  platandîdes, 
A.  campesire,  A.  tarlaricum,  AInus  glutinoka,  A.  incana,  Populus  treroala,  P.  nigra, 
P.  alba,  Juniperus  communis,  Carpinns  betulus,  Corylus  aivellana,  TJtmos  effoM, 
Morus  nigra,  M.  ttlka,  Liguscrnm  'bulgare,  €onius  sangaiota^  Vibaraum  apalw» 
Sambucus  nigia,  S.  TaGâmofa,  Crat«gus  oiyacaniha ,  Sorbus  aucuparia»  S.  Aria, 
Prunus  Padus,  P.  spinosa  ,  P.  avium,  Rhamnus  cathartica,  &.  frangula,  Evonymus 
europaeus,  Berberis  vulgaris. 

2*  RÉGION,  —  Rvssia.  (Contrées à  Test  du  Volga,  et  parties  inférieures  et  méridio* 
nales  de  TOural,  jusqu*i  200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  ) 

Latitude,  56<»  52<>.  —Température  moyenne  de  Tannée,  +^'*'|2  -f^^  >  de  l'été, 

-f-l7«;  de  rhiver,  — -1 2o. 
Constitution  physique  et  climat.  Sol  plus  accidenté,  collines  et  plaines.  Le  climat  et  le 

terrain  comme  dans  •btrcgion  piéeédente. 
Espèces.  P  Dominantes  :  Tilia  parvifoUa,  Ulmus  campe^tris,  Betula  alba,  Quercusses- 

siiiflora,  Alnus  glutiuosa,  A.  incana  ,  Fraxinus  excelsior.  2"  Subordonnées  :  comme 

dans  la  région  précédente. 

3«  RÉGION.  —  Husna.  (Om«]  méridional  à  partir  de  200  mètres  d'élévation.) 
Latitude,  50*^  à2^.  —  Température  moyanne  de  Tannée  (  à  200  mètres  d'élévation  ], 

-|- 1 0,5  ;  (à  550  mètres  d'élévation  )  0». 
Constitution  physique  et  climat.  Montagnes  rocailleuse*,  et  vallées  humides  et  narèca- 

geuses.  Climat  excessif. 
Espèces,  lo  Démùnamtes  :  Abias  excalsa,  Setula  alba,  Pinus  oembra,  P.  sylvestris. 

%o  Subordonnées  :  Abieapectiuata,  Populus  iremula,  Sorbus  aucuparia, S.  Aria,  Ju- 
niperus communis,  le  reste  comme  dans  As  f"  région, 

B.  BARTIE  MéaiDK>NAL£. 
1"  RÉGION.  —  Russie.  (Steppes.) 

Latitude,  hV*  45<*. — Température  moyenne  de  Tannée,  -|-5o  -f>]0<*. 

Constitution  physique  et  élimat.  Plaines  arides,  la  végétation  forefltJère  est  Tessevvée  «ur 
les  bords  des  fl«ut«s..Ciiiiiat  eicesiif. 

Espèces.  1<>  Dominantes  :  Quercus  peduoculata,  Ulmus  campeslris,  U.  effusa,  Tilia 
grandifolia,  T.  parvifolia,  Carpinus  betulus,  Fraxinus  excelsior.  2<>  Subordonnées  : 
Acer  lartaricum,  A.  campestre,  A.  platanoïdes,  Corylus  aveHana,  Populus  Iremula, 
P.  alba,  P.  nigra,  Hhanmaa  cathartioa,  K.  frangula,  Satioes,  Cralaegus  oayacantfaa, 
Pyrus  Malus,  P.  communis,  Morus  alba,  M.  nigra,  Juniperus  communis,  Rerbcris 
vuigaris,  Sambueus  nigra. 

2*  RÉGION.  -^  Qatuia.  (  Les  Montagnes  ,  excepté  les  vallées  et  les  rivages 

méridionaux.) 

Latitude,  46®.  —  Teiajpérature  moyenne  de  l'année,  -{-lO^^. 

Constitution  physique  et  climat.  Montagnes  peu  élevées,  rii^es  en  terre  végétale  et  bien 
arrosées.  Climat  beaucoup  plus  doux  que  daus  tout  le  reste  de  la  Russie,  ebaleun 
et  froids  tempérés  par  la  proximité  de  la  mer. 

Espèces-,  fo  Dominantes  : 'Fagtis  sylvaliea,  Qoereos  sessfliflura,  Carpinus  betulus,  Ul- 
mus campestris,  Tilia  grandifolia,  T.  parvitolia.  2^  Subordonnées  :  Acer  piatanoïdes 
A.  campestre,  A.  tartaricum,  Ulmus  effusa,  Pinus  sylvestris,  Populus  alba,  P.  nigra, 
P  .Iremula,  Corylus  aveUana,  Betula  alba,  Juaiperus  communis,  Taïus  baccata, 
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Qnercus  pedunculafa,  AIqus  gtiitinosa,  Sorbns  aucuparia,  S.  Aria,  S.  torminalîs, 
Cratffgiis  oiyacaiitha ,  C.  pyracantba ,  Mespilos  gennantca  ,  Arooia  nrtundifblii, 
Pynis  oommonii,  P.  Malus,  P.  salîmiiéUa,  PraiMis  avium,  P.  inûtitia,  P.  spinoBa, 
Berberis  Talgarts,  Sambucos  nigra,  Tamarix  gerouiDica,  T.  gallica,  Viburoum  Opu- 
lu»,  y.  laofaDa,  HedarahaUx,  Kvoofnuê^tampmis,  E.  Ttrnicosus,  E.  latifoliaa^ 
Bbammia  cathartica,  Cornus  maieula^  C.  Muguioea,  Ligustrum  bulgare,  Salices. 

3*  BÉGlOy.  —  MoHTAGVia  un  CXucasi. 


Litiladé,  43<^  —  Tampéntore  nojpoD»  de  Tuiite  (A  160  mètrei  d'élératioa) 
+fO»;  (à  1,000 mèlrtsd^éléTttHNi) +40. 

Ofmtitmiiom  fhrsiq9»  «I  dimmi,  fifMlayiei  élevie»,  bien  «miées.  Climat  de  TEurope 
MBlnla 

Espèces,  f  Dominantes  :  Fagiw  syWatica,  Pinus  sylvestrU,  Abies  p«ctîna1a,  Befula 
.  alba.  2^  Subordonnées  :  Carpious  betulut,  Querc'us  seftsilifldra,  Q.  pedauculata,  XJi- 
vus  campestris,  D.  eCfusa,  Tilia  graodifolia,  T.  parrifolia,  Castanea  vetca,  Ptatamit 
orieDtalis,  Hippopbae  rbamnoîdes,  llei  aquifoiiam,  ColoaeMiBr  vu(gari«,  Pimww 
Pados,  Robioia  fratteras,  HhododMdfM  eavounaoi  ;  plus  ies  ospèess  snàondommém 
4ê4m  région  préeédtmtSé 

TAN£AU  STNOPTIQtE^ 

Des  Umiiês  inférieures  Je  température  moyenne  de  Vannée  que  peuvent  supporter  les 

espèces  qtd  croissent  detns  U  tome  tnoyammex 

4*^%0.     ng«B  aylvatica,  Acer  pteadaplatanua,  A.  oampettre,  Carpinus  betulus,  Po* 

pubis aU»»,  P.  nigni, P«  dilatalat  Tazut  bacata,  Ilex  aquifolium  ,  Ligus' 

tnim  Yulgare,  Rbamnus  frangula,  &.  caihartica  ,  Prunus  chamœcerasus  , 

Hedera  beKx,  Evoojmus  europarus,  Yibumum  lantana,  Salix  fragilis,  S. 

alba,  S.  amygdalina,  S.  TimiDalis  >. 
-)-7<^,0*     Ulmus  effusa,  Tilia  alba,  ETonymus  ▼ermeosus,  E.  latifeliay  Sarbos  Aria, 

S.  faybrida,  S.  tormmalb,  S.  ohaiMBaMipiKif»  Vibufaaa  Ofialaa,  Plataoat 

occidentaKs. 
•^a«,0.     Tîlia  grandifolia ,  Sorbas  klîMM ,  CofWM  Magoinaa,  Juaipams  sabina, 

Platanos  oneatalis,  Elcagnas  angustifolia. 
-f-9«,0.    Caataaaa  veaca,  Mcspilns  germanka,  Aiuelanchier  Tulgaris,  Conus  mascola. 
4- 100,0.  Pinus  maritima,  Acer  monspessulaonm  ,  Buxus  sempervireos,  Ficus  cariea, 

lioms  nigra,  M.  alba,  Stapbylea  pinnata,  Cytisuslabumum,  Prunus  mfr- 

baleb,  Cydouia  vulgaris,  Tainarix  gallica. 
4-110,0.  Acer  opulifolium,  JuDipt-rus  oxycedras,  Quercttt  ccrrîs,  Rbai  cotraw,  Cola- 

taa  arborescens,  Coronilla  Emerus. 

NOTA.  A  partir  de  VAcor  monspessulanum,  les  espèces  appartiennent  à  la  zone 
méridionale  et  na  te  Irauvent  que  rarement  dans  la  zone  moyenne. 

G.  Gavo, 
lupeetaor  daa  laiéls. 


'  Dans  ce  tableau  ne  sont  pas  indiquées  les  espèces  dont  la  ligne  polaire^se  troane 
dans  la  zone  septentrionale  et  qui  oroisient  aussi  dans  la  zone  moyenne.     ^  ^ .. 

*  Sur  kabautes  montagnes  de  la  zone  mc^enne  os  rencontre  plusieurs  espèces  qui 
manquent  dans  la  zone  septentrionale.  Les  limites  inférieures  de  température  moyenne 
quelles  sapportent  sont  :  — 1^,5  Ainus  viridis,  2^  Saiix  daphnoides,  -f-P  Sali»  ia^ 
cana,  ^{-2^^^  Çotonoaster  'vulgaris,  et  Cotoneaster  tomentosa. 


(iMfim  a  la  proohmsèê  Livraison,) 


A  y4 
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OBSERVATIONS 

Sur  les  cuses  des  yiriates  <pe  préseitoil 

LA  GROSSEUR  ET  LA  GONFORIATION  DES  ARBRES. 

Je  ne  crois  pas  possible  d'admettre,  d'une  manière  absolue,  que  tonte 
graine  de  même  essence  comporte  les  éléments  d'une  égale  prospérité  ; 
fâge  du  sujet  qui  produit  cette  graine,  le  sol  aux  dépens  duquel  ce  sujet 
a  vécu,  la  position  même  de  la  graine  sur  l*arbre,  soit  au  nord,  soit  au 
midi,  soit  aux  branches  basses,  soit  à  la  cime;  toutes  ces  conditions  di- 
verses doivent  nécessairement  agir  sur  la  puissance  végétative  de  la  se- 
mence. Et  Ton  peut  raisonnablement  émettre  l'opinion  que,  parmi  les 
plantes,  comme  chez  les  animaux,  les  individus  subissent  toujours  un 

f>eu,  dans  leurs  formes  comme  dans  leur  développement,  l'influence  de 
eur  origine. 

Ce  point  de  départ  de  la  variété  infinie  que  présentent  les  arbres,  sous 
le  double  rapport  de  leur  aspect  et  de  leur  volume,  rencontre  de  nom- 
breux auxiliaires  dans  les  conditions  de  la  vie  des  sujets.  Ainsi,  le  germe 
étant  formé,  la  racine  et  la  lige  se  développent  comme  le  permettent  leurs 
positions  respectives.  Si  la  terre  perméable  est  peu  profonde,  les  racines 
tracent  et  fournissent  moins  abondamment  les  éléments  d'accroissement. 
La  composition  de  la  couche  végétale  vient  aussi  apporter  des  nuances 
infinies  dans  cet  ensemble  si  compliqué. 

Si,  d'un  autre  côté,  la  tige  de  l'arbre  est  gênée  par  le  voisinage  d'autres 
sujets,  ou  par  tout  autre  obstacle  au  développement  des  branches;  c'est 
là  encore  une  cause  de  ralentissement  dans  Taccroissement  de  la  plante. 

Il  est  impossible  d'arriver  à  déterminer  mathématiquement  le  préjudice 
résultant  de  ces  diverses  causes;  mais  il  est  facile  de  donner  une  idée 
exacte  de  l'importance  de  ce  préjudice  par  deux  comparaisons  prises  sur 
ce  terrain. 

Quant  au  sol,  j'ai  recherché  deux  arbres  isolés,  de  même  essence  (chêne) 
et  de  même  âge  ;  l'un  sur  un  terrain  riche,  l'autre  sur  un  terrain  aride. 

Le  premier  avait  acquis  20  met.  de  tige  sur  1  met.  50  cent,  de  diamè- 
ti*e  ;  il  cubait  donc  environ 35  st.     »  c. 

L'autre  n'avait  pu  dépasser  15  met.  de  tige  et  50  cent. 

de  diamètre,  il  cubait  environ 3  » 

douze  fois  moins  à  peu  près  que  le  premier. 

Quant  à  la  position,  deux  arbres  dans  un  massif  ont  également  été 
choisis;  l'un  très-géné  par  les  sujets  voisins  qui  le  dominaient,  Tautre 
dominant,  au  contraire,  et  peu  serré  dans  le  massif. 

La  tige  de  ce  dernier  avait  acquis  28  met.  d'élévation  sur  1  met.  14  c. 
de  diamètre;  elle  cubait  donc  environ.     .     .     .     .     .     .     28  st.    »  c. 

L'autre  s'était  élevé  à  30  met.,  mais  n'avait  acquis  que 

40  cent,  de  diamètre,  suit  environ 3       06 

ceuf  fois  moins  que  le  premier. 

Ces  chiffres  varieraient  nécessairement  sur  chaque  exemple  que  l'on 


OBSnVAnOltS  VCWL  la  OOHrORMATIOll  DES  AEBRB9*  149 

dMNiiriit;  mais  j*n  TOttla  donner  une  expression  vraie  qai  permît  d'ap* 
précîer  les  différences  que  peat  subir  le  dêreloppement  d'un  arbre,  soit 
par  sa  position  dans  le  massif,  soit  par  la  qualité  du  sol  qui  Faliroente. 

Appliquant  ces  bases  à  un  hectare  de  forêt,  Ton  aurait  les  résultats 
soirants  i 

Quant  au  sol; 

Si  l'on  admet  que  les  arbres  occupent  un  espace  proportionné  au  carré 
du  diamètre  de  leur  tronc,  il  s'ensuit  qu'un  arbre  de  1  met.  50  cent,  de 
diamètre  couvrira  l'espace  que  pourraient  occuper  neuf  arbres  de  50  c. 

Or,  le  premier  cubant 35  st.  »  c. 

Les  neuf  autres  cuberaient  ensemble    .     •     •  27       » 
Bénéfice  en  faveur  du  gros  arbre,  seul.     •     ,       8       » 
un  quart  environ. 

Quant  à  la  position  ; 

L'arbre,  favorisé  par  des  éclaircies,  aura  acquis  1  met.  14  cent,  de  dia- 
mètre et  couvrira  l'espace  quepourraient  occuper  huit  arbres  de  40  c. 

Or,  le  premier  cubant 28  st  »  c. 

Les  huit  antres  cuberont 24        » 

Bénéfice  en  faveur  de  l'arbre  resté  seul      .       4      » 

soit  Ifi.  Plus  le  produit  des  sept  sujets  coupés  successivement  par 

édaircie. 

Voilà  donc,  relativement  à  la  grosseur,  des  données  qui  prouvent 
Tavantage  que  l'on  trouve  à  supprimer,  dans  les  massifs,  les  sujets  se- 
condaires qui  s'opposent  au  développement  des  arbres  principaux. 

Reste  maintenant  à  examiner  les  variations  que  présentent  les  arbres 
sous  le  rapport  de  leur  conformation.  L'accroissement  en  élévation  sint 
ordinairement  la  ligne  verticale  pour  la  tige;  et  des  angles  plus  ou  moins 
aigus  avec  cette  ligne  pour  les  branches,  afin  de  satisfaire  aux  besoins 
de  la  plante  en  conservant  un  équilibre  qui  évite  aux  racines  toute  gène 
et  toute  fatigue.  Mais  si  quelqu'obstacle  s'oppose  à  cette  direction  natu- 
relle, la  tige  s'incline  pour  aller  chercher  l'espace  où  il  se  trouve;  et  la 
nature,  toujours  persévérante  dans  son  but,  subit  toutes  les  tortures  que 
les  circonstances  lui  imposent  pour  j  parvenir. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  été  à  même  de  remarquer  les  formes  infinies 
que  l'on  parvient  à  donner  à  un  arbre,  en  assujettissant  son  accroisse* 
ment  à  une  gène  persévérante,  tendant  à  accomplir  les  desseins  que  l'on  a 
formés. 

L'on  a  de  même* observé  que  les  plantes  qui  se  mettent  en  serre,  tour- 
nent insensiblement  vers  la  lumière  leurs  rameaux  engourdis  par  la 
saison.  Tout  cela  dénote  que  ces  êtres  inanimés  éprouvent  un  besoin 
tellement  impérieux  d'espace  et  de  lumière,  que  leurs  tiges  s'inclinent, 
se  bifurquent  ou  s^allongent  pour  accomplir  cette  condition  de  leur 
existence. 

C'est  par  suite  de  cette  loi  de  nature  que  l'on  remarque  des  formes  si 
variées  parmi  les  arbres;  c'est  par  là  que  l'on  peut  obtenir  toutes  les 
pièces  recherchées  po«r  les  constructions  et  pour  les  arts. 

La  sylviculture  peut  donc  réaliser,  par  des  soins  entendus,  ce  qui  ju&- 


ottlë  D*<âwt  aÀqniau  hward  :  1%  laUte  rw»ont|ée  deararbrcft»  ie^MlMM^ 
meau»  bft  éciàircws  doiveiu  conduire  à  cet.avwrta^  tout  eu  twa«t  |»A^ 
riodiquemcfflt  profit  dtt  siiperiUi.  Et  $i  je  »u»s  renlr*  cUaifr  celt»  4|Meftfci««» 
déjà  traitée  p»r  tes  Annales,  o'esi  que  j'cadiond* e^wre  ré|>éMur.  dwdftc- 
trines  contraires  que  la  persévérance  dans  les  bons  principes  doit;  c«»- 
duire  promptement  au  néant  auquel  elles  sont  condamnera* 

PoiRSONy, 

Inspecteur  dç  l»  forêt  de  GpmpîègQiÇf 


QBSEBVATIONS  ET  GONSIDiBATIOKS 

SUR  L'ACCROISSEMENT  EN  GROSSEUR  D'ARBRES  PLANTÉS 


ÉDumération  des  iofluences  particulière»  qui  peuvent  agir  sur  la  végétation  et  Taccrois- 
sement  des  arbres. —  Ké&ultat  d'observations  faites  sur  un  certain  nombre  d'essences 
pour  déterminer  Paccroisscmeot  de  leurs  troncs  «d  circonférence  k  des  époques  don- 
nées :  »  1°  Sur  des  peupliers  de  ITirgim^  ;  2«8itr  des  noyer». 

Je  ne  sache  pas  que  les  recherches  faites  jusqu'à  présent,  parles  fores- 
tiers et  les  arboriculteurs,  nous  aient  encore  suffisamment  fait  connaître 
combien  un  arbre  d'une  essence  quelconque  a  besoin  de  temps  pour  que 
sa  tige  puisse  arriver  aune  grosseur  edà  une  élévation  détenninéeSb  Les 
anciens  auteurs  ont  entièrewent  négligé  cette  question  importaste  de  pkf^ 
siologie  végétale,  ou  lV>n  ne  trouve  chez  eux  que  quelques  faits  isoléi^, 
desquels  il  n'esit  possible  de  tirer  aucune  conséquence.  Dans  ces  derniers 
temps,  Evelyn  et  Loudon ,  en  Angleterre  ;  M.  de  Paussinger,  en  Allema- 
<Tue,  et  en  France,  Duhamel,  Buiïon,  Varennes-de-Fenilles ,  Decaind(»Ue, 
Jaume  Saiiu-âilaire,  et  surtout  MM.  Bravais  et  Martins  sont-ceux.  daas 
les  ouvrages  desquels    qo  trouve  ka .  nieilkures  obaervatûms  aur^  œ 
sujet.  Depttifr  assez  longtemps  aussi^  depuis  plus  de  trente  ans^  je  me  suis 
occupé  à  rassembler  le  plus  d'observations  qu'il  m'a  été  possible  povr 
chercher  à  reconnaître  ce  qu'une  espèce  d'arbre  pouvait  mettre  de  teni||S 
à  acquérir  certaines  dimensions.  Mais  ces  sorte&.d'es^périeoceSrpmen- 
lent  de  grandes  difficultés  pour  parvenir  à  leur  iiarfaj^tcf^XMKtÎMIy^dMI- 
cultés  qui  devieonent  souveot  impossibles  à isurroonltrj  Atnsii  aprèagnwir 
mesuré,  avec  toute  l'exactitude  possible,  environ  l',d09^piëds  d^arliKS 
de  différentes  essences,  partout  où  j'ai  pu  en  rencontrer  qui  m*<6nt  oBétt 
quelque  chose  de  remarqtiable ,  voilà  que  l'âge  et  les  infirmités  m'empê- 
chent de  terminer  un  grand  nombre  de  mesobserviationa,  pour  les^y^les 
il  me  faudrait  maintenant  entreprendre  des^  voyageai! «uu 
trop  éloignées. 
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Je  me  voit  donc- obligé  de  borner  me»  observations  à  un  petit  nombre^ 
tB  les  faisant  précéder  de  quelques  réflexions  générales  sur  les  influences 
parKculièreSy  qui,  en  agissant  sur  la  végétation,  peuvent  singoliéremeat 
■lodifier  raccroissement  de  chaque  espèce ,  et  par  conséquent  accélérer 
fm  ralentir  la  croissance  des  arbres. 

Ces  influences  sontde  plusieurs  sortes  et  dépendent  de  cames  différentes^ 
comme  je  Tais  essayer  de  l'expliquer  : 

l"*  La  nature  du  sol  dans  lequel  les  arbres  sont  plantés  est  sans  coB- 
treditce  qui  a  le  plus  d'iofluence  sur  le  rapide  accroissement  des  arbres, 
et  les  proportions  que  pevrent  présenter,  sous  ce  rapport,  deux  indivi- 
dus de  la  même  espèce ,  plantés,  l'un  dans  un  bon  terrain  et  l'autre  dans 
un  mauvais,  sont  quelquefois  très-dissemblables;  j*en  offrirai  plus  loin 
plusieurs  exemples  ; 

2^  Les  soins  qu'on  donne  au  terrain  dans  lequd  les  arbres  sont  pltB- 
tés,  contribuent,  non  moins  que  sa  nature  ellCHméme,  à  leur  atcroissemedt 
plus  ou  moins  rapide.  Ainsi,  dans  les  pépinières  où  les  arbres  reçoivent 
des  binages,  des  labours,  des  engrais  convenables,  leur  croîssonce «ît 
bien  plus  hâtée  que  lorsqu'ils  sont  placés  dans  des  lieux  où  on  les  abaB- 
donne  à  la  nature;  et  lorsqu'on  peut  joindre  ,  aux  soins  dont  je 'viens  de 
parler,  des  arrosements  dans  les  temps  de  sécheresse,  Ils  profitent  encore 
bien  davantage. 

3'  La  température  du  climat  dans  lequel  vivent  les  arbres  est  une  des 
nfluences  qui  agit  le  plus  puissamment  pour  modiOer  leur  accroissement. 
Dans  les  pays  du  Nord  et  sur  les  hautes  montagnes ,  où  les  hivers  sont 
longs  et  rigoureux,  la  croissance  des  arbres  est  beaucoup  plus  lente  que 
dans  les  contrées  du  Mtdi  où  il  règne  une  douce  température,  et  plus  on 
s'avance  dans  le  Iford,  de  même  que  plus  on  s'élève  sur  lesmontagnes,  pins 
la  difPéreoee  se  fait  sentir.  On  sait ,  par  exemple,  que  les  bouleaux,  les 
trembleset  leshétres  qu'on  trouve  en  Laponie,  ou  sous  les  mêmes  latitudes 
dans  la  Sibérie ,  y  sont  réduits  à  la  taille  de  simples  arbrisseaux  et  n^ 
atteignent  que  quelques  pieds  d'élévation,  tandis  qu*en  France  ils  forment 
des  arbres  plus  ou  moins  élevés,  et  que  le  dernier  particulièrement  est  utt 
des  plus  beaux  et  des  plus  grands  arbres  de  nos  forêts. 

40  Si  le  climat  peut  avoir  cette  influence  sur  raccroissement  des  arbres, 
on  comprendra  facilement  que  la  nature  variable  des  saisons,  pendant 
lesquelles  la  végétation  est  en  activité,  doit  être  aussi  une  cause  capable 
de  l'accélérer  ou  de  la  ralentir.  Et,  à  ce  sujet,  je  ne  crois  pas  qu'on  ait 
encore  rassemblé  beaucoup  d'observations  qui  puissent  y  avoir  rapport^ 
quoiqu'il  me  semble  qu'elles  seraient  assez  faciles  à  faire.  Ainsi,  en  sup- 
posant que  l'on  tombe  d'accord  que  les  années  humides  et  chaudes  sont 
plus  favorables  à  la  végétation  que  celles  qui  sont  froides  et  sèches,  il  s'en- 
suivra qu'elles  doivent  produire  plus  de  volume  dans  les  couches  ligneuses 
annuelles,  et  par  conséquent  les  rendre  plus  épaisses.  D'après  cela,  toutes 
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les  fois  qu'on  abattra  un  arbre,  il  devra  être  facile  de  reconnaître,  en 
comptant  toutes  ses  couches  annuelles,  celles  qui  seront  les  plus  larges, 
ce  qui  indiquera,  par  conséquent,  les  années  où  son  accroissement  aura  été 
)e  plus  considérable.  Par  opposition,  on  reconnaîtra  que  les  couches  les 
plus  faibles  répondraient  aux  années  pendant  lesquelles  la  production  du 
bois  aura  été  moindre  ; 

ô®  La  situation  dans  laquelle  ItfS  arbres  sont  placés  leur  fait  sentir  une 
autre  influence.  Ainsi  tousceux  qui  sont  situés  sur  les  bords  des  allées  des 
bois,  sur  leur  lisière  et  surtout  dans  des  places  isolées,  ont  une  croissance 
d'autant  plus  rapide  qu'ils  sont  environnés  de  plus  d'air  et  de  lumière.  Le 
contraire  arrive  à  ceux  qui  se  trouvent  plus  ou  moins  resserrés  au  milieu 
des  massifs. 

60  Le  côté  du  ciel  vers  lequel  les  arbres  sont  exposés  doit  enfin  avoir 
ui^  influence  plus  ou  moins  marquée  sur  leur  croissance  et  sur  les  dimen- 
sions qu'ils  peuvent  prendre  en  raison  que  telle  ou  telle  de  leurs  faces 
reçoit  plus  ou  moins  directement  les  rayons  solaires.  Cependant  cette 
dernière  influence  ne  paraît  pas  se  faire  sentir  d*une  manière  constante, 
car  si  l'épaisseur  des  couches  annuelles  de  leur  bois  est  inégalement  dis- 
tribuée, dans  presque  tous  cette  épaisseur  varie  d'ailleurs  d'un  point 
du  ciel  à  Tautre,  ainsi  que  j'ai  pu  le  voir  dans  toutes  les  observations  que 
j'ai  recueillies  ;  et  si  j'ai  trouvé,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  les  cou- 
ches annuelles  plus  développées  du  côté  du  midi  que  dés  autres  côtés,  ce 
n'a  pas  été  d'une  manière  assez  constante  pour  pouvoir* en  déduire  une 
règle  positive. 

Telles  sont  les  différentes  causes  qui  peuvent  modifier  l'accroissement 
des  arbres  en  hauteur  et  en  grosseur,  et  d'après  cela  on  voit  combien  il 
doit  être  difficile,  sinon  tout  à  fait  impossible,  de  parvenir  à  rassembler  ja- 
mais une  somme  d'observations  assez  précises  et  assez  exactespour  qu'on 
puisse  en  déduire  une  loi  sur  l'accroissement  de  telle  ou  telle  espèce  en 
général. 

Cependant,  quelles  que  soient  les  difficultés  à  ce  sujet,  je  crois  qu'il  peut 
être  bon  de  faire  connaître  les  observations  que  j'ai  recueillies,  pendant 
un  certain  nombre  d'années ,  sur  l'accroissement  que  certains  arbres 
prennent  tous  les  ans  en  circonférence. 

PEUPLIEBS. 

1.  Peupliers  de  Virginie,  plantés  au  mois  de  novembre  1815,en  plant 
enraciné, dans  un  assez  bon  terrain  argilo-calcaire  et  en  nature  de  pâture. 
Ces  arbres  sont  plantés  sur  le  bord  d'un  chemin,  à  deux  mètres  1rs  uns  des 
autres,  et  disposés  par  rangées  éloignées  de  8  mètres.  Ces  rangées  étaient  d*a* 
bord  moitié  plus  rapprochées;  mais  ayant  remarqué  que  les  arbres  étaient 
trop  pressés,  et  que  cela  était  nuisible  à  leur  accroissement ,  j'en  ai  fait 
abattre,  il  y  (^  dû  aps^  uaç  ropgée  sur  deux^  et,  depuis  ce  temps^  les  arbres 
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ont  pris  plus  de  développement.  Le  terrain  est  d*aillears  tout  prés  de  la 
rivière  d'Eure,  et  seulement  élevé  d^environ  soixante  et  quelques  centi- 
mètres au-dessus  de  ses  eaux,  de  sorte  qu'il  est  susceptible  d'être  inondé 
au  moindre  débordement.  Les  lO  arbres  dont  je  donne  ici  la  mesure  sont 
pris  parmi  40  autres  à  peu  près  semblables. 

Mesure  de  la  cireonjérence  du  tronc  a  été  prise  pour  cette  liste  d^afbres 
et  pour  les  suivantes  à  hauteur  d'homme^  ou  à\  mètre  66. 

Epoque  de  la  plantitioB.      Ic^  novembre  iS3i.    le  3o septembre  i93^.     leiooetoliffe  iS44 

Pi»>l.  15  novembre  1815.       1»  219  1»  463  1>"  759 

2.  Idtm 0    840  1  056  1  138 

3.  Idem 0    677  0  893  0  949 

4.  ld€m 0    516  0  630  0  894 

5.  Idem 1  219  1  354 

6.  Idem 1  057  1  193 

7.  Idem 1  272  1  354 

8.  Idem 1  436  I  570 

9.  Idem 1  462  1  517 

10.          Idem 1  434  1  490 

Autres  peupliers  de  Virginie,  plantés  en  plant  enraciné,  en  novembre 
1816,  dans  un  terrain  semblable  au  précédent,  mais  plus  rapprochés  de 
la  rivière,  dont  ils  ne  sont  qu'à  3  mètres,  et  disposés  sur  une  ligne  à  la 
même  distance  les  uns  des  autres,  au  nombre  de  60  à  peu  près  semblables 
et  éloignés  de  5  mètres  de  la  ligne  voisine. 

le  I  oclobrc  iS33  le  3o  septembre  1S37.         le  ao  octobre  i844« 

No«l.  0"  867  0»  947  1»  109 

2.  0  89i  0  975  1  193 

3.  0    976  1  082  1  19S 

4.  0    922  1  002  1  193 

5.  0    841  0  948  1  1  lO 

6.  0    922  1  083  1  247 

7.  0    678  0  839  1  088 

8.  0    949  1  058  1  246 

9.  1     001  1     164  1     382 
10.      1    218               1     355  1     573 

2.  Peupliers  dltalie,  plantés  en  plant  enraciné,  en  novembre  1818, 
et  disposés  d'une  manière  très-^spacée  dans  un  terrain  semblable  aux 
précédents. 


• 

la  «4  odobn  it44. 

N«l. 

1"  516           N-5. 

1     166 

2 

I     16S                 6. 

1    1»! 

3. 

1     136                 7. 

1     111 

4. 

1    463 

AVBIL  1845.  —  II. 

T.  IV.  -  11 
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d.'PeufJliera'blancs  plantés,  ka  deux  premiérsyenpêtites'boatares/liati- 
lesdeGO  à  60  eeittimètres ,  et  sur  le'bord  de  la  mière  d^Eure,  en  no-« 
vembre  1613.  Le  troisième  a  poussé  sur  les- racines  du  K®  2  et  a  peu  êe 
distanee. 

Mesure  prise  dw  même  que  ei-dessus, 

le  a  Qctobrt  iS33.  le  tSociobre  1844. 

»••  1.  0«°  678  1">  272 

2.  0    b43  1     057 

3.  »  0    &70 

4.  (Peupliers  franos  ou  noirs,  plantés  en  plançoo,  jen  novambre  161 1, 
dans'Un  terrain  très  caillouteux,  à  quelque  distance  de  la  rnrière,  mais  ne 
pouvant  être  couvert  d'eau,  même  dans  les  très-grandes  inondations.  Tous 
ces  arbres  ont  été  plantés  à  2  mètres  les  uns  des  autres,  et  au  nombre  de 
160  disposés  sur  deux  lignes,  placées  elles-mêmes  à  pareille  distance;  mais, 
comme  elles  faisaient  beaucoup  de  tort  aux  champs  voisins  par  leur  ombre 
et  leurs  racines,  j'en  ai  fait  abattre  la  plus  grande  partie  depuis  trois  ans; 
il  ne  reste  plus  que  ceux  dont  je  donne  ici  la  mesure  prise  le  8  octobre 
1844|  et  de  la  même  manière  que  ci-dessus. 


W«l. 

1»  163 

«o»  8. 

0 

948 

2. 

1  083 

9. 

0 

757 

3. 

0  920 

10. 

1 

056 

4. 

0  948 

11. 

0 

839 

5. 

0  894 

12. 

0 

949 

6. 

0  703 

13. 

0 

948 

7. 

0  758 

14. 

1 

029 

Toutes  ces  espèces  de  peupliers  s^émondent  en  général  tous  les  trois 
ans.  Cette  opération  m'a  paru -retarder  un  peu  la  croissance  du  tronc  des 
arbres  en  grosseur ,  car  lorsqu'on  abat  l'un  d'eux  au  bout  de  Tannée  qui 
suit  rémondage,  on  trouve  que  la  coachede  bois  qui  s*est  formée  pendant 
cette  dernière  année  est  sensiblement  moins  épaisse  que  pendant  celles  où 
l'arbre  avait  conservé  tous  ses  rameaux.  La  cause  de  cette  diminution 
dans  la  formation  du  bois  tient  sans  doute  à  ce  que  Farbre  ayant  été  privé 
par  rémondage  d'une  grande  partie  de  ses  branches,  il  y  a  eu  moins 
de  sève  descendante  par  laquelle  se  produit  le  bois.  D'ailleurs,  si  Témon- 
dage  ralentit  Taccroisfiemenidu  tronc  en  grosseur,  cette  opération  obUge 
la  tige  à  s'élever  davantage  et  plus  perpendiculairement,  ce  qui  luidonne 
plus  de  valeur  comme  bois  de  travail. 

Depuis  une  quarantaine  d'années,  on  a  planté  un  grand  nombre  de  peu- 
pliers de  Virginie  dans  les  vallées  de  la  Biaise,  de  l'Âvre  et  de  l'Eure , 
situées  aux  environs  de  Dreux.  En  général,  on  place  cet  arbre,  qu'on  j 
connaît  sous  le  nom  de  Carolin  y  au  bord  des  rivières  et  le  long  des  ruis- 
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seaux  ,  de»  prés  oa  MUom*  des  pranrîes  sujettes  oa  non  aux  irrif^adom* 
On  plante  aussi  dans  les  métnes  lieux  beaucoup  de  peupliers  dÏÏtaKe.  Le 
peuplier  bhuic  y  est  asset  rare.  Plus  anciennenent on  n*y  voyait  gfaèfes  que 
des  peupliers  franes ,  etenoore  ils  n'y  étaieot-  pas  en  çx9/nê  nombre.  Les 
arbres  qui  s'y  reiMOBtraieiit  le  plus  souvent  étaient*  des  saules  àmt  on 
faisait  généraievent  des. téta rdà. 

Aujourdiini  on  doMie  la  préférence  aux  peupHers  de  Yirgifiie  et 
d^taKe  sur  le  peuplier  (Vanc  et  sur  le  blanc ,  parce  que  les  deux  pre^^^ 
ittiers  s'élèvent  plus  rapidement ,  quoique  cependant  i'aecroisaenieiil  du 
dernier^  quand  il  est  dans  un  bon  sol  et  suffisamment  arrosé,  ne  paraisse 
pas  marcher  avec  moins  de  vtgtieur;  mais  quoi  qu'on  en  ait  dit,  j'ai  éf)ron* 
vé  que,  dans  un  terrain  sec  et  pierreux,  sa  croissance  n'était  guère  que  de 
moitié  de  celle  qu'il  prend  dans  une  bonne  terre. 

Depuis  le  renchérissement  du  bois  de  chêne,  celui  des  quntre  espèces 
de  peuplier  ci-dessus  est  presque  le  seul  qui  serve  maintenant  à  con- 
struire la  charpente  de  la  plupart  des  maisons  qu'on  bâtit  dans  les  cam** 
pagnes.  On  en  fait  aussi  des  planches  qui  sont  employées  pour  la  me- 
nuiserie commune.  Les  émondes  servent  à  faire  des  bourrées  qui  sont 
d'une  grande  utilité  pour  le  chauffage  des  habitants  des  vallées ,  lesquels 
ne  se  servent  presque  pas  d'autres  bois  ;  mais  le  feu  qu'elles  donnent 
produit  moins  de  chaleur  et  est  de  moindre  durée  que  celui  fait  avec  les 
bois  durs. 

Le  peuplier  blanc  est  de  tous  ces  arbres  celui  qui  fournit  le  moins  d*  émon- 
des, parce  que  beaucoup  de  ses  branches  ne  repoussent  pas  sur  le  tronc  une 
fois  qu'elles  ont  été  coupées,  et  c'est  ce  qui  fait  que  son  bois  a  moins  de 
nosods,  est  le  meilleur  pour  la  charpente  et  pour  être  débité  en  planches, 
n  offre  d'ailleurs  un  inconvénient  grave  quand  il  est  planté  près  des 
champs  cultivés,  c'est  qoepeu  d'arbres  étendent  leurs  racines  aussi  loin  et 
qu'elles  donnent  de  tous  cAtés  de  nouvelles  pousses.  Sous  ce  dernier  rap- 
port, nul  autre  n'est  plus  propre  à  être  planté  dans  les  clairières  des  bois 
qu'il  peut  regarnir  en  peu  de  temps. 

Comme  je  donne  ici  la  mesure  de  l'accroissement  en  grosseur  du  tronc 
des  quatre  différentes  espèces  de  peupliers  dont  je  viens  de  parler,  cela 
fournira  le  moyen  de  comparer  facilement  la  croissance  de  chaque 
espèce  en  particulier ,  sans  que  j'entre  dans  de  plus  longs  détails  à  cet 


é^'ard. 


KOXUIS. 


J^i  va' abattre,  peu  après  la  révolution  de  1789,  une  assez  grande 
quantité  de  noyers  ;  cependant  les  produits  que  donnent  ces  arbres  sont 
trèshreeommandâbles.  Leurs  fhiits  se  mangent  soit  verts,  soit  secs;  dans 
ce- dernier  état,  on  en  tire  une  Huile  utile  dans  Péconomie  domestique  et 
dan»  diverse»  industries,  et  les  bonnes  qualités  de  son  bois  It  fbnt  cm* 
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ployer  parles  menuisiers,  les  armuriers,  les  tourneurs  et  les  sabotiers.  Ui» 
des  avantages  que  présentent  encore  les  noyers,  c'est  qn*il&  ne  sont  pas 
délicats  sur  la  nature  du  terrain.  Ces  difTérentes  considérations  m*ont  en- 
gagé à  en  faire  une  plantation  le  long  d'un  chemin  vicinal,  dont  le  sol  est 
formé  presque  en  <»ntier  d'une  terre  calcaire  blanchâtre,  dans  laquelle  je 
ne  crois  pas  qu'il  eût  pu  venir  d'autres  arbres  que  des  genévriers  qui  y 
croissent  naturellement,  ou  des  pins  et  d«*s  sapins  qui  réussissent  assez 
bien  dans  le  voisinage,  où  le  terrain  ne  m'a  paru  guère  différer  que  par 
un  mélange  d'un  peu  d'argile.  Lorsque  je  fis  planter  ces  noyers  en  no- 
vembre 1813»  on  les  plaça  à  10  mètres  les  uns  des  autres,  parce  que  cette 
distance  n'est  pas  trop  considérable  pour  ceux  qui  atteigent  toute  la  crois- 
sance à  laquelle  ils  peuvent  parvenir;  mais  les  miens,  à  cause  du  sol  in- 
grat dans  lequel  ils  sont  placés,  n'ayant  pris  que  très-peu  d'accroissement 
pendant  les  dix  premières  années  àt  leur  plantation ,  cela  m'engagea  à 
faire  planter  un  nouvel  arbre  entre  deux  des  ancieus,  et  alors,  dans  cette 
nouvelle  situation  ils  se  trouvent  à  cinq  mètres  de  distance  les  uns  des 
autres. 

Dans  cette  nouvelle  position,  mes  arbres  sont  encore  assea  éloignés  pour 
qu'il  leur  soit  possible  de  croître  pendant  plusieurs  années  sans  se  gêner.  II 
n'y  en  a  que  quelques  uus  qui,  ayant  crû  dans  une  partie  dont  le  terrain 
est  un  peu  meilleur,  et  où  l'eau  des  pluies  séjourne  pendant  quelque 
temps,  parce  que  ce  terrain  est  plus  bas,  commencent  à  mêler  leurs  bran- 
ches, ce  qui  m'a  forcé,  à  la  fin  d'octobre  1844  ,  d'en  faire  élaguer  quel- 
ques-unes. C'est  surtout  dans  les  noyers  dont  je  donne  un  peu  plus  bas 
le  tableau  qu'on  pourra  voir  combien  la  bonté  du  sol  ou  sa  mauvaise 
qualité  peuvent  avoir  d'influence  sur  la  croissance  plus  ou  moins  rapide 
des  arbres.  Les  noyers  n°*  12  et  13,  plantés  dans  une  terre  un  peu  meil- 
leure et  sujette  à  recevoir  les  égoutures  des  pluies,  ont  acquis  en  31  ans 
0>n  976  et  7ô9,  tandis  que  les  n»*  4  et  6  placés  dans  le  sol  le  plus  mau- 
vais et  le  plus  sec  n'ont  pris  dans  le  même  temps  que  0"  514  et  543. 
J'avais  l'intention,  à  l'automne  dernier,  de  faire  récolter  les  noix  d'un 
certain  nombre  de  mes  arbres,  afin  d'estimer  quel  était  dès  lors  le  pro- 
duit qu'ils  pouvaient  donner  ;  mais  la  récolte  de  ces  fruits  ayant  manqué 
presque  entièrement  cette  même  année,  j'ai  été  forcé  de  remettre  cette 
observation  à  une  autre  fois. 

Les  noyers  sont  très-communs  dans  la  Crimée  et  dans  les  contrées  voi- 
sines. Pallas  en  en  parlant  dit  qu'ils  y  acquièrent  une  taille  colossale,  et 
il  cite  entre  autres  un  de  ces  arbres  dont  le  tronc  creux  offrait  une  en- 
ceinte de  quatre  toises  de  circonférence.  Selon  le  même,  les  gros  noyers 
dans  ce  pays  rapportent,  lors  des  bonnes  années,  50  à  100  mille  noix. 

C'est  à  commencer  de  l'automne,  lorsque  la  sève  est  arrêtée  et  que  le 
grossissement  de  la  tige  des  arbres  cesse  de  prendre  du  développement , 
qu'il  convient  de  mesurer  les  dimensions  de  leur  tige  en  grosseur  et  en 
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hantear  >  parce  qii*il  est  alors  posiible  de  comparer  ces  dimeniioiis  dans 
les  deux  sens  à  celles  qu*on  avail  pu  prendre  Tannée  précédente  à  la 
néme  époque,  et  l'on  s'assure  alors,  par  ce  moyen,  dans  quelles  propor- 
tions s'est  Ûte  leur  croissance.  Ce  mesurage  peut  se  continuer  pendant  tout 
rhiver  et  jusqu'au  moment  où  l'évolution  des  bourgeons,  appelant  de  nou- 
Teau  FasœnsioD  de  la  sève,  il  s'ensuit  bientôt  une  nouvelle  circulation  de 
ceHe-ci,  par  laquelle  le  surplus  de  ce  qui  a  servi  au  développement  des 
bourgeons  est  renvoi  par  eux  vers  les  racines,  en  passant  entre  l'ecoree 
et  Taubier ,  d'abord  sons  forme  de  mucilage»  et  enfin  en  s'y  épaississant 
pour  y  devenir  une  nouvelle  couche  de  bois.  Persuadé,  avec  plusieurs 
physiologistes  modernes,  que  c'est  ainsi  qu'a  lieu  raecroissement  de  la 
tige  des  arbres  en  grosseur,  <^est  presque  toujours  en  automne ,  au  mo- 
ment de  la  cessation  de  la  circulation  de  la  sève  que  j'ai  pfis  la  mesure  des 
différents  arbres  que  j'ai  observés.  Si  quelquefois  j'ai  fait  le  contraire» 
dans  le  courant  du  printemps  ou  de  l'été,  j'ai  toujours  attaché  moins 
d'importance  à  ces  dernières  observations* 

Quant  à  la  manière  dont  je  prends  la  ciroonftrenoe  des  arbres,  je  crois 
à  propos  de  dire  que  je  le  fais  toujours  à  cinq  pieds  du  sol,  ce  que  j'appelle  à 
hauteur  d'homme.  Cette  manière  de  mesurer  lagrosseurdes  arbres  m'a  pa- 
ru d'une  part  plus  facile  et  plus  commode,  parce  qu'on  n'est  pas  obligé  pour 
la  pratiquer  de  se  baisser,  ainsi  qu'on  est  forcé  de  le  foire  lorsqu'on  prend 
cette  mesure  à  trois  pieds  ou  à  un  mètre.  D'un  autre  côté,  elle  doit  four* 
nir  des  données  plus  exactes ,  parce  que  la  grosseur  du  tronc  <le  tous  les 
arbres  en  général  est  moins  régulière  quand  elle  est  prise  à  la  dernière 
hauteur,  la  grosseur  des  tiges  s'y  trouvant  encore  trop  sous  l'influence 
des  racines. 

Ncyers  plantés  en  novembre  1813,  âgés  de^à6  ans,  dans  un  mauvais  ter^ 

rain  presque  pur  calcaire ,  et  mesurés  le 


) 

1  octobre  i933. 

aS  septembre  iS36. 

KO  oetobre  xS44. 
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ISS*  INMâUn  rOBflITIÉMMU 

■  Les  arbres  cU»t  les  nnoiéros  sont  marqués  d'an  astérisque  D*ant  élé 
plaatés  qu'eb  1824«  Les  quinse  noyevs  dont  je  doaiie  ici  Jea-  dimoMioaa 
en  grosseur,  à  trois  époqwes  cUfféreDtes»  font^iartie  de  d«ux.'raogéaaqw 
se  composent  de  130  avbves  en  toiit^  et  qui  sont,  pour  la  plupact,  daaa 
des  proportion  aoaloguvb  .En  mesurant  «es  arbres»  ainsi  que  je  Tai  bit« 
jU  eu  ristention  de  reconnaiire  quel  aurait  été  leur  aocroissemeot  en  dia-» 
méire' chaque  anaéet  et  m'étant  assuré  que  cet  accroissement  avaii  étét 
pour  les  mieux  venants»  d'environ  10  ii  1 1  mil.  par  an,  et  pour  les  plus  fai- 
bles^ de  6»,  ce  qui  fait  on  .peu  plus  de  ft  mil.  pour  terme  moyen»  j'ai  d4 
être  satisfait  d^  cet  accroissement  em  diamètre ,  lequel  est  le  .mécèa 
que  celui  que  prend  le  chêne  dans  un  terrain  ordinaire  ^  tandis  quit  cehn 
dans  lequel  sont  mes  noyers,  serait  entièrement  impropre  à  t^ate  amtra 
plantation  avantageuse.  Cela  m'a  engagé  à  iitire  planter  prè^  ||e  là,  dans 
un*  terrain  en  fiàche,  mais  d'nn^  nature  un  peU'  meillvurei  îiO  autres 
noyers  disposés  en  trois  rapgjées  assea  serrées.  Monimention  est,  lorsque 
mes  arbres  duront  pris  un  certain  aocroissement,«d'  en  t^\f^  abattre  la  rangée 
du  milieu  ;  mais  jusque  là'le  terrain  restera,  g^mi  d'une  manière  plus 
agréaUe.  Je  ne  dis  encore  rien  de  ces  der^iert  noyersqiii  ne  sont  plantés 
que  depuis  8  à  9  ans* 

Au  reste,  je  ne  dois  pas  laissai;  ignorer  que  non-seulemem  racrroisse^ 
ment  de  mes  premiers  noyera  est  ralenti  par  l'inanence  fâcheuse  du  mai»- 
vais  terrain ,  mais  encore  qu'ils  ont  eu  beancotrp  à  souffrir  des  intempé- 
ries atmosphériques  qui  se  lont  aussi  opposées  à  leur  crue  phis  rapide. 
Ils  ont  élé  très^sonvenr  ,  an  moins  une  année  sur  trois,  frappés  par  des 
gelées  printanières^  qni  ont  plus  ou  moins  fatigué  et  qu^uefois  lait 
penr  en  entier  |pur  première  pousse.  La  cause  de  ces  gelées,  si  fréqnemr- 
lîienl  éprouvées  par  ces  arbres,  doit  être  attribuée  à  leur  position  au  fond 
d*un  petTit  vallon  situé  entre  deux  bois,  dans  la  direction  du  levant  au  cou- 
chérit,  et  dans  lequel  les  vents  sont  toujours  d'un  ou  deux  degrés  plus 
froids  que  dans  les  champs  votsins. 

(La  suite  au  prochain  Numéro^)  Loiseltor-Deslonchamps. 


DES  FRAIS  DE  TOUTE  ESPÈCE  QUE  LES  BOIS  ONT  A  SUPPORTER 

AVAKT  nS  PÉIlÉTREft  AAlfS  UL  COI<CSaBfMATIOM. 

Éf  aluatioD  des  frais  supportés  par  les  bois  de  chauffage,  —par  les  bois  d'œatre  ou  de 
service,  —  par  les  bots  i  charbon  ;  —  somme  qui  reste  ae  propriétaire  constituant  le 
produit  net  du  soi  on  le  revenu  du  capital  représenté.  -^  Répartition  proportioaoells 
de  la  valeur  de  chacmie  de  ces  catégories  de  bois  entre  la  propriété  farestière  et  les  di- 
verses natures  de  fnu  énumérés. — Conséquences  à  tirer  de  ces  rapprochements.  Les 
droits  d'octroi  et  lea  frais  de  transport  pourraient  seuls  donner  lieu  à  une  réduction 
notable  dans  les  charges  de  la  propriété  forestière. 

Pour  déterminer  la  somme  des  frais  que  les  bois,  selon  la  forme  com* 
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■lerciale  qu'ils  ont  reçue,  doivent  supporter  avant  d'entrer  dans  la  con- 
sommation, et  établir  par  suite  leur  produit  net  pour  le  propriétaire,  il 
feiit  prendre  la  marière  au  moment  où  elle  entre  ches  le  oonsomnntetir, 
et  déduire  de  son  prix  vénal  lesTriis  de  toute  espèce  dodt  ellea  été  succes- 
sivement chargée,  depais  ety^omprisTabatageen  fbrét,  avant  d'arriver  sur 
le  marché.  La  somme  restant  après  ces  diverses  déductions  exprimera 
par  conséquent  le  produit  net  du  sol^  le  trov«nodtt« capital  ^u'il  fftpré* 
sente ,  revenu  qui  aura  encore  à  supportai'  l'impât,  et  derplas  les  Ma 
de  garde  et  d'entretien  particulier  aux  propriétés  boisées^ 

Je  ferai  observer  cependant  que,  quelqu'exacts  que  soient  mes  chif* 
fres,  on  ne  pourrait  les  appliquer  d'une  manière  trop  générale.  Chaque 
localité  paie  des  prix  difTérenta  d'abatage,  de  façoonage,  de  transport 
surtout;  sou  veut  itue  même  forêt  paie  des.pri^  différents  pour  iaire-lnuis* 
porter  ses  produits,  selon  qu'ils  partiraot  de  Tune  •  on  l'autie  daeeaex* 
Irémités.  On  ne  doit  donc  le»oonsîdérer'q«e  comme  tme  moyenne  parti- 
culière à  la  consommation  de  Paris  ;  mais  quelques  variantea  dont  ces 
chiffres  soient  susceptibles  selon  la  localité  où  Ton  voudra  en  rechercher 
les  éléments,  ils  n'en  «wontpas  mom  le-nétile  de  présenter,  dans  des 
proportions  assez  exactes, les  frais  divers  que  ses  produits  forestiers  sup- 
portent en  général,  et  la  valeur  nette  des  bois  pour  le  propriétaire. 

• 
Sois  de  chauffagem 

Le  prix  payé  à  Paris,  par  le  consommateur ,  pour  un  stère  de  bois  de 

chauffage  rendu  à  domicile,  est  en  moyenne  de 18  Ir.    *  c. 

Ce  stère  de  bois  a  supporté  les  frais  suivants  : 


Transport  du  ohaotîer  chez  hi  eonaomnntoar.  .  •  75 

Frais  de  chantier,  déchargement,  empilage  ...  1  » 

Droits  d'entrée 2  92 

Bénéfice  du  marchand,  environ  lO.p*  <7<* 1  60 

Transport  sur  rivière,  pris.- moyen ,  y  compris 

chargement  dans  le  bateau. 2  »      j  12  fr.  17  c. 

Frais  d'empilage  sur  le  port,  garde  port,  jurés^ 

compteurs,  etc* »  20 

Transport  de  la  coupe  à  la  rmèee,  y  compris 

chargement  et  déchargement 3  » 

Frais  d'exploitation,  abatage,  façonnage,  etc.. .  »  50 

Produit  net  pour  le  propriétaire.     5  fr.  83  c. 
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Bois  Jt œuvre  ou  de  service 

Le  prix  moyen  d*an  mètre  cube  de  bois  de  service,  rendu  à  Paris,  à 
pied  d'œuvre,  est  de 90  fr.     »  c. 

Ce  mètre  cube  de  bois  a  préalablement  supporté  les  frais 
suivants  • 

Transport  du  chantier  au  bâtiment, 5  n 

Frais  de  chantier  et  de  tirage  hors  de  Teau  .  .  •  1  » 

Droit  d'entrée 11  » 

Bénéfice  du  marchand.  10  p.  ''/o 9  * 

Transport  sur  rivière,  mise  à  l'eau,  arrosage,  etc., 

prix  moyen 5  »      \  45  fr.  25  c. 

Frais  deréception  sur  leport,  droitde  juré-comp- 
teur, etc »  75 

Transport' de  la  coupe  à  la  rivière,  y  compris 

chargement  et  déchargement,  prix  moyen  .  •  10  » 

Frais  de  façonnage 3  » 

Frais  d'abatage »  50 

Produit  net  pour  le  propriétaire 44  fr  75  c 

Bois  à  charbon» 

C'est  sous  cette  forme  que  la  plus  grande  portion  du  produit  des  taillis 
est  consommé.  Ce  produit,  qui  comprend  tous  les  bois  trop  petits  pour 
trouver  place  dans  les  bois  dé  chauffage,  ou  qui  n'ont  d'autre  écoulement 
que  celui  des  usines,  ou  dont  la  valeur,  en  raison  de  leur  poids  et  de  leur 
Yolume,  ne  pourrait  supporter  des  frais  de  transport  un  peu  élevés,  est 
d'autant  plus  intéressant  à  suivre  dans  sa  marche ,  depuis  la  production 
jusqu'à  la  consommation,  qu'il  n'arrive  à  cette  dernière  qu'après  avoir 
changé  de  nature  et  subi  les  frais  de  cette  transformation. 

Un  stère  de  bois  à  charbon  rend  à  peu  près  un  sac  de  deux  hecto- 
litres. Le  sac  se  vend  à  Paris,  rendu  à  domicile,  prix  moyen.     7  fr.  50  c. 

Il  a  préalablement  supporté  les  frais  suivants  : 

Transport  à  domicile »  50 

Frais  de  rechargement,  d'emmagasinage  on  de  ba- 
teau   »  10 

Entrée.  ...  s 1  10 

Bénéfice  du  marchand  (10  p.  */o) >  75   )4fr«90c. 

Transport  de  la  forêt  à  Paris,  en  moyenne 1  50 

Fraiement  des  sacs »  20 

Cuisson «  40 

Façonnage  du  bois  et  frais  d'exploitation »  35 

Un  stère  de  bois  à  charbon  produit  donc  net  au  pro- 
priétaire  -  •  •  > 2fr.  60c. 

Il  est  nécessaire  de  répéter  ici  que  les  chiffres  qui  viennent  d'être  don- 
nés, quoique  exacts,  en  moyenne,  au  point  de  vue  des  forêts  qui  appro-* 
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▼isionneot  Paris,  varient  dans  presque  chaque  localité  d'approvisionné» 
ment,  souvent  à  cause  des  prix  de  façon ,  toujours  à  cause  du  prix  des 
transports,  subordonnés  aux  distances  à  parcourir,  à  Tétat  de  viabilité 
des  chemins  et  au  moyen  de  traction  ou  de  locomotion  employés.  Mais  les 
exemples  donnés  pourront  servir  de  points  de  comparaison ,  sauf  à  tenir 
compte  des  différences  résultant  de  toutes  les  circonstances  qui  peuvent 
augmenter  ou  diminuer  certains  frais. 

Des  trois  tableaux  que  nous  venons  de  dresser  il  résulte  : 

1^  Qu'un  stère  de  bois  taillis  de  15  à  18  ans,  représenté  par  le  boisa  char- 
bon, rapporte  net  au  propriétaire 2  fr.  60  c. 

Et  le  mètre  cube  ou  les  deux  srères 5  fr.  20  c. 

2«  Qu'un  stère  de  bois,  de  25  à  30  ans,  repré- 
senté par  le  bois  à  brûler,  rapporte  net*.  .  .  5       83 
Et  le  mètre  cube  ou  les  deux  stères 1 1       66 

do  Qu'un  mètre  cube  de  bois  de  100  ans  et  au- 
dessus,  représenté  par  le  bois  d'œuvre  et  de 
service,  et  équivalant  en  solidité  à  2  stères  de 
bois  de  chaufTage  ou  à  charbon,  rapporte  net 

au  propriétaire 44       75         »         » 

Etun  demi-mètre  cube  équivalant  à  un  stère.     »        »         22         37 

Si  l'on  recherche  ensuite  dans  quelle  proportion,  à  tant  pour  cent^  se 
répartit  entre  la  propriété  forestière  et  les  frais  de  toute  espèce,  la  va- 
leur obtenue  par  ces  divers  produits  dans  la  consommation,  on  reconnaît, 
savoir  : 

1*  Sois  à  charbon.  Que  le  bois  payé  par  le  consommateur,  en  nature 
de  charbon,  7  fr.  50  c,  rend  : 

Au  propriétaire.  2  fr.  60  c,  soit  p  <>;. 34  66 

Aux  ouvriers  dans  la  forêt  pour  façonnage  et  cuisson, 

0  fr.  75  c,  soitp.  % 10          » 

Aux  frais  de  transport,  2  fr.  00  c,  soit  p.  % 26  67 

Aux  frais  généraux  dVmmagasinage  et  de  sacs,  0  fr.  30  c. 

soit  p.  o/o 4          » 

AToctroi,  1  fr.  10  c,  soit  p.  o;^ ,  .  .  14  67 

Au  marchand  de  bois,  pour  bénéfice,  0  fr.  75  c,  soit  p.  */••  lÛ          » 

2»  Bois  de  chauffage»  Que  le  bois  à  brûler,  payé  par  le  consommateur 
18fr.,  rend  : 

Au  propriétaire,  5  fr.  83  c,  soit  p.  ^/o 32  39 

Au  bûcheron,  0  fr.  50  c,  soit  p.  •/o 2  77 

Aux  frais  de  transport,  5  fr.  75  c,  soit  p.  */o 31  95 

Aux  frais  généraux  sur  le  port  et  au  chantier,  1  fr.  20  c, 

soit  p.  % 6  66 

A  l'oclroî,  2  fr.  92  &,  soit  p.  «; 16  22 

Au  marchand  de  bois,  p.  bénéfice,  1  fr.  80  c,  soit  p.  ''/o.  .10  » 

99        99 
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3o  Bois  de  seraice*  Que  le  bx)is  de  service  pay/é  par  le  coasommateur 
90'fr.,rand: 

Au  propriétaire,  44  fr.  75  c,  soit  p.  Vo 49'  72 

Aux  ouvriers  pour  façonnage  et  abatage,  3  f r.  50.  c,  soit 

p.  °/o 1  .  .  . 3  sa 

AfUK  frais  de  traDspori».  20  fr.,  soit  p»  o/o  ..  .  • 22  22 

Aux  frais  généraux,  1  fr.  75  c,  soit  p.  <Vo 1  94 

A  Toctroi,  11  fr.,soitp.  o/o 12  23 

Au  marchand  de  bois,  pour  bénéfice,  9  fr.,  soit  p.  ^o* .  •  .  10  » 

"99         99~^ 

En  étudiant  et  en  comparant  ces  résultâtes  pour  chercher  quels  sont, 
dana  la  masse  totale  des  frais ,  ceux  susceptibles  de  dimmulion,  et.dont 
la  réduction  augmen ternit  dans  une- proportion' équivalente  le  restant  net 
du  propriétaire  forestier,  on  voit  : 

Quant  attx  bois  à  charbon  :  que  des  frais  divers  supportés  par  le  stère 
de  bois  carbonisé,  et  qui  entrent  pour  65  1/3  p.  %  dans  le  prix  payé  par 
le  consommateur^  trè»>peu  sont  susceptibles  de  réduction.  Ainsi,  ^ouvrier 
qui  façonne  et  le  charbonnier  qui  fait  cuire  dans  la  forêt, ^^nent  à. peine 
un  salaire  suffisant  ;  les  frais  généraux  sont  dans  une  proportion  trop 
faible. pour  offrir,  même  en  cas  de  diminution  possible,  une  amélioration 
sensible  dans  le  revenu  net.  Restent  les  frais  de  transport  et  les  droits 
d'octroi^  absorbant  ensemble  41  1/3  p.  o/o  de  la  valeur,  et  pouvant  seuls 
être  réduits  notablement,  et  le  bénéfice  du  marchand  dans  la  proportion 
du  10<^,  dont  le  chiffre  se  trouverait  affaibli  de  tout  oe  qu'il  aurait  de  moins 
à  avancer  pour  les  deux  articles  réductibles. 

Quant  aux  bois  à  brûler  :.  que  les  fraîs^  divers  qui.  s'élèvent  à  67  2fS 
p«  %  et  ne  laissent  au  propriétaire  qu*une  part  de  32  1/3  p«  ^o  dana  le 
prix  payé  par  le  consommateur;  n'offrent  aussi  de  réduction  possible  que 
sur  les  frais  de  transport  et  lëst  droits  d'octroi ,  s'élevant  ensemble  à  48 
p.  <Vo  de  la  valeur  vénale. 

Etifin,  Citant  aux  bois  de  service  :  que  les  frais  de  toute  espèce,. auppor* 
tés  par  cette  nature  de  produits,  s'élèv^Dtà  50 1/3 »p.  <f*«  et  ne  laisaantan 
propriétaive  qu'une  part  de  49  2/3  p.  <Vo  dans  le  prix  payé  par  le  consom- 
mateur,  n'offrent  également  de  réduction  possible  que  sur  les  frais  de 
transport  et  les  droits  d'octroi,  qui  s'élèvent  ensemble  à  34  1/2  p.-^V^  de 
la  valeur  vépale. 

Il -ressort  de  toutœ  qui  précède  que  là  production  forestière  dans  la-  ré- 
fonoe  économique  des  chargea  qui  pèsent  sur  son  revenu»,  ne  peut  trour 
ver  d'amélioration  q|ie-  dima.  la  diminution. de  deux.artii;lea  des  frais 
qu'elle  suUt  avant  d'entrer  dans  la  consomioation.  Les. droits  d'ootrot 
pourraient^re  un*  peu  réduits  en  équité,  les  frais  de  tran6|)ortpo«miieiiâ 
l'être  de  beaucoup;  car  dans  certains  endroits  Pamélioratiôn  des  chemios' 
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pncarerak  ««etdimnittiioa  de  fins  ëe  moitié  atfr  les*  ttnMporis  par- voies 

tnrfwtrcft;  et,  «tr  d'Aiitmpointo,  r^btÎMenMnt  des  iairiiii^^t^  droits 

«bnsrrigation,  «Keroerait  «mai  «me  réductiooi  aemblaUe. 

'Cha  ne  doitpaaae  diaaimiiier  cepanéant^'«iedîfiMmitioiiid«S'fraiar<d« 

toansport^'ae  profictraitipaa  toujoara  «Métamaat  au  rewnn  net  delà 

prodaetioii  fiortacière.  U  réaolfearait»  an  effet, et ceriaioeiBent'àeF4M»é* 

Mortdoff  despotes  de  tramapoit;  que,  aeloo  leaiooaiités,  la  concurpenoeet 

leacoiMiitiofia  d^AppromioDoenieBtet  dVoeuieoient,  FécoDonrie  laite a«r 

ka  linis  de  tranaport  profitarail,  tvntAt  exdvaivemenl  ao.prafHÎélBireat 

aaMdt  derrait  être  partagéeeotreini  et  le  cottsomaDatanr;  maia  flatta' «a 

dernier  eaa,  qui  eat  le  noîiia  faiforable  è  la  prepriéaé  fomlière ,  elle  tro»* 

atmil cet  avaatageqnela eonacmination,  profitant d^ime partie  de  U  di** 

■liautâon  du  prix^  poorraii  être  plus  gftaade,  et  loi  pevmettre  ée»aooteair 

a««c  oioioa» d' infériorité  h*  eoncorreore-ai  redouaable  àe* la  houille. 

C'est  donc  dans  la  diminolioo  des  droits  d'entrée  et •^•ctroolalioiiyvel 

aorfeeot  dans  l'amélioratioo  des  voica  de  conNoanioatiotti  et  par  aoitodans 

VéoDOomie  doa  (aais  de  tmoaporSipae  lo  peapnéié  foreatièro  dok  cheaabar 

une  aogmeotatioii.pour  aoii  rereoau 

DiLBET  aine. 


DE  L'INFLUENCE  DU  CLASSEMENT  DES  DIAMÈTRES 

lar'ie  di^4!affnBMlmfi*at«hi0al^daBi  k  cakafe^aauiii  4*aÉns. 

Dans  toote  opération  de  cubage,  lea  résultats  approchent  plus  on 
moins  de  la  réalité*  Poor  m  aoUde  mmèdéré  iêMmeni^  ee  d«|^  d'op» 
proximation  dépend  de  ses  formes  plus  oo  moins  régtiKèm,  de  k  per- 
fection des  instrumenta  employés  pour  nesorer  ses  dimensions ,  dea 
méthodes  plus  ou  moins  exactes  mises  en  pratique  :  mais  pour  une 
coUecVon  de  tolides  (un  massif  d*arbrea'par  exemple),  le  degré  d'ap- 
proximation dépend  en  outre  du  classement  de  ces  solides.  On  conçoit,  en 
eCTetyqiie  Urs>dimfnaîona  de  ces  solides. pouvant  itarier  â  l'infini,  loacaleuls 
de  cubage  seraient  sani  fin,  et  que  dès lor» il > fau t eo»aidea«p  reinme  mÊdh 
le»  certaines  difTérences,  et  grouper  tousices  solides  autour  d'un  certain 
nombre  d'entre  eux  conaidérés  comme  types.  —  (  Pour  les  arbres  d'un 
même  roaasif,  kaclaaaea  a-'éaablîaaeot génùiâlemopt  au  'moyen  daa' dia- 
mètres mesurés  ii  environ  un  mètre  du  sol.}—-  Ensuite  on  cherche  à  ap- 
procher plus  ou  moins  de  la  réalité  ,  suivant  la  •valeur  commoroiaJe  des 
corps  soumis  au  cubage.  Ainsi,  s'il  s'agissait  de  connaître  le  volume  d'une 
masse  de  pUiritie  et  le  volume  d*une  masae  de  bois,  on  eroploîenik,  diBs 
le  premier  cas,  des  procédés  bien  autrement  rigoureux,  et  Ton  adopte- 
rait une  unité  de  mesure  très*petitff.  Xcsaibaa»  étant 'dea  «oipa  très4i^ 
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réguliers,  et  des  objets  de  commerce  dont  la  valeur  en  argent  est  peu 
élevée  y  eu  égard  au  volume,  et  par  suite,  l'unité  de  mesure  étant  asses 
grande,  on  comprend  facilement  que  leur  cubage  avec  une  grande  ap- 
proximation présente  beaucoup  de  difficultés,  et  qu'ensuite  cette  grande 
approximation  n'est  pas  nécessaire.  D'ailleurs,  ne  faat-il  pas  que  jusques 
à  un  certain  point,  le  vendeur  et  l'acheteur  estiment  avec  la  même  appro- 
ximation? On  sait  que  les  marchands  de  bois  estiment  le  plus  souvent  les 
arbres  à]vue  d'œil  :  ils  ne  peuvent  guères  faire  autrement,  à  cause  du  temps 
qui  est  pour  eux  un  capital  précieux.  On  sait  encore  qu'ils  les  vendent,  en 
employant  le  même  mode  d'estimation,  et  que  quand  ils  le8<:ubent,  leurs 
procédés  sont  très'langes.  Dès  lors  n'y  aurait-il  pas  un  inconvénient  à 
employer  des  moyens  de  cubage  qui  donneraient  pour  les  arbres  cubés 
par  le  vendeur,  un  certain  nombre  d'unités  en  pius^  tel  que  ce  nombre 
multiplié  par  la  valeur  de  Tunité  portât  la  valeur  des  coupes  à  des  chiffres 
sensiblement  supérieurs  à  ceux  du  commerce? 

Ces  réflexions  m*ont  amené  tout  naturellement  à  calculer  quel  est  le 
degré  d'approximation  donné  par  les  divers  classements  de  diamètres.  Les 
résultats  des  calculs  sont  consignés  dans  les  états  qui  suivent  '• 

'  Ces  résultats  ont  été  obtenus  par  la  formule  suivante  *  Soit  D  le  diamètre  vrai  d^nn 
ari>re,  soit  H  sa  hauteur,  soit  F  le  fucleur  variable  d^ailleors,  pour  passer  du  volume 
conique  au  volume  réel  total.  (Tige  -|-  branchages).  Le  volume  vrai  de  cet  arbre  sera 

9rD«HF    , 

-ir  <•> 

En  classant  les  diamètres  de  2  en  2  oeolimètres,  la  différence  miu^imum  qui  peut 
exister  entre  le  diamètre  vrai  et  le  diamètre  classé  est  un  ceniimèite;  de  même  dans  le 
classement  de  5  en  &  centimètres ,  celte  différence  maximum  e^t  de  2  1/2  centimètres  ; 
ou  bien,  en  formule  générale,  cette  différence  maximum  est  égale  à  la  moitié  de  la  dif- 
férence entre  deux  classes  conséeulives,  seit  ±è  cette  dilférenoe. 

Le  volume  de  l'arbre  mesuré  et  classé  pourra  être  : 

^  .    ic(D-|-^*HF 

Soit    -  —  Vol.  maximum. 

12 

.    ir(D— ^)«HF 

Soit    —vol.  mi     mum. 

12 

Prenant  le  rapport  de  ces  deux  volumes  avec  celui  (t)  considéré  comme  tenue  de 
oomptraison,  et  aimplâiiant,  on  obtient  : 

(D±^)»  .  ^»      ,      2^ 

]>*où  Ton  voit  que  le  rapport  des  volumes  n'est  pas  coasUnt.  Il  dépend  des  diamètres 
vrais  D  et  de  la  différence  i  combinés  ensemble. 

L'analyse  de  l'expression  1  +  --  ±    —  fait  voir  : 

1^  Que  quand  la  différence  ^  est  positive,  le  rapport  des  volumes  est  fractionnaire  ; 
2^  Que  quand  cette  différence  est  négative,  le  rapport  est  une  fraction  ;  ^ 

3*  Que,  dans  et$  deux  cas,  lorsque  la  différ4*nce  h  est  constante,  les  rapports  dimi* 


naent  à  mesare  que  le  diamètre  vrai  D  augoMAte  ; 
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k  TtliBe  nai  <Uit  fiû  peir  teme  k  emfuùm. 


Classement  des  diamètres  de  2  en  ^  centimètres. 


0*20 
0  30 


0 
0 
0 

lo 

0 
0 
1 


40 
50 
60 
70 
•0 
90 
00 


BAPPOBTS 


(D-HM)!)» 


1025 
0678 
0506 
0403 
0336 
0988 
0252 
0224 
0201 


(D-O.OI)' 


0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 


9026 
9345 
9506 
9604 
9674 
9716 
9752 
9779 
9801 


DIFFÉRENCES 
maxlou 

DIS  TOLUVES 


Négaliroi. 


10  25 


6 
6 
4 
3 
3 
2 
2 
2 


78 
06 
03 
36 
88 
52 
24 
01 


LIMITE 
M  KA  Mrrfcawes  aorunt 


toi^tao  !•■  coté|ariot 


Foiiti?*. 


p.  0/^ 
+  4  35 


NéffrttTt. 


p.<»/o- 
—  4  22 


OMEftTÂTlOm. 


Movcnne,  on  molUnt 
•n  dcbon  lot  irbrci  { 
0*  M|  «tii  géBérolemont 
•oDt  trèt-raro»  4aDi  Ui 
DMarilt  nploilablco. 

p.  •/••        p.  •/•• 

+3  61  et— 3  53 


Classement  des  diamètres  de  5  en 

5  centimètres. 

EiLPPORTS 

DCSyOLimB8« 

DIFFI^RNCES 
maiima 

Des  VOLUMES 

LIMITE 
M  LA  Mrr&aneo  irarum 

pour 
toutn  Isi  catéforiot 

OB8E1YATION8. 

i 

(D4«jn5p 

(1M>UI»;> 

PofiUvefc 

Néfotivot. 

PoiiUve. 

Néfotite. 

01 

0-20 
0  30 
0  40 

1   2656 
1    1736 
1    12S9 

0  7656 
0  869H 
0  8789 

p.  «/o. 

26  56 
17  36 
12  89 

p.o/^ 

23  44 

14  02 
12  11 

Movrane,  od  mcttaol 
en  dehort  1m  arbrci  do 

■ont  lrè«-raroi  dans  lot 
mawifa  ozploi  tables. 

0  50 

1    1025 

(1  9025 

10  25 

9  75 

p.  •/o. 

p.»/o. 

p.  «/o.      p.  •/•• 

0  60 

1   0850 

0  9193 

8  50 

8  07 

>+ll  09 

—  10    11 

+9  16et— 8  44 

0  70 

I   0727 

0  9298 

7  27 

7  02 

0  80 

1   0635 

0  9385 

6  35 

6   15 

0  90 

1  0563 

0  9453 

5  63 

5  47 

1  00 

1   0506 

0  9506 

5  06 

4  94 

4»  Que  quand  la  difTérence  è  est  négatÎTe,  le  rapport  est  plus  près  de  l'anité,  que  quand 
elle  est  positive. 

Les  calculs  oonsigoés  daos  les  états  ci-dessus  concordeDt  parfaiteneiit  avec  les  doQ- 
nies  de  Taiialjfie. 


IM 
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Classement  des  diamètres  de\Oen  \ÇS  centimètres. 


a 


5  ^ 


0" 

0 

0 

0 

0 


20 
30 
40 
ÔO 
60 


0  70 
0  80 

0  90 

1  00 


RAPPORTS 
DB8  YOLUVflS. 


to+0^)* 


Ut 


5625 
3611 
7656 
2100 
1736 
1480 
1288 
1142 
1035 


(D-0.05)' 


5624 

6944 
7657 
8100 
8403 
8622 
8789 
8920 
9025 


isacBafe 


J 


DiPnîHEiices 

maxima 

DBS  TOLUMES 


PoiitiTet. 


P  «/o- 
56  25 


36 
2C 
21 
17 
14 
12 
11 
10 


11 

5«' 

00 

36 

80 

88 

42 

25 


NégaliTea. 


LIMPTE 

Ml  LA  BirrÉauici  MovBnrii 

toutes  les  catèforiet 


PMitiT«. 


P.%.  I 

43  7« 
56 
43 
00 
97 
78 
11 
80 
75 

— i-tnr 


30 
23 
19 
15 
13 
12 
10 
9 


p.  o/o. 
+  22  96 


NigaftÎTt. 


p.  «/». 
.  i<9  90 


^aOBBt 


0B8ERTAT10IIB. 


^OTenne,  aD  mettanrii 
d(Mi  Irt  arbre*  dd 


(H  M,  qai  générale  ia«ni 
wmH  tféiwn  «hna  le 
nuMÎft  eipIaiUMea, 

p.  «/o-      p.  •V 
+18  TO  et  —16  « 


saBttsftsaittsati  I 


De  l'examen  de  Tétat  qui  précède,  il  «léeDii]e>has  cdiMÉqneaccs  soi'- 
'Vantes  '  : 

1<>  Quel  que  soit  le  classement  des  diamètneSyletlegré  d'appro:|iniatkm 
rcroît  avec  les  diamètres  :  d*où  il  faut  conclure  que ,  contrairement  à  ce 

'  Des  calculs  qui  précèdent,  il  résulte  encore  que  la  méthode  des  comptages  et  cuba- 
ges pour  restiniatiwD  des  coupes  de  taillis  et  d'éclaircie  n'est  pas  généralement  et  utile- 
ment app  icttbie.  En  effet,  pour  leis  diamètres  de  0'"20  qui  reprébeBtent  les  plus  groa 
brimdes  taillis,  les  limites  positives  et  négatives  d^  l'approximation,  avec  le  classement 
'de  5  en  5  c.  sont  -{-  26  et —  23  p.  ^/o  :  pour  les  diamètres  de  0"  10,  qui  représrntent 
•«ncuredes  brins  assez  f^rls,  les  lunites  seraient  -j-  ^8  ^t  —  44  p.  «/o- BTidemment,  oa 
oe  peut  avoir  foi  dans  des  e&tinietious  faites  avec  de  semblables  biMii.  Il  faudrait  dene 
'iadopteranclassem>*nt  moins  large,  celui  de 2  en  2  c.  et  même  oelui  de  1  en  1  c.  ;  maïs  aloiv 
•'«e  présentent  deux  diltjcultés.  D*un  côié  IVipproximaliou  Uiéori^^  qui  pourrait  paraî- 
tre très-sutlisanlt*,  ne  se  ré  il  liera  pas  dans  la  pratique,  à  raison  de  l'iirégularilé  îles 
'brins  dont  il  faut  prendre  le  diamètre,  a  raison  de  l'imperfection  des  instruments  doaft 
'on  se  srrt  pour  mejurtr  le  diamètre  ;  ensuite  quel  travail  de  mesurer  ainsi  tous  les  brint^ 
'aaas  poun>ir  se  flatter  de  les  atie  ndre  tous!  quel  nombre  considérable  de  classes  do»> 
nant  lieu  dans  le  cabinet  à  des  ralcuts  démesorémeitt  longs!!  «^tlers  même  qu'on  arri- 
verait à  une  appruftiiiiation  satisfaisante,  >n^)  aurait-il  paS  lieu  dViomllMt  sile'fempi 
•employé  irest  pas  hors  de  iH-oportiou  avec  les  résultsits  obiemH?  Pour  mon  Mmpfe,  je 
suis  porté  à  eroii'e  ^ue  les  rou|iej«  de  ta  llis  ei  d  é(  laircie  ne  peuvent  en  général  s*»timer 
con%'eiiablemeiit  qee  pr  cit/ttenance  et  \itir  comparajon- a\tc  des  t^rpes  donnés.  ^Dns 
«chaque  fiorèi,  les  agents  doivtat  classer  les  taillis,  le<  massif*»  i'éelaircif,  et  pour  cln- 
•que  classe  se  rendse  compte  rxactemeut  des  produits,  en  'fnmnt  des  places  d'essai^ 
«en  la  shuI  fabriqui  r  sous  leurs  yeux,  d'après  les  usages  loeauR,  les  pfodullkde  oevplares 
•dVssai,  en  les  rameii:tni  ensuite  tous  à  la  même  unité  de  mesure  au  moyen  de  facteurs. 
'S'agit-il  maintenant  d'estimi-r  une  rou|)e  :  ils  la  parcouiTont  avec  soin,  ils  la  partageront 
fictivement  eu  p<trc<  tle<>  s^  rapprochant  de»  type»  établis  ;  ils  apprécieront  la  ooolenaooe 
de  cha<  eue  de  ce>  parcelle:»,  en  fouÊiion  fe  la  contenance  totale  de  la  coupe.  Sans  doute, 
il  y  aura  encore  du  vague,  de  Tincertitude  dans  cetie  méthode;  mais  je  ne  croi&  pas  qu'il 
y  en  ait  plut  que  dans  celle  des  eomp'age<»  et  cubages  :  elle  aura  du  moins  t'inconiesta- 
ble  avantage  d èire  très  expéditive.  C'est  bien  la  quelque  chose!  car  le  t?mp8  «st  OU  ca- 
pital précietix  dont  il  est  bon  de  tenir  compte. 


DB  L'INFLUBNCB  DU  CUSSBMBNT  DBS  DlÀMÉrBES.  167 

qui  se  fait  dans  certaines  localités,  il  faudrait  élargir  les  classes  des 
diamètres  supérieurs,  au  lieu  de  les  resserrer. 

2*  Les  différences  négatives  sont  toutes  plus  petites  que  celles  positives 
correspondantes  :  par  conséquent,  quand  un  arbre  se  trouvera  sur  la 
limite  de  deux  classes,  il  faut  de  préférence  le  mettre  dans  la  classe  in- 
férieure :  il  y  aura  double  avantage  dans  cette  manière  de  faire;  d*abord 
on  approchera  davantage  de  la  réalité  :  ensuite  la  différence  étant  nés- 
gadve,  on  se  trouvera  au-dessous  plutôt  qu'au-dessus  de  la  réalité, 
condition  prescrite  dans  toutes  les  estimations. 

30  Plus  les  classes  sont  rapprochées,  c'est-à-dire  plus  ^  est  petit  et 
plus  le  degré  d*approximation  est  grand.  Au  cas  particulier  on  trouve 
que  Fapproximation  théorique  donnée  par  le  classement  de  2  en  2  c.  est 
plus  que  double  de  celle  du  classement  de  5  en  5  c.  :  mais  dans  la  pra- 
tique ,  cette  différence  dans  le  degré  d'approximation  est  très-peu  sen- 
sible, à  raison  de  certaines  circonstances  que  l'on  va  signaler  : 

*)  Le  diamètre  des  arbres  est  mesuré  avec  un  compas  en  bois  dit  bec 
de  cigogne  :  tous  ceux  qui  ont  eu  de  ces  sortes  d'instruments  entre  les 
mains,  savent  qu'il  arrive  très-rarement  que  la  branche  mobile  reste 
perpendiculaire  sur  la  grande  règle,  parce  que  les  bords  de  la  mortaise 
s'usent  par  le  frottement.  On  est  d'ailleurs  forcé  de  faire  cette  mortaise  un 
peu  large ,  aGn  que  l'instrument  puisse  jouer,  même  quand  le  bois  a  été 
gonflé  par  la  pluie  :  dès  lors  on  conçoit  facilement  qu'un  arbre  qui  appar- 
tient en  droit  à  la  classe  des  0™  24  par  exemple,  se  trouve  appelé  et 
classé  de  fait  dans  celle  des  O*"  22,  ou  dans  celle  des  0"  26  :  il  sufBt  que 
le  jeu  de  la  branche  mobile  loit  au  maximum  de  un  centimètre,  à  gauche 
on  à  droite  i 

^}  Les  arbres  étant  des  corps  tfé»4ri*égulien,  on  conçoit  facilement 
que,  suivant  qu'on  le  mesure  d'un  côté  ou  d*un  autre,  le  diamètre  augmente 
ou  diminue  d'un  centimètre,  et  qu'alors  l'arbre  soit  élevé  ou  abaissé  d'une 
classe.  On  conçoit  encore  que  lors  ménoe  que  le»aH)res  seraient  parfaite*- 
ment  ronds,  le  diamètre  puisse  varier  de  classe ,  suivant  qu'on  le  mesure 
ua  peu  plus  haut,  ou  un  peu  plus  bas,  à  raison  du  d«*croiMement  très*- 
sensiblequi  a  lieu  généralement  près  du  pied  de  l'arbre  ;  de  telle  sorte 
que  si  deux  gardes- de  taille  différente  mesurent  svcoessivement  le  même 
arbre,  il  peut  arriver  que  le  oompas  accuse  deux  classes  différentes. 

L'expérience  vient  à  l'appui  de  ces  considérations.  En  effet,  j'ai  fait 
vérifier  dans  diverses  forêts  dès  eompt;iges  faits  avec  le  classement  de  2 
en  2'c;,  et  ces.  vérifioatiuns-  ont  toujours  donné  des  différenoe»  très»* 
grandee  dans  les  diverses  classes,  tout  en  accusant  le  même  nombne 
d'arbre»  total.  J'ai  fait  faire  de  ce&  véritications,  eu  me  plaçant  dans  les 
conditions  les  plus  favorables,  c'est-à-dire,  en  employant  les  mémfS  com»- 
pas,  les  mêmes  ouvriers,  en  prenant  les  arbres  du  même  cété,  et  cepen^ 
dant  il  ]f  a  toujours  eu  des  différences  très-sensibles.  D'oè  il  faut  concluie 
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que  cette  grande  approximation  théorique  que  promettait  le  classement 
de  2  en  2  c,  n'existe  pas  réellement.  Le  compas  accusant  le  plus  souvent 
soit  une  classe  supérieure,  soit  une  classe  inférieure,  il  s'ensuit  que  la 
différence  appelée  ^  entre  le  diamètre  vrai  et  celui  porté  sur  le  calepin , 
n*est  plus  au  maximum  un  centimètre,  mais  bien  deux  centimètres,  et 
peut-être  plus  encore,  et  que,  par  conséquent,  l'approximation  réelle 
qu'on  obtient  est  à  peu  près  celle  qu'on  aurait  obtenue,  en  classant  tout 
d^abord  les  diamètres  des  arbres  de  5  en  5  c. 

U  est  vrai  qu'avec  le  classement  de  5  en  5.  c,  les  mêmes  causes 
de  difîérence  agiront  encore;  mais  leur  influence  sera  loin  d'avoir  les 
mêmes  résultats,  à  raison  de  ce  seul  fait,  qu*il  faudra  2  1/2  centimètres 
au  lieu  d'un ,  pour  sortir  d'une  classe.  Comme  d* ailleurs  les  causes  des 
diflërences  n'ajoutent  pas  nécessairement  leurs  effets,  et  que  ces  effets  ont 
des  limites,  on  peut  avancer  qu'avec  le  classement  de  5  en  5  c,  les  chan- 
gements de  classes  seront  peu  nombreux,  et  que,  par  conséquent,  on  res* 
fera  dans  les  limites  de  l'approximation  théorique.  Il  en  sera  ainsi,  à  plus 
forte  raison,  avec  tout  classement  plus  large. 

Ainsi  donc,  d'après  la  théorie  qui  précède ,  le  classement  de  2  en  2  et 
celui  de  5  en  5  c.  doivent  donner  à  peu  près  la  même  approximation.  Les 
faits  viennent  encore  à  l'appui.  J'ai  pris  au  hasard  dans  un  travail  d'amé- 
nagement huit  parcelles,  je  les  ai  cubées,  après  avoir  classé  les  diamètres 
de  5  en  5  c. ,  et  voici  les  résultats  de  ces  cubages  comparés  à  ceux  obte~ 
nus  par  le  classement  de  2  en  2  c. 

Calculs  pour  constater  les  différences  qui  existent  entre  les  volumes  d'ttn 
même  massif  d'arbres,  les  cubages  ayant  été  faits  avec  le  classement 
de  ^  en  2  et  celai  de  S  en  b  centimètres* 


NOMBRE 

tOUl 
WÊê  kt»*MM 

daa*  chaque 
parcelle. 


9347 
26468 

1937 
20906 

34331 
33897 

13770 
12565 


AGE 


ans. 
170 

90 

60 

30 


VOLUME    T0TA.L 
DES  ABBHK6. 


CUasemcnt 

d« 
2  en  2  c/m. 


m.  0. 

14196 
360Û2 

728 
7943 

32^5 
3196 

269 
343 


GaMcment 

de 
6  en  5  c/m. 


D.  C. 

14387 
36500 

731 
7878 

3244 
3201 

278 
363 


RAPPORT 

DU    ▼OLC«U, 

celui  de  ta 

colonne  n*  8 

étant  pris 

pour  terme 

de 
comparaUon. 


1  0134 
1   0124 

1  0054 
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1  0354 
1  0405 


DIFFERENCES 
à  tant  p.  o/o 


DlFFÉRBNCe  MOYENfiq 

à  taot  p.  o/ot 


PwiiÎTet 


p.«/o- 
1  34 
1  24 

0  54 


» 
0  16 

3  54 

4  05 


Negat*. 


p.o/o. 

a 


pour 
les  dÎTcnee 
catep^riea 

d'ige. 


p.  o/o. 
+1   27  ] 


1 


+3  82 


pour 
toutes  Ici 
catèfioriea 

d'Ige. 


0  83  J"^  ^'   I   P-*/«- 

I  )-i-0   92 

^^*^+0  07 


I 
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L'examen  des  résultats  obtenus  prouYe  que  la  différence  des  deux 
cubages  n'afTectera  pas  toujours  le  même  signe  :  elle  sera  tantôt  positive  y 
tantôt  négative,  circonstance  qui  tendra  toujours  à  diminuer  la  différence 
moyenne.  Dans  les  calculs  qui  précèdent,  cette  différence  moyenne  étant 
de 0,92  p.  o/o  (ou  de  9  pour  '*jo)  »  et  les  différences  partielles  étant  toutes 
restreintes  dans  des  limites  telles,  que  quand  il  s'agit  du  cubage  de  bois 
sur  pied,  on  ne  doit  pas  en  tenir  compte,  il  s'ensuit,  comme  on  Tavait 
avancé,  que  les  classements  de  2  en  2  et  de  5  en  5  c.  donnent  très-sensi- 
blement la  même  approximation. 

L'approximation  donnée  par  le  classement  de  5  en  5  c.  est  d'ailleurs 
très-suflîsante,  et  ce  classement  devrait  être  adopté  de  préférence,  parce 
qu'en  outre  il  diminue  énormément  tous  les  calculs. 

En  effet,  dans  les  massifs  exploitables,  les  seuls  que  Ton  devrait  comp»  « 
ter  et  euber,  on  peut  évaluer  qu'avec  le  classement  de  2  en  2  c,  il  y  a 
40  classes,  en  partant  des  arbres  de  0™  20  de  diamètre,  et  en  s'ar> 
rêtant  à  ceux  de  1»  00;  avec  le  classement  de  5  en  5  c,  il  n*y  Aurait 
que  16  classes  entre  les  mêmes  limites;  tous  les  calculs  de  cubage  se? 
ront  donc  dans  le  rapport  de  40  à  16,  c'est-à-dire  que  le  classement  de 
5  en)5  c.  les  diminuera  de  60  p.  ^/o ,  en  prenant  pour  terme  de  compa- 
raison le  travail  occasionné  par  l'autre  classement. 

Avec  le  classement  de  6  en  5.  c,  les  limites  de  l'approximation 
moyenne  pour  toutes  les  catégories  de  diamètre  sont  : 

Limite  positive  +  11  p^  ^o< 
Limite  négative — 10  p.  % 

Ce  degré  d'approximation  serait  déjà  assez  grand  pour  des  bois,  mais 
sera-ce  là  l'approximation  réelle  et  constante?  Non,  très-certainement; 
car  pour  qU'il  en  fût  ainsi,  il  faudrait  que  les  diamètres  mesurés  se  trou- 
vassent tous  soit  à  la  limite  supérieure,  soit  à  la  limite  inférieure  de  la  to- 
lérance dans  chaque  classe.  Gela  est  possible,  mais  nullement  probable, 
et  en  Cait  on  peut  avancer  que  cette  circonstance  ne  se  présentera  jamais. 
Donc,  par  la  double  raison  que  les  diamètres  ne  seront  pas  tous  pla,cés 
à  la  limite  dans  chaque  classe ,  et  que  les  approximations  individuelles 
étant  tantôt  positives,  tantôt  négatives,  elles  tendent  à  se  balancer,  il  s'en- 
snit  que  l'approximation  moyenne  sera  toujours  beaucoup  plus  forte  que 
celle  donnée  par  les  calculs  théoriques,  sans  qu'on  puisse  toutefois  lui  assi- 
gner un  chiffre,  parce  que  dans  chaque  cas  particulier  elle  dépendra  des 
classes  accusées  par  le  mesurage,  de  la  proportion  des  arbres  dans  ces  di- 
"verses  classes,  et  de  l'approximation  individuelle  de  ces  arbres;  mais 
eXie  sera  toujours  plus  que  suffisante  pour  des  cubages  de  bois  sur  pied, 
surtout  quand  les  massifs  exploitables  renfermeront  peu  d'arbres  de 
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0  »  20  et  de  G  n  30  de  diamètre,  comme  cela  doit  être  :  car  pour  bien  es- 
timer en  argent  ane  coupe,  par  exemple,  il  ne  suffit  pas  de  connaître  trèsr 
approximativement  le  volume  des  arbres  composant  cette  coupe;  le  plus 
essentiel  est  de  partager  convenablement  ce  volume  plus  ou  moins  ap- 
proximatif en  bois  dHndustriei  de  charpente,  de  chauffage,  etc.,  d'appli- 
quer à  ces  catégories  le  degré  de  qualité  qui  leur  appartient,  et  le  prix 
commercial  de  cette  qualité,  déduction  fkite  de  tous  les  frais  d'exploita- 
tion, d'adjudication  et  autres  charges  :  ces  dernières  opérations  influent 
autant  sur  le  chiffre  de  Testimadon  de  la  coupe  que  le  cubage  lui-même. 
Avec  le  classement  de  10  en  10  centimètres,  les  limites  de  Papproxi- 
mation  moyenne  pour  toutes  les  catégories  sont  : 

Limite  positive  +  23  p.  %. 
limite  négative-—  20  p.  %. 

Avec  ce  classement  on  peut  être  à  peu  près  certain  qu'il  n'y  aura  pas,  lors 
du  mesurage,  des  changements  de  classes,  lors  même  que  tontes  les  causes 
de  ces  changements  ajouteraient  leurs  effets.  L'approximation  individuelle 
des  arbres  restera  donc  dans  les  limites  écrites  dans  l'état  qui  pré- 
cède. Quant  à  l'approximation  moyenne,  ses  limites  sont  sans  doute  très- 
larges  et  pourraient  efîFirayer  même  ceux  qui  ne  cherchent  pas  le  cube  d'un 
arbre  à  une  allumette  près  :  mais  l'approximation  réelle  sera  toujours 
beaucoup  plus  forte,  parce  que  les  approximations  individuelles  ne  se- 
ront pas  toutes  à  la  limite ,  et  qu'elles  seront  d'ailleurs  affectées  de  si- 
gnes différents.  Toutefois,  comme  les  compensations  devront  se  faire  en- 
tre des  extrêmes  beaucoup  plus  éloignées  que  dans  le  classement  de 
5  en  5  c.,  il  est  plus  probable  qu'en  général  le  degré  nsoyen  d'approxi- 
mation sera  moindre,  surtout  .lorsqu'on  opérera  sur  des  massifs  renfer- 
mant un  petit  nombre  d^arbres. 

Dans  ces  circonstances,  et  toujours  dans  le  but  de  diminuer  le  nombre 
des  classes,  et  par  suite  les  calculs,  ne  pourrait-on  pas  adopter  un  moyen 
terme,  le  classement  de  8  en  8  c.  par  exemple?  Dans  ce  cas  le  nombre  des 
classes  d'arbres  se  réduirait  à  11,  et  les  calculs  de  cubage  comparés  à  ceux 
du  classement  de  2  en  2  c.  seraient  diminués  de  74  p.  »/a!!  Je  serais  as- 
sez porté  pour  ce  dernier  classement ,  parce  qu'en  suivant  pour  les  dia- 
mètres la  série  naturelle  0"»  08,  0™  16,  0"»  24,  0  m  32,  etc.,  etc.,  ces  dia- 
mètres correspondraient  à  des  circonférences  multiples  de  0°>  25.  En  ef- 
fet, en  multipliant  les  diamètres  ci-dessus  par  3.  141,  rapport  de  la  cir- 
conférence au  diamètre,  on  obtient  0"»  25,  0™  50, 0»°  75, 1">  00,  etc.,  etc. 

Au  reste,  l'état  ci-après  va  faire  connaître  les  limites  des  approxi- 
mations individuelles,  et  de  l'approximation  moyenne  avec  le  nouveau 
classement. 
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Ciassement  des  diamètrei  de  S  en  9  centimètres. 


0-20 
0  30 
0  40 
60 
60 
70 
80 
90 
00 


■■ 


EàPPORTS 
DES  Younres. 


(D»0.04)» 


DS 


4400 
2844 
2100 
1662 
1378 
1175 
1025 
0909 
0815 


(D-O.Oi)» 


Ht 


0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 


6400 
7611 
8100 
8464 
8711 
8890 
9026 
9131 
9216 


DIFFÉRENCES 

maxima 

DIS  YOLCIIBS. 


PuitiTei. 


p.  •/• 


44 
28 
21 
16 
13 
11 
10 


00 
44 
00 
62 
78 
75 
25 


9  09 
8   15 


NégatifM. 

p.  •/• 

36  00 

34  89 

19  00 

15  36 

12  89 

11    10 

9  75 

8  69 

7  84 


LIMITE 

M  LA  DiFrimiHcfe  MOTum 

pour  tnttlM  1rs 

cttigoriet  de  diamètrct. 


PotiUfe. 


p.-A. 
^-1-  18  12 


Négptiv«. 


p.  •/•• 

—16  17 


OBSERVATIONS. 


Movcane,  en  mettant 
en  deoon  les  arbree  de 
O"  20,  qai  gtoéralement 
•ont  trif-rarei  dam  lei| 
maarib  exploitable*. 

p.  o/o.       p.  V(h 
+14  88-<13  69 


Les  considérations  et  ciilcnls  qui  précèdent  peuvent  être  utiles  à  tous 
ceux  qui  s^occupent  de  foréls,  de  vente  et  d^achat  de  coupes  de  futaie, 
mais  principalement  à  quelques  agents  de  l'administration  forestière  char- 
gés de  travaux  spéciaux ,  tels  que  cantonnements  d'usagers  et  aménage- 
ments par  possibilité.  Je  serais  certainement  très-flatté  si  ces  agents  choi- 
sis parmi  les  plus  capables  approuvaient  mon  travail  et  en  adoptaient  les 
bases  :  il  y  aurait  pour  eux  une  économie  notable  de  peine  et  de  temps, 
et  pour  l'administration  économie  d'argent;  qu'on  veuille  bien  m'en 
croire,  non  sur  parole^  mais  sur  des  chiffres  exacts,  et  sur  l'expérience 
qui  ed  a  iété  faite. 

Ezperto  crede  Roberto  1 1 

Si  je  ne  craignais  d'abuser  de  la  patience  des  lecteurs,  je  profiterais  de 
oette  occasioa  toute  naturelle,  pour  djémontrer  un  théorème  sur  les  ap- 
proximatioDS  (théorème  qui  pourra  paraître  aux  yeux  de  quelques-uns 
une  hérésie,  on  tout  au  moins  un  paradoxe),  à  savoir  que  dans  les  calculs 
dep06iibilité,ledegré  d'approximation  n'a  aucune  influence  sur  la  quan- 
tité de  bois  coupée  annuellement. 

En  effet,  soit  V  le  volume  vrai  total  des  arbres  à  exploiter  pendant 
une  période  dont  la  durée  est  N  années  ;  db  ?  le  degré  d'approximation 
par  unité,  le  volume  approximatif,  celui  donné  par  le    calcul    sera 

V±Vç  =  V{l±:9) 

V 
La  possibilité  vraie  est  — 

Celle  donnée  par  les  calculs  sera 
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Le  chiffre  porté  sur  les  États  d'assiette  sera  ■»  Pour  estimer  sar 

pied  cette  quantité ,  on  emploiera  les  mêmes  procédés,  le  même  classe- 
ment que  lors  de  VaméDageraeDi  ;  il  y  aura  donc  encore  une  différence  de 
Hhç  par  unité  entre  le  volume  réellement  exploité  et  celui  donné  par  les 
calculs  de  cubage  ;  mais  quel  sera  le  volume  réellement  exploité?  Soit  X 
ce  volume,  la  différence  commise  est+f  X;  on  a  donc  : 

D'où  X  = --i— ^  =— 

N(l±<p)       N 
Cest-à-dire  quVn  réalité|  quel  que  soit  le  degré  d'approximation  ±7f 

V 
on  exploitera  annuellement  la  quantité  de  bois  —  voulue  par  la  possi- 
bilité vraie. 

Le  raisonnement  seul ,  sans  Temploi  du  calcul,  aurait  pu  conduire  à  ce 
résultat.  Il  en  serait  alors  de  la  possibilité  des  forêts,  comme  du  revenu 
imposable  évalué  par  le  cadastre  :  car  chacun  sait  que  les  chiffres  de  ces 
revenus  sont  loin  de  représenter  le  revenu  réel  ;  mais  dans  chaque  com- 
mune, on  connaît  le  rapport  entre  ces  chiffres  conventionnels  et  le  re- 
venu vrai.  Dès  lors  on  conçoit  facilement  que  si  toutes  les  coupes  de  fu- 
taie s'exploitaient  au  compte  du  propriétaire ,  et  qu*on  ne  vendît  que  les 
produits  façonnés ,  il  ne  serait  pas  nécessaire  de  donner  aux  tarifs  de 
cubage  une  grande  approximation  :  comme  d'ailleurs  cette  approxima- 
tion dépend  principalement  du  classement  des  diamètres ,  on  pourrait 
sans  crainte  adopter  celui  de  10  en  10  centimètres,  qui  réduirait  à  9  le 
nombre  des  classes  d'arbres.  Les  calculs  de  cubage,  comparés  à  ceux  de 
2  en  2  c.  se  trouveraient  diminués  de  78  p.  o/»,  et  seulement  de  44  p.  ^]o 
comparés  à  ceux  du  classement  de  5  en  5  c. 

Mais  comme  la  plupart  des  propriétaires  vendent  habituellement  leurs 
arbres  sur  pied ,  il  importe  d'en  connaître  le  volume  vrai,  ou  du  moins 
suflisamment  approximatif,  afin  d*en  calculer  la  véritable  valeur  en  ar- 
gent, en  appliquant  aux  différentes  marchandises  les  prix  connus  du  copi- 
merce  ;  à  raison  de  ce  fait,  il  sera  toujours  préférable  d'adopter  le  classe» 
ment  de  8  en  8,  on  tout  au  moins  celui  de  5  en  5  centimètres. 

X.  z.  y. 
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COMITÉ  DE  jrURISPBUDENCE. 

Béponses  aux  Questions  soumises  par  messieurs  les  Alionnés. 

XXIX.  Question. 

Le  chasseur  incité  à  prendre  part  à  une  battue  dans  une  forêt  particur 
Hère,  peut'ii  revendiquer  ta  possession  et  un  loup  qu'il  prétend  apoir  tué  au 
milieu  de  cette  battue^  et  que  les  gardes  ont  remis  au  propriétaire  de  cette 
forêt? 

Cette  question  nous  paraît  devoir  être  résolue  par  une  distinction. 

Sous  i^empire  de  la  loi  romaine,  le  gibier  était  regardé  comme  res 
nulUus,  et  il  était  permis  à  chacun  de  chasser,  soit  sur  son  propre  fonds, 
soit  sur  le  fonds  d'autrui,  à  moins  d'une  opposition  de  la  part  du  proprié- 
taire, qui  pouvait  interdire  au  chasseur  l'accès  de  son  terrain  '.  Le  gibier 
appartenait  au  premier  occupant...  Simul  atque  ab  aliquo  capta  sunt, 
statim  iUius esse incipiunt..,  naturali  ratione  occupanti  conceduntur.  Dés 
lors,  si  le  gibier  était  pris  par  le  chasseur,  le  propriétaire,  qui  Tavait 
laissé  entrer  sur  son  terrain,  ne  pouvait  rien  réclamer  contre  lui. 

Mais  ces  principes  ont  été  changés  par  la  loi  de  1790,  qui  a  fait  du  droit 
de  chasse  un  véritable  attribut  de  la  propriété.  Ce  droit  peut  être  donné» 
cédé,  vendu,  loué,  etc.;  aussi  la  loi  de  1790  condamnait^elle,  par  son 
article  !«>',  le  chasseur  en  délit,  à  une  indemnité  de  10  livres,  indépen- 
damment des  autres  dommages,  à  titre  de  réparation  de  l'atteinte  portée 
à  la  propriété,  et  de  compensation  pour  la  perte  de  gibier  subie  par  le 
propriétaire.  La  cour  de  cassation  a  consacré  cette  doctrine  dans  un  arrêt 
du  22  juin  1843  {Bulletin  des  Annales,  t.  2,  p.  141,  art.  244);  elle  a  posé 
en  principe  qu'il  est  incontestable  que  le  commissionnaire  du  droit  de 
chasse  dims  une  forêt  est  assimile  au  propriétaire  et  a  droit  à  la  propriété 
de  toui  animal  tué  par  un  tiers  dans  ta  forêt»  Ainsi,  le  chasseur  invité  à  une 
partie  de  chasse  n'acquiert  la  propriété  du  gibier  tué  par  lui  qu'autant 
que  le  propriétaire  veut  bien  y  consentir,  et  ce  consentement,  qui  ne  se 
présume  pas,  parce  qu'il  est  une  pure  libéralité,  dépendra  des  circon- 
stances. 

S'agit-il,  au  contraire,  d'animaux  nuisibles,  de  loups,  de  renards,  d'ours, 
ou  même  de  sangliers  tués  dans  des  battues  ofiicielles  organisées  en  vertu 
de  décbions  préfectorales,  et  par  les  soins  des  autorités  locales?  Nous  in- 
clinons à  attribuer,  dans  ce  cas,  la  propriété  des  animaux  de  cette  espèce 
aux  chasseurs  qui  les  ont  tués;  ici  la  chasse  n'est  plus  une  distraction,  un 
exercice  purement  voluptuaire;  elle  a  un  caractère  d'utilité  publique, 

*  insHtuttr^  Justinieo,  liv.  2,  tit,  I,  $  12,  ^  Renom  Mmione, 
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d'intérêt  général  ;  elle  exige  de  la  force,  de  Tadresse,  du  courage,  elle 
offre  des  périls  de  nature  à  effrayer  plus  d'un  chasseur^  et  son  but  est 
principalement  de  détruire,  sans  profit  personnel,  les  animaux  dangereux 
et  malfaisants  ;  aussi,  peut-elle  avoir  lieu  à  Tinsu  des  propriétaires,  et 
contre  leur  volonté.  Il  nous  semble  qu*ici  tout  est  es^ceptionnel,  que  la 
battue  étant  organisée  dans  l'intérêt  de  la  propriété  elle-même,  et  pour 
sa  conservation,  les  animaux  que  l'on  détruit,  et  dont  la  chair  est  en 
général  peu  propre  à  servir  d'aliments ,  doivent  appartenir,  par  droit 
d'occupation,  à  titre  de  prime  et  de  récompense,  à  celui  qui  consent  à 
risquer  sa  vie  dans  l'intérêt  de  tous.  On  comprend  qu'il  y  a  une  différence 
ssentielle  entre  une  partie  de  chasse  ordinaire,  à  laquelle  sont  conviés 
des  chasseurs  dans  un  but  de  plaisir  et  de  distraction,  et  cette  chasse  au- 
torisée, ordonnée  même  par  Tautorité  publique  dans  des  circonstances  de 
force  majeure.  Cest  ce  que  la  cour  de  cassation  paraît  avoir  reconnu,  au 
moins  implicitement,  dans  son  arrêt  cité  plus  haut,  du  22  juin  1^43; 
elle  s'est  fondée  sur  ce  que  le  cahier  des  charges  Rivait  imposé  au  fermier 
l'obligation  de  souffrir  les  battues  pour  attribuer  la  propriété  d'un  san 
glier  au  chasseur  qui  l'avait  tué. 

Cette  distinction  une  fois  posée  en  droit  entre  les  parties  de  chasse  et 
les  battues  officielles,  la  question  se  réduira  à  un  point  de  fait  ;  dans  Tes— 
pèce  soumise,  les  renseignements  que  nous  transmet  notre  correspondant 
nous  portent  à  attribuer  au  propriétaire,  et  non  au  chasseur,  la  propriété 
du  loup  litigieux.  D'une  part,  il  ne  s'agit  pas  d'une  battue  officielle,orga- 
nisée  par  les  autorités  locales,  et  après  réquisition  spéciale  des  habitants 
de  la  commune,  pour  un  service  public,  mais  d'une  chasse  tout  à  fait 
privée,  d'une  réunion  volontaire  à  laquelle  des  chasseurs  avaient  été 
conviés  par  le  propriétaire  de  la  forêt  ;  il  paraît  que  cette  chasse  n'ofirait 
aucun  danger,  et  ne  pouvait  être  pour  tous  les  tireurs  qu'une  partie  de 
plaisir  ;  nulle  raison  dès  lors  de  s'écarter  de  la  règle  qui  attribue  le  gibier 
tué  au  propriétaire,  sauf  les  circonstances  de  nature  à  établir  le  contraire. 
D'autre  part,  le  propriétaire  pouvait  encore  invoquçr  l'art  227  du  Code 
civil,  qui  pose  en  principe  qu'en  fait  de  meubles  possession  vaut  titre, 
puisque  le  loup  tué  lui  avait  été  remis  par  le  garde,  sans  réclamation  à 
ce  moment  du  chasseur  qui  prétendait  l'avoir  tué. 

Notre  correspondant  termine  en  nous  faisant  observer  que  le  loup  a  été 
blessé  dans  le  bois  du  propriétaire,  puis  poursuivi  dans  un  bois  voisin, 
par  des  gardes  au  service  du  propriétaire,  sur  le  fonds  duquel  l'animal  a 
été  blessé,  et  il  pense  avec  raison  que  cette  circonstance  ne  saurait  modi- 
fier la  solution  que  nous  venons  d'adopter  ;  mais  il  se  fonde  sur  ce  que  la 
loi  nouvelle  accorde  au  propriétaire  un  droit  de  suite  dans  la  propriété 
voisine  pour  le  gibier  blessé  sur  son  terrain.  Nous  sommes  loin  d^admet 
tre  d'une  manière  absolue  ce  droit  dont  parle  notre  correspondant; 
Tart.  11  de  la  loi  du  3  mai  1844,  dit  que  le  passage  des  chiens  courants 
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POUEEA  ne  pas  être  considéré  comme  un  délit  de  chasse,  lorsque  ces 
chiens  seront  à  la  suite  d'un  gibier  lancé  sur  la  propriété  de  leur  maître; 
et  plusieurs  auteurs  ajoutent  qu*il  n'y  aurait  pas  non  plus  de  délit  dans  le 
iait  d*un  chasseur  qui,  désarmé  ou  le  fusil  en  bandoulière,  irait  ramasser 
sur  le  fonds  du  voisin  une  pièce  qu'il  aurait  blessée  sur  son  propre  ter- 
rain; mais  il  y  a  loin  de  là  à  un  droit  absolu  pour  le  chasseur  de  suivre, 
dans  tous  les  cas,  à  travers  la  propriété  voisine,  le  gibier  qu'il  a  blessé  sur 
ses  terres  ;  c'est  là  un  principe  qu'il  serait  dangereux  de  poser  comme  es* 
sentiel  et  invariable  ;  il  nous  parait  d'ailleurs  étranger  à  la  difficulté  qui 
nous  est  soumise,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  débats  entre  les  deux  propriétaires 
voisins,  mais  seulement  entre  le  chasseur  et  le  propriétaire  de  la  forêt 
où  l'animal  a  été  blessé.  A  cet  égard,  il  suffirait  de  faire  observer  que,  dans 
l'espèce  le  loup  blessé  sur  le  fonds  du  propriétaire  avait  été  suivi  à  la  trace 
et  détourné  de  nouveau  par  les  gardes  mêmes  de  celui-ci  dans  le  bois  du 
voisin.  Le  chasseur  ne  peut  évidemment  être  réputé  avoir  agi  qu'au  lieu 
et  place  et  pour  le  compte  du  propriétaire  qui  l'avait  invité  à  cette  partie 
de  chasse. 

Plusieurs  propriétaires  de  forets  ignorent  encore  que  le  martelage  au 
profit  de  la  marine ,  dans  les  bois  des  particuliers,  a  complètement  cessé 
depuis  1837,  en  vertu  de  l'art.  124  du  C.  for.  —  Un  des  nos  abonnés 
vient  encore  de  nous  demander  de  soumettre  au  comité  de  jurisprudence 
des  Annales  la  solution  de  plusieurs  questions  qui  supposent  toutes  l'exis- 
tence de  ce  droit,  aujourd'hui  aboli,  et  qui  ne  pourrait  être  rétabli  qu'en 
vertu  d'une  loi. 

Tlons  devons  donc  avertir  de  nouveau  les  propriétaires  de  forêts  qu'il 
n'existe  plus  aujourd'hui  d'autres  obstacles  à  la  faculté  de  disposer  libre* 
ment  de  leurs  bois  que  ceux  apportés  par  les  art.  219  et  suivants  du 
C.for.',à  la  liberté  des  défrichements.  Les  départements  du  Haut-Rhin  et 
du  Bas-Abin  sont  aussi  soumis,  par  les  art*  136  à  143,  à  certaines  servi* 
tudes  relativement  à  l'endigage  et  au  fascinage  du  Rhin. 


GOliFÉRENCES  FOBESTIÉBES. 

Extnit  des  procèt-verbanx  de  la  •étnce  du  34  mars  1 84&.  —  Présidence  de  M.  le 

baron  de  Sahune. 

Après  la  lecture  du  procès- verbal  et  avant  l'examen  des  questions  à 
l'ordre  du  jour,  M.  Loiseleur-Deslonchamps  demande  et  obtient  l'autori- 
sation de  faire  une  communication  particulière.  Il  dépose  sur  le  bureau  et 
fait  hommage  à  l'assemblée  de  trois  glands  du  Quercus  œgiiopsj  dont  l'un 
dent  encore  au  rameau  où  il  prit  naissance,  et  y  est  accompagné  de  plu- 
sieurs feuilles.  Ce  gland  est  remarquable  par  sa  grosseur  qui  approche 
de  celle  des  glands  du  Quercus  macrocarpa,  et  par  l'aspect  de  sa  cupule 
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hérissée  de  filaments  velus  et  frisés.  M.  Loiseleur-Deslonchanips  raconte 
qu'une  certaine  quantité  de  glands  de  VMgilops  est  arrivée  récemment 
à  Paris,  recueillie  dans  les  environs  de  Smyme,  où  ce  chêne  existe,  ainsi 
que  dans  quelques  contrées  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  mineure;  que  ce  gland, 
comme  celui  du  chêne  Mseulas^  est  d'nne  saveur  douce,  d'un  goût  agréa^ 
ble  et  peut  servir  de  comestible.  M.  Adolphe  Brongniart  annonce  qu'il 
existe  au  Jardin  des  Plantes,  sous  le  nom  d'jEgiiops,  un  jeune  chêne 
planté  il  y  a  environ  25  ans,  et  qu'il  croit  provenir  de  M.  Bosc;  mais  que 
ce  jeune  arbre  n'ayant  pas  encore  donné  de  semence,  il  n'y  a  pas  certi- 
tude  acquise  qu'il  appartienne  à  l'espèce  Quercus  œgihps,  M.  Loiseleur- 
Deslonchamps  promet  une  notice  sur  ce  chéne.s 

M.  Block  donne  lecture  d'abord  d'une  note  sur  VJlbum  de  If,  Cotta^ 
et  ensuite  d'une  biographie  sur  ce  savant  et  célèbre  forestier  allemand. 
L'Album  est  un  recueil  composé  d'articles  fournis  par  les  plus  éminents&H 
restiers  de  l'Allemagne  réunis  au  congrès  forestier  d'Altenboui^,  et  qui, 
par  délibération  spéciale  du  congrès,  a  été  publié  sous  le  nom  de  CoUa 
pour  rendre  hommage  à  ce  maître  de  la  science.  Ce  recueil  renferme 
plusieurs  excellents  mémoires  sur  des  points  de  sylviculture  pratique  et 
théorique.  Nous  aurons  occasion  d'en  publier  quelques-uns  dans  les  ^/i- 
nales.  Nous  donnerons  aussi  une  place,  dans  une  de  nos  prochaines  livrai- 
son§,  à  la  notice  de  M«  Block  sur  la  vie  et  les  travaux  d'un  homme  illusti^ 
qui  s'est  élevé  autant  par  la  persévérance  de  sa  volonté  et  la  dignité  de 
son  caractère,  que  par  la  supériorité  de  son  esprit  et  de  ses  connaissances, 
du  rang  de  simple  garde  jusqu'au  poste  le  plus  éminent  de  l'administra» 
tion  forestière  de  son  pays. 

Après  cette  lecture,  M.  le  président  prévient  l'assemblée  que  M.  de  We- 
dekind,  conseiller-supérieur  des  forêts  à  Darmstadt ,  se  rendant  l'organe 
des  forestiers  de  son  pays,  invite  les  forestiers  français  à  assister  au  con- 
grès forestier  qui  aura  lieu  à  Darmstadt,  du  10  au  14  mai  prochain,  leur 
promettant  bonne  et  cordiale  réception.  Mention  de  cette  invitation  est 
ordonnée  au  procès-'Verbal. 

La  parole  est  ensuite  accordée  à  M.  Ysabeau,  qui  donne  lecture  d'un 
mémoire  sur  l'application  faite  en  Angleterre  de  la  taille  des  arbres  fores- 
tiers élevés  en  massif.  Les  Annales  publieront  en  entier  ce  mémoire  plein 
de  faits  intéressants  et  d'observations  instructives.  Cette  lecture  a  donné 
lieu  à  une  discussion  où  plusieurs  membres  présents  ont  pris  part,  et  dont 
nous  croyons  convenable  de  reproduire  les  points  les  plus  intéressants! 
M.  Séguret  a  fait  remarquer  que  les  Êiits  rapportés  par  M.Ysabeau  établissent 
péremptoirement  que  la  taille,  ou  l'élagage  raisonné  des  arbres  forestiers, 
pourraitexciterledéveloppement  et  l'accroissement  de  l'arbre,  mais  qu'on 
n'y  trouvait  aucune  réponse  à  l'objection  principale  faite  parles  adversai- 
res de  l'élagage,  qui  le  repoussent  comme  étant  pour  Tarbre  une  cause 
inévitable  de  l'altération  de  ses  tissus.  Les  adversaires  de  l'élagage  con«- 
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▼îennent  bien»  en  effet,  que  oe  traitement  favorise  raoeroisaement,  sur- 
tout le  grandissement  du  sujet ,  mais  ils  affirment  que  l'amputation  des 
branches  laisse  toujours  sur  le  tronc  un  germe  de  pourriture,  et  que  l'ar- 
bre perd  beaucoup  plus  en  qualité  par  ce  traitement  qu'il  ne  gagne  en 
développement.  M.  Séguret  ajoute  quUI  ne  présente  pas  cette  objection 
comme  sienne,  puisqu'il  est  lui-même  partisan  d'un  clagage  raisonné  et 
appliqué  modérément  et  avec  intelligence  à  de  jeunes  arbres  ;  mais  qu'en 
le  produisant  son  intention  est  de  provoquer  sur  ce  point  de  la  question 
les  éclaircissements  que  pourraient  avoir  à  clpnner  ceux  des  membres  des 
conférences  qui  ont  quelqu'expérience  pratique  de  la  taille. 

M.  le  comte  de  Ghézelle  a  annoncé  que  depuis  plus  de  quinze  ans  il  fait 
pratiquer  dans  ses  bois  la  taille  dite  Véiagage  belge,  et  qu'il  en  avait  ob* 
tenu  d*excellents  résultats  sous  le  rapport  du  développement  et  de  la  con- 
formation des  arbres,  sans  avoir  remarqué  les  inconvénients  d'altération 
et  de  pourriture  dont  on  venait  de  parler.  Que  les  arbres  élagués  trou- 
vaient dans  la  consommation,  sous  le  rapport  de  la  qualité,  la  même  faveur 
que  ceux  non  élagués,  et  avaient  généralement  sur  ceux*-^  l'avantage  de 
fournir  des  tiges  plus  longues  sans  gros  nœuds  d'ébranchage,  et,  par  con- 
séquent, une  plus  grande  quantité  de  bois  d'industrie.  Mais  que  la  taille 
ou  l'élagage  raisonné  des  arbres ,  pour  donner  ces  résultats,  voulait  être 
pratiquée  avec  intelligence  et  modération,  sur  de  jeunes  arbres,  ou  sur  de 
vieux  arbres  depuis  longtemps  soumis  à  ce  traitement,  et  ne  présentant 
aucune  grosse  branche  à  amputer ,  qu'elle  devait  avoir  pour  but  d'abord 
de  dégager  la  tige  des  branches  basses  qui  la  raccourcissent  et  gâtent  sa 
rondeur,  et  ensuite  d'établir  et  de  maintenir  dans  la  tête  de  l'arbre  l'équi- 
libre, c'est-à-dire  une  égale  répartition  des  branches  :  qu'en  pratiquant 
l'élagage  d'après  ces  principes,  en  faisant  l'amputation  ras  du  tronc  avec 
des  outils  bien  tranchants,  il  y  avait  avantage  évident  pour  la  végétation 
et  absence  de  pourriture,  car  la  plaie  se  recouvrait  parfaitement  en  peu 
d'années.  M*  Legros  Saint-Ange  a  fait  remarquer  que,  d'après  la  lecture  et 
la  disousiion  qui  venaient  d'avoir  lieu,  l'opportunité  de  la  taille  des  ari>res 
pourrait  se  réduire  à  ce  principe  ;  amputer,  d'après  les  besoins  de  l'éla- 
gage, les  branches  assex  peu  volumineuses  pour  qu'il  y  ait  certitude  que 
la  plaie  se  recouvrira;  respecter  les  grosses  branches  dont  l'amputation 
laisserait  une 'plaie  trop  large. 

M.  Loiseau  a  annoncé  qu'il  serait  prêt  à  présenter  à  la  conférence  pro- 
chatne  le  rapport  dont  il  s'est  chargé  sur  les  attributions,  et  la  responsa- 
bilité des  gardes  champêtres,  relativement  à  la  surveillance  des  bois  et  à 
la  constatation  des  délits  forestiers.  Une  discussion  préliminaire  s'est  en- 
gagée sur  cette  question  et  sur  les  points  qu'elle  doit  résoudre ,  entre 
MM.  de  Sahune,  Loiseau,  Vicaire,  Séguret,  de  Ghézelle,  Nau  de  Sainte- 
Marie  et  du  Teil. 

Cette  discussion  terminée,  l'assemblée  s'est  séparée  après  avoir  arrêté 
un  ordre  du  jour  pour  la  prochaine  conférence  fixée  au  13  avril  prochain. 


CBBOHIQVB  FOBBSnÉBB. 


Heptu  ûdminhtratiçe.  Coopération  des  agents  aux  travaui  d'art  ;  conséquences  qui  en 
résultent  pour  la  position  des  arpenteurs  forestiers. 

R€9U€  des  sociétés  savantes.  Académie  des  sdenoes.  —  Séance  anaueUa.  MM.  Bupin 
et  Flourens.  Éloge  du  botaniste  t)upetit-Thouars  et  exposé  de  sa  Tfiéorie  de  l'ac- 
croissement des  troncs  et  de  ia  formation  des  bois  dans  tes  végétaux.  Société  royale 
d^agricttlture.  Mort  de  M.  Jaunie  Saint^Hîlaire  ;  énumération  de  ses  travaux  relatifs 
à  la  science. forestière.  Nomination  de  MM.  Manier  de  Boisdliiver  et  Noirot-Bonnet, 
comme  membres  correspondants  de  la  société.  Séance  publique  annuelle.  Extrait  du 
compte-rendu.  Prix  à  des  travaux  relatifs  à  la  science  forestière.  Congrès  central  des 
délégués  des  comices  et  des  sociétés  agricoles. 

Repue  de  jurisprudence,  La  connaissance  et  Texamen  des  conditions  d'aptitude  cftigées 
par  les  lois  et  règlements  des  affouagistes  appartient  exclusivement  à  la  compétence 
administrative.  — -  La  connaissance  des  contestations  entre  les  propriétaires  et  les 
usagers,  sur  l'étendue  des  droits  d'usage  d*après  les  titres ,  appartient  à  la  corapé- 
lenoe  civile. 

Revue  industrielle.  Hausse  excessive  du  prix  des  fers  en  Angleterre.  — -  Mouvement  de 
hausse  du  prix  des  fers  et  des  bois  sur  les  marchés  français. 

Correspondance  des  Annales  et  faits  divers.  Reboisements  opérés  dans  les  départemenis 
du  Pny-de-Dâme,  des  Hautes-Alpes,  de  Saône-et-Loire»  etc.  *^  Inoendie  dans  la  forêt 
d'Aîguebelle.  —  Interdiction  de  fumer  dans  le  bois  de  Boulogne»—  Nécrplogicu 

Revue  aArmuîstrative. 

La  fréquence  des  circulaires  que  nous  avons  à  insérer  dans  le  Bulletin , 
les  mouvements  nombreux  que  la  longueur  de  nos  tableaux  de  mutation 
signalent  dans  les  rangs  du  personnel,  doivent  constater  à  tous  les  re- 
gards l'activité  qui  règne  dans  les  hautes  régions  de  l'administration  fo- 
restière. Parmi  ces  circulaires  récentes,  il  en  est  qui  se  rattachent  à  rezé- 
Gution  de  mesures  d'une  importance  si  majeure,  qu'elles  appelleront 
sans  doute  Pattention  de  tous  nos  lecteurs. 

Telle  est  celle,  entre  autres,  qui  est  relative  à  la  coopération  des  agents 
dans  les  travaux  d'art.  Les  prescriptions  qu'elle  contient  nous  semblent 
avoir  une  connexion  nécessaire  avec  la  disposition  d'après  laquelle  on  a 
proposé  dans  le  budget,  de  transporter  une  somme  de  190,000  (r,  du 
chapitre  des  arpentages  à  celui  du  personne),  afin  d'y  donner  pfais  d'ex«- 
tension  au  service  des  travaux  d'art.  Dans  la  préviaion  que  cette  demande 
sera  accordée,  l'administration  doit  se  mettre  en  mesure  d'organiser  ce 
nouveau  service,  et  tel  nous  paraît  en  effet  le  but  de  la  circulaire  dont 
nous  parlons. 

Si  nous  en  croyons  les  renseignements  qui  nous  ont  été  transmis,  il 
paraît  que  l'eâsai  fait  il  y  a  bientôt  un  an,  dans  quelques  conservations,  de 
l'organisation  de  ce  nouveau  service,  y  a  produit  les  plus  heureux  résul- 
tats. On  ne  peut  donc  qu'applaudir  aux  mesures  prises  pour  l'étendre 
successivement  à  toutes  les  antres  parties  de  la  France.  Toutefois,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  rexccution  de  cette  mesure  compromet  des 
intérêts  nombreux,  et  en  faveur  desquels  nous  éprouvons  le  besoin  de 
renouveler  un  vœu  que  nous  avons  déjà  fait  entendre.  Nous  voulons 
parler  du  sort  des  arpenteurs  forestiers  qui  sont  menacés  de  se  voir  dé- 
posséder successivement  de  fonctions  dans  lesquelles  plusieurs  d'entre 
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eux  ont  sa  rendre  cTatiles  services.  L'administration  est  trop  équitable 
pour  ne  pas  tenir  compte  de  ces  services,  prendre  en  considération  leur 
position  compromise,  et  ménager  la  transition  dans  la  substitution  du  ré^ 
gime  nouveau  au  régime  actuel. 

Déjà  l'année  dernière  elle  a  compris  plusieurs  d^entre  eux  dans  Torga* 
nisation  du  service  des  travaux  d^art;  il  y  a  lieu  dVspérer  que  dans  l'or- 
ganisation qui  se  prépare  encore,  elle  ne  se  montrera  ni  moins  bienveil- 
lante, ni  moins  favorable  à  l'égard  de  ceux  que  leurs  connaissances  et 
leur  expérience  mettent  à  même  d'y  occuper  une  place,  et  qu'elle  laissera 
à  ceux  qui  ne  pourraient  y  en  remplir  une,  le  temps  et  la  facilité  de  se 
créer  d'autres  ressources  et  une  autre  position. 

Revue  tefentifique, 

L'Académie  des  sciences  a  tenu  sa  séance  annuelle  le  10  mars.  L'em- 
pressement public  n'a  pas  répondu  à  l'intérêt  de  cette  solennité  scienti- 
fique. Cest  le  public  qu'il  faut  en  accuser,  car  le  nom  des  orateurs  qui  y 
ont  pris  la  parole,  et  les  sujets  sur  lesquels  ils  avaient  à  entretenir  leur 
auditoire,  étaient  propres  à  exciter  et  à  mériter  plus  de  sympathies. 
M.  Dupin  y  a  lu  un  rapport  d'un  haut  intérêt  sur  les  ouvrages  présentés 
au  concours  pour  le  prix  de  statistique^  et  spédalement  sur  l'ouvrage  de 
M.  Demay,  intitulé  :  Monographie  des  secours  publics  auquel  l'Académie 
a  accordé  nn  premier  çrix.  Après  M.  I>upin,  M.  Flourcns  a  prononcé 
l'éloge  du  célèbre  botaniste  Auoert  Dupetit-Thouars,  ancien  directeur  de 
la  pépinière  du  Luxembourg ,  auquel  la  physiologie  végétale  est  rede* 
vable  de  nombreux  écrits^  et  surtout  de  la  célèbre  Théorie  de  l'accroisse^' 
ment  des  troncs  et  de  la  formation  du  bois  dans  les  végétaux,  Nous  croyons 
convenable  d'en  donner  une  rapide  idée. 

On  sait  que  le  tronc  des  arbres  de  nos  pays,  ou  des  dicotylés,  grossit 
par  suite  de  la  superposition  de  couches  ligneuses  dont  chacune  est  le 
produit  de  la  végétation  d'une  année;  que,  parmi  ces  couches  annuelles, 
la  plus  récente  est  toujours  la  plus  extérieure;  or  c'est  pour  expliquer  le 
mode  de  production  de  cette  couche  extérieure  que  de  nombreuses  théo- 
ries ont  été  successivement  proposées.  Pour  Dupetit-Thouars,  le  déve- 
loppement de  chaque  bourgeon  est  comparable  à  celui  d'une  graine  ; 
comme  la  graine  qui  germe,  il  donne  en  se  développant  une  partie  exté* 
rieure  et  aérienne,  c'est  le  scion  ou  la  branche,  et  une  partie  intérieure 
ou  radiculaire  qui  descend  dans  l'intérieur  de  la  plaine  entre  le  bois  et 
l'écorce  déjà  existants,  absolunicnt  comme  la  radicule  de  la  graine  s'en- 
fonce dans  la  terre.  Ce  sont  ces  productions  radiculaires  des  bourgeons 
qui,  réunies^  forment  la  nouvelle  couche  de  bois.  Notre  ingénieux  bota- 
niste avait  conçu  l'idée  de  cette  théorie ,  surtout  en  comparant  les  dra^» 
cœna  aux  palmiers  ;  dans  ceux-ci  il  avait  vu  un  seul  bourgeon  terminal, 
et,  avec  lui ,  une  tige  qui  ne  grossit  plus  une  fois  qu'elle  a  acquis  un 
certain  diamètre,  toujours  peu  considérable  ;  dans  les  premiers ,  au  con- 
traire, il  avait  été  frappé  de  voir  qu'avec  une  structure  analogue  à  ce 
que  présente  le  type  des  p.ilmiers,  la  tige  grossit  pendant  toute  sa  vie , 
et  qu'en  même  temps  se  ramifiant,  elle  porte  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  bourgeons.  Il  avait  dès  lors  rattaché  le  grossissement  de  la  tige 
à  la  multiplicité  des  bourgeons. 
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Cette  théorie  obtint  de  nombreux  partisans  et  suscita  de  chauds  ad- 
versaires. La  polémique  à  laquelle  elle  donna  lieu  s*est  ranimée  tout  ré- 
cemment encore  dans  le  sein  même  de  1* Académie  qu'elle  a  partagée  près» 
que  en  deux  camps.  Aussi  tout  en  exposant  le  système  de  Dupetit-Thouars, 
l'habile  secrétaire  perpétuel  a-t-it  évité  avec  adresse  de  s*en  faire  Tapo- 
logiste  ou  le  critique. 

i:^  La  société  royale  d'agriculture  s'est  vu  aussi  enlever  par  la  mort  un 
autre  savant  botaniste,  dont  le  nom  rappelle  des  travaux  assez  nombreux 
relatifs  h  la  science  forestière.  M.  Jaume  Saint-Hilaire,  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  botanique,  de  Touvrage  en  6  volumes,  intitulé  :  Flore 
et  Pomone  francaisey  de  plusieurs  mémoires  sur  les  forêts,  sur  les  arbres 
verts  et  sur  les  arbres  fruitiers,  est  mort  à  Paris  le  16  février  à  l'âge  de 
73  ans.  C'est  lui  qui,  le  premier,  avait  fait  connaître  en  France,  sous  le 
rapport  industriel  et  économique,  le  polygonum  iinctorium*  Il  laisse,  ma- 
nuscrit, un  ouvrage  sur  les  conifères,  dont  il  sollicitait  l'impression  aux 
frais  du  Gouvernement,  et  sur  lequel  il  nous  avait  communiqué  une  note 
peu  de  temps  avant  sa  mort. 

A  mesure  que  le  temps  opère  des  vides  dans  ses  rangs,  la  société  s'oc- 
cupe à  réparer  ses  pertes  en  appelant  dans  son  sein  de  nouveaux  roem* 
bres.  Parmi  les  derniers  correspondants  qui  ont  obtenu  ses  suffrages , 
nous  retrouvons  avec  plaisir  le  nom  de  deux  forestiers  dont  la  collabora* 
tion  est  acquise  depuis  longtemps  aux  Jnnales,MM..  Marier  de  Boisdhiver 
et  Noirot-Bonnet.  Ce  dernier  a  été  inscrit  diaprés  un  rapport  très-favora- 
ble fait  sur  son  ouvrage  intitule  :  77iéorte  des  aménagements,  par  M.  Phi- 
lippon,  qui  a  proposé  en  outre  à  la  société  d'adresser  des  remerciements 
à  i  auteur,  et  de  lui  exprimer  le  désir  de  voir  bientôt  paraître  la  seconde 
partie  de  son  ouvrage. 

Ces  suffrages  accordés  à  deux  sylviculteurs  ne  sont  pas  les  seuls  té- 
moignages que  donne  la  société  royale  d'agriculture  de  l'intérêt  qu'elle 
accorde  aux  progrès  de  la  science  forestière.  Dans  la  distribution  des 
prix  qui  a  occupé  la  plus  grande  part  dans  la  solennité  de  la  séance 
annuelle  tenue  à  la  fin  de  mars,  sous  la  présidence  du  ministre  du  com- 
merce et  de  l'agriculture,  nous  avons  été  heureux  d'en  trouver  plusieurs 
accordés  pour  des  travaux  qui  se  rattachent  directement  aux  intérêts  de 
la  science  forestière.  Nous  allons  les  mentionner  dans  l'extrait  rapide  du 
compte-rendu  de  cette  séance. 

M.  Payen,  secrétaire  perpétuel  de  la  société,  a  lu  un  rapport  plein 
d'intérêt,  dans  lequel  il  a  résumé  les  travaux  accomplis  pendant  Tannée 
1844.  On  a  entendu  en  outre  d'instructives  lectures,  à  la  suite  desquelles 
le  président  a  proclamé  le  nom  des  lauréats. 

Médaille  d'or,  aux  trois  efHgies,  à  M.  Charles  de  Lagarde,  pour  la  tra- 
duction de  la  Statistique  agricole  de  la  Grande-Bretagne^  par  Macculoch. 

Médaille  d'or,  à  l'enigie  d'Olivier  de  Serres,  à  M.  Hamon,  vétérinaire 
du  dépât  d'étalons  de  Lamballe. 

Médaille  d'argent,  à  M.  Philippe  Festal,  secrétaire  perpétuel  de  la  so* 
ciété  vétérinaire  d&Libourne. 

Id.  à  M.  Darreau,  vétérinaire  à  Courtalin. 

/</.  à  M.  Mouzis,  vétérinaire  à  Pau. 

Mention  honorable  à  M.  Auboyer,  vétérinaire  en  premier  au  4*  régi- 
ment de  chasseurs. 
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Id.  à  M.  Vigney»  vélérînaire,  à  la  Cambe  (Calvâdot). 

Id.  à  M.  Raynal,  vétérinaire  en  premier  au  6'  régiment  de  lanciers. 

Grande  médaille  d'or  ù  M.  Molette  pour  travaux  d^irrigation  exécutés 
par  lui  dans  plusieurs  communes  du  département  de  Saône-et-Loire. 

Médaille  d'or,  aux  trois  efiieieSy  ù  M.  Eugène  Robert,  de  Paris,  pour 
recherches  et  expériences  relatives  à  la  destruction  des  insectes  qui  atta* 
quent  les  ormes. 

Rappel  de  la  grande  médalle  d*or  de  1842,  et  Touvrage  de  Ratxeburg 
sur  les  insectes  nuisibles  aux  arbres  ibrestierai  à  M.  Herpin,  de  Mjetz^ 
membre  correspondant,  pour  la  suite  de  ses  observations  sur  les  insectes 
nuisibles  au  céréales. 

Rappel  de  la  médaille  d'or,  à  l'effigie  d'Olivier  de  Serres,  de  l84J,  et  le 
titre  de  correspondant,  à  M.  Cba&seriau,  de  Rochefort,  lieutenant  de  vais- 
seau en  retraite,  pour  la  suite  de  ses  recherches  sur  les  moyens  de  pré- 
server les  arbres  des  attaques  des  insectes. 

Grande  médaille  d*or  à  M.  Fossier,  cultivateur  à  Saint-Léonard,  près 
Sentis ,  pour  dessèchement  et  mise  en  culture  de  terres  marécageuses 
dans  les  communes  de  Saint-Gratien,  Eaubonne  et  Soisy,  notamment  de 
terrains  attenant  à  Tetang  de  Saint-Gratien. 

Médaille  d'argent  à  M.  Vallot,  de  Dijon,  membre  correspondant,  pour 
ses  recherches  et  observations  sur  les  insectes. 

Médaille  d*or,  aux  trois  efTigies,  à  M.  Vinson,  de  la  Cour-?(euve  près 
Saint-Denis,  pour  fabrication  de  fromagcyâço/i  Roquefort. 

Grande  médaille  d'or  à  M.  Victor  Segalas,  avocat,  pour  plantation  de 
600  hectares  de  pins  sylvestres  dans  les  parties  les  plus  crayeuses  du  dé- 
partement de  la  Marne. 

Médaille  d'or,  aux  trois  eftigies,  à  M.  Mithonard,  propriétaire  à  la 
Loupe  (Eure-et-Loir),  pour  améliorations  introduites  par  l'assainîsie* 
des  terres  humides. 

Médaille  d'or^  aux  trois  effigies,  à  M.  Courlois-Gérard,  marchand  grai* 
netier,  à  Paris,  pour  son  Traité  de  Culture  maraichère. 

C^  Une  autre  solennité  agricole  se  prépare  pour  le  mois  prochain.  Le 
congrès  central  des  délégués  des  comices  et  sociétés  agricoles  se  réunira  le 
2  mai  prochain  dans  rOraugerie  du  Luxembourg.  Nous  tiendrons  nos  lec- 
teurs au  courant  des  travaux  de  cette  réunion,  qui  sentira  sans  doute  la 
nécessité  de  donner  aux  intérêts  forestiers,  qui  tiennent  une  si  largr  place 
dans  l'économie  rurale,  une  part  plus  large  et  plus  importante  qu'elle  ne 
l'avait  fait  l'année  dernière. 

Revue  de  Jnrispradeaoe. 

Nos  lecteurs  auront  sans  doute  remai*qué  que  nous  donnons  depuis 
plusieurs  mois  une  place  plus  large  que  par  le  passé  à  notre  Bulletin  de 
Jurisprudence;  les  documents  administratifs  et  judiciaires  sont,  en  effet, 
cette  année,  plus  nombreux  qu'autrefois,  et  il  nous  parait  essentiel  de  les 
porter  aussi  proraptement  que  possible  à  la  connaissance  de  nos  abonnés. 
La  Chronique  signalera  désormais  à  l'attention  des  agents  celles  des  solu- 
tions insérées  au  Bulletin  qui  méritent  d'être  remarquées,  soit  par  l'im- 
portance des  principes  qu'elles  consacrent,  soit  par  lenr  intérêt  pratique. 

C>  H  est,  dans  les  matières  qui  touchentau  droit  forestier,  plusieurs 
questions  sur  lesquelles  la  jurispnidence  du  conseil  d'État  et  de  la  cour 
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de  cassation  sont  en  complet  désaccord  ;  c*est  surtout  lorsqu'il  s*aglt  de 
fixer  les  limites  de  la  compétence  administrative  et  de  la  compétence 
judiciaire  que  la  dissidence  s'est  manifestée  et  se  maintient  encore  entre 
ces  deux  juridictions.  Ainsi,  en  matière  d'afïbuage,  doit-on  attribuer  au 
pouvoir  administratif  on  bien  aux  tribunaux  ordinaires  la  connaissance  et 
l'examen  des  conditions  d'aptitude  exigée  par  les  lois  et  règlements  des 
prétendus  affouagistes  ?  C'est  là  un  point  très-délicat  qui  partage  depuis 
longtemps  les  deux  juridictions  ;  malgré  de  nombreux  arrêts  de  la  cour 
de  cassation,  le  conseil  d'État  continue  à  se  prononcer  contre  la  compé- 
tence des  tribunaux  civils ,  comme  le  prouvent  les  deux  décisions  insé- 
rées dans  le  Bulletin  d'avril. 

O  Une  autre  difficulté  sur  les  limites  des  deux  compétences,  vient 
d'être  également  tranchée  -par  le  conseil  d'État,  mais  cette  fois  dans  un 
sens  favorable  à  la  juridiction  civile.  Il  s'agissait  de  savoir  si  les  contesta- 
tions entre  les  propriétaires  et  les  usagers  sur  l'étendue  du  droit  d'usage 
d'après  les  titres  doivent  être  portées  devant  les  tribunaux  administra- 
tif ;  en  ae  prononçant  pour  la  négative,  le  conseil  d'État  est  resté  avec 
raison  fidèle  au  principe  qui  veut  qu'en  matière  de  possibilité  des  forêts, 
les  tribunaux  civils  connaissent  de  tout  ce  qui  se  rattache  à  Pexamen  des 
titres  et  à  l'appréciation  des  besoins  de  l'usager  ^  les  opérations  maté- 
rielles étant  seules  du  domaine  du  contentieux  administratif. 

Revue  indattrîelle. 

La  hausse  du  prix  des  fers  en  Angleterre  a  continué  d'une  manière  sou- 
tenue. Nous  en  donnerons  une  idée  en  disant  que  le  prix  des  fers  en  barre 
qui  était  descendu  à  120  fr.  la  tonne  sur  la  fin  de  l'année  dernière,  est  re- 
monté en  mars  jusqu'à  326,  et  que  celui  des  fontes  a  suivi  la  même  pro- 
gression. Cette  réaction  est  si  extraordinaire  qu'elle  inspire  des  inquié- 
tudes en  Angleterre,  d'après  le  Mining  Journal^  et  que  quelques  person- 
nes soutiennent  que  c'est  là  une  hausse  forcée,  produite  par  des  spécula- 
tions aventureuses. 

C:^  Un  léger  mouvement  de  hausse  paraît  s'annoncer  aussi  pour  les 
fers  et  les  bois  sur  les  marchés  français.  On  l'attribue  en  partie  aux  prévir 
sions  des  besoins  auxqiiels  va  donner  lieu  la  construction  prochaine  de 
nos  nombreuses  Hgnes  de  chemin  de  fer. 

Correspondance  des  Annalet  forettiëret  et  Faîte  divers. 

En  attendant  les  dispositions  que  l'administration  et  le  gouvernement 
préparent  pour  le  reboisement  des  montagnes,  le  zèle  des  agents  et  de 
quelques  particuliers,  devançant  les  mesures  générales  qui  seront  prescri- 
tes, tente  d'heureux  efforts,  et  obtient  des  succès  que  notre  correspondance 
signale  à  notre  attention  de  différents  points  de  la  France. 

Ainsi,  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme,  l'utile  destination  don- 
née aux  fonds  votés  par  le  conseil  général,  pour  semis  et  plantations,  a 
opéré  le  reboisement  complet  de  plus  de  90  hectares  dispersés  sur 
7  communes  de  ce  département.  Sur  ces  90  hectares,  37  ont  été  re- 
peuplés par  des  semis  opérés  au  moyen  de  340  kil.  de  graines  résineu- 
ses, et  125  kil.  de  grames  feuillues,  et  les  ô3  autres  hectares  ont  été 
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reboisés  au  moyen  de  160  mille  plants  d'arbres  résineux,  et  de  140 
mille  plants  d'arbres  feaillus.  Un  succès  complet  a  coinronné  ces  diver- 
ses opérations,  dirigées  avec  autant  de  séie  que  d*h<ibileté  par  les  soins 
de  M.  Leelerc,  inspecteur  des  forêts  dans  cette  conservation. 

Dans  le  département  des  Basses-Alpes,  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  à 
souffrir  des  ravages  qui  sont  la  conséquence  du  déboisement,  le  syndicat 
cbargé  de  Tadministration  et  de  la  surveillance  des  biens  communanx  des 
7  communes  formant  Fancien  canton  de  Barcelonnette,  s'étant  décidé  à 
provoquer  la  mise  en  défends  de  ces  biens,  et  à  les  placer  sous  la  surveil- 
lance de  Fagent  forestier  du  cantonnement,  a  obtenu  de  cette  mesure  des 
résultats  qui  fVappent  déjà  Fattention  de  la  localité,  et  'engagent  les  com- 
munes voisines  à  demander  la  soumission,  au  régime  forestier,  des  ter- 
rains susceptibles  d'être  rétablis  ou  conservés  en  nature  de  bois  ou  de 
pâturages  *.  D'autre  part,  des  semis  exécutés  en  1841  et  1842  dans  tti 
arrondissement,  par  les  soins  des  agents  forestiers  auxquels  il  est  confié, 
ont  donné  quelques  bons  résultats,  surtout  pour  le  pin  et  le  mélèze,  qui 
croissent  bien  dans  plusieurs  communes. 

n  n'est  pas  jusqu'à  de  simples  gardes  qui,  animés  par  un  zèle  louable 
et  digne  d'être  proposé  en  exemple,  n'aient  trouvé  le  moyen  de  se  rendre 
utile  en  repeuplant  des  clairières  et  des  vides  dans  les  bois  confiés  à  leur 
surveillance.  Nous  citerons  entre  autres  un  garde  du  cantonnement  de 
Cluny,'  le  sieur  Sautçaise,  ^\i\  a  réussi  à  reboiser  le  sommet  d'une  mon- 
tagne faisant  partie  de  la  forêt  domaniale  de  Saint-Romain,  et  à  rempla- 
cer, par  un  très-beau  semis  de  hêtre,  les  bruyères  stériles  de  cette  portion 
de  son  triage. 

^^  On  nous  écrit  de  Montélimar,  en  date  du  2  avril  : 

Le  31  mars  dernier,  vers  quatre  heures  du  matin,  un  incendie  se  ma- 
nifestait dans  la  forêt  domaniale  d*Aignebe11e  (cantonnement  de  Montéli- 
mar). Le  sieur  Baptiste  Avias  qui  se  levait  dans  ce  moment  pour  faire 
boire  ses  bestiaux,  et  dont  l'habitation  se  trouve  située  sur  une  bauteur 
en  regard  de  la  forêt,  aperçut  le  premier  le  feu  qui  commençait  à  éclater 
au  canton  de  la  Combe-^es^ Bœufs,  Aussitôt  il  courut  avertir  le  briga- 
dier Pradal  dont  Fhabitation  est  à  quelques  mètres  de  la  sienne.  Cet  em* 
ployé,  sans  perdre  un  instant,  se  rendit  à  Réauville,  k  une  demi-heure  de 
iày  pour  y  appeler  du  secours.  La  cloche  d'alarme  eut  bientôt  rassemblé 
les  habitants  qui  coururent  en  masse  sur  le  lieu  do  sinistre  ;  en  même 
temps  un  exprès  est  envoyé  à  Grignan  pour  prévenir  le  juge-de*paix  et 
la  gendarmerie.  Dans  le  village  de  Montjoyer,  les  habitants  furent  aussi 
avertis  par  un  exprès  et  se  dirigèrent  en  toute  hâte  vers  Aiguebelle  ;  le 
couvent  de  la  Trappe,  qui  se  trouve  situé  sur  les  limites  de  la  forêt,  s'em- 
pressa aussi  d'y  envoyer  des  ouvriers  sous  la  direction  du  père  Gellérier. 

Grâce  au  zèle  intelligent  du  brigadier  qui  a  ainsi  oi^anisé  les  secours, 
on  s'est  bientôt  rendu  maître  de  l'incendie,  sans  le  secours  des  tranchées, 
d*abord  au  canton  de  la  Combe^des'- Bœufs ^  sut  une  place  de  cinq  cen- 
tiares, et  plus  loin,  au  canton  de  la  Lauzette,  où  Fincendie  avait  été  tenté, 

*  Nous  Iroavons  dans  une  note  adressée  i  oe  sujet  au  Conseil  général  par  rinspedeiir 
des  forélB,  M.  Amanton,  et  reproduite  par  les  journaux  du  département,  des  détails 
pleins  d'intérêt  sur  les  prompts  résultats  de  la  mise  en  défends  et  la  différence  des  effets 
des  orages  sur  les  terrains  abandonnés  au  libre  parcours  et  sur  ceux  eu  défends.  L'espace 
ne  nous  permet  pas  de  les  reproduire  ici  :  nous  y  oonsacrerons  un  article  spécial. 
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par  deux  fois  sur  deux  places  de  trois  à  quatre  centiares.  Toute  l'herbe  et 
le  sous-bob  ont  été  brûlés,  les  tiges  des  bois  de  Tâge  ont  eu  leur  écorce 
noircie  et  grièvement  endommagée  par  le  feu.  Dans  ces  deux  cantons,  le 
taillis  est  âgé  de  vingt- cinq  ans,  essence  chêne  et  de  belle  venue.  Au  quar- 
tier de  la  Lauzette,  les  incendiaires  ont  brûlé  aussi  un  cent  de  fagots  déli- 
vrés aux  Trappistes. 

Ce  premier  feu  éteint,  tout  le  monde  croyait  en  être  quitte  avec  Fin*- 
cendie,  et  Ton  commençait  déjà  à  se  retirer,  lorsque  tout  à  coup  on  a 
a  aperçu  de  la  fumée  sur  un  mamelon  opposé  à  celui  de  la  Combe^S' 
Bœufs.  On  s*y  est  porté  de  suite,  et  on  a  vu  une  troisième  tentative  d'in- 
cendie qui  commençait  à  s'étendre  sur  quatre-vingts  ares,  au  canton  de  la 
BrâleCj  et  dans  un  bois  de  chêne  âgé  de  quatre  ans.  Toute  Therbe  a  été 
brûlée  et  une  grande  quantité  de  tiges  de  Tâge  seront  perdues  ou  arrêtées 
dans  leur  croissance. 

Llieure  où  a  été  commis  ce  crime,  cette  attaque  combinée  sur  trois 
cantons  de  la  forêt ,  dont  les  deux  plus  éloignés  sont  à  un  kilomètre  et 
demi  de  distance  l'un  de  Tautre,  tout  indique  la  préméditation  qui  a  pré- 
sidé aux  desseins  des  incendiaires  et  dénote  la  plus  lâche  malveillance. 
Heureusement  qu'avec  lê  temps  qui  était  calme,  et  la  promptitude  des 
secours,  on  a  pu  en  prévenir  les  funestes  effets.  Il  est  probable  aussi  que 
la  cii^ulation  de  la  sève  dans  les  jeunes  bois  s'est  opposée  à  l'activité  de 
la  combustion.  Jusqu'ici  on  n'a  découvert  aucune  trace  qui  puisse  faire 
connaître  les  auteurs  de  cet  attentat. 

O  Les  maires  de  Boulogne,  Neuilly,  Passy  et  Auteuil,  viennent  de 
rendre  quatre  arrêtés  simultanés  qui  interdisent  aux  fumeurs  le  droit  de 
fumer  dans  les  massifs  du  bois  de  Boulogne. 

Kécrologiea 

C!>  On  nous  annonce  la  mort  de  M.  Fleury,  ancien  conservateur  des 
forêts  en  retraite  à  Blois. 

L'administration  des  forêts  vient  en  outre  de  faire  deux  pertes  regret- 
tables. M.  Vivier,  sous-inspecteur  à  Neufchâteau,  étant  en  tournée  d'o- 
pérations le  5  avril  courant,  a  été  trouvé  mort  dans  son  lit,  chez  le  sieur 
Planté,  aubergiste  à  Lamarche. 

Quelques  jours  auparavant,  M.  Besson,  inspecteur  de  première  classe, 
était  frappé  d'apoplexie  et  mourait  presque  subitement  dans  la  ville  de 
Gray,  sa  résidence. 
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et  GilTE  FOnSTltM  de  cette  partie  do  nonde  '. 
(Suite  et  fia  :  Toir  pages  89  et  137.) 


ZONE  UÉIUDIONALE.  — Tableau  de  ses  limites.  —  Sa  division  en  5  groupes.  — 
PKrtie  occideolale ,  division  en  6  régions ,  et  espèces  dominantes  et  subordonnées  de 
diacuDe.  —  Partie  du  milieu ,  division  en  6  régions ,  et  espèces  dominantes  et  subor- 
données de  chacune. —  Partie  orientale  divisée  en  3  régions.  —  Tableau  synoptique 
des  limites  de  température  moyenne  de  Tannée  que  peuvent  supporter  les  espèces  de 
la  zone  méridionale.  —  Tableau  comparatif  dt^  limites  de  la  véjgétation  ligneuse  sur 
les  principales  chaînes  de  montagnes  de  l'Europe.  — -  Explications  et  écUircisfemeats 
«nr  ce  tableau. 

ZONE    MÉRIDIONALE.  —   Tableau  général. 

Cette  zone  comprend  toute  TEurope  méridionale;  elle  s^étend  en  géné- 
ral depuis  35  jusc|u'à  45<)  de  latitude,  cependant  elle  s'avance  sur  les 
rivages  occidentaux  de  la  France  jusqu'au  48«  parallèle.  La  température 
moyenne  des  plaines  de  cette  zone  est  comprise  entre  12  et  17°  centigra- 
des; toutefois  il  faut  remarquer  que  dans  les  parties  très-australes  »  telles 
que  les  plages  du  sud  de  TEspagne,  de  Tîle  Majorque,  de  Tltalie,  de  la  Si- 
cile et  de  la  Morée,  on  rencontre  déjà  un  climat  plus  chaud  et  une  végé> 
tation  subtropicale.  Lorsqu'on  sort  des  forets  de  chênes  touffues  de  notre 
zone  pour  descendre  vers  le  midi»  on  rencontre  une  végétation  entière- 
ment difTérente.  Une  flore  variée  et  riche  succède  à  nos  forêts  uniformes 
de  hêtres  et  de  chênes.  Dans  la  zone  méridionale  croissent  une  foule  d'ar- 
i>res  et  d'arbrisseaux  qui  conservent  leur  feuillage  brillant  pendant  toute 
Tannée.  Ce  sont  les  Ça/Tca-t  ilex,  Q.  suber,  Olca  europœa^  Mjrrtus  com' 
munis ^  Pistacia  terebinthtis,  P,  leniisrus,  Laiirus  nobilis^  etc.  Grâce  à  leur 
constitution  physique  fortement  accidentée^  ces  régions  favorisées  pos- 
sèdent sur  leurs  hautes  montagnes  les  arbres  de  la  zone  moyenne,  même 
ceux  de  la  zone  septentrionale,  tandis  qu'à  leur  pitd  se  développent  le 
dattier,  le  chamœrops  et  d'autres  végétaux  africains. 

Division  en  groupes, 

\^  groupe.  Les  parties  élevées  des  montagnes  offrent  ou  de  vastes  sa- 
pinières ou  de  grandes  forêts  de  hêtres;  quelquefois  elles  présentent  les  unes 
et  les  autres (  Pyrénées,  montagnes  Canlabriques  et  des  Asturies,  Sierra 
de  Gérez  et  d'Estrella,  monts  Carpetanos,  Sierra  Nevada,  Apennins,  £tn.a , 
Alpesjuliennes  et  dinariques, Balkans,  tinde,  Athos,  Olympe  et  Parnasse). 

'  Ainsi  que  nous  en  avons  prévenu ,  la  Carte  et  le  Xal>leau  qui  accompagnent  cet 
article,  et  qu'il  faut  avoir  spus  les  yeux  pour  le  suivre  avec  intérêt,  seront  délivrés  au 
bureau  sur  la  demande  des  abonnés,  à  partir  du  27  courai^. 

Mai  1845.  — I.  T.  IV.— 18    * 
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2^  groupe.  Au-dessous  de  ces  forêts,  s'étendent,  presque  jusqu'aux  plai- 
nes, d'immenses  châtaigneraies ,  «oit  onldvées,  soit  spontanées;  on  les 

trouve  dans  toute  la  zone. 

3*  groupe.  Les  collines  et  les  plaines  ofTrent  un  contraste  agréable  par 
leurs  rochers  nus  et  arides,  et  les  touffes  de  verdure  qu'y  forment  çà  et  là 
des  bois  de  chênes  et  d'autres  arbres  à  feuilles  persistantes.  Les  parties 
sablonneuses  sont  garnies  de  pins  maritimes,  de  pins  pignons  et  de  pins 
d'Alep  (  tous  ks  pays  que  baigne  la  Méditerranée  ). 

4*  groupe.  Le  plateau  rentrai  de  T Espagne  a  un  caractère  particulier  : 
de  vastes  landes  s'y  déploient  dans  tous  les  sens;  ça  et  là  des  buissons  de 
genêts  d^Espagne^de  cistes^  ou  un  chêne  vert,  au  branchage  rabougri  et 
au  feuillage  roide  et  triste,  viennent  en  interrompre  la  monotonie. 

5«  groupe.  Lorsqu'on  descend  jusqu'aux  plages  méridionales  de  t^s- 
pagne,  de  la  Sicile  et  de  quelques  autres  régions  très-australes  de  la  zone, 
on  rencontre  une  végétation  étonnante  de  vigueur  et  de  variété  :  le  Phae^ 
m'x  dactylifera  domine  de  toutes  parts  les  habitations,  il  imprime  à  ces 
contrées  un  caractère  africain  ;  en  Espagne,  il  forme  des  forêts  entières. 
De  nombreux  Cactus  opuntia  et  Agai^  americana  donnent  aux  campagnes 
un  aspect  méridional  ;  le  Nerium  oleander  anime  les  bords  des  eaux;  le 
Citrus  aurantium,  le  C.  medica  peuplent  les  jardins  et  les  champs;  une 
foule  de  plantes  tropicales  croissent,  dans  ces  lieux  favorisés,  aussi  bien 
que  dans  leur  pays  natal. 

A.  PARTIE  OCaDENTALE. 

lr«  RÉGION.  —  FRAirci.  (Contrées  occidenUles,  jusqu'à  48<»  de  latitude.) 

Latitude,  48^  43«.  —  Température  moyenne  de  raunée,  -f^^»^  +13^5  ;  de  fké , 

+200,0  +200,5;  de  l'hiver,  +4%5  +6»,5, 
Constitution  physique  et  climat.  Plaines  et  collines  peu  élevées.  Climat  doux,  pluvieux. 

Ciel  moins  éclairé  que  dans  le  sud-est  de  la  France.  Pluie  annuelle  à  la  Rochelle, 

Espèces,  fo  Dominantes  :  Castanea  vesca,  Pinus  maritima,  Quercus  toza,  Quercus  set- 
siliflora,  Q.  pedunculata  ,  Carpiuus  betulus.  2®  Subordonnées  :  Quercus  sessiliflora, 
Yar.  pubescens,  Q.  cerris,  Q.  ilex,  Q.  suber,  Q.  coccifera  ,  Pinus  sylvestris ,  Pînus 
pinea,  Acer  campestre,  A.  monspesso^anum,  A.  opulifolîum,  Tilia  parrifoNa ,  UiaM» 
caropestris,  U.  cffusa,  Fraxinus  excelsior,  BelulaailNi ,  Corylus  avellana,  Populos 
tremuia,  P.  alba,  P.  nigra,  Juuiperus  commuuis,  J.  oxycedrus,  J.  phoenicea.  Cor- 
nus sanguinea,  G.  mascula ,  Alous  glutinosa,  Khamnus  catbartica  ,  R.  frangula,  IL 
alatemus,  Evouymus  europa^us,  Yibumum  opuliis,  V.  lantana,  V.  tinus,  Sambucus 
nigra,  Hedera  belix,  Ilex  aquifolium,  Berberis  vulgaris,  Cratcgus  oxyacaatba ,  C. 
pyracantha,  G.  azarolus,  Coloneaster  vulgaris,  Cydonia  vulgaris«  Mespihu  gemaniea» 
pinus  commuais ,  P.  malus,  P.  amygdaliformis,  Sorbus  latifolia,  S.  domestica,  Ann- 
nia  rotundifolia,  Pnmus  spinosa,  P.  insititia,  P.  avium,  P.  mahaleb,  Tamarix  afin* 
cana,  T.  gallica,  î.igustrom  vulgare ,  Phyilirea  média ,  P.  latifblta,  P.  angustifoliav 
Dîospiros  lotus  (subcpontanè),  Syrioga  vtUgaris,  Jaaminam  froticansv  Laniua  nuliill» 
(cultivé),  Celtis  australis,  Arbutus  unedo.  Ficus  carica,  Coronilla  emerus,  Spartium 
jttooeuB,  S.  scopariiimy  IJlex  eoropsos,  &h«s  ooriaria,  R.  «otims,  Fîstaeift  tm» 
Ualhitty  P.  kniisciMy  Sattcas. 
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1*  WtGtCN,  — -  FtAvcK.  (Bmmb  éa  Rh6M  et  esnirécs  nédifenraDéemes.) 

LMilode,  45»  43».  —Température  moyenne  de  Tannée,  -}-14o  -}-l5<>;  de  Télé» 
^i2o,S  ;  de  rhtw,  +7«,5« 

Constitution  physique  et  climat.  Plaînet  bâties  et  bien  arrosées,  collines  calcaires  ari- 
des» Tents  chauds  du  sud.  Lumière  très-vÎTe.  Pluie  annuelle  à  Montpellier,  0^,8 i  ; 
àMarsciUe,  0",47. 

Espèces.  V  Dominantes  :  Castanea  Tcsca,  Pinus  maritima,  Quercns  ileZ|  Q.  pedunca- 
lata,  Q.  sessiliSora ,  Carpiuus  betulus,  Olea  europca,  Pinus  alepeosis.  7P  Subordoa^ 
nées  :  Les  mêmes  que  dans  la  région  précédent c,  plus  ïft  e^tpèces  suivantes  :  Pa- 
finras  aculeatos,  Zizypbus  Tulgaris  (  subsp.  ),  Evonymus  tatifolius,  Eleagnus  angusti- 
folia,  Hippophae  rhamnoîdes,  Fraiinus  omus.  Styrax  ofGciuale,  Myrlus  communia» 
Philadelphus  coronarius,  Punîca  granatum,  Cistus  lodaniferus. 

3«  RÉGION.  —  Pvaiirias.  (de  800  à  2000».) 

Latiliide«  43«.  -^  Température  moyenne  de  l'aBnée  (à  800»  d'éléfation),  +7S5.  id. 

(à  2000»  d'éléTalion},  — l^.S. 
Constitution  ohjtiaue  et  climat.  Montagnes  d*u&e  éléyation  moyenne  de  2000  mètres  « 

Lvmière  vrre,  enalenr  et  froid  <finnnttés  par  la  proximité  des  deux  mers. 
Mêpèees.  1*  Domitmntes  .'Abiéspectbiata,  Fagos  syWatica,  Qoercos  sessili&ora,  Q.  pn- 

Aincnlata,  Pinus  sylvestria,  P.  pyrenaica.  2®  Subordonnées  :  Carpinus  betalos,  Be- 

tala  alba,  Alnos  glutinosa,  A.  incana,  A.  viridis,  et  toutes  les  autres  espèces  indiquées 
subordonnées  dans  la  région  des  Alpes* 


4*  RÉGION.  -^  PâirivsiiLx  nisrAiriQux.  (  Parties  élevées  des  Pyrénées  Cantabricpief 
<t  Asturîques ,  de  la  Sierra  de  Gères  et  d'EstreIk,  des  monts  Carpetanos  et  de  la 
Nevada. }  De  800  à  2000». 


latitude,  43»  36«. 

Constinaion  pkys'rifue  et  climat,  MootDgnM  d'une  élévation  moyenne  de  1500»  dans  le 
nord,  et  de  2000»  dans  le  sud  de  la  région.  Lumière  très-vive,  sécheresse. 
NOTA.  la  végétation  de  ces  montagnes  n*est  pas  très-bien  connue,  voici  les  notioiis 

les  moins  vagues  que  nous  ayons  pu  recueillir  : 

1*  Pyrénées  Caniabriques  et  Astutiques:  Fagussylvalica,  Quercussessiliflora,  Q.  pedun- 
adafft,  Ulmos  caropestris,  Carpinus  belulus.  V  Sierra  de  Gérez  a  dSstrella  :  Pinus 
sylvestrîs ,  Betula  alba  ,  Quercus  sessiliflora,  Acer  pseudoptatauus.  3»  Monti  Carpe^ 
tanas  :  Abîes  pectioata,  Pinus  sylvestris,  Belula  alba.  4"  Sierra  Nevada  :  Abies  pec- 


S*  RÉGION.  —  PnmrsrLS  ais?AiriQui.  Plateau  central.  (Excepté  les  hautes  mon- 
tagnes et  les  plages  orientales  et  australes.  ) 

Latitude,  43*  37^.  «^  Température  moyenne  de  l'année,  -{.l&o,S  -|-l^>0;  de  Pété» 
-|-2d«,  5  ;  de  rbiver,  -f  ?<> A 

Constitution  physique  et  climat.  Plaines,  collines  et  plateaux,  secs  et  arides  en  général. 
Lumière  très-vive.  Pluie  annuelle  à  Madrid,  0»,26. 

Espèces,  f  '  Dominantes  :  Quercus  ilez,  Q.  suber,  Castanea  vesca,  Pinus  ntaritima,  P. 
•lepensu,  P.  syUestris,  P.  pinea,  Olea  europsea,  2**  Subordonnées  :  Quercus  toza, 
Q.  baltota,  Q.  coccifera,  Q.  cerris,  Q.  «gilops,  Q.  sessiliflora,  Q.  pedunculata,  UU 
mus  oampestris,  Gdtis  australu,  Carpinus  osirya,  Populus  alba,  P.  nigra,  P.  tre- 
mnla,  Alnus  glutinosa,  Juniperus  comrounis,  J.  tburîTcra ,  J.  sabina,  J.  oxycedrus, 
S.  phcenicea,  Cupressiis  fastîgiata,  Laurus  nobilis,  Pistacia  terebinthus,  P.  lentiseus, 
Myrtus  communis,  Phytlirea  angustifolia,  P.  média,  P.  latifolia,  Rhamnus  alatemus, 
B.  catbartica,  R.  frangula,  Qstus  lodaniferus,  Zizyphos  vulgaris,  Paliurus  aculeatus» 
i^rbutus  unedo,  Colutea  arborescens,  Rhus  cotinus,  R.  coriaria  ,  Corylus  avellana , 
Spartium  junoenm,  S.  seoparium»  Bvonymus  eoropssa,  Pieus  carica,  Jasminum  frutî- 
cans,  J.  officinale.  Prunus  laurocerasus,  P.  lusitanica,  P.  spinosa,  P.  insititia,  Met- 
pilni  gormaniOR,  Sorbns  domcstica,  Ugustrum  vulgare,  Nerium  oleauder,  Tibur- 
nura  opulus,  'V .  tinus,  Punica  granatnm,  Geratoni»  siliqua ,  Cercis  siliquutram» 
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Sambacus  nif^a,  Tamarix  gallica,  T.  germaoîca  ,  Moriis  alba ,  M*  nign  ^  Citnis 
amantium,  C.  medica,  Salices. 

6*  RÉGION,  —  PiifiiT8ui.E  ■laPÂmQUB.  (Plages  orientales  et  aiutralea  »  bauin  infé- 
rieur du  Guadalqnivir.  ) 

Latitude,  4P  36<».  —  Température  moyenne  de  Vannée,  -{-l?**  -{-i9<^. 

Constitution  physique  et  climat.  Plaines  basses,  cbaudes,  bien  arrosées.  Lumière  vive. 

Pluie  annuelle  à  Lisbonne,  0™,76. 
Espèces.  \°  Dominantes  :  Phœoix  dactjlifera  (cultivé),  Cbamoerops  humilis,  Olea  eu- 

ropaea,  Monis  alba,   M.   uigra.   2^  Subordonnées  :  Ficus  carica  ,  Cactus  opuntia , 

Agave   americana,   Puuica  granatum,  Nerium  oleander,  Pisiaria  terebinthus,  P. 

leutiscus,  P.  vera,  Citrus  medica ,  C.  aurantium ,  Laurus  nobilis  et  la  plupart  des 

espèces  de  la  région  précédante, 

B.  PARTIE   DU  MILIEU, 
l^*  RÉGION,  —  CoRSB.  (  Seulement  les  montagnes  de  800  à  2000».  ) 

Latitude ,  43». 

Constitution  physique  et  climat.  Montagnes  élevées ,  sol  fertile,  ciel  vivement  éclairé. 

Espèces,  P  Dominantes  :  Pious  laricio,  Fagus  sylvatica,  Abies  peetinata,  Quercus  ses- 

siliflora,  Q.  pedunculata.  2^  Subordonnées  :  Belula  alba,  Pinus  sylvestris ,  Ulmus 

campestris,  Fraxiuus  exceUior,  Taxus  boccaia,  Tilia  parvifulia,  Alous  glutjoosa,  A. 

Tïridis,  Juniperus  communis ,  Acer  pseudoplatanus ,  Acer  campestre,  et  Us  autres 

essences  de  la  région  des  Pyrénées  et  des  Alpes, 

2«  RÉGION,  —  CoESE.  (  Les  plaines  et  les  montagnes  ,  jusqu*à  800"*  d'élévation.  )  — 

Saedaxghe. 

Latitude,  kZ^  39^. —  Température  moyenne  de  Tannée,  -f-l^^y^  -|-18<>. 

Constitution  physique  et  climat.  Plaines ,  collines  et  montagnes  peu  élevées,  sol  fer^ 
tile  et  bien  arrosé.  Lumière  vive.  Pluies  très- fortes  et  soudaines. 

Espèces,  1°  Dominantes  :  Castauea  vesca,  Pinus  maritinia,  Quercusilex,  Q.  suber,  Q. 
pedunculata ,  Olea  europœa.  2^ Subordonnées  :  Alnus  giutinosa,  A.  cordifolia,  Fraxi- 
nus  excelsior,  F.  ornus,  Acer  camuestre,  A.  monspessulanum,  Ceitis  auslralis,  Ce> 
ratonia  siliqua  ,  Myrtus  communis,  Ulmus  campestris,  Populus  alba,  P.  nigra,  Phyl* 
lirea  latifolia,  P.  augustifolia,  Rhamnus  alateruus,  Juniperus  communis,  J.  oxyce- 
drus,  J.  sabina,Erica  arborea,  Berbeiis  crelica  ,  Buxus  sempervirens ,  et  toutes  les 
espèces  que  Von  trouve  en  Espagne  dans  la  ô®  région, 

NOTA,  Dans  les  {larties  méridionales  de  la  Sardaigne  ,  et  surtout  vers  Cagiiari  et 
Sassari  croisseut  les  espèces  indiquées  en  Espagne,  6<^  région. 

3«  RÉGION,  —  Itaue.  (Apennins ,  de  800  à  2000  mètres.) 

'  Latitude,  45<>  SB**.  —  Température  moyenne  de  l'année,  dans  les  Abnizzes  (à  8Ô0"* 
d'élévation),  +10°,4  ;  idem,  (à  2000»  d'élévation),  +l*>,4. 
Constitution  physique  et  climat.  Montagnes  élevées,  sol  généralement  fertile.  Lumière 

vive.  Pluies  fréquentes  et  abomlantes. 
Espèces,  1^  Dominantes  .*  Fagus  syl va tica,  Abies  pectinata,  Pinus  laricio,  Quercus  sessi- 
lîflora,  Yar.  pubesceos,  Castauea  vesca,  Pinus  sylvestris.  2°  Subordonnées  :  Acer 
pseudoplatanus,  A.  campestre,  A.  opulifulium,  A.  monspessulanum,  Carpinus  betu- 
lus  ,  Betula  alba,  Populus  alba,  P.  nigra ,  P.  ti'cniula,  Taxus  baccata  ,  Ilex  aquif»- 
lium,  Corylus  avellana.  Cornus  sanguinea,  C.  mascula ,  Tilia  parvifolia,  Sarobucus 
nigra,  Buxus  senipervinms ,  Juniperus  communis,  J.  sabiua,  Fraxiuus  excelsior, 
Sorbus  aucuparia,  S.  aria,  S.  torminalis,  Cratsgus  oxyacantba,  Salices. 

4*  RÉGION.  —  Italie.  (Les  plaines  et  les  collines.  ) 

Latitude,  46»  38°.  —  Température  moyerne  de  l'année,  -{-i2o,5  4-17<>,ô  ;  de  l'été, 
+22»  +240;  de  rbiver,  +2»,5  +1 1«,5. 
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Cottstiimiion  physique  et  climat.  PUiDes  et  collines  sèches  dans  la  partie  moyeime  et 
méridionale  de  la  presqu'île,  bien  arrosées  dans  le  bassin  du  Pô.  Lumière  très-vive. 
Pluie  annuelle  an  pied  des  Alpes,  l^yêS;  Milan,  0*n,96;  Gènes,  1^,40  ;  Pise» 
1  n,24  ;  Rome,  0»,78  ;  Naples,  0»,95. 

Eêpèees.  |o  Dominantes  :  Quercns  sessiliflora,  Tar.  pubescens,  Q.  ilex,  Q.  suber,  Q. 
pedonculala,  Tar.  apennina,  Pinns  maritima,  Castanea  vesra,  Olea  europm.  2^  SiA- 
ordonnées:  Alnus  glutinosa,  A.  cordifoUa,  Quercus  cerris,  Q.  pseudosiiber,  Q.  e^- 
cnlus,  Carpinns  ostrya,  Pinns  alepensis,  P.  pinea  (cultivé),  Juniperus  commnnis,  J. 
phœnic^,  J.  osycedrus,  Frazinus  ornns,  F.  escelsior ,  I31mus  campestris ,  Pistacia 
terebiDtbus,  P.  lentiscns,  Arbntus  unedo,  Zizyphus  vulgaris,  Palinrus  aculeatus, 
Rbamnus  calhartica,  R.  frangula,  R.  alaternus,  Platanus  orieiitalis ,  Acer  campe- 
stre,  A.  opulifolium,  A.  monspessulanum,  Bnxns  sempervirens ,  Ficus  carica,  Mvr- 
tus  communis,  Prunus  laurocerasus,  Celtis  australis,  Cerds  siliqitastrum  ,  Pyrus  ma- 
lus, P.  communu,  Cyûsus  laburoum,  Osyris  alba,  Laurus  nobilis,  Pfayllirea  média, 
P.  lalifulia,  P.  angustifolia,  Morus  alba,  M.  nigra,  Populus  alba,  P.  nigra,  P.  tre- 
mula,  Rbus  eotinus,  R.  eoriaria,  Diospyros  latus.  Styrax  officinale,  Cistus  auran» 
tium,  G.  médita,  Pljœnix  dadylifera,  Chamorops  humilis,  etc.  (Ces  deux  dernières 
espèces  seulement  dans  les  contrées  très-chaudes.) 

ô«  RÉGION,  — SiaiB.  (  Etna  et  hautes  montagnes  de  800  à  2000".  ) 

Latitude,  37<>  V,.  — Température  moyenuede  Tannée  (à  800™ d'élévation),  -{-W^'y 
idem  (à  2000»  d'élévation),  ^79, 

Constitution  physique  et  climat.  Montagnes  très-élevées,  sol  fertile,  bien  arrosé.  Lu* 
mière  très- vive.  Pluies  moins  abondantes  que  sur  TApcnnin,  à  cause  du  voisinage  d* 
l*Afriquè. 

Espèces,  |9  Dominantes  :  Quercns  sessiliflora,  Yar.  pubescens,  Pinus  laricio,  Fogns  »yl- 
vatica,  Castanea  vesca.  2«  Subordonnées  :  Queicus  cerris,  Q.  iiex,  Q.  suber,  Acer 
plataooîdes,  A.  monspessulanum,  A.  opulifolium,  A.  campeslre,  Platanus  orieota- 
iiSy  Populus  tremula,  et  Us  autres  espèces  subordonnées  de  la  région  de  t  Apennin, 

6«  RÉGION.  —  Sicile.  (Plaines  et  collines.) 

Latitude,  48<>  47<».  —  Température  moyenne  de  l'année,  -f  17^5  +20<>j  de  Tété 

+24*;  de  l'hiver,  +1  |o,5. 
Constitution  physique  et  climat.  Plaines  et  collines  sèches.  Lumière  très-vive.  Pluies 

annuelles  à  Palerme,  0™,57  ;  Calane,  0™,54. 
Espèces,  \^  Dominantes  :  Olea  europasa,  Quercus  suber,  Q.  ilex,  Castanea  vesca,  Mo- 

nia  alba,  M.  nigra.   ^  Subordonnées  :  Comme  dans  la  région  des   plaiues  de 

riUlie. 

C.  PARTIE  ORIENTALE. 

f*  RÉGION.  —  Pxviasiii.B  oaiBirTÂi.B.  (  Alpes  juliennes  et  dinariques,  Balkans 
Pinde,  Aihos,  Olympe  et  Parnasse,  parties  élevées  de  ces  montagnes.) 

Latitude  ,  46»  39«. 

Constitution  physique  et  climat.  Montagnes  élevées,  généralement  bien  arrosées»  sur- 
tout dans  le  nord  de  la  région.  Lumière  vive.  Pluies  assez  abondantes,  moins  qu'en 
lUlie. 

Espèces,  l»  Dominantes  ;  Fagus  syl vatica,  Abies  pectinata,  Quercus  pedunculata,  Q. 
sessiliflora,  Pinus  sylvestris,  Betula  alba,  Carpinus  betulus,  Castanea  vesca,  Platanus 
oricotalis.  Ifi  Subordonnées  :  Les  mêmes  que  dans  la  région  de  l'Apennin. 

2«  RÉGION,  —  PiHiifSVLB  oeibhtale.  (Collines  et  plaines.) 

Latitude,  45<>  3|o. —  Température  moyenne  de  l'année,  +\2**  -f-lS*»;  de  Tété  , 

+250,6  ;  de  l'hiver,  -f  12»,5. 
Constitution  physique  et  climat.  Plaines  et  collines  fertiles  et  bien  arrosées  dans  le 
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nord,  flècbeft  et  arides  en  Morée,  Lumière  très- rive.  Plvies  moini  ûréquenlK  qa*«ii 
Italie. 
Etpècéê,  i^  Dominaniûs  :  Qiiercus  îles ,  Q.  auber,  Q.  esculus,  Q,  cerris,  Q.  sesaili- 
flora,  Yar.  pubesceiu,  Q.  coccifera,  Q.  ballola,  Q.  ogUops,  Carpious  ofitrya^  Os- 
trya  TulgarU,  Castanea  vesca,  Olea  europca,  Pioua  maritima,  Pinus  pinea,  P.  afe»> 
pensis,  Plataoïu  orientalis.  2°  Subordonnées  :  Piaiacia  terebinthus,  P.  lentUGua,  Ger- 
cis  siliquastnim,  Acer  canapestre,  A.  opiriiioliuiD,  A.  inoospeasulaiium,  Jaminum 
iruticans,  Ligustrum  vnlgare,  PbvUirea  média,  P.  latifolia,  FraiÎDusonuM,  SleagDiis 
an^stifolia,  Rhamniis  alaternus,  Zizyphus  vulgaria,  Paliuriis  aculealus,  Evonymns 
laiifolius,  CeratoDÏa  siliqua,  Celtis  auslralia,  Rhua  ooriaria,  &.  oetinua,  Vibunium 
lantana,  T.  opalua,  Sambociia  nigra,  Tamarix  gallica,  Berberia  vulgaris,  B.  crelica, 
Biospyros  lotiit,  Lauriia  nobiiia,  Cerds  riitquaatrum,  Arbutus  unedo,  Styrax  officiDa- 
lia,  Myrtus  coaimuniSf  Puoica  graoatum  ,  Amjrgdalus  commuois,  A^  uaiia,  Pnmas 
laurocerasus,  P.  floabaleb,  Mespilus  germaDÎca,  Cratvgua  pjracantba,  G.  cnyacan- 
tba,  G.  moBogyna,  G.  azarolus,  Gydonia  vulgaris,  Aronia  rotundiCoHa,  Socbus  do- 
mestica,  G*st«a  lodanifenia ,  Spartium  junceum,  S.  tcuparium,  Golutea  arbofeMens, 
Alnua  glutioosa,  Gorylna  avellana,  G.  colurna,  Gupresaua  sempervirens,  Otyria 
alba,  Populus  alba«  P.  tremula,  P.  nigra,  Juniperus  oxycedrus,  J.  phoBoicea^  Ficus 
carica,  Monis  alba,  M.  nigra,  Salicesy  etc. 

3'  RÉGION,  -—  CaiMia.  (Vallées  et  rivages  méridiooaui.  ) 

Latitude,  45<».  —  Température  moyenne  de  l'année,  -f-lO^. 

Constitution  physique  et  climat.  Yaliées  cbaudea  abritées  contre  les  vents  froids  du 
nord.  Gbaleur  de  Tété  modérée  par  la  proximité  de  la  mer. 

Espèces,  fo  Dominantes  :  Pinus  alepensis,  P.  maritima.  2^  Subordonnées  :  Olca  euro- 
p«a,  Jasminum  frialicans,  J.  officinale,  Rbus  coriana,  R.  cotinus,  Laurus  nc^ilis, 
Cercis  siliquastrum,  Punica  granatiim,  Prunus  mokaleb,  Sorbus  domestica,  Mespilus 
germanica,  Cydonia  vulgaris,  Golutea  arborescens,  Gorouilla  emerus,  Morus  alba, 
Pistaaa  terebinlhos,  Juniperus  oxyœdrus,  Celtis  Tournefortii,  Fraxinos  oiaus.  Fi- 
cus carica,  etc. 

TABLEAU  SYNOPTIQUE  • 

Des  imites  inférieures  de  température  moyenne  de  tannée  que  peupent  supporUr  tes 

espèces  qui  croissent  dans  la  zone  méridionale. 

-J-120.  Quercus  ilex,  Q.  toza,  Q.  cocôfera,  R.'^tegylopa,  Q.  escukis,  Pîniis  alepensis, 
Garpinus  ostrya,  Corylua  tubutosii,  G.  ookima,  Dioapyffos  totus.  Styrax  ef- 
ficinale,  Phylliiea  latiMa,  P.  média,  P.  angustifolin,  Jasminum  «AicinaJe, 
J.  fruticans,  Paliurus  aculeatus,  Rbamnns  alaternus,  Rhus  coriana,  Spar- 
tium junceum,  Prunus  lusitauica ,  Gratcgus  azarolus,  C.  pyracantba,  Pu- 
nica granatum,  Philadelphus  coronarius,  Laurus  nobilis. 

•f*l3«*  Querous  suber,  Pinus  pinea ,  Gapresaus  scmpcrvinDS,  Fraunns  omua.  Ht- 
rium  oleaoder,  Zizypbus  «ulgaris,  PisUoia  iantiseiis^  P«  tevebintfais,  Cercb 
siliquastrum,  Arbutus  unedo,  Populus  balsamifera. 

-f-l^**.    Olea  europsea,  Myrtus  communis. 

•^15<*.  Quercus  ballota,  Gisius  creticus,  G.  lodanHenis,  Alnas  oordîfolia,  Janipenis 
phoenieea,  Fraxinus  rotuodifolia,  Geratonia  siÛqua,  Tamarix  africana,  Vi» 
buruum  tinus. 

4-16<>.    Acer  creticum,  Junipenis  tburifeiti. 

-f- 1 7^,    Pboenix  dacty lifera,  Ghamcerops  bumilis, 

'  Le  Pinus  laricio,  ne  croît  spontanément  que  sur  les  montagnes  de  la  zone  méridio» 
nale  ,  sa  limite  supérieure  de  végétation  s'arrête  sur  l'Etna,  à  uue  température  moyenne 
4a  +4»,e. 
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TABLEAU  COMPARATIF  DES  LIMITES 

De  la  végétation  ligneuse  sur  les  principales  chaînes  de  montagnes 

de  l'Europe. 

Pour  avoir  uoe  idée  exacte  de  la  distribution  ^ographiqae  des  arbres 
liwrestiers  de  TEurope ,  il  ne  suffit  pas  de  considérer  leur  extension  vers 
le  nord ,  c'est-à-dire  leurs  lignes  polaires  \  mais  ces  données  doivent  être 
complétées  par  TexanieB  des  limites  auxquelles  ces  arbres  s^arrétent  sur 
k9  diverses  chaînes  de  montagnes  de  ce  continent.  Le  tableau  qui  fait 
suite  à  la  carie  forestière  de  l'Europe  indique  la  coupe  du  nord  an  sud 
des  principales  chaînes  de  montagnes,  avec  leur  élévation  relative;  elles 
sont  placées  suivant  la  position  qu'elles  occupent  diaprés  leur  latitude. 

Les  sommets  laissés  en  blanc  font  connaître  l'espace  occupé  par  les 
neiges  éternelles  ;  entre  la  limite  inférieure  des  neiges  et  la  courbe  la 
plus  élevée,  celle  du  genévrier  commun  et  du  sorbier  des  oiseleurs, 
r^ne  la  sone  occupée  par  les  plantes  alpines.  Les  courbes  tracées  sur 
ces  Doontagnes  indiquent  la  limite  supérieure  que  cliaque  essence  ne  fran- 
chit pas  sur  les  diverses  chaînes  de  montagnes  ;  les  parties  de  ces  courbes 
qui  sont  pointi liées  font  voir  que  i 'essence,  à  laquelle  U  courbe  se  rap- 
porte, ne  croît  pas  sur  la  chaîne  de  montagnes  que  les  parties  pointillées 
traversent.  \jq  nom  de  l'essence  dont  la  courbe  indique  les  points  d'ar- 
rêt est  écrit  aux  deux  extrémités  de  cette  courbe. 

Une  échelle ,  graduée  par  100  mètres,  sert  à  (aire  connûtre  la  hauteur 
à  laquelle  les  courbes  coupent  les  diverses  montagnes;  à  l'échelle  de 
l^auche  du  tableau  est  annexée  une  échelle  de  la  décroissance  de  la  tem- 
pérature moyenne  de  Tannée  sur  l'Etna. 

Les  degrés  de  latitude  sont  marqués  à  la  base  du  tableau,  ainsi  que  la 
lenpérature  moyenne  qui  leur  correspond* 

Les  lignes  ou  courbes  de  végétation  sur  les  montagnes,  de  même  que 
les  lignes  polaires  forment  différents  groupes  dont  nous  allons  examiner 
rcoscnbleet  la  direction. 

Du  71«  au  61<  degré  de  latitude,  étendue  qui  correspond  à  la  sone 
septentrionale, en  Scandinavie,  partent  deux  faisceaux  de  lignes  de  vé- 
gétalion,  le  premier,  au  nord,  de  71o  à  68<»  de  latitude,  qui  comprend  les 
oourbes  du  genévrier  commun,  du  sorbier  des  oiseleurs,  do  bouleau ,  da 
fin  sylvestre,  de  Tépicéa,  du  mélèze  et  du  pîn  cembro.  Les  courbes  da 
genévrier  commun ,  du  sorbier  des  oiseleurs  et  du  bouleau  partent  ob- 
semble  du  71«  degré;  la  courbe  du  genévrier  et  du  sorbier  est  la  plus 
rapprochée  des  neiges  éternelles,  elle  s'en  tient  moyennement  éloignée 
de  â  à  600  mètres.  La  courbe  du  bouleau  s^abaisae  considérablement» 
par  rapport  à  la  précédente,  lorsqu'elle  gagne  les  montagnes  dn  sud,  sur 
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lesCarpathes,  les  Alpes  et  les  Pyrénées  ,  elle  s'en  éloigne  de  6  à  700  mè- 
tres; mais  sur  TApennin,  elle  s'en  rapproche  un  peu  plus. 

La  courbe  du  pin  sylvestre  commence  un  peu  plus  au  sud  que  la  pré- 
cédente, mais  elle  ne  tarde  pas  à  s'en  rapprocher  et  suit  sa  direction  pa- 
rallèlement sur  toutes  les  montagnes  du  centre  et  du  sud  de  l'Europe. 

Celle  de  l'épicéa  part  du  69«  degré  de  latitude,  dans  les  plaines  de  la 
Laponie  boréale,  est  interrompue  lorsqu'elle  passe  sur  les  montagnes  de 
la  Grande-Bretagne,  où  cette  essence  manque,  croise  les  courbes  du  bou- 
leau  et  du  pin  sylvestre,  les  dépasse  sur  les  Carpathes  et  les  Alpes;  cette 
essence  ne  croît  pas  sur  les  montagnes  de  la  zone  méridionale. 

Les  courbes  du  pin  cembro  et  du  mélèze  complètent  le  premier 
groupe  ;  elles  partent  du  68«  degré  de  latitude,  dans  les  plaines  boréales 
de  la  Russie  ouralienne,  sont  interrompues  sur  toutes  les  montagnes  de 
la  Scandinavie,  de  la  Grande-Bretagne  et  du  nord  de  l'Allemagne,  et  ne 
reprennent  que  sur  les  Carpathes,  où  celle  du  mélèze  croise  celle  de 
l'épicéa;  delà  elles  gagnent  les  Alpes,  qui  sont  leur  terme  en  Europe. 

Le  second  faisceau  de  courbes  de  la  zone  septentrionale  comprend  ce1> 
les  du  frêne,  du  tilleul,  du  chêne  pédoncule,  de  l'érable  plane  et  de  l'orme 
champêtre;  ces  courbes  partent  du  63«  au  64«  degré  de  latitude  et 
marchent  parallèlement  entr'elles,  coupant  vers  le  51«  degré  de  latitude 
les  courbes  du  hêtre  et  des  autres  essences  qui  l'accompagnent,  et  s'abais- 
sent d*une  manière  marquée  lorsqu'elles  traversent  les  grandes  monta- 
gnes de  l'Europe  centrale,  pour  se  relever  et  se  rapprocher  des  courbes 
précédentes  sur  l'Apennin  et  TEtna, 

Dans  la  zone  moyenne,  c'est-à-dire,  du  61*  au  48*  degré  de  latitude , 
on  remarque  de  même  deux  groupes  de  courbes,  le  premier  comprend 
les  lignes  de  l'érable  sycomore ,  de  Térable  champêtre,  du  chêne  ses- 
site,  du  hêtre,  du  charme  et  des  peupliers  blanc  et  noir;  les  courbes 
de  l'érable  sycomore  et  du  hêtre  partent,  la  première,  de  60<*|  de  latitude, 
la  seconde  de  59^;  mais  elles  se  rapprochent  bientôt,  se  relèvent  brus- 
quement dès  qu'elles  atteignent  les  montagnes  de  l'Europe  centrale, 
croisent  alors  les  lignes  du  second  groupe  de  la  zone  précédente,  se  ré- 
unissent sur  les  Carpathes  et  se  rapprochent,  sur  les  Alpes  et  sur  toutes 
les  montagnes  plus  méridionales ,  des  courbes  du  pin  sylvestre  et  du 
bouleau. 

La  courbe  du  chêne  sessile  et  de  l'érable  champêtre  commence  à 
60^,  un  degré  plus  au  nord  que  celle  du  hêtre  ;  mais  elle  s'abaisse  au- 
dessous  de  cette  dernière  dès  qu'elle  traverse  les  montagnes  de  l'Ecosse, 
pour  conserver,  dans  tout  le  reste  de  son  développement,  une  direction 
bien  plus  basse  que  celle  du  hêtre  et  suivre  parallèlement  la  marche  des 
lignes  du  second  groupe  de  la  zone  moyenne. 

Deux  courbes  sont  intermédiaires  entre  le  premier  et  le  second  grou- 
pe, ce  sont  celles  du  sapin  et  du  charme. 
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La  conrbe  du  sapin  prend  naissance  en  Sibérie  par  58*  de  latitude  (en 
Europe  y  elle  ne  partirait  que  de  52"^  environ);  cette  courbe  est  inter- 
rompue sur  les  montagnes  de  la  Grande-Bretagne,  et  ne  reparait  que  sur 
les  montagnes  du  Hartz  et  de  FEurope  moyenne;  à  partir  de  là,  elle 
concorde  dans  tout  le  reste  de  son  étendue  avec  la  courbe  du  hêtre. 

Viennent  ensuite  les  courbes  du  charme,  des  peupliers  blanc  et  noir  qui 
partent  ensemble  de  bQp  {  et  suivent  parallèlement  la  courbe  du  chêne 
pédoncule. 

Le  second  faisceau  de  courbes  de  la  zone  moyenne  est  formé  par  des 
essences  qui  appartiennent  à  la  zone  méridionale , et  ne  se  trouvent,  pour 
ainsi  dire,  que  par  exception  dans  la  zone  moyenne  ;  ce  sont  les  courbes 
du  châtaignier,  du  pin  maritime,  du  chêne  cerris  et  de  Térable  de  Mont- 
pellier. 

La  courbe  du  châtaignier  part  de  52'» y,  et  suit  une  direction  parallèle  à 
celle  des  essences  précédentes;  il  en  est  de  même  pour  celle  du  pin  mari- 
time, dont  Torigine  n*est  qu'à  51*  :  quant  aux  courbes  du  chêne  cerris  et 
deTérable  de  Montpellier,  qui  se  confondent,  elles  prennent  naissance 
plus  au  sud ,  à  50>  de  latitude;  mais  elles  croisent  immédiatement  les 
deux  courbes  précédentes ,  et  vont  se  terminer  sur  l'Etna  dans  une  ré- 
gion plus  élevée  que  celle  du  châtaignier. 

Dans  la  zone  méridionale  nous  avons  quatre  courbes,  celles  du  chénc 
vert,  du  pin  d'Alep,  du  pin  pignon  et  du  chêne  liège. 

La  courbe  du  chêne  vert  part  de  48*,  celle  du  pin  d'Alep  dé  47»;  elles 
se  dirigent  parallèlement  et  atteignent  leur  limite  supérieure,  la  première 
sur  l'Etna,  la  seconde  sur  les  flancs  de  l'Apennin  méridional. 

La  courbe  du  pin  pignon  naîtâ  45<>7,  celle  du  chêne  liège  à  44*^;  elles 
se  croisent  sur  FApennin  méridional  et  ont  leur  terme  sur  l'Etna. 

G.  Gauo, 
Inspecteur  dei  forêts. 


DE  U  DIFFÉBENCE  DINFLUENGE  DU  HÊTRE  ET  DU  PDi 

SUR   L'AMÉLIORATION   DE   LA  QUALITÉ  DU  SOL. 

Un  article  inséré  dans  les  Fetdlles  critiques  (Kritische  Blaetter)  de 
M.  Pfeil,  sur  les  peuplements  mélangés  (tom.  XIX,  liv.  1, 1844),  contient 
le  passage  suivant  : 

«  On  sait  que  les  essences  conifères  sont  bien  plus  propres  à  améliorer 
le  sol  que  les  essences  à  feuilles  caduques,  parce  que  les  premiers  pui- 
sant, par  l'aptitude  de  leur  feuillage,  une  plus  grande  quantité  d'éléments 
nutritifs  dans  l'atmosphère,  vivent  principalement  aux  dépens  de  Tair, 
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de  sorte  qu'ils  rendent  en  humus,  au  sol  des  forêts,  plus  qu'ils  n'en  re- 
tirent. » 

Plus  loin,  page  177  :  «  Déjeunes  hêtres  végètent  très-bien  sous  des  pins 
d'un  âge  plus  avancé,  à  cause  de  Tombre  et  des  feuilles  des  derniers  qui 
engraissent  le  sol.  » 

On  lit  dans  le  même  article,  page  179  :  «  Le  pin  même  croit  égale- 
ment mieux  ainsi  alterné  avec  le  hêtre  ;  il  se  trouve  dans  ce  mélange  aussi 
fort,  aussi  élancé  et  aussi  libre  de  branches  inférieures  que  dans  des  peu- 
plements sans  mélange.  Des  peuplements  de  pins  s'éclaircissent  avec 
l'âge,  et  comme  le  sol  devient  alors  plus  sec  et  plus  pauvre  en  huraus^ 
ceux  qui  tiennent  à  améliorer  le  sol  préfèrent  pour  le  pin  des  périodes 
d*aménagement  moins  longues.  Le  hêtre  qui  se  trouve  dans  les  peuple- 
ments de  pin  empêche  alors  le  dessèchement  et  l'apauvrissement  du  sol 
par  l'ombre  et  la  chute  périodique  de  son  feuillage  touffu.  » 

EnQn  page  204  :  «  On  peut  être  assuré  que  les  hêtres  végétant  dans  ob 
sol  engraissé  par  les  feuilles  des  pins  et  protégé  par  leur  épais  branchage, 
viendront  bien  mieux  que  s'ils  étaient  élevés  en  peuplement  sans  mé— 
lange.  » 

Ces  idées  sur  les  rapports  du  pin  et  de  l'épicéa  au  hêtre,  sur  les  causes 
qui  déterminent  ces  rapports,  et  sur  leur  action  respective  quant  à 
Tamélioration  du  sol,  ne  sont  ni  pleinement  confirmées  par  l'expérience, 
ni  même  basées  sur  un  raisonnement  juste.  Quelle  expérience  a  constaté 
que  le  pin  tire  plus  d*a1iment  de  l'air  que  le  hêtre  ?  Où  cette  expérience 
se  trouve- l-elle  consignée?  Jusqu'ici  on  admet,  d*après  l'expérience, 
que  les  essences  et  arbustes  à  feuilles  caduques  consomment  plus  de  gaz 
oxigène  que  les  essences  conifères  '.  £st-ce  que  les  conifères  avec  des 
feuilles  qui  présentent  une  petite  surface ,  tirent  de  l*air  plus  de  gaz  nu- 
tritif que  le  hêtre  avec  ses  feuilles  bien  plus  grandes?  Ne  peut-on  pas 
expliquer  la  croissance  de  certaines  plantes  pendant  les  temps  pluvieux, 
dans  des  terrains  arides  et  desséchés  le  reste  de  l'année  par  l'excès  de 
chaleur,  par  le  fait  que  ces  plantes  trouvent  dans  l'endroit  qui  leur  sert 
d'emplacement,  et  qui  lui-même  est  très-humide  dans  cette  saison,  des 
éléments  nutritifs  à  la  fois  plus  abondants  et  plus  lents  à  s'évaporer  que 
quand  ils  sont  sous  l'influence  des  vents  desséchants  et  des  rayons  du 
soleil?  Nous  ne  voulons  pas  prétendre  par  cette  explication  que  les 
plantes  ne  tirent  pas  aussi  des  éléments  nutritifs  de  l'atmosphère;  mais 
ne  se  peut-il  pas  que  la  plante  n'ait  recours  à  cette  nourriture  qu'au  dé- 
faut complet  ou,  en  cas  d'insuffisance,  d'élément  nutritif  dans  le  sol  ?  Il  y 
a  bien  dans  la  vie  animale  des  cas  où  ces  mêmes  organes  destinés  à 
faire  sortir  du  corps  ce  qu'il  ne  peut  pas  s'assimiler,  servent  à  recevoir 
tics  éléments  nutritifs.  Enfin,  nous  demandons  de  quels  faits  on  peut 

*  Vvjez  Bischof.  Botanique,  I.  II,  première  partie,  1830. 
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ocmclore  q«e  rabsorption  d'éiémenlt  atmosphériques  est  plus  forte  cbes 
les  conifères  que  ches  les  esseoees  à  feuilles  caduques  ?  Il  est  vnÂ  que  le 
pm  se  contente  d'un  sol  plus  sec  et  plus  dépoonru  d'humus  que  le  hêtre  ; 
ma»  ne  peut-on  explicpier  ce  lait,  sans  prétendre  que  le  pin  tire  comp»* 
ratÎTement  une  plus  grande  partie  de  sa  nourrilure  de  l'atmosphère  que 
le  hécre?  Le  hêtre  perd  tons  les  ans  toutes  ses  feniUes;  il  lui  faut  donc 
assez  de  nourriture,  et  pour  reproduire  anraeliement  tout  son  femllage, 
et  pour  former  de  jeunes  pousses;  cette  nourriture  doit,  en  outre,  se 
troufver  aases  près  de  la  superficie  du  sol,  pour  être  à  la  portée  des  raci- 
nes du  hêtre  qui  ne  plongent  pas  k  une  grande  profondeur*  Le  pin ,  ai» 
contraire,  ne  perd  que  les  feuilles  des  pousses  âgées  de  trob  ans  et  da* 
vantsfe  ;  donc  la  quantité  de  nourriture  qu'il  lui  dut  pour  remplacer  ses 
feuilles  perdues  et  pour  en  former  de  nouvelles,  doit  être  bien  inférieure 
.à  la  quantité  consommée  par  le  hêtre,  qui  remplace  tous  les  ans  un  feuil* 
lage  bien  autrement  considérable.  D'après  les  essais  de  Schuebler  (couh 
muniqués  par  le  baron  de  Fessin  dans  le  Journal  des  forais  et  eles  chastes 
(ttovrelle  série,  III  2,  1843,  page  66),  les  feuilles  des  essences  feuillues 
végétant  en  Allemagne,  perdent  journellement  par  Tévaporation  50 
p.  *Vo,  et  les  feuilles  des  conifères  35  p.  «/o  de  leur  poids  :  en  considérant 
repais  feuillage  du  hêtre  et  la  grandeur  de  ses  feuOles,  en  comparaison 
de  la  petitesse  de  celles  du  pin,  on  ne  peut  plus  douter  que  Tévaponh- 
tîon  du  hêtre  ne  soit  plus  forte  que  celle  du  pin.  De  là  vient  que  le  hêtre 
exige  du  sol ,  pour  prospérer,  une  plus  grande  abondance  d'aKments  ;  en 
omiséquence ,  le  pin  et  les  antres  conifères  pourront  v^éter  sur  un  sel 
sec  et  dépourvu  d'humus,  même  sur  les  pentes  arides  des  hautes  mon-* 
tagnes,  où  le  hêtre  ne  pourra  pas  les  suivre.  Cependant  cette  frugalité  du 
pin,  si  fou  peut  s'exprimer  ainsi,  a  ses  limites,  comme  le  prouvent  les 
nombreux  peuplements  de  pins  rabougris,  qui  végètent  sur  un  sol  dé- 
pourva  d'humus,  auquel  oa  de  laisse  même  pas  les  feuilles  qui  tombent 
des  arbres  et  qui  pourraient  l'améliorer,  tandis  qu'il  serait  nécessaire  de 
travailler  directement  à  l'engraissement  de  la  terre  par  les  moyens  que 
fewnit  l'expérience,  pour  donner  un  peu  de  force  et  de  nourriture  aux 
pins  dans  ces  terrains  absolument  stériles  '• 

*  Sms  tdopler  cutièrciDeirtUi  théorie  de  M.  Keil,  on  eit  hnk  de  moeniMltre  qas  ks 
MMoaDcneats  (kmt  il  s'appuie  ont  pli»  dejusleiM  qoe  ceaxqa*on  loi  appose.  Deux  faits 
«mt  ici  bon  êo  4iscossioQ  :  —  ?rjsiièrfi»ifH,  la  craissaoco  do  pin  est  pkis  rapide  qoo 
«lUo da  hèiie, et ootte  sopériorité  relativo  de  eroissaiiee  se  Msniiosle  surtout  daos  Ito 
•amias  secs  et  poo  riefaes  en  hiHDas  ;  en  second  lîea,  le  pia,  daao  sa  jooaesM  surtout 
en  pourvu  d'ua  appareil  foUseé  plus  puisiObt  »  e'oit-à«dire  qu'il  a  plus  de  bnndiet  et 
Jbeauodup  plus  de  feuiUes  que  le  bèire*  sans  avoir  plus  de  racines  que  ee  denier.  Eafin, 
il  est  neoutestable  aussi  que*  les  végétaux  tiraat  du  sol  et  de  Tsir  les  étia^nu  et  les  sues 
atttnti&  dont  se  cûopuee  la  fibre  ligneuse,  le  croîssanoeet  le  dévdoppement  de  l'a^et 
oetoat  en  raison  de  la  qoaotilè  de  neiMiture  qu'il  absoihOt  et  que  resseaeequierok  le 
plus  vite  est  néeessaiicaMit  celle  qui  prend  le  plus  de  noonritara^  soit  deas  Tair,  soit  dans 
fe 
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<re$t  donc  uoe  erreur  de  croire  que  le  pin  tire  presque  toute  sa  nour* 
riture  de  Fair;  Déanmoîns  1p  pin  peut  servir  à  améliorer  un  sol  sec  et 
pauvre  en  humus,  et  le  fortifier  au  point  que  des  essences  plu$  exigean- 
tes puissent  y  vivre  également  plus  tard.  Cest  un  fait  prouvé  par  Texpé- 
rience  et  facile  à  expliquer.  L'ombre  de  ces  arbres  sert  d'abord  à  rete- 
nir l'humidité  dans  le  sol  ;  cela  et  la  couche  de  feuilles  et  de  menues 
branches  tombant  chaque  année ,  augmente  peu  à  peu  la  quantité  d'hu- 
mus. Les  hêtres  ne  pourraient  produire ^  de  prime  abord,  ce  même 
avantage  ;  car  avant  Tamélioration  introduite  dans  le  sol  par  le  peuple- 
ment de  pins,  les  hêtres  n'auraient  pu  y  venir,  ou  n'auraient  fait  qu'y 
languir  :  de  sorte  qu'ils  auraient  contribué  à  ombrager  le  sol  bien  moins 
que  le  pin  si  frugal  qui  se  contente  d'un  bien  plus  pauvre  terrain,  et 
dont  la  racine  pivotante  trouve  un  supplément  de  nourriture  dans  la 
profondeur  du  sol  où  elle  sait  s'enfoncer.  Si  l'on  croyait  pouvoir  en  con-  ^ 
dure  qu'en  général  les  conifères  sont  plus  propres  à  améliorer  le  sol 
que  les  essences  à  feuilles  caduques;  si  l'on  se  persuadait  que  les  hêtres 
fumés  par  les  feuilles^  des  conifères,  et  protégés  par  le  feuillage  toufiu 
d'un  peuplement  déjà  serré,  végètent  avec  plus  de  vigueur,  on  pourrait 
fort  bien  admettre  une  conclusion  entièrement  opposée  à  la  vérité. 
Comme  le  hêtre  devient  plus  serré  que  le  pin,  il  donne  plus  d'ombre,  et 
s'oppose  d'autant  mieux  à  l'appauvrissement  du  sol  par  l'évaporation  de 
son  humidité;  de  plus,  la  chute  annuelle  de  ses  feuilles  est  plus  consi- 
dérable que  celle  des  feuilles  des  conifères;  le  hêtre  dépose  une  couche 
plus  épaisse  et  plus  propre  à  conserver  l'humidité  en  augmentant  la 
quantité  d'humus  ';  le  mélange  des  hêtres  avec  le  pin  et  l'épicéa,  est  donc 
plus  profitable  à  ces  derniers  qu'aux  premiers.  Le  hêtre  mêlé  de  conifè- 
res perd  d'autant  plus,  comparativement  avec  des  peuplements  de  hêtres 

L'énoncé  de  ces  principes  et  de  ces  faits,  dont  l'évidenoe  ne  pandt  pas  contestable,  ré- 
pond à  presque  tous  les  raisonnements  opposés  à  l'opinion  de  M.  PÎeil.  Ainii ,  pour  ee 
qui  est  des  deu\  principales  objections,  il  est  évident  :  1*  Que  si,  dans  un  terrain  sec, 
pauvre  en  humus ,  le  pin  croit  mieux  et  plus  vite  que  le  hêtre,  bien  que  les  racines  Ua- 
^«intes  de  celui-ci  soient  mieux  disposées  pour  vivre  dans  la  couche  végétale  et  superfi- 
cielle du  sol,  il  faut  que  le  sapin  trouve  dans  ses  feuilles,  ou  par  leur  nombre,  ou  par  leur 
faculté  d^absorpt ion,  un  moyen  d'alimentation  plus  puissant  que  celui  que  possède  le 
hêtre  ;  29  que  si  le  héti%,  comme  est  amené  à  le  reconnaître  M.  Oswald  Heer,  exige  du 
sol,  pour  prospérer,  vite  plus  grande  abondance  d'aliments  que  le  pin ,  il  faut  bien  aussi 
qu'il  ait  moins  de  moyens  que  celui-ci  de  prendre  dans  Tair,  où  sont  épars  les  éléments 
principaux  de  la  végétauon,  la  nourriture  qu*ilne  peut  s'assimiler  en  suffisante  quantité 
dans  le  sol  :  d*où  la  conséquence  encore  que  les  pins  vivent  principalement  aux  dépens 
de  l'air,  ou  au  moins  dans  une  proportion  [Aus  grande  que  le  bétre.  Si  donc  le  pin  prend 
plus  de  nourriture  diins  ralmosphère  que  dans  le  sol ,  sHl  restitue  à  celui-ci  plus  qu'il  ne 
lui  a  pris,  M.  Pfeil  a  raison  dédire  que  sa  culture  améliore  plus  le  terrain  que  les  essences 
feuillues.  (  NoU  de  la  Rédaction,) 

'  Nous  croyons  que  c'est  une  erreur.  Il  est  généralement  admis  que  la  dépouille  des 
arbres  verts,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  annuellement  complète  fournit  un  détritus  plus 
abondant  que  cePe  des  essences  feuillues.  (  Note  de  la  Rédaction*  ) 
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parsy  que  fautre  essence  est  plas  dominante.  L'essence  conifère  gagne 
d'autant  plus  que  le  hétre  prédomine,  c'est  à  dire  que  s'il  ne  se  trouve  seu- 
lement que  çà  et  là  quelques  individus  isolés  de  pin  et  d'épicéa,  ils  profi- 
teront d'autant  plus  à  la  présence  des  hêtres.  Un  autre  avantage  résulte 
pour  le  pin  de  son  mélange  avec  le  hétre  ;  l'ombre  plus  profonde  qui 
régne  dans  les  forets  de  hétre  sert  à  dégarnir  les  pins  de  leurs  branches 
inférieures,  de  sorte  que  toute  la  nourriture  peut  concourir  à  l'accroisse- 
ment de  la  tige  qui  en  devient  plus  élancée  et  plus  propre  aux  construc- 
tions. La  position  des  pins  dans  des  peuplements  d'épicéa  prodoit  le  même 
eiïet,  dû  à  la  même  cause,  c'est-à-dire  à  Finfluence  de  l'ombre. 

Les  idées  de  M.  Pfeil  exprimées  dans  les  passages  que  nous  avons 
commencé  par  citer,  seraient  plus  conformes  à  la  vérité ,  si  elles  étaient 
énoncées  de  la  manière  suivante  : 

«  Le  pin  est  plus  propre  que  le  hétre  à  améliorer  un  sol  aride  et  paupre 

9  en  humus  et  à  le  remettre  en  état  de  produire  plus  tard  cette  dernière 

•  essence.  Dans  un  peuplement  mélangé  de  hétre  et  de  pin  élevé  sur  un 

sol  fivora  ble  au  hétre,  c'est  le  pin  et  non  pas  le  hétre  qui  gagne  à  cettt 

»  association.  »  Oswald  Heee,  traduit  par  M.  Blocx. 


DES  CAUSES  QUI  ONT  AMENÉ  U  DESTRUCTION  DES  FORÊTS 

It  ifes  Bojeis  d'es  favoriser  le  développeBeBt  et  U  coiserratisB ,  eo  accrsissaot  leor  produit 
^  des  Iraviox  d^amélioratioB  et  de  cultue,  couae  par  feaploi  des  richesses  niérales  ds 
kw  sol. 


Les  forêts  de  la  France  étaient  régies  par  les  anciennes  lois  depuis  l'or- 
donnance de  François  I^*",  rendue  en  l'année  1515  ;  cependant  les  unes 
étaient  parfaitement  conservées,  admirablement  administrées,  tandis 
que  d'autres  étaient  entièrement  dévastées  et  le  sont  encore.  Il  faut  né- 
cessairement chercher  In  cause  de  cette  dillérence  dans  des  influences  su- 
périeures à  toutes  les  lois  écrites ,  à  tous  les  règlements  émanés  du 
pouvoir. 

La  loi  française  était  sévère ,  mais  elle  demeurait  inefficace  dans  une 
grande  partie  du  territoire ,  tandis  qu'en  Lorraine,  en  Franche-Comté, 
en  Alsace  où  le  régime  forestier  était  plus  doux,  les  forêts  étaient  par- 
faitement   conservées  ;  elles  contiennent   encore    des   richesses   im- 
.  menses. 

La  première  et  la  plus  puissante  cause  de  la  dégradation  du  sol  fo- 

•  restier  est  ta  mauvaise  constitution  du  régime  de  la  propriété.  Les  forêts 
-  du  midi  étaient  en  général  affectées  d'une  foule  de  droits  d'usage  qui 

*  rendaient  le  droit  de  propriété  presque  illusoire,  et  qui  en  entravaient  & 


tel  point  l'eiiercice  que  topt  changement,  toute  amélioration  étaient  ifnpoi* 
siblesy  et  que  par  la  force  des  choses  le  sol  se  réduisait  à  un  étal  de  stéri- 
Ulé  complète.  C'est  ainsi  que  des  terres,  naturellement  fécondes, for* 
ment ,  dans  nos  régions  méridionales ,  des  landes  improducâves. 

Mais^daus  nos  contrées  du  nord  et  de  Test,  où  les  droits  de  propriété 
étaient  mieux  déterminés  i  où  les  propriétés  communales  sont  séparées 
depuis  longtemps  des  propriétés  particulières,  les  communautés  rdi«^ 
gieuses,les  anciens  seigneurs  administraient  leurs  bois  sans  renconirar 
d'entraves  et  pour  le  plus  grand  intérêt  de  leurs  successeurs. 

Dans  rOuest ,  on  a  pu  remarquer  des  difTérences ,  fondées  également 
sur  des  coutumes  préexistantes,  sur  les  mœurs  locales.  £n  Normandie,  où 
Ton  sait  si  bien  tirer  partie  de  la  terre  et  des  capitaux,  ona  senti  la  néces- 
sité de  conserver  des  bois  et  de  les  faire  prospérer;  on  en  a  planté  sur  1^ 
bords  des  fossés^  des  ruisseaux  et  des  chemins ,  dans  tous  ces  espaces  où 
Farbre  peut  tirer  moitié  de  sa  nourriture  d'un  soi  qui  serait  naturelleraeni 
improductif;  les  habitations  sont  entourées  de  plantations  qui  foumisfiepl 
des  ressources  pour  la  charpente  ;  le  Normand ,  quand  il  en  était  le 
maître,  a  relégué  les  taillis  sur  les  coteaux  que  l'apiculture  doit  rejeter  de 
son  domaine. 

Si  Ton  retourne  au  nord,  en  Picardie,  en  Flandre,  on  ne  tronTera  d'an- 
tres grandes  forets  que  celles  qui  appartiennent  aux  princes,  aux  commu- 
nautés religieuses  ;  les  habitants  plantent  des  arbres  en  lignes  elde  petits 
massifs  de  taillis  dans  les  terres  les  moins  propres  à  la  culture  des  céréa- 
les :  la  propriété  foncière  est  moins  concentrée,  moins  agglomérée  qu'en 
Normandie,  où,  autour  de  chaque  ferme,  se  groupent  ses  prés,  ses  terres, 
ses  bois;  mais  l'industrie  des  habitants  dans  Tart  des  plantations oon- 
duit  à  des  résultats  presque  également  satisfaisants. 

Dans  les  provinces  de  TOuest  qui  s'étendent  vers  le  midi,  chaque  do- 
maine isolé  possède  ses  bois,  et  on  ne  ménage  guère  les  portions  que  Ias 
besoins  de  bois  de  chauflage  ou  de  service  ne  réclament  pas;  Tagricultuie 
pastorale  lutte  contre  les  exigences  du  régime  forestier ,  mais  celui-ei 
domine  surtout  dans  les  parties  où  des  usines  à  fer  consomment  les  pro- 
duits ,  en  donnant  aux  forêts  un  revenu  qui  en  rend  la  consen^atioa 
utile. 

IjCs  forêts  de  nos  départements  du  Centre  sont  en  général  dans  un  état 
prospère,  qui  est  dû  en  grande  partie  aux  demandes  que  nécessite  Tap* 
provisionnement  de  Paris  en  bois  de  chauffage  ;  les  usines  consoninent 
le  surplus  des  taillis;  les  menus  bois,  les  plantations,  les  arbres  des  cMui- 
res  suffisent  aux  besoins  des  habitants.  L'intérêt  du  pâturage,  si  puissant 
dans  ces  contrées,  a  été  surmonté  par  l'intérêt  forestier. 

Les  départements  du  Midi  présentent  plusieurs  xones  parfaitement 
distinctes  :  d'abord  ces  grandes  forêu  des  Pyrénées  où  les  sapms  secovp- 
Qûent  pw  ceniaines  4e  jyûlle  4«w  le  4i3t-sq}li^e  sîèck;  forêu  dan»  les- 
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quelles  le  réghne  réglementaire  de  l\>r<!ônnaDce  de  16(M  n'était  point  ap- 
pliqué, forêts  où  la  force  de  la  régétation  a  résisté  aax  dégâts  presque 
toujours  impunis  qui  sont  commis  sans  relâche  par  une  population  peu 
nombreuse;  plus  loin,  dans  le  département  du  Gard  et  dans  les  contrées 
qui  bordent  le  Rhône,  la  force  de  la  végétation  forestière  a  été  combattue 
sans  cesse  par  les  besoins  des  populations  qui  ont  toujours  eu  la  tendance 
de  réduire  le  sol  forestier  en  pâturages, 

Aiusîy  tandis  que  dans  le  nord  les  forêts  sont  Tobjet  du  respect  hérédi- 
taire des  populations,  un  sentiment  contraire  prévaut  dans  une  grande 
partie  de  pays  méridionauic  ;  les  forêts  j  sont  considérées  comme  un 
obstacle  à  la  prospérité  publique;  les  besoins  de  combustible  satisfaits^  et 
ces  besoins  inquiètent  peu,  on  considère  le  sol  forestier  presque  unique, 
ment  sous  le  rapport  du  produit  de  la  dépaissance  ;  il  est  des  localités  où 
ce  prodoit  est  estimé  à  raison  de  4  fr.  par  hectare  annuellement;  le  bois 
y  est  considéré  comme  un  objet  secondaire,  qui  oedoitêtre  traité  que  d*une 
manière  subordonnée  à  ce  qu'exige  Texercke  du  pâturage;  cette  dernière 
considération  est  si  impérieuse;  elle  a  été  exposée  avec  tant  de  force  dans 
1j»  discussion  du  Code  forestier,  que  la  volonté  du  législateur  a  flédû  et  que 
le  droit  de  parcours  a  été  déclaré  non  rachetable  dans  certaines  circon* 
stances,  et  même  dans  l'exécution  des  dispositions  répressives  de  la  loi.On 
sait  â  quelles  peines,  à  quelles  difficultés  sont  exposés  ceux  qui ,  dans  les 
propriétés  particulières  ou  publiques,  veulent  faire  respecter  les  disposi- 
tions répressives  de  cette  loi. 

Quel  est  le  moyen  de  restaurer  ces  bois  dégradés  qui  forment  une  si 
grande  partie  de  l'étendue  de  notre  sol  forestier  ? 

Vne  condition  essentielle  du  succès  est  de  mettre  en  rapport  la  pro- 
duction avec  les  besoins,  car  tout  ce  qui  excède  ces  besoins  se  détruit 
avec  le  temps. 

Deux  moyens  se  présentent  :  ou  accroître  la  consommation  du  corn- 
bostibleet  du  bois  d'œuvre,  ou  restreindre  retendue  des  forêts  dans  la 
proportion  des  besoins  existants,  pour  consacrer  Texcédant  de  l'étendue 
du  sol  à  des  cultures  productives. 

Le  dernier  moyen  est  peut- être  conforme  aux  notions  qui  dérivent  de 
la  science,  de  la  formation  des  richesses  ;  mais  des  considérations  d'un 
antre  ordre  prescrivent  la  conservation  des  bois  de  nos  montagnes  ; 
les  motifs  en  ont  été  tant  de  fois  présentés  qu'il  est  inutile  de  les  re- 
tracer ici. 

Kous  remarquerons  seulement  que  la  destruction  des  forêts  situées  sur 
les  plateaux  ou  sur  les  pentes  des  montagnes,  nVst  suivie  d'aucune  com- 
pensation durable;  la  terre  descend  des  coteaux  après  quelques  années  de 
culture,  et  rien  ne  vient  remplacer  sur  ces  lieux  délaissés  les  forces  d'une 
végétation  détruite.  Les  plaines ,  sous  ce  rapport ,  présentent  un  aspect 
pins  satisfaisant  :  le  défrichement  d'une  foi^t,  en  rendant  le  bois  plus 
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rare  dans  la  localité,  inspire  le  désir  d'en  replanter  et  assure  le  succès  • 
les  coteaux  dénudés  se  revêtent  de  plantations  de  marsaulx^  de  bouleauX| 
de  pinsy  sous  lesquels  le  chêne  croît  avec  lenteur,  mais  en  se  développant 
à  la  longue;  les  marais,  les  bords  des  champs,  les  lieux  les  moins  pro- 
pres à  la  culture  se  couvrent  d'arbres  en  ligne ,  eu  bordure ,  en 
massif. 

Remarquons  encore  que  ce  ne  sont  point  les  permissions  isolées  que  le 
gouvernement  a  accordées  de  défricher  des  bois  qui  ont  produit  le  résul- 
tat déplorable  qui  excite  tant  de  regrets.  Les  bois  défrichés  par  autorisa*» 
tion  ne  forment  au  total  qu'une  étendue  insignifiante  en  comparaison  de 
l'étendue  des  lieux  déboisés  par  Tabusdu  pâturage  ;  ces  bois  défrichés  sont 
ordinairement  des  sols  de  plaine,  dont  quelques-uns  sont  couverts  de 
riches  moissons,  et  qui  tous  exigent  et  entretiennent  le  travail  de  l'hom* 
me  ,  tandis  que  les  sols  dénudés  par  le  pâturage  ou  par  de  mauvaises  ex<> 
ploitations,  ne  produisent  presque  nen,  ne  procurent  aucun  ouvrage  aux 
ouvriers,  pnisque  ces  terrains  demeurent  incultes. 

C'est  assurément  une  admirable  idée  que  celle  de  reboiser  tous  les  co* 
teaux,  toutes  les  montagnes  incultes,  mais  le  succès  est  subordonné  à  la 
condition  essentielle  d'une  consommation  assurée  et  productive.  Il  ne 
faut  pas  s'exposer  à  la  lutte  incessante  des  besoins  populaires  contre  une 
création  dont  l'utilité  serait  chaque  jour  contestée. 

La  conservation  des  forêts  des  montagnes  et  le  succès  du  reboisement 
se  lient  étroitement  à  tout  ce  qui  touche  l'intérêt  de  la  partie  laborieuse 
de  la  population,  considérée  sous  le  rapport  de  ses  besoins  les  plus  pres- 
sants :  besoin  de  pâturage  pour  ses  bestiaux,  besoin  de  combustible,  besoin 
de  travail:  besoins  qu'il  suffit  d'indiquer  pour  faire  sentir  que  l'on  ne  peut 
les  négliger  sans  risquer  d'en  ressentir  un  jour  1^  réactioq. 

Mais,  si  de  grands  travaux  se  préparent,  si  l'on  parvient  à  rendre  pro» 
ductifs  des  terrains  stériles,  si  le  combustible  est  indispensable  pour  les 
populations  du  voisinage  des  forêts  nouvelles,  si  l'excédant  trouve  un 
emploi  dans  des  usines,  dans  des  fabriques  qui  occupent  un  grand  nom- 
bre d'ouvriers,  le  succès  de  Tentreprise^  en  la  supposant  bien  conduite^ 
est  assuré. 

C'est  à  la  fois  le  produit  brut  qu'il  faut  augmenter  dans  Tintérêt  social 
et  le  produit  net  qu'il  est  utile  d'accroître  dans  rinlérêt  du  gouvernement 
qui  dirigera  l'entreprise  ;  mais  ce  dernier  produit  ne  peut  s'accroître  que 
par  la  réduction  des  frais  de  plantation  et  d'entretien,  laquelle  résultera 
de  l'application  des  bonnes  méthodes  de  l'art  forestier. 

C'est  sur  le  premier  de  ces  deux  objets  que  nous  voulons  d'abord  ap- 
pC'ler  l'attention.  Le  problème  peut  se  formuler  ainsi  :  Trouveras  mojen» 
{f  exploiter  habilement  toutes  les  richesses  que  renferme  le  sol  forestier  ^ 
procurer  des  débouchés  pour  les  produits. 

Le  sol  de  nos  forêts  n'est  pas  seulement  riche  par  les  taillis  ^  par  k» 
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fataies  qu'il  porte  à  sa  surface  ;  il  recèle  dans  son  sein  des  matériaux  plus 
ou  moins  précieux. 

Notre  industrie  minérale  produit  en  France,  annuellement ,  380  mil- 
lions de  francs,  en  extraction  de  houille,  de  tourbe,  en  fabrication  de  mé«> 
taux,  en  verreries,  porcelaine,  briques,  pierres  à  chaux,  carrières,  etc.  Il 
s'en  faut  bien  que  le  sol  forestier  fournisse  dans  ce  produit  un  contingent 
proportionné  à  son  étendue  superficielle  ;  ce  sol  renferme  cependant  des 
richesses  qui  n'ont  pu  être  exploitées ,  ni  même  explorées  jusqu'à  ce 
jour. 

Avant  d'entrer  plus  avant  dans  ce  sujet,  exposons  quelques  faits  sur 
rhistorique  du  régime  forestier. 

Dans  le  moyen  âge,  les  forêts  n'avaient  de  valeur  d'échangi^  que  celle 
que  leur  donnaient  la  chasse,  la  glandée,  le  pâturage  ;  le  bois,  par  son  ex- 
trême abondance,  n'avait  d'autre  valeur  que  celle  d'ulilité;  c'était  un  pro* 
duit  accessoire. 

Divers  événements  aidèrent  à  créer  la  valeur  vénale  du  bois;  d'abord 
l'introduction  en  France  des  grandes  usines  à  fer  dont  l'invention  appar- 
tient aux  Allemands,  et  qui  remplacèrent  les  petites  forges  qui  existaient 
depuis  bien  des  siècles;  ensuite  l'encouragement  que  la  découverte  de 
r  Amérique  avait  donné  à  toutes  les  productions  industrielles. 

Le  régime  réglementaire  ne  tarda  pas  à  s'introduire;  c'était  une  digue 
opposée  aux  abus  qui  résultaient  de  l'ignorance  totale  des  méthodes  d'ex- 
ploitation. 

Ce  système,  régularisé  plus  tard  par  Colbert,  dura  jusqu'au  milieu  du 
dix-huitième  siècle;  les  fonctions  administratives  du  forestier  qui  étaient 
toutes  négatives,  puisqu'elles  se  bornaient  à  empêcher  la  destruction, 
eurent  bientôt  une  tendance  marquée  à  devenir  positives  et  créatrices  ; 
on  pensa  qu'il  ne  suffisait  plus  de  conserver  les  forêts  existantes,  mais  qu'il 
fallait  rétablir  celles  dont  le  temps  et  les  abus  avaient  amené  la  dé- 
cadence. 

Cette  idée  ne  pouvait  alors  exercer  une  grande  influence  sur  un  corpa 
qui  réunissait  à  la  fois  le  pouvoir  administratif  et  le  pouvoir  judiciaire,  et 
qui  n'exerçait  ses  attributions  que  d'après  des  règlements  écrits  ou  dea 
idées  traditionnelles. 

Ce  régime  subsista  ju«qu'à  la  révolution  ;  trop  de  préoccupations  em- 
pêchèrent alors  de  créer  un  système  forestier;  on  trouvait  des  richesses 
immenses  dans  les  forêts  des  communautés,  des  princes,  des  grands  pro- 
priétaires; on  sentait  le  besoin  de  tirer  parti  de  toutes  les  ressources»  de 
vendre  des  arbres  pour  la  guerre,  d'en  employer  pour  la  marine,  d'en 
subordonner  la  conservation  aux  besoins  de  l'agriculture;  les  causes 
énergiques  de  destruction  ne  trouvaient  point  de  contre-poids;  l'impos- 
sibilité d'exercer  avec  succès  une  dangereuse  surveillance  favorisait 
core  ce  désordre  grave,  mais  passager. 

Mai  1845.  — 11.  T.  IV.—  H 
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Les  idées  conservatrices  reprirent  leur  ascendant;  mais  les  besoins 
financiers,  liés  si  étroitement  aux  crises  politiques,  ont  exigé  des  sacri- 
fiées qne  Ton  ne  pouvait  imposer  aux  populations  sans  risque  d'exciter 
un  vif  mécontentement,  et  Ton  a  cherché  des  ressources  dans  la  richesse 
forestière  que  nous  avaient  laissée  les  générations  passées. 

Maïs  la  vente  des  forêts  de  montagnes  avec  faculté  de  les  défricher  pa- 
rut une  innovation  inouïe,  dangereuse,  puisque  c'était  la  ruine  du  sol  que 
nous  habitons.  Si  ceux  qui  ont  suggéré  cette  mesure  avaient  la  pensée 
d^arréter  par  là  les  aliénations,  c'était  agir  avec  habileté  ;  ils  ne  pouvaient 
mieux  réussir. 

Là  dut  s'arrêter  la  période  de  destruction,  et  bientôt  le  régime  régle- 
mentaire fut  trouvé  insuffisant.  On  reconnut  qu'il  fallait  fonder  le  système 
de  la  eaiture  des  forêts^  d'abord  en  spéculation,  puis  en  pratique;  cette 
science  régénératrice  est  devenue  d'une  application  indispensable  ;  c'est 
une  phase  nouvelle  qui  s'ouvre  devant  nous. 

Le  programme  est  vaste  :  créer  à  la  fois  la  plus  grande  quantité  de  bois 
sur  un  espace  donné ,  la  créer  au  meilleur  marché  possible  ;  en  même 
temps  découvrir  des  moyens  de  consommation  proportionnés  à  la  pro- 
duction nouvelle,  et  ne  pas  perdre  de  vue  un  instant  que  rien  ne  sollicite 
plus  efficacement  la  formation  d*un  produit,  que  l'excédant  du  prix  cou- 
rant, du  prix  de  vente,  sur  le  prix  de  revient. 

L'économie  politique  nous  enseigne  à  créer  seulement  les  produits  que 
nous  pouvons  obtenir  à  meilleur  marché,  sur  notre  sol,  qu'il  ne  nous 
en  coûterait  pour  les  acheter  de  Fétranger;  par  exemple,  nous  devons 
planter  de  la  vigne,  parce  que  c*est  une  production  propre  à  notre 
climat. 

Mais  un  motif  plus  puissant  doit  faire  rejeter  l'application  de  ce  prîn* 
cipe  dans  la  pratique  de  la  science  forestière.  Conservons  d'abord  la  salu- 
brité, la  fécondité  du  solde  notre  pays  considéré  dans  son  ensemble;  mais 
il  faut  reconnaître  en  même  temps  que  plus  on  se  rapprochera  de  Papplî* 
cadon  du  système  économique,  plus  on  sera  assuré  de  réussir  dans  les 
reboisements  et  dans  tous  les  modes  variés  de  la  culture  forestière  mise 
en  pratique.  Les  moyens  que  l'art  offre  aux  forestiers  doivent  s'appliquer 
d'abord  à  l'ouverture  des  chemins,  à  la  construction  des  canaux  de  flot- 
tage, à  l'assainissement  des  sols  humides ,  à  la  découverte  des  minéraux 
dont  Texploitation  peut  procurer  des  débouchés  pour  le  combustible  et 
du  travail  au  pays.  Nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  sur  ce  sujet 
important. 

La  géogttosie  ou  la  science  du  gisement  des  minéraux  doit  faire  partie 
de  l'art  du  forestier;  la  science  de  les  exploiter,  considérée  dans  ses  rap- 
p<H'ts  avec  l'emploi  du  bois,  ne  doit  pas  Ini  être  étrangère.  I^ous  ne  devons 
pas  désespérer  de  voir  nos  fonderies  de  métaux^  nos  usines  à  fer  consom- 
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iner  avtc  profit  du  duurbon  de  boia»  ai  Toa  parvient  à  transporter  à  pen 
de  frais  le  minerai  et  le  combustible;  les  frais  seraient  réduits  au  mim-«^ 
mum  pour  un  hsnt-Cbunieau  qui  serait  situé  aa  centre  d'une  forêt  dont 
le  sol  renfermerait  do  minerai. 

le  tracé»  la  consiruction  et  l'entretien  des  routes  dans  les  forêts  n'eid-» 
gent  pas  moins  de  connaissances  et  d'habileté  que  n'en  demandent  de  sem- 
blables travaux  sur  nos  grandes  voies  de  communication. 

La  principale  difficulté  esC  de  proportionner  la  dépense  au  produit; 
telle  route,  tracée  avec  art  et  dans  la  meilleure  direction  possible,  sera 
deux  fois  plus  profitable  qu'une  roule  mal  située,  ou  inhabilement  exé- 
cutée. 

En  général,  les  travaux  partiels  ne  présentent  qu'une  utilité  secondaire. 
On  ne  peut  réussir  qu'en  établissant  pour  une  forêt  entière,  ou  même  pour 
toutes  les  forêts  d'im  canton,  un  système  complet  de  voies  de  communi- 
cation. Avant  de  s'en  oecuper,  il  est  essentiel  de  constater  l""  la  position 
et  l'état  actuel  des  chemins  pratiqués;  2*  les  frais  de  transport  du  bois  dans 
toutes  les  directions  suivant  l'usage  établi;  3*  le  prix  du  bob  dans  tous  les 
fieux  plus  ou  moins  éloignés  où  ib  peuvent  se  consommer;  i^  la  possibi- 
lité d'étendre  les  débouchés  ou  d'en  créer  de  nouveaux;  5®  les  meilleures 
directions  k  donner  aux  nouvelles  voies  de  communication;  6^  l'accrois* 
sèment  de  revenu  que  l'on  obtiendra  par  la  diminution  des  frais  de  trans- 
port ;  7°  le  montant  des  frais  de  perfectionnement  des  voies  existantes  ou 
de  la  création  de  nouveaux  chemins. 

Enfin,  lorsque  le  devis  de  la  dépense  est  dressa  on  compare  le  montant 
de  cette  dépense  avec  le  profit  qu'elle  procurera. 

La  science  et  l'habileté  pratique  de  l'ingénieur  peuvent  produire  dans 
ce  genre  d'amélioration  des  résultats  très-remarquables. 

Il  est  telle  localité  ou  l'extraction  du  bois  ne  peut  encore  s'opérer  faute 
de  débouchés,  et  dans  une  grande  partie  des  forêts  les  transports  renché- 
rissent le  prix  du  bois  de  30  pour  «nt,  tandis  qu'en  employant  quelques 
capitaux,  on  réduirait  ces  frais  à  dix  pour  cent  par  an.  Les  20  pour  cent 
que  l'on  épai^e  vont  grossir  la  rente  du  sol  forestier. 

Les  constructions  à  faire  sur  les  ruisseaux  de  flottage  exigent  encore 
pins  d'art  que  les  travau^K  des  routes.  On  est  quelqueiois  obligé  d'établir 
des  réservoirs,  de  tirer  des  rigoles  de  lieux  éloignés ,  d'éublir  des  cou* 
rants  de  déviation  pour  ne  pas  nuire  aux  usines  qui  sont  mues  par  des 
cours  d'eau.  Le  simple  tracé  des  Cessés  de  dessèchement  a  ses  difficultés; 
il  n'est  pas  toujours  aisé  de  bien  combiner  les  pentes,  de  traverser  les 
diemins  et  de  tourner  d'autres  obstacles.  Si  la  direction  du  courant  ap<* 
proche  de  la  ligne  droite,  l'écoulement  sera  peut-être  trop  rapide  et  on 
desséchera  le  sol  à  un  degré  qui  ne  promettra*  plus  aux  bonnes  essences 
de  prospérer.  Si  la  direction  est  trop  sinueuse,  le  sol  peut  continuer 
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d'être  inondé  ;  or,  les  eaux  stagnantes  sont  toujours  nuisibles  à  la  pro- 
duction du  bois  lorsqu'elles  séjournent  trop  longtemps  sur  le  sol. 

Des  connaissances  d*architecture  bydraulique  sont  indispensables  pour 
la  construction  des  digues,  fascines,  clayonnages,  écluses  et  ponts.  Oq 
peut  souvent,  an  moyen  d'un  simple  ruisseau,  transporter  des  trains  de 
grands  arbres  qui  n'auraient  eu  aucun  débouché.  On  peut  dessécher  des 
sols  marécageux  ;  on  peut  irriguer  de  grandes  surfaces,  et  par  cette  opé- 
ration accélérer  raccroissement  des  arbres  dans  une  très-forte  propor- 
tion. 

La  fertilisation  des  sables  mouvants  exige  l'application  des  procédés 
les  plus  savants  ;  les  moyens  à  employer  pour  Tendiguement  varient 
suivant  la  nature  des  sables,  l'exposition,  l'inclinaison  du  sol  et  tontes 
les  circonstances  locales  ;  les  lignes  de  clayonnage  et  les  haies  doivent  être 
placées  précisément  sous  un  angle  déterminé,  relativement  à  la  direction 
des  vents  et  des  courants.  Le  rôle  de  Tingénieur  finit  et  celui  du  forestier 
commence  lorsqu'il  ne  s'agit  plus  que  d'opérer  les  semis  ou  les  planta- 
lions. 

La  construction  des  routes  n'exige-t-elle  pas  des  connaissances  variées? 
L'art  de  les  tracer  de  manière  à  obtenir  les  pentes  les  plus  douces  sans 
trop  allonger  le  circuit  est  ancien,  sans  doute,  mais  son  application  est  ré- 
cente, et  chaque  jour  nous  voyons  rectifier  à  grands  frais  des  pentes  sur 
des  routes  royales  qui  avaient  été  tracées  autrefois  par  des  hommes  très- 
habiles.  Des  Recherches,  dirigées  d* après  des  connaissances  géologiques, 
ont  fait  trouver  des  graviers,  des  cailloux  dont  on  ne  soupçonnait  pas 
l'existence  et  qui  servent  à  empierrer  des  chemins  jusqu'alors  imprati- 
cables pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année.  Les  ingénieurs  savent 
détourner  à  peu  de  frais  le  cours  des  eaux  stagnantes  dans  un  sol  qui  n'é- 
tait viable  que  durant  les  plus  grandes  sécheresses.  Ils  savent  beaucoup 
nieux  qu'autrefois  distribuer  les  travaux;  ils  ont  perfectionné  l'art  de 
transporter  les  terres  de  déblais  et  de  remblais  et  de  couper  les  rochers 
aux  moindres  frais  possibles  ;  de  substituer  un  sol  solide  à  un  sol  mou- 
vant; l'art  de  Mac-Adams,  savamment  appliqué,  a  diminué  les  frais  de 
transport  sur  nos  grandes  voies  de  communication  de  plus  d'un  quart; 
mais  rien  de  semblable  n'a  été  tenté  dans  les  forêts;  cependant  une  dimi* 
nution  sur  les  frais  nécessaires  pour  amener  le  bois  au  lieu  de  consomma- 
tion tourne  tout  entière  au  profit  de  la  propriété  forestière  ;  et  comme 
les  plus  grandes  forêts  appartiennent  à  l'État,  il  peut  obtenir  par  l'établis- 
sement d*un  bon  système  de  viabilité  forestière  un  accroissement  de  pro- 
duit considérable.  Ce  système  est  à  créer  tout  entier  tant  pour  le  plan  que 
pourrexécutîon. 

De  bonnes  routes  favoriseront  l'exploitation  des  produits  minéraux 
<juc  renferme  le  sol  forestier. 


GAVSB8  M  MSTEIKnnOll  B»  FORÊTS.  205 

Mak  dn  n'a  presque  jamais  fait  de  recherclies  daos  l'inténeur  des  forêts» 
et  même  dans  leur  voisinage  on  a  rarement  fouillé  à  de  grandes  profon- 
deurs; on  sWt  contenté  d*exploiler  des  minerais  d'alluvions. 

Cependant  il  y  a  eu  quelques  exceptions  :  nous  citerons  entre  autres  les 
exploitations  de  mines  d*argent  qui  se  pratiquaient  autrefois  dans  les  fo- 
rêts de  Giromagny  (  Haut-Rhin  ),  exploitations'qui  ont  continué  jusqu'à 
répoque  de  la  révolution  de  17899  et  que  Ton  commence  à  reprendre 
aujourd'hui;  elles  pourront  procurer  un  jour  de  magnifiques  débouchés 
aux  produits  des  bois  situés  à  l'extrémité  orientale  des  Vosges.  On  ne  peut, 
dit  un  journal  du  Haiit-Rhin,  «  qu'applaudir  aux  efforts  qui  seront  tentés 

•  pour  ne  pas  laisser  improductive  cette  puissante  source  de  richesses 

•  pour  le  pays.  •  Le  même  journal  parle  de  fouilles  qui,  à  diverses  épo- 
qnesy  ont  été  faites  dans  les  terrains  de  Salberg  pour  y  rechercher  de  l'ar^ 
doise  ;  cette  montagne  est  couverte  d'une  belle  forêt ,  mais  la  produc- 
tion du  sol  recevrait  un  grand  accroissement  par  l'exploitation  de  ces 
schistes. 

« 

La  fabrication  du  fer  au  charbon  de  bois,  en  absorbant  la  consomma, 
tion  d'une  grande  masse  de  taillis,  tend  à  conserver  nos  forêts  dans 
«n  état  prospère.  On  devra  donc  chercher  à  conserver  les  usines  exis* 
tantes  et  à  en  établir  de  nouvelles.  Avant  de  tirer  parti  de  cette 
ressource,  de  grands  travaux  sont  indispensables.  U  faut  étudier  le  sol, 
reconnaître  si  l'on  peut  pratiquer  des  sondages  avec  quelque  apparence 
de  succès  y  et  lorsque  le  minerai  est  trouvé ,  il  s'agit  de  Tanalyser  pour 
constater  combien  il  contient  de  parties  de  fer»  pour  savoir  quels  sont  les 
fondants  qui  conviennent  le  mieux  &  sa  nature,  quelle  quantité  de  char- 
bon de  bois  sera  nécessaire  pour  la  fusion,  quelle  sera  la  qualité,  la  valeur 
de  la  fonte  et  quels  débouchés  on  pourra  se  procurer. 

C'est  en  adoptant  de  nouveaux  procédés  économiques,  c'est  par  l'é* 
pargne  que  Ton  fera  sur  tous  les  frais  au  moyen  d'une  meilleure  distribu* 
tion  du  travail,  an  moyen  de  madiines  bien  construites  que  l'on  parvien- 
dra  à  conserver  des  usines  si  utiles  pour  le  débit  des  produits  d'une  grande 
partie  de  nos  forêts.  L'étude  de  ces  innovations  et  des  modes  d'applica* 
tions  doit  être  faite  par  des  hommes  qui  sauront  à  la  fois  se  prémunir 
contre  l'idée  que  nos  procédés  métallurgiques  ne  sont  |^us  susceptibles 
d'amélioration  et  se  mettre  en  garde  contre  des  espérances  qui  seraient 
trop  facilement  déçues  ;  l'étude  des  procédés  en  usage,  l'étude  de  la  science 
aideront  à  éviter  ce  double  écueil. 

A  l'appui  de  nos  observations  relatives  à  l'influence  de  l'exploitation 
des  substances  minérales  sur  les  forêts  d'une  contrée  nous  pouvons  citer 
l'extrait  du  rapport  de  M.  Magny,  qui  a  été  inséré  dans  les  Annales»  La 
simple  découverte  d'un  banc  de  pierre  calcaire,  dans  le  voisinage  de 
Falaisey  où  la  chaux  est  employée  comme  amendement  des  terres  ara- 


bfes,  a  taffî  pour  kipe-  vendre  aux  taîilû  chi  Tdaîoage  lia  produit  de 872 
francs  par  hectare,  à  Tâge  de  sept  ans. 

Cependant,  les  forêts  de  Farrondissement  de  Falaise  et  des  ooatréei 
voisines  ont  à  supporter  la  conourrence  des  houilles  étrangères. 

Ces  bois,  par  la  natune  de  leur  sol,  se  ekssent  dans  la  mc^nne  qua* 
lilé  de  nos  forêts  considérées  en  masse,  et  si  les  6  millions  1/2  d'hectares 
que  la  France  possède  étaient  aossi  productifs,  ils  vendraient  808  millions 
de  revenu  annuel,  au  lieu  de  120  millions,  et  il  est  faon  toutefioÎB  de  re-^ 
marquer  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'un  simple  taillis. 

Un  revenu  aussi  considérable  est  utile  non-seulenMit  comme  stimu- 
lant  de  la  production  forestière,  mais  comme  principe  actif  de  la  prodo&* 
tioa  agricole  dont  le  développement  enrichit  les  populations  de  cette 
contrée  industrieuse. 

Be  tels  exemples  sont  rares,  maïs  ils  pourront  se  multiplier  lorsque  le 
sel  des  forêts  et  des  terrains,  qui  les  bordent  auront  été  étudiés  et  sondés 
avec  soin. 

Le  voisinage  des  houillières  en  exploitation  est  réputé  dommageable 
pour  les  forêts  qu'dles  avoisinent,  parce  qu'elles  tendent  à  faire  décroître 
les  produits  ;  cependant  une  mine  de  houille  qui  est  exploitée  sur  une 
grande  échelle  peut  employer  par  an  peur  20,000  fr.  de  bois  dans  ses 
galeries;  la  destruction  de  k  ibrét  est  prévenne  par  l'emploi  de  cette 


Dans  d'autres  locaMlés  on  trouve  du  sable  propre  aux  verreries,  du. 
eaoUn,  de  l'alumine  et  d'antnes  substances  qui  pourraient  être  traitées 
avec  avantage  dans  des  usines  ou  des  febriques  qui  seraient  placées  dans 
le  voisinage  des  fioréts. 

Bientôt  il  paraîtra  incancevaUe  que  Fou  ait  repoussé  si  longtemps  et 
avec  tant  d'obstination  toute  tentative,  tqute  îaaovation  contraire  au  ré- 
gioM  si  sévère  imposé  par  les  aucieimcs  ordonnances:  toute  construetioa 
d^uaines  a  été  prohibée  dans  le  voisinage  ou  dans  l'intérieur  des  forêts^ 
défenses  élaient  faîtes  de  fouiller  le  sol ,  d'exploiter  des  substances  miné- 
rales, à  moins  de  remplir  des  lomudités  BMiltipliées;  il  est  temps  que  ce 
régime  pvc^bitif,  si  étroit,,  si  stérile^  soit  remplacé  par  un  système  plus 
AbcomL  il  est  tenqps  qu'une  industrie  «dairée  entre  librement,  sauf  les  pré- 
cautions oettveDièles,4kns  l'exploitation  de  toutes  les  richesses  que  ran-* 
ferme  le  sol,  et  de  même  que,  |»ar  une  eultune  iuielligente,  on  substituera 
aux  essences  inférieures  d'arbres  et  d'arbrisseaux  des  espèces  plus  fortes 
et  mieux  appropriées,  on  pandcndni  à  aecMÛtre  dans  une  (brie  propor- 
tion le  volumect  la  valeur  des  pitidnitB,  onimiltipliera  partout  les  moyens 
de  transport,  de  prodnoiion  et  de  travaiL  L'art  et  l'industrie  prendroot 
posseieiou  du  aol  boisé  ou  propre  à  t'étare ,  pour  exploiter  et  développer 
cette  partie  cfe  nos  riclmsina  di'une  maniène  qui  soii  en  harmoniu  avos 
notre  état  économique* 
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Cette  amélionitioin  ne  doit  poiBt  avoir  pour  effet  direct  de  tàiie  ren- 
chérir les  produits  de  nos  forêts,  mais  elle  doit  s^accomplir  en  les  multi- 
pliant et  en  les  répartîssant  avec  intelligence  pour  les  faire  servir  à  de 
nouvelles  productions. 

Un  seul  point  de  comparaison  fera  ooBoaSire  loote  retendue  de  la 
carrière  h  parcourir. 

La  France  possède  6  millioos  1/2  d'hectares  de  forêts  qui  produisent 
d*une  part  120  millions  de  revenu  et,  en  outre,  20  roiTIions  de  salaires 
d'ouvriers,  Undis  que  les  2  millions  d*hectares  de  vignes  disséminés  dans 
retendue  de  son  territoire  produisent  600  millions  dont  les  5/6  se  ré- 
duisent en  salaires. 

Mais,  pour  arriver  à  de  grands  résultats,  tm  prcJinûnaire  est  indispen- 
sable ;  c'est  le  cantonnement  de  tous  les  usagers,  c'est  le  rachat  des  droits 
de  pâturage  dans  les  forêts;  c*est  raffranchissement  complet  des  sols  sur 
lesquels  devront  s'opérer  les  reboisements,  affranchissement  qui  forme 
aussi  bien  la  condition  essentielle  du  succès  de  la  culture  forestière  que 
de  la  culture  des  céréales  ou  de  la  vigne. 

HOIBOT, 

Menbrt  de  la  Mciélé  dVpieiillare  île  Dijon. 


OBSEBVATlOm  ET  CONSIDéBATlDKS 

SUR  L'ACCROISSEMENT  EN  GROSSEUR  D'ARBRES  FLANTÉS 

u  GlIÉDIS-GUIS,  piis le BfML 


piirsy  Plies     %r  cioB'ss. 

J*ai ,  à  la  suite  d'un  verger  pbnté  de  différentes  sortes  d'arbres  frui- 
tiers, im  petit  terrain  ,  dont  le  sol  n*a  que  14  à  16  centimètres  de  pro- 
fondeur, et  repose  sur  un  soos-sol  de  craie  pure,  à  peu  près  de  la  même 
épaisseur,  lequel  est  immédiatement  placé  sur  on  banc  de  silex.  Lorsque 
j'ai  fait  planter  mon  verger  en  arbres  fruitiers,  comme  pommiers,  poiriers, 
pruniers,  cerisiers,  vignes,  etc.,  ayant  pensé  qu'aucune  de  ces  espèces  ne 
pourrait  prospérer  dans  la  partie  où  la  terre  végétale  est  aussi  mauvaise 
et  n'a  que  si  peu  de  profondeur,  f  y  fis  nietttre  ua  oertain  nombre  de  pins 
et  de  sapins,  sachant  bien  que  ces  derniers  arbres  n'étnent  pas  difficiles 
sur  la  nature  du  sol.  En  effet,  ceux  que  j'y  ai  placés  y  ont  tous  bien  réussi, 
ainsi  qu*on  pourra  le  voir  par  le  tableau  que  je  présente  ici  du  grossisse- 
ment d^  quelques-uns  de  ces  arbres  pris  au  hasard. 
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Mesure  de  la  circonférence  des  arbres  ^  prise  comme  d'^dessus. 

le  6  oct.  i833.    le  a6  sept  1837.   le  10  oct.  t844* 

Nos  I ,  Sapin  pesse ,  planté  en  novem- 
bre 1818,  âgé  de  4  à  5  ans, 
et  dans  la  meilleure  partie 
de  mon  verger 462  «"•        542  «i*-       745  ■"*• 

2.  Sapin  pesse,  idem^  idem.  .  .  .       380  435  704 

3.  Sapinette bleue,  plantée  en  no- 

vembre 1822,  âgée  de  4  à  5 
ans,  dans  la  meilleure  partie 
de  mon  verger 326  433  649 

4.  Sapinette  bleue,  idem^  idem. .       244  326  462 
Pendant  les  dix  premières  an- 
nées, on  avait  laissé  deux 

piieds  de  la  même  espèce 
croître  ensemble. 

5.  Genévrier  de  Virginie,  planté 

en  novembre  1822  dans  la 

meilleure  partie  du  verger.  9  »  352 

6.  Genévrier  de  Virginie,  id.,  id,        '  »  »  353 

7.  Sapin  pesse,  planté  en  novem* 

bre  1818  dans  la  meilleure 
partie  de  mon  verger,  et 
transplanté,  en  1822,  dans 
la  plus  mauvaise 189  218  300 

8.  Sapin  pesse,  idem^  idem.  .  .  •      245  299  434 

9.  Pin  syl  vestre,  planté  dans  le  plus 

mauvais  terrain  (ainsi  que 
tous  lesautresarbres  qui  sui- 
vent), en  novembre  1822  et 
à  rage  de  4  à  5  ans 164  298  428 

10.  Pin  sylvestre,  idem 273  352  514 

11.  Pin  sylvestre,  idem 325  488 

12.  Sapin  pesse,  idem ,  218  326 

13.  Pin  sylvestre,  rV^in 380  435  595 

14.  Pin  sylvestre,  i</eiii 379  434  596 

15.  Pin  sylvestre,  idem 379  406  568 

16.  Cèdre  du  Liban,  idem^  planté 

âgé  de  6  à  7  ans 379  488  651 

17.  Pin  laricio,  idem^  planté  à  4  ou 

5  ans 351  460  676 

18.  Pin  laricio  ,  idem^  idem .  .    •       299  433  624 

19.  Pin  de  Weimouth,  planté  en 

novembre   1820 271  353  434 

20.  Pin  de  Weimouth,  en  1822. /é/.  137  217  298 

21.  Vindeyfeimonthfidemyidrm.  162  272  407 

22.  Pin  de  Weimouth, /</.  en  1824.  110  191  298 

23.  Sapinette  noire,  i£/^/i7,  fV/«/7i.  .  191  344 

24.  Sapinette  noire,  iV/ei7t,ii/^m.  .  190  244 
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25.  Pin  laricio,  planté  dans  l'école 
de  botanique  dn  Jardin  du 
Roi,  en  1774|  et  âgé  alors 
de  4  à  5  ans 2"  003  2273 

Non-seulement  les  pins  et  les  sapins  ont  bien  réussi  dans  le  mauvais 
terrain  ,  où  il  n'y  avait  auparavant  qu'ils  y  fussent  plantés  que  quelques 
buissons  d'épines  noires  et  de  genévriers,  et  Faccroissement  que  les  tiges 
que  quelques-uns  d'entre  eux  ont  pris  en  circonférence  doit  paraître  satis- 
faisant, puisqu'il  surpasse  celui  que  prend  le  chêne  dans  un  bon  sol.  En 
effet,  il  a  été  dans  plusieurs,  particulièrement  dans  le  pin  sylvestre  et  dans 
le  laricio,  de  22  à  25  millimètres  par  année;  mais  encore  le  premier  de  ces 
arbres  s'y  multiplie  de  lui-même  avec  une  telle  facilité,  par  le  moyen  des 
semences  que  répandent  naturellement  les  fruits  des  arbres  qui  furent  les 
premiers  plantés,  qu'à  la  fin  d'octobre  dernier  j'ai  compté  plus  de  cinq 
cents  jeunes  pins  sylvestres  d'un  à  dix  ans,  croissant  sous  le  plus  âgé,  ou 
répandus  à  quelque  distance.  Dans  certaines  places,  ces  jeunes  semis 
étaient  si  rapprochés  les  uns  des  autres  que  j'ai  déjà  été  obligé  d'en 
faire  transplanter  ailleurs,  où  ils  ont  bien  repris. 

Très-probablement  que  les  deux  sapins  pesses,  n*  7  et  8  du  tableau , 
auraient  pu  acquérir  les  mêmes  dimensions  que  les  autres  pins,  s'ils  avaient 
tout  de  suite  été  plantés  dans  le  mauvais  terrain  où  ils  sont  maintenant  ; 
mais  la  transplantation  qu'ils  ont  subie  en  1822  les  a  beaucoup  re» 
tardés. 

Pour  ce  qui  est  du  pin  de  Weimouth  et  de  la  sapinette  noire,  leur  crois- 
sance est  beaucoup  moindre,  ce  qui  annonce  que  le  sol  presque  de  pur 
calcaire  ne  leur  convient  pas.  Il  en  est  de  même  du  genévrier  de  Virgi- 
nie et  du  Thuya  qui  y  ont  pris  fort  peu  de  croissance,  et  que,  pour  celte 
cause,  je  n'ai  pas  portés  dans  mon  tableau.  Quelques-uns,  de  la  première 
espèce ,  plantés  dans  mon  terrain  crayeux ,  que  j'ai  comparés  aux  nu- 
méros 5  et  6,  avaient  à  peine  la  moitié  de  la  grosseur  de  ceux-ci,  et  quant 
aux  thuyas,  quoique  je  n'eusse  pas  de  moyen  de  comparaison  à  ma  proxi- 
mité, ils  m'ont  paru  encore  plus  faibles. 

Les  autres  espèces  qui  se  sont  aussi  multipliées  dans  mon  mauvais  ter- 
rain calcaire  sont  le  sapin  pesse  et  le  pin  de  Weimouth  ;  mais  ils  n'ont 
produit  qu'un  petit  nombre  d'individus  qui  n'ont  que  très-peu  d'éléva- 
tion ,  tandis  que  les  plus  grands  de  mes  jeunes  pins  sylvestres  ont  déjà 
deux  à  trois  mètres  de  hauteur,  et  que  les  plus  forts  commencent  à  don- 
ner quelques  fruits.  Jusqu'à  présent ,  je  n'ai  encore  aperçu  aucun  semis 
de  sapinette  noire,  ni  de  sapinette  bleue,  et  cependant  tous  mes  individus 
sont  chargés  de  beaucoup  de  fruits  tous  les  ans.  Mes  deux  laricios,  quoi- 
qu'âgés  de  26  à  27  ans,  n'ont  point  encore  donné  de  fruits;  mais  ils  pous- 
sent d'ailleurs  très-vigoureusement. 


214)  AHNALBft  FOftBSTI&lUBS. 

Pour  ce  qui  esl  du  cèdre  du  Liban ,  qui ,  comme  on  peut  le  voir,  est 
un  des  arbres  les  plus  forts  de  ma  plantation ,  il  ne  paraît  pas  cependant 
susceptible  de  se  multiplier  facilement.  Au  mois  de  mars  1838,  Javais  fait 
semer,  dans  la  clairière  d^un  bois  et  dans  un  assez  bon  sol  y  les  graines  ti- 
rées de  six  des  cônes  de  cet  arbre,  et  au  mois  de  septembre  suivant,  je 
trouvai  une  soixantaine  de  ces  semis  bien  levés  et  en  bon  état  :  jeme  félici- 
tais déjà  du  succès  de  mon  expérience  qui  me  donnait  l'espérance  de  pour- 
voir faire  des  semis  plus  considérables  de  cèdres,  sans  autre  précaution  que 
celle  qu'on  emploie  pour  les  pins  communs  ;  mais  non  espoir  fut  bientôt 
déçu ,  car  ayant  laissé  mes  soixante  petits  cèdres  à  la  place  où  ils  avaient 
levé ,  je  vis  iûentôt  leur  nombre  diminuer  d'année  en  année,  et  dans  une 
une  telle  proportion,  qu'au  mois  d'octobre  1844,  c'est-à-dire  au  bout  de 
sept  ans,  je  n'en  ai  plus  retrouvé  que  trois  de  vivants,  et  encore  ceux-ci 
n'avaient  guère  que  6  à7  millimètres  de  hauteur,  tandis  que  des  pins  syl- 
vestres, du  même  âge,  abandonnés  de  même  sans  culture  et  dans  un  roan* 
vais  terrain,  avaient  de  1  mètre  à  1  mètre  60  centimètres  d'élévation.  Le 
cèdre  du  Liban  parait  donc  avoir  besoin  de  soins  particuliers  dans  son 
enfance ,  et  alors  il  peut  atteindre  en  quatre  à  cinq  ans  6o  centimètres  de 
hauteur  ;  mais  alors  même  il  est  encore  bon  de  le  laisser  deux  à  trois  ans 
de  plus  en  pépinière,  afin  qu'il  y  prenne  plus  de  force. 

Si  le  cèdre  pousse  avec  autant  de  lenteur  pendant  ses  premières  années, 
il  prend  ensuite  le  dessus  sur  le  pin  sylvestre;  c'est  au  moins  ce  que  je 
crois  pouvoir  assurer  d'après  les  mesures  en  grosseur^  que  je  puis  citer, 
de  plusienrs  des  premiers.  Le  plus  ancien  cèdre  qui  soit  en  France,  est 
celui  que  Bernard  de  Jussieu  planta,  en  1734,  sur  la  grande  botte  du  Jardin 
du  Roi,  et  qui  était  alors  si  petit  que  ce  célèbre  botaniste  l'avait  apporté, 
d'Angleterre,  à  ce  qu'on  assure,  dans  son  chapeau.  Cet^arbre  peut  donc  avoir 
aujourd'hui  environ  104  ans.  Il  a  pris  depuis  sa  plantation  le  bel  accrois* 
sèment  qu'on  lui  connaît, et  il  a  été  mesuré  plusieurs  fois.  Varennes-de- 
Fenilie,  qui  prit  la  mesure  de  son  tronc  en  1786 ,  lui  trouva  6  pieds  7 
pouces  de  circonférence,  ou  2  mètres  189  mil.  Depuis  cette  époque,  il 
a  été  mesuré  plusieurs  fois  par  divers  curieux ,  et  moi-même  j'en  ai  pris 
la  mesure  à  diverses  reprises  et  à  hauteur  d'homme;  entre  antres  eu  jait* 
vier  1812  et  en  dernier  Ueu  au  mois  d'octobre  1 844.  La  première  fois,  la 
circonférence  de  son  tronc  était,  à  hauteur  d'homme,  de  8  pieds  8  ponces 
on  2  mètres  815  mil.,  et  la  dernière  fois  de  10  pieds  on  3  mètres 218  mil. 
Je  me  suis  assuré,  parce  moyen,  que  depuis  sa  plantation  en  1734,  jns- 
qu'en  1786,  c'est-à-dire  pendant  ses  52  premières  années,  il  avait  grossi 
en  circonférence  de  18  lignes  1/4  par  an,  «m  41  millimètres  ;  que  de  1 786 
à  1812,  ou  pendant  26  ans,  il  ne  s'éuit  plus  aecro  que  de  10  lignes  1;2  par 
année,  ou  21  milliaètres ,  et  qu'enfin  pendant  les  25  dernières,  sa 
croissance  anonelie  n'avait  plus  éié^ue  4e  7  lignes  2f3,  ou  17  millt* 
mètres. 
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Le  oMre  du  Jardin  du  Rota  été  f^ào%è  dios  «•  fBMviais  terraiii  fofRié 
de  décoaibres  et  de  plâtras  ;  mais  les  acbretde  la  même  espéee,  qui  est 
été  placés  dans  ua  neîttetir  sol,  ont  cm  dans  oae  proportion  plus  gruade. 
Je  citerai  entre  autres,  à  ce  sujet,  un  très-beau  cèdre  que  j'ai  tu  au  umms 
de  juillet  1835,  à  Vrigaj,  près  de  Pitkiviers,  dan  une  terre  appartenant 
à  M.  de  Fougeroux,  arriére-  neveu  du  célèbre  Duhamel  du  Monceau.  Cet 
arbre,  quoique  plus  jeune  que  celui  du  Jardin  du  Roi,  avait  alors  12  pieds 
6  lignes  de  tour,  à  hauteur  d'homme,  et  16  piedaÀ  sa  base,  ce  qui  répond 
à  3  mètres  899  millimètres,  et  à  4  mètres  197  millimètres.  Il  était  planté 
dans  un  parc  dont  le  terrain  est  asUoMiesx^  et  0  avait  ooa  Mo  Je  hû 
deux  autres  cèdres  qui  étaient  également  d*une  belle  et  florissante 
végétation ,  quoique  d'une  tarife  un  peu  moins  remarquable. 

II  y  a  en  Angleterre  des  arbres  de  la  même  espèce  encore  plus  beaux 
que  les  nôtres.  Miller  parle  de  quatre  cèdres,  plantés  en  1683  dans  le 
jardin  de  Chelsea ,  près  de  Londres,  et  qai^  dès  1768 ,  égalaient  à  peu 
près  la  grosseur  que  j'ai  indiquée  pour  ceux  que  nous  possédons  en 
France.  Mais  quels  que  soient  ces  arbres  pour  leur  beauté ,  aucun  d'eux 
se  peut  entrer  en  comparaison  avec  ceux  qui  croissent  sur  le  mont  libaa. 
Le  P.  Eugène  Roger  en  mesura  un,  en  1636,  dont  le  tronc  avait  8  brasses 
de  circonférence;  Comeille-Ie-Rruyn  parle  d'un  autre  qui,  en  1682,  avait 
57  paumes  ou  38  pieds,  et  Maundrell,  en  1697,  donae  36  pieds 6  poiMts 
anglais  comme  assure  d'un  autre  de  ces  oèdrea.  Plusieurs  de  ces  arbres 
séculaires  existent  encore  de  nos  jours,  car  te  docteur  Pariset,  mon  con- 
frère et  mon  ami,  qui  visitait  le  Liban,  au  mois  d'août  1829,  m'écrivait 
à  leur  sujet,  le  19avril  1837,av«sroonafiSé,  krsdeaoB  voyage,  plus  d'une 
dooaaine  de  ces  arbres  célèbres,  qui,  sans  les  avoir  mesurés ,  lui  avaient 
paru  avoir  environ  40  pieds  de  tour. 

On  croyait  encore,  il  y  a  peu  de  temps,  que  le  cèdwe  ne  se  trouvait 
plus  que  dans  un  seul  canton  toi»ciacomcrit  du  «cnt  Liban,  mais  il 
a  été  retrouvé,  il  y  a  quelques  années,  dans  plusieurs  autres  parties  de 
ces  montagnes,  et  plus  récemment  encore,  H«Eenou  en  a  observé  des  fo- 
réss  entières  dans  TAlgérie,  où  il  «a  esisie  sséoM  deux  vaeiéléa  dilTo- 


Enfin,  Victor  Jacquemont,  pendant  son  voyage  dans  llnde  (de  l8S8à 
1832),  a  découvert,  sur  les  montagnes  de  T  Himalaya  et  du  Cachenùre, 
«ne  seconde  espèce  de  ce  genre,  à  Inqnelle  les  botanistes  aotdbnoé  le  nain 
de  ceénu  deodara.  Ce  nouveau  cèdre  est  tout  anst  robuste  que  cehit  du 
Liban  ;  il  brave  comme  lui  les  rigueurs  de  nos  hivers  et  paraît  même  croî- 
tre avec  encore  plus  de  rapidité,  si  on  eu  juge  d'après  quelques  individus 
plantés  au  pied  de  la  grande  butte  du  Jardin  du  Roi.  Jusqu^à  piéseiit,on 
ne  le  multiplie  que  par  la  greffe  en  lente  sur  Fespèce  commune;  mais 
comme  cette  greffe  est  très-facile  à  pratiquer  et  qu'elle  réussit  générale» 
ment  bien,  les  individus  de  la  nouvelle  espèce  commencent  à  n*étre  pas 
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rare  dans  les  pépinières,  et  ils  deviennent  de  jour  en  jour  d'un  prix 
plus  accessible.  Les  premiers  plants  qu*on  ait  vus  en  France,  et  qui 
nous  venaient  d'Angleterre,  se  vendaient  encore  100  fr.  et  même  plus  il  y 
a  six  et  sept  ans. 
(La  suite  au  prochain  Numéro,)  Loisblkur-Dbslonchamps* 


CONSÉQUENCES  PRATIQUES 

DE  LA  NOUVELLE  JURISPRUDENCE  DE  U  COUR  DE  CASSATION 

ei  matière  de  CantoMemeBt. 

Le  eanfonnement  est  un  rachat  en  nature  et  non  un  partage*  —  Les  cours 
royales  sont  souveraines,  pour  déterminer  Cétendue  et  '  la  valeur  <tun 
droit  £usage,  ainsi  que  le  meilleur  mode  à  suivre  pour  arriver  à  cette  détermi" 
nation,  —  Justification  de  la  capitalisation  au  denier  vingt,  —  Les  contributions 
foncières  et  les  frais  de  garde  doivent  être  supportés  entre  le  propriétaire  et  les 
usagers  proportionellement  à  la  valeur  des  produits  annuels  retirés  de  la  forêt  par 
chacun  (teux. 

Les  arrêts  rendus  par  la  cour  de  cassation  le  25  février  1865  ^,  en  matière 
de  cantonnement,  ont  une  grande  importance ,  en  ce  qu'ils  fixent  la  jurispru- 
dence sur  des  points  très-controversés. 

Trois  propositions  principales ,  qui  n'avaient  jamais  été  nettement  articulées 
par  la  cour  de  cassation,  ressortent  des  arrêts  rendus  à  la  date  indiquée  : 

i*  Le  cantonnement  ne  participe  aucunement  du  partage  ;  en  conséquence 
Tautorité  judiciaire  ne  doit  pas  suivre,  en  cette  matière,  les  règles  prescrites 
par  la  loi  civile  pour  le  partage  entre  co-propriétaires. 

2^  L'appréciation  de  l'étendue  et  de  la  valeur  des  droits  des  usagers  appar- 
tient souverainement  aux  cours  royales,  et,  quel  que  soit  le  mode  qu'elles  em- 
ploient pour  parvenir  à  cette  estimation,  leurs  arrêts  échappent  à  la  censure 
de  la  cour  suprême. 

5*  Les  contributions  foncières  assises  sur  les  forêts  sont  une  charge  des  pro- 
duits ;  en  conséquence,  celte  charge  doit  être  supportée,  entre  le  propriétaire 
et  l'usager,  proportionnellement  h  la  valeur  des  fruits  perçus  par  chacun  d'eux* 

Nous  allons  reprendre  successivement  chacune  de  ces  trois  propositions,  afin 
d'en  déduire  les  conséquences  pratiques  que  les  propriétaires  sont  en  droit 
d'en  tirer  pour  le  cantonnement  des  droits  d'usage  dont  leurs  forêts  penvoit 
être  grevées. 

Les  arrêts  de  la  cour  de  Nancy,  contre  lesquels  étaient  dirigés  les  pourvois 
jugés  par  la  cour  de  cassation  le  25  février  dernier,  avaient  prescrit  aux  ex- 
perts, chargés  d'opérer  le  cantonnement,  de  former  une  année  moyenne  des 
délivrances  faites  aux  usagers;  puis  de  multiplier  par  20  le  chiffre  obtenu  pour 
la  valeur  moyenne  de  ces  délivrances  annuelles. 

Les  moyens  invoqués  à  l'appui  des  pourvois  formés  contre  ces  arrêts  par  les 
usagers  ne  sont  autres  que  la  reproduction  pure  et  simple  de  l'opinion  de 
Proudhon. 

«  Le  cantonnement ,  dit  cet  auteur,  consiste  dans  une  distraction  de  la  fo* 

'  Voyez  BuUetin  ,  art.  333  et  les  observaiions  de  M.  Loiseau,àla  suite  du  compte» 
rendu  des  arrêts. 
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Têt  osagère,  laquelle  est  cédée  en  loole  propriété  aux  usagen,  pour  leur  leoir 
Itea  des  droits  d*usage  qu'ils  exerçaient  auparavant  sur  le  tout. 

•  Le  cantonnement  participe  de  la  nature  du  rachat^  parce  qu'il  est  un 
moyen  employé  par  le  propriétaire  de  la  forêt  usagère  pour  forcer  les  usagers 
à  en  recevoir  une  partie  en  l'acquit  de  leurs  clroits  d'usage,  et  sous  la  condi- 
tion Que  le  surplus  en  restera  franc  de  la  servitnde  entre  ses  mains. 

•  Il  participe  de  la  nature  d'un  acte  d'aliénation  k  titre  commutalif ,  pubque« 
d*nne  part ,  il  emporte  cession ,  en  toute  propriété,  d'une  partie  de  la  forêt 
nsagère,  au  profit  des  usagers;  et  que,  d'un  autre  côté»  ceux-ci  abandonnent 
leur  usage  sur  ce  qui  reste  au  propriétaire. • 

Jusqu'ici,  la  définition  de  cantonnement  donnée  par  Proudbon  est  exacte; 
elle  concorde,  en  partie,  avec  celle  que  nous  avons  proposée  dans  notre  com- 
mentaire de  l'art  65  du  Gode  forestier,  n^  595. 

Mais  Proudbon  ajoute  :  «  Enfin,  U  cantonnement  participe  surtout  de  la  na- 
ture du  partage,  puiequii  ait  opéré  pour  mettre  fin  d  Vindivieion  de  jouissance 
ou  les  parties  étaient  auparavant^  et  pour  attribuer  à  chacune  (Celles  une  portion 
divise  correspondante  à  la  valeur  de  ses  droits  sur  le  tout. 

Dans  l'intérêt  des  usagers,  on  s'est  constamment  appuyé  sur  cette  dernière 
partie  de  la  définition  de  Proudbon ,  toutes  les  fois  que  des  contestations  ont 
été  élevées  devant  les  tribunaux  à  l'occasion  d'un  cantonnement.  Puisqu'on  a 
prétendu  devant  la  cour  suprême  que  cette  définition  n'a  jamais  été  contre- 
dite, il  est  temps. d'en  finir  avec  cette  allégation,  et  de  montrer  que,  le  canton* 
nement  n'ayant  rien  de  commun  avec  le  partage,  le  système  qui  vient  d'être, 
encore  une  fois,  plaidé  au  nom  des  communes  usagères,  n'a  plus  désormais  la 
moindre  chance  de  succès. 

Sans  doute,  à  l'époque  oh  Proudbon  écrivait  son  savant  Traité  des  Droits 
4f  usage,  sa  définition  du  cantonnement  était  parfaite  dans  toutes  ses  parties.  En 
effet,  sous  l'empire  de  la  loi  du  28  août  1792,  la  faculté  de  demander  le  can- 
tonnement était  réciproque  entre  le  propriétaire  et  les  usagers.  Or,  le  canton- 
Bement  ayant  pour  résultat  de  convertir  l'usage  en  une  portion  de  la  pleine 
propriété,  on  pouvait  dire  alors  que  l'exercice  de  ce  droit,  de  la  part  de  l'usa- 
ger, était  une  véritable  action  en  partage,  puisqu'elle  avait  pour  objet  de  faire 
cesser  l'indivision.  Cette  disposition  légale  qui,  suivant  M.  Roy,  ne  pouvait  s'ex* 
pliqner  que  par  les  circonstances  de  temps  où  elle  a  été  rendue  S  était  en  con* 
tradiction  avec  les  anciens  principes  du  cantonnement.  En  effet,  jusqu'en  1792, 
on  avait  toujours  considéré  que  le  propriétaire  avait  seul  le  droit  de  contrain- 
dre l'usager  au  cantonnement  ;  mais  la  loi  existait,  et  elle  a  dû  être  exécutée 
jusqu'en  1827. 

C'est  50US  l'empire  du  faux  principe  établi  par  cette  loi  que  Proudbon  a 
écrit  et  publié  son  Traité  de  C usage  i  aussi  ce  principe  de  réciprocité  de  droits 
entre  le  propriétaire  et  l'usager  se  reflèle-t-il  constamment  sur  tout  son  ou- 
vrage. 

Les  articles  65  et  118  du  code  forestier  ont  eu  pour  effet  de  déroger  k  la  loi 
du  28  août  1792.  ils  ont  aboli  la  réciprocité  créée  par  cette  loi  ;  Tes  anciens 
principes  ont  été  de  nouveau  mis  en  vigueur  par  l'article  65,  dont. le  S  2  porte 
ce  qui  suit  :  •  L'action  en  aflrancbissenient  d'usage  par  voie  de  cantonnement 
n'appartiendra  qu'au  gouvernement  (et  aux  propriétaires  de  forêts)  et  non  aux 
usagers.  • 

Depuis  la  promulgation  dn  Code  de  1827,  est-il  permis  de  voir  une  co* 
propriété  indivise  dans  un  droit  d'usage  forestier?  Quel  droit  l'usager  a*t*il 
donc  aujourd'hui  à  exiger  la  propriété  du  fonds?  —  Aucun  assurément,  tan- 
dis qu'il  trouvait  le  fondement  d'un  semblable  droit  dans  la  loi  de  1792  qui 

'  Rapport  à  la  Chambre  des  Pairs  sur  !e  projet  de  CoJe  forestier,  p.  75  du  t.  1"  de 
noire  Commentaire. 
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lai  permettait  d'ei^^fcr  vue  portion  de  la  forêt  en  toale  projpriété.  Depoia  4619, 
comme  avant  1792,  l'usager  ne  peut  contraindre  le  propriétaire  à  lui  délivrer 
la  plos  petite  parcelle  du  sol  de  la  forêt.  Son  droit  se  borne  à  la  perception  de 
délivrances  mobilières  et  Minuelles,  proportionnées  à  ses  besoins,  et  toujours  ré- 
ductibles, quel  que  soit  son  titre,  ï  l'état  et  à  la  possibililé  de  la  forêt  C'est  œ 
que  nous  avons  d^à  eu  occasion  de  soutenir  dans  les  n**  274  à  275  de  notre 
commentaire,  lorsque  nous  nous  efiorcions  de  réfuter  la  définition  du  droit 
d'usage  donnée  par  Proudhon .  suivant  laquelle  Tusage  est  une  servitude  ^tti 
pariieipe  en  quelque  chose  du  droit  de  propriété  foncière. 

Ainsi,  sous  l'empire  du  Gode  forestier,  la  seule  communauté  qui  exÎBie  entre 
le  propriétaire  et  l'usager  résulte  uniquement  du  droit  de  ce  dernier  au  partage 
dee  produits  de  la  forêt,  selon  son  titre  ou  ses  besoins.  La  seule  action  qu'il  ait 
contre  le  propriétaire  est  Faction  en  délivrance  d'une  certaine  quantité  de  eés 
produits.  Cette  quantité  est  elle-même  essentiellement  variable  suivant  les 
titres,  les  besoins  de  l'usager,  l'état  et  la  possibilité  de  la  forêt;  teiftenent  que, 
pour  l'évaluation  du  droit  d'usage,  on  ne  se  préoccupe  pas  seulement  de  la 
quantité  de  bois  délivrée  pendant  la  dernière  année,  ma»  qu'on  recherche 
comment  ont  été  opérées  les  délivrances  passées.  Souvent  même  on  cherche  à 
prévoir,  d'après  l'état  et  la  possibilité  de  4a  forêt  dans  l'avenir,  quelles  pourront 
être  les  délivrances  futures,  afin  de  former,  à  l'aide  de  ces  divers  éléments, 
une  année  mojenne  qui  servira  de  base  à  l'évaluation  du  capital  de  rachat. 

D'un  autre  côté,  Il  est  aujourd'hui  reconnu  que  les  droits  d'usage  dans  les 
forêts  ne  sont  que  des  servitudes  réelles,  discontinues  et  non  apparentes', 
comment  donc  pourrait-on  trouver,  dans  l'existence  de  droits  semblables,  les 
éléments  d'un  partage?  Sans  doute  le  droit  d'usage  est  rachetable,  et  c'est  là  le 
■eul  point  qui  le  différencie  d'une  servitude  ordinaire;  mais,  de  ce  que  ce  ra- 
chat ne  peut  être  effectué  qu'en  maures  c'est-k-^lre  par  l'abandon  d'une  partie 
«de  la  forêt,  s'ensuit-il  qu'on  doive  donner  à  l'useger  une  ualeur  plus  considé- 
rable que  celle  du  numéraire  qui  représente  son  droit?  —  évidemment  mM. 

Il  y  a  pins,  l'origine  même  du  cantonnement  et  l'intention  du  législateur 
qui  a  réformé  la  loi  du  28  août  1792.  repoussent  également  l'idée  d'un  par- 
tage. 

Si  Ton  se  reporte  h  l'origine  du  cantonnement,  on  volt  qu'il  a  commencé  à 
être  pratiqué  vers  1726«  Alors,  comme  aujourd'hui,  les  droits  d'usage  étaient 
en  grande  partie  exercés  par  des  communautés.  Le  cantonnement  proposé 
par  le  seigneur  était  accueilli  avec  faveur  par  le  conseil  du  prince,  parce 
qu'il  avait  pour  objet  de  multiplier  les  quarts  en  réserve.  Aujourd'hui,  ce  n'est 
plus  une  faveur  que  le  conseil  du  roi  accorde  an  propriétaire,  c'est  un  droit 
dont  ce  dernier  réclame  l'exercice  devant  les  tribunaux  civils.  Si  l'on  n'avait 
consulté,  dans  la  rédaction  des  lois  nouvelles  que  l'intérêt  du  propriétaire  sent, 
nul  douto  qu'on  ne  l'eût  autorisé  à  se  rédimer  en  argent;  mais  «n  a  dû  con- 
sidérer aussi  la  position  du  créancier  an(|net  ce  paiement  devait  être  faiL  Ce 
créancier  est,  le  plus  souvent,  une  communauté  d'habitants,  un  corps  moral 
qui,  se  renouvelant  perpétuellement,  ne  doit  pas  périr.  Le  législateur  n'a  pas 
voulu  qu'un  tel  créancier  re^t  un  capital  mobilier,  parce  qu'il  savait  que  les 
propriétés  de  celte  nature  avaient  été  souvent  eapoisèes  à  des  chances  de  per- 
te, ft  des  usurpations  et  Si  des  dilapidations  de  plus  d'un  genre.  D'un  autre 
côté,  ces  communautés  sont  accoutumées  &  recevoir  des  délivrances  en  bois, 
et  l'on  a  pensé  qu'on  ne  pouvait  rompre  tout  dTun  coup  des  habitudes  depuis 
longtemfM  enracinées  dans  les  populations.  On  a  donc  voulu,  tout  à  la  fois, 
domier  la  plu»  grande  sécurité  possible  au  placement  des  capitaux  de  rachat, 
et,  d'un  autre  côté,  conserver  en  partie  l'hebittide  des  délivrances  en  bois;  on 

'  yoyet  dans  notre  Commentaire  de  l^arC.  61,  t.  P>^ ,  pages  474  i  42? ,  séiie  ar- 
rêts de  cass. ,  cités  i  la  suite  du  résumé  de  la  doctrine  des  aateun  sur  cette  quertion. 
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maintenait  d'ailleurs  ainsi  une  portion  notable  de  la  propriété  forestière  entre 
it%  naim  des  communes,  ee  qui,  dans  Ions  les  temps,  a  été  considéré  comme 
■tile  ^  rifttérét  poblic.  Tels  ont  été  les  vrais,  les  seuls  motifs  qniont  déterminé  le 
législateorà  conserver  le  cantonnement,  c'est-à-dire  le  rachat  en  nature,,  comme 
le  nsode  le  plus  avantageai  h  employer  ponr  l'extinction  des  servitudes  usa* 
gères;  on  voitqall  y  a  loin  de  là  à  un  partage,  et  à  PappKcation  des  principes 
-de  la  loi  civile  qui  vent  que,  pomr  faire  nn  partage,  les  droits  on  la  quote-part 
fie  chaque  co-partageant  aient  été  préalablement  déterminés. 

Cette  doctrine,  qui  repose  tout  entière  sur  les  principes  développés  dans 
notre  Commentaire  de  l'article  65  du  Code  forestier,  vient  de  recevoir,  pour  la 
.première  fois,  une  éclatante  confirmation  par  farrél  du  25  février  1845,  rendu 
-dbfts  l'affaire  de  la  commvne  de  Prétni- Fontaine.  Cet  arrêt  décide  «Tune  ma- 
nière expresse  :  Qmê  Ui  pirineipeê  du  partuge  en  général ,  oéopté»  pour  la  déter" 
wûnaiitm  de»  parte,  d'apreê  le»  droU»  déjà  ééfmu  et  fiai»,  »ont  inapplieabU»  au 
eantannemenU 

En  jugeant  ainsi,  la  conr  de  cassation  a  parfaitement  interprété  la  pensée  du 
législatevr  de  1827  qui,  du  reste,  a  clairenieiit  manifesté  son  intention  de  re- 
•poQSser  l'application  an  canionneraent  des  principes  du  partage,  en  votant 
Tarlicle  63  tel  qu'il  a  été  rédigé  par  les  auteurs  du  projet  et  approuvé  par  les 
commissions  des  chambres  législatives.  Le  laoonlsne  du  $2  de  cet  article  trouve 
ma  eommenlaire  naturel  dans  les  travaux  si  remarquables  des  rapporteurs  de* 
vant  les  deux  chambres.  On  peut  voir  pages  28  et  29  du  rapport  de  M.  Favard 
de  Langlade,  inséré  en  entier  en  tête  de  notre  Commentaire  du  Code  fcnres- 
tjer,  que  la  commission  de  ht  chambre  des  députés  a  complètement  repoussé 
Fidée  que  le  cantonnement  pèl  être  nn  partage.  Le  même  principe  a  été  proclamé 
par  M.  Roy  dans  son  rapport  à  la  chambre  des  pairs,  où  on  lit  ce  qui  suit: 
«  Cette  disposition  (celle  qui  exclut  la  réciprocité)  est  conforme  à  la  nature 
du  droit  d  usage  qui  n'est  qu'une  servitude,  et  à  celle  du  cantonnement  ^mi 
n*e$t  qu'un  acte  de  rachat  de»tiné  à  opérer  la  libération  du  fond»  ;  c'est  pour  cela 
que  les  tribunaux  n'admettaient  jamais  l'action  en  cantonnement  qu'autant 
qu'elle  était  intentée  par  le  propriétaire  pour  l'affranchissemenl  de  son  fonds  ; 
les  usagers  n'étaient  pas  reçus  à  le  proposer,  parce  qu'il  n'v  a  que  celui  qui  est 
cO'propriétaire  d'un  fonds  qui  puisse  en  exiger  le  partage  pour  en  avoir  à  lui 
seul  une  portion.  —  Que  deviendraient  les  forêts  de  l'Ëtat  si  chaque  usager 
pouvait  avoir  le  droit  d'en  demander  le  partage  et  d'y  venir  prendre  une 
part  ?  » 

£n  présence  d'explications  aussi  positives  sur  le  sens  de  la  loi,  on  doit  croire 
qu'il  y  aurait  tout  à  la  fois  violation  de  l'article  65  du  Code  forestier  et  fausse 
application  des  principes  du  partage,  dans  le  casoti  une  cour  royale  ordonne- 
rait, comme  un  préalable  néce»»aire^  la  fixation  de  la  anote-part  afférente  au 
propriétaire  et  à  l'usager.  Nul  doute  qu'une  semblable  décision  ne  fût  cassée 
par  la  cour  suprême. 

Une  fois  admis  en  principe  que  le  cantonnement  n'est  pas  un  partage,  mais 
nn  rachat  en  nature  de  la  servitude  d'usage,  il  reste  à  savoir  comment  ce  c»* 
pilai  de  rachat  sera  déterminé. 

C'est  l'objet  de  la  seconde  proposition  sur  laquelle  la  conr  de  cassation  avait 
è  statuer. 

Conformément  à  ses  précédents,  la  cour  a  admis  que  restitnalion  de  l'éten* 
due  et  de  la  valeur  des  droits  d'usage  constitue  une  appréciation  de  titres  qui 
ventre  dans  le  domaine  souverain  des  cours  royales*. 

Il  faut  remarquer  néanmoins  que  c'est  la  première  fois  que  la  juriapradenot 
de  lacour  de  Nancy,  invariablement  fixée  sur  ja  taux  de  la  capitalisation  an  àeniiitt 


'  P^&yez  Juriip.  coafonne  rapportée,  eouimeal,  de  VexU  63|  n**  448  et  SOU 
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vingt,  a  été  déférée  à  la  coar  de  cassation.  Le  système  de  la  coar  de  Nancy 
est  sorti  sain  et  sauf  de  cette  épreuve  ;  il  n'en  pouvait  être  autrement.  Cepen- 
dant on  ne  doit  pas  conclure  des  arrêts  de  la  cour  suprême  qu'elle  ait  entendu 
prescrire^  comme  règle  unique  et  invariable ,  la  capitalisation  au  denier  20. 
A  cet  égard ,  les  tribunaux  sont  libres  d'admettre  la  capitalisation  au  denier  25, 
au  denier  53,  an  denier  âO,  etc.;  de  même  qu'ils  peuvent  choisir  pour  mal- 
tiplicatear  un  chiffre  inférieur  à  20  ;  ou  enfin  apprécier  tout  à  la  fois  l'étendue 
et  la  valeur  de  l'usage  en  suivant  un  autre  mode  qui  leur  semblerait  plus  équi- 
table. 

Nous  avons  développé,  dans  notre  Commentaire  de  l'article  65  (n*  508)  les 
motifs  qui  nous  font  préférer  la  capitalisation  au  denier  20;  nous  n'y  revîen* 
drons  pas  ici;  nous  nous  bornerons  à  une  seule  observation. 

Le  système  plaidé  au  nom  des  usagers  devant  la  cour  de  cassation  (aff.  de 
la  commune  de  Frémi-Fontaine  ;  voir  au  Bu/^ef/n)  n'est  antre  que  celui  de 
Proudhon.  —  Ce  système  consiste  à  déterminer  d'abord  un  canton  de  forêt 
susceptible  de  donner  un  revenu  en  nature,  exactement  égal  à  celui  que  l'usa- 
ger retirait  de  son  droit  avant  le  cantonnement;  eu  d'autres  termes,  c'est  pra- 
tiquer d'abord  l'ancien  aménagement  ;  cette  opération  faite,  on  évalue  à  une 
quote-part  quelconque  la  valeur  de  la  nue  propriété  de  ce  canton  de  forêt  ;  on 
retranche  cette  quote-part  du  canton  provisoirement  indiqué,  et  la  différence 
constitue  la  portion  de  forêt  qui  doit  être  abandonnée  définitivement  aux 
usagers. 

Pour  faire  sentir  la  diflérence  des  résultats  qu'on  obtient  en  suivant,  soit 
ce  système,  soit  celui  de  la  capitalisation  au  denier  20,  nous  allons  poser  des 
chiffres. 

i'*  HYPOTHÈSE.  —  Système  de  la  capitalisation  au  denier  20  : 

Soit  nn  droit  d'usage  dont  les  produits  provenant  d'une  forêt,  qui  rapporte 
moyennemenV deux  et  d^mi  p,  0;o,ontélé  évalués,  année  moyenne ,  à  5,000  fr. 

Dans  le  système  de  la  capitalisation  au  denier  20  un  droit  d'usage  sembla- 
ble vaudra  100 ,  000  fr. 

Il  ne  s'agira  donc,  que  de  déterminer,  dans  la  forêt,  un  canton  valant  100,000 
francs  qu'on  abandonnera  en  toute  propriété  aux  usagers.  Rien  de  plus  simple 
à  concevoir  que  cette  opération  ;  on  aura  alors  effectué  le  rachat  en  nature , 
comme  le  veut  la  loi ,  puisqu'on  aura  donné  la  représentation  exacte  de  la  va- 
leur de  ce  droit,  de  telle  sorte  que  si  l'usager  vendait  sa  part,  il  retrouverait 
précisément  en  numéraire  l'équivalent  de  ce  qu'on  lui  a  donné  en  nature. 

2"*  HYPOTHÈSE.  —  Système  de  Proudhon. 

Suivant  Proudhon  et  la  plupart  des  usagera,  on  devrait,  an  cas  proposé, 
indiquer  d'abord,  dans  la  forêt,  un  canton  rapportant  5000  fr.  de  revenu, 
c'est-à-dire  d'une  valeur  de  200,000  fr.,  puisqu'on  suppose  que  la  forêt  rap- 
porte deux  et  demi  p.  0;o  de  sa  valeur  réelle. 

Cela  fait^  il  s'agirait  d'estimer  le  droit  de  nue  propriété  que  Proudhon  û%e  ar- 
bitrairement à  un  cinquième,  on  aurait  donc  à  distraire  ce  cinquième  du  can- 
ton valant  200,000  fr.,  et  l'on  abandonnerait  aux  usagers  une  valeur  immo- 
bilière de  160,000  fr.  pour  racheter  un  droit  qui,  en  réalité,  ne  vaut  que 
100,000  fr. 

On  a  reproché  au  système  de  capitalisation  selon  le  denier  20  d'être  fondé 
sur  l'arbitraire.  M.  Loiseau  a  démontré,  dans  ses  observations  placées  à  la  suite 
des  arrêts  du  25  fév.  dernier,  combien  ce  reproche  est  mal  fondé.  Ce  système 
offre  au  contraire  cette  particularité  remarquable  qu'il  ne  laisse  aucune  prise  à 
l'arbitraire.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  qu'on  pourrait  avec  avantage  rétorquer 
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t'ArgiinienI  contre  les  partisans  da  système  de  Proodhon  et  lenr  demander  com* 
ment,  et  snr  quelles  bases ,  ils  estimeront  la  valeur  de  la  nae-propriété  du  can~ 
ton  de  bois  destiné  à  servir  les  droits  des  usagers?  Pourquoi  fixer  cette  valeur 
à  un  cinquième,  comme  le  ^  eut  Proudhon?  Pourquoi  pas  au  dixième^  comme 
Ta  jugé  la  cour  de  Dijon,  ou  au  quinzième,  comme  Ta  encore  décidé  la  même 
cour?  Pourquoi  pas  au  vingtième,  au  quarantième,  au  centième?  Où  et  pour- 
quoi i^arréterait-on  ?  Gomment  prétendre  évaluer  ce  qui  n'a  rien  d'appréciable , 
ce  qui  n'est  df aucun  produit,  ou  ce  qui  repose  sur  des  éventualités  presque  chi- 
mériques, comme  la  chance  de  trouver  un  trésor  ou  de  découvrir  une  mine? 
Les  seules  valeurs  appréciables  sont  le  droit  de  chasse,  et  le  droit  de  pèche  dans 
les  ruisseaux  privés  qui  traversent  la  forêt,  et  Ton  sait  que,  pour  la  chasse,  le 
revenu  annuel  de  ces  droits  est  d*environ  20  à  30  centimes  par  hectare  ! 

Et  cependant,  si  ce  droit  de  propriété  est  illusoire  pour  le  nu-propriétaire,  il 
ne  Test  pas  pour  l'usager.  Gc  dernier  acquiert  par  le  cantonnement  des  droits 
qu'il  n'avait  pas  auparavant;  il  peut  vendre,  il  peut  être  autorisé  à  défricher  (il 
y  a  des  exemples  d'autorisations  semblables  accordées,  même  à  des  communes); 
une  roate ,  un  canal ,  un  chemin  de  fer  peuvent  traverser  la  forêt ,  et  doubler, 
tripler  la  valeur  du  sol  et  de  ses  produits.  Puis  enfin,  et  en  supposant  même 
que  l'usager  conservât  la  propriété  obtenue  par  le  canlonncment,  que  cet  usa- 
ger soit  une  commune  ou  un  particulier ,  il  peut  toujours  vendre  les  produits 
de  son  droit  ;  il  n'est  plus  obligé ,  comme  lorsqu'il  était  simple  usager,  à  brû- 
ler sur  place,  dans  le  foyer  de  la  maison  usagère,  le  bois  qui  lui  a  été  délivré  ;  * 
il  n'est  plus  assujetti  à  employer  dans  un  délai  déterminé  le  bois  de  construc- 
tion auquel  il  a  droit;  il  peut  faire  commerce  de  son  affouage;  ou  bien,  si  les 
bois  délivrés  sont  propres  à  l'industrie,  il  emploiera  avec  bénéfice  ces  bois  à  la 
fabrication  de  divers  ustensiles ,  au  sabotage ,  à  la  boisselerie ,  elc.  Tous  ces 
avantages,  incertains  sans  doute,  mais  qui  peuvent,  dans  des  circonstances 
données,  devenir  très-réels,  sont-ils  facilement  appréciables  en  argent?  Evi- 
demment non  ;  et  toutes  les  fois  qu'on  voudra  essayer  de  faire  une  semblable 
apOTéciation ,  on  tombera  nécessairement  dans  l'arbitraire.  Or ,  ce  mot  est  de- 
puis longtemps  banni  de  la  législation  française,  et  il  n'est  pas  snpposable  que 
les  auteurs  du  Gode  forestier  de  1827  l'y  aient  voulu  rétablir. 

n  n'y  a  que  la  loi  elle-même  qui  ne  soit  pas  arbitraire,  parce  qu'elle  est  égale 
pour  tous  et  qu'elle  substitue  sa  règle  inflexible  à  la  volonté  capricieuse  peut-être 
do  magistrat.  Or,  il  n'existe,  en  France,  d'autre  intérêt  ii%al,  en  matière  civile, 
que  l'intérêt  à  5  p.  0;0.  Tant  que  la  loi  n'aura  pas  modifié  ce  taux,  il  devra  être 
adopté  comme  le  seul  coefficient  à  l'aide  duquel  on  pourra  trouver  le  capital 
d'une  rente  perpétuelle  ou  d'un  droit  d'usage.  Si,  au  contraire,  ce  taux  était 
réduit,  il  est  évident  que  ce  coefficient  devrait  s'élever  proportionnellement  à 
la  réduction  du  taux  de  l'inlérêt. 

Tels  sont  les  motifs  qui  militent  en  faveur  de  la  capitalisation  au  dénier  ringl, 
et  qui  ont  fait  adopter  ce  mode  d'évaluation ,  non-senlement  par  la  cour  de 
liancy,  mais  encore  par  celles  de  Besançon ,  de  Metz  et  de  Golmar. 

Il  nous  reste  à  examiner  la  dernière  proposition  admise  par  la  cour  de  cassa- 
tion  relativement  au  partage  proportionnel  des  impôts  entre  le  propriétaire  et 
l'usager. 

La  chambre  civile  reconnaît  en  principe ,  contrairement  &  deux  arrêts  de  la 
«chambre  des  requêtes,  dont  nous  avons  combattu  la  doctrine  dans  notre  Gom- 
mentaire  de  l'article  63  ,  n*  515,  que  les  impôts  assis  sur  une  forêt  sont  une 
c^harge  des  produits  et  non  du  fonds;  qu'en  conséquence  ils  doivent  être  sup* 
porta  proportionnellement  par  le  propriétaire  et  l'usager. 

11  suit  de  là  que  les  propriétaires  de  forêts  seraient  aujourd'hui  fondés  à  im- 
poser aux  usagers  le  partage,  au  prorata  des  délivrances,  de  la  contribution 
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foncière  et  des  centimes  additionnnels  payés  pour  Tentretien  des  chemins  vici- 
ntnx. 

Le  même  principe  serait  appliqué,  sans  difiiculté,  aux  frais  de  ç^arde,  parce 
que  ces  dépenses  ont  pour  objet  la  conservation  des  produits  et  non  du  fonds. 

Si  cette  question  n'est  pas  encore  décidée,  dans  ces  termes,  par  la  cour  su- 
prême, elle  l'est  au  moins  d^une  manière  défmîtive.  lorsqu'il  s'agit  d'un  canton- 
nement; mais  il  faut  bien  remarquer  que  les  motifs  sur  lesquels  sont  fondés 
les  nouveaux  arrêts  sont  généraux,  et  qu'ils  conduisent  nécessairement  à  l'appli- 
cation du  principe  à  tous  les  cas ,  sans  exception. 

A  l'éganl  du  cantonnement ,  que  soutient-on  le  plus  souvent  au  nom  des  usa- 
gers? On  prétend  que  tant  qu'ils  ont  exercé  leurs  droits,  les  usagers  ne  parti- 
cipaient ni  aux  impôts,  ni  aux  frais  de  garde.  Or,  par  le  cantonnement,  ils  vont 
devenir  propriétaires,  et.  par  conséquent,  ils  auront  à  supporter  les  contribu- 
tions et  les  frais  de  garde  du  canton  de  forêt  qui  leur  sera  abandonné.  Il  faut 
donc  que  le  propriétaire  les  indemnise  de  cette  dépense  forcée;  et,  comme  ils 
doivent  être  indemnisés  en  nature ,  on  devra  ajouter  au  premier  canton  déter- 
miné pour  le  rachat  du  droit,  un  second  canton  dont  le  revenu  représentera  la 
valeur  des  nouvelles  dépenses  auxquelles  la  qualité  de  propriétaire  expose  né- 
cessairement les  usagers. 

C'est  ce  système  qui  a  été  repoussé  définitivement  par  la  chambre  civile  :  et 
il  n'est  pas  douteux  aujourd'hui  que  l'arrêt  d'une  cour  royale  qui  l'aurait  admis 
ne  fût  cassé  par  la  cour  suprême,  comme  contenant  une  violation  du  principe 
de  l'article  ^55  du  Gode  civil  et  des  lois  relatives  aux  contributions  directes. 

La  jurisprudence  de  la  cour  de  cassation  peut  être  considérée  comme  d'autant 
mieux  fixée  à  cet  égard  que  la  chambre  civile  n'ignorait  pas  que  deux  arrêts  de 
la  chambre  des  requêtes  avaient  admis  le  principe  contraire.  La  question  s'était 
présentée  tant  de  fois  devant  la  cour  de  Nancy  que  les  usagers  et  les  propriétai- 
res de  forêts  situées  dans  le  ressort  de  cette  cour  avaient  fait  une  espèce  de  trêve, 
en  se  promettant,  d'un  commun  accord,  d'accepter  la  décision  de  la  cour  de 
de  cassation,  même  à  l'égard  des  affaires  dans  lesquelles  il  n'avait  pas  été 
formé  de  pourvoi.  La  cour  suprême,  instruite  de  cette  circonstance,  a  statué 
en  parfaite  connaissance  de  cause,  et  les  arrêts  qu'elle  a  rendus  à  son  audience 
du  25  février  dernier  sont  essentiellement  des  arrêts  de  principes  et  non  pas 
seulement  des  arrêts  d*e»péce». 

£n  résumé,  il  résulte  des  nouveaux  arrêts,  dont  les  défenseurs  de  la  propriété 
forestière  ne  sauraient  trop  se  pénétrer  :  l""  que  le  cantonnement  n'est  pas  un 
partage*  mais  un  rachat  en  nature;  2*  que  les  cours  royales  peuvent  acunettre 
la  capitalisation  au  denier  20  du  revenu  annuel  de  l'usage;  3**  qu'on  ne  doit 

Eas  tenir  compte  aux  usagers  qu'on  cantonne  des  frais  de  garde  et  des  oontri- 
utions  qu'ils  auront  à  payer  comme  propriétaires. 

La  discussion  fermée  sur  tous  ces  points  se  rouvrira  sans  doute  sur  beaucoup 
d'autres.  Puisse  la  cour  de  cassation,  comme  elle  l'a  fait  jusqu'à  ce  jour ,  venir 
en  aide  aux  propriétaires  de  forêts,  et  concourir  par  la  fixité  de  sa  jurispra- 
denceà  hftter  le  moment  où  la  propriété  forestière  sera  entièrement  libérée  de 
ces  dévorantes  servitudes  ! 

MBADVt, 
ProfeMeur  de  législation  et  de  jurisprudence  à  l'École  royale  forestière. 
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Réponses  m\  Questions  soumises  par  messieurs  les  At^onnés. 

XXX  Question. 

Un  agent  forestier  qui  a  deux  chevaux  et  deux  voitures  doù*ii  être  aS" 
sujettiy  à  raison  iie  in  seconde  voiture,  aux  prestations  imposées,  en  vertu 
de  la  loi  du  21  mai  1836,  pour  l'entretien  des  chemins  vicinaux? 

L^agent  forestier  qui  nous  propose  cette  question  reconnaît  qu'il  doit  la 
prestation  pour  le  second  cheval  ^  mais  il  pense  ne  pas  la  devoir  pour  la 
seconde  voiture^  parce  que.  dit-il,  on  peut  prétendre  que  cette  voiture  est 
traînée  par  le  cheval  employé  au  service  de  Fagent,  chacune  de  ces  voi- 
tures ne  pouvant  être  attelée  que  d'un  seul  cheval. 

Cette  prétention  n'est  pas  fondée.  Il  a  été  jugé  plusieurs  fois  par  le 
Conseil  d^tat  que  la  voiture,  dont  le  cheval  de  l'agent  forme  le  seul  aite» 
lage^  ne  peut  servir  de  base  à  l'établissement  de  l'impôt.  On  peut  no- 
tamment consulter  sur  ce  point  les  ordonnances  suivantes  :  6  nov.  1839 
(Wuiilaime);  29  janvier  1841  (Blondeau)-,  8  avril  \Si2  (Gromand),  etc. 

La  jurisprudence  consacrée  par  ces  décisions  est  très  rationnelle ,  par- 
ce que  le  cheval  et  la  voiture  dont  se  sert  l'agent  forestier  sont  réputés  être 
exclusivement  employés  à  ses  fonctions.  Elles  sont,  pour  ainsi  aire,  con- 
sidérées comme'n'existant  pas/Mais,  du  moment  qu'une  voiture,  quel  que 
soit  son  attelage,  n'a  plus  cette  destination  exclusive^  elle  doit  être  con- 
sidérée comme  étant  au  service  personnel  de  l'agent  et  de  sa  famille;  et, 
comme  telle ,  imposable  dans  les  termes  de  l'art*  3,  §  3  de  la  loi  du 
21  mai  1836. 

La  solution  serait  la  même  dans  le  cas  oii  un  agent  forestier  n'aurait 
a*un  seul  cheval  et  deux  voitures,  parce  que  la  loi  n'autorise  pas  l'assiette 
e  l'impôt  sur  le  nombre  des  voitures  habituellement  attelées,  et 
d'après  le  nombre  de  bêtes  attelées  ;  mais  que  cet  impôt  doit  être  établi 
séparément  sur  le  nombre  des  bêtes  de  trait,  et  sur  le  nombre  des  voitu- 
res, charrettes,  etc.,  possédées  par  Fhabitant. 

Noos  ne  croyons  aonc  pas  que  les  prétentions  de  notre  correspondant 
puissent  être  soutenues  avec  quelques  chances  de  succès. 


BIBLIOGRAPHIE. 
Itfésktottoa  Ae  la  ClMMi«e  et  de  la  ijaovelerlc  eamatealée^ 

Par  C.  Berriat-Saint-Prix,  procureur  du  roi  près  le  tribonal  de  première  inatance 
dePontoise,  I84&.  —  1  vol.  in -S**,  prix  0  fr. 

De  tous  les  commentaires  qui  ont  paru  depuis  la  promulgation  de  la 
loi  nouvelle  sur  la  chasse,  celui  de  M.  Berriat-Sainl-Prix',  mérite,  tans 
contredit,  de  fixer  le  plus  particulièrement  l'attention  des  juriscon- 
sultes* 

Pour  faire  convenablement  un  semblable  travail ,  il  était  nécessaire  de 
satisfaire  aux  quatre  conditions  suivantes  :  — 1<>  Connaître  à  fond  le  droit 
criminel,  et  surtout  les  principes  qui  se  rattachent  à  l'exercice  desac- 
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tions  publiques  et  privées,  à  la  procédure  correctionnelle ,  à  la  poursuite 
des  délits ,  à  la  prescription ,  etc.  ^^  Résumer  ,  au  moyen  d^une  analyse 
fidèle  et  complète,  tous  les  monuments  de  jurisprudence  antérieurs  à  la 
loi  du  3  mai  1844 ,  qui  peuvent  encore  offrir  quelque  intérêt.  —  3^  Pos- 
séder la  pratique  des  affaires  qui  se  rattachent  au  sujet  à  traiter.  — 
4®  Enfin  ^  mettre  à  un  ouvrage  de  cette  nature  le  temps  suffisant  pour 
coordonner  les  principes  de  la  loi  nouvelle  avec  la  législation  et  la  juris- 
prudence. 

Nous  n^hésîtons  pas  à  dire  que  toutes  ces  conditions  ont  été  complète- 
ment remplies  par  M.  Berriat-Saint-Prix. 

On  reconnaît  dans  son  livre  le  jurisconsulte  auteur  de  travaux  esti- 
mables, par  lesquels  il  s'était  montré  le  digne  héritier  des  vieilles  et 
bonnes  traditions  de  la  faculté  de  droit  de  Paris ,  qui  lui  ont  été  trans- 
mises par  Tun  des  esprits  les  plus  judicieux  dont  s^honore  le  professo- 
rat de  cette  école.  On  y  trouve  un  résumé  parfaitement  exact  de  la  ju- 
risprudence antérieure  à  la  loi  du  3  mai  1844 ,  trop  négligée  par  les 
nouveaux  commentateurs  ;  et  l'auteur  a  prouvé  que  ses  recherches,  à  cet 
égard,  sont  loin  d'avoir  été  inutiles ,  puisqu'il  cite  plus  de  300  arrêts 
de  la  cour  suprême ,  et  des  cours  royales,  dont  les  principes  sont  encore 
applicables  aujourd'hui.  Du  reste ,  ce  commentaire  si  sérieux  et  si  com- 
plet, reproduit  tout  ce  qui  a  défrayé  ceux  qui  l'ont  précédé;  c'est-à-dire 
qu'il  contient  le  résumé  des  exposés  de  motifs  et  des  discussions  devaftt 
les  chambres  législatives. 

Il  est  facile  de  s'apercevoir  au  style  clair ,  concis  et  parfaitement  ap- 
proprié au  sujet,  que  l'ouvrage  est  écrit  par  une  main  habituée  à  mettre 
en  mouvement  l'action  publique;  on  voit  que  c'est  tout  à  la  fois  l'œuvre 
d'un  jurisconsulte  et  d'un  magistrat  plaœ  depuis  longtemps  à  la  tête  d'un 
parquet.  Nous  insistons  sur  ce  cachet  particulier  du  livre  de  M.  Berriat- 
Saint-Prix,  parce  qu'il  nous  a  principalement  frappé.  Les  questions  qu'il 
discute  sont  de  celles  qui  se  présentent  journellement  dans  la  pratique.  Le 
jurisconsulte  de  cabinet  ne  peut  que  très-difïicilement  entrevoir  de  sembla- 
bles difficultés,  et  les  hommes  de  palais  ont  souvent  remarqué  que  les 
études  théoriques  les  mieux  approfondies  conduisent  quelquefois  aux 
résultats  les  plus  faux ,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  éclairées  par  de  quoti- 
diennes applications.  —  Enfin,  et  pour  qu'aucun  genre  de  mérite  ne  man- 
quât à  ce  livre,  il  est  venu  le  dernier  ;  par  conséquent,  l'auteur  a  pu  discuter 
les  doctrines  de  ses  devanciers ,  et  présenter  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
1844 ,  la  jurisprudence  de  la  cour  de  cassation  et  des  cours  royales  ;  ce 
qui  justifierait  encore  une  fois  de  plus ,  s'il  en  était  besoin  ,  la  sagesse 
de  ce  proverbe  :  Tout  vient  à  point  à  qui  sait  attendre. 

L'ouvrage  de  M.  Berriat-SaintPrix  contient  beaucoup  de  choses 
qu'on  chercherait  vainement  ailleurs  ;  il  renferme  aussi  tout  ce  qu^on 
trouve  dans  les  précédents  commentaires,  avec  cette  seule  différence  que 
les  documents  législatifs  et  judiciaires  sont  analysés  par  M.  Berriat-Saint- 
Prix d'une  manière  plus  détaillée  et  plus  fidèle  que  par  ceux  qui  l'ont 
précédé.  —  L'Ouvrage  est  terminé  par  des  tables  alphabétiques  et  chro- 
nologiques qui  ne  laissent  rien  à  désirer  pour  la  facilité  des  réclames. 

Nous  ne  croyons  pas  que  dans  l'état  actuel  de  la  jurisprudence,  il 
soit  possible  de  faire  mieux  ,  et  c'est  cette  conviction  qui  nous  a  fait  re- 
noncer, quant  à  présent,  à  publier  un  semblable  travail,  conçu  ab- 
solument sur  le  même  plan ,  et  dont  nous  avions  préparé  les  maté- 
riaux. £.  Meaumb. 
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E&tnit  des  procès* verbaux  de  la  séance  du  24  avril  1 845.  —  Présidence  de  M.  le 

baron  de  Sahune. 

Après  l'ouverture  de  la  séance,  rassemblée  procède  à  rélecUon  des 
deux  vice- présidents  et  du  secrétaire  qui  restent  à  nommer  pour  com- 
pléter son  bureau.  Par  suite  de  ces  trois  élections,  le  bureau  se  trouve 
définitivement  composé  ainsi  qu^il  suit  : 

Président  ••  M.  le  baron  de  Sahune,  conservateur  des  forêts  de  la  couronne  ; 
Vice^P résidents  :  M.  le  vicomte  de  Chézelles,  propriétaire  ; 

M.  Adolphe  Brongniart,  de  l'Institut,  professeur  de  phy- 
siologie végétale  au  Jardin  du  Roi; 
Secrétaires  :  M.  Séguret,  inspecteur  principal  des  forêts  du  domaine  privé 

du  roi  ; 
M.  le  comte  de  La  Baume,  propriétaire. 

Les  opérations  d'élection  terminées,  M.  Loîseau  adonné  lecture  d'un 
rapport  sur  une  question  déjà  discutée  aux  conférences,  et  qu'il  s'était 
chargé  d'étudier,  celle  des  attributions  et  de  la  responsabilité  des  gardes 
champêtres,  en  ce  qui  concerne  la  constatation  des  délits  dans  les  bois 
eQ  général,  et  spécialement  dans  les  bois  de  particuliers.  Le  rapport  de 
M.  Loiseau  devant  être  publié  dans  les  Annales  forestières ,  nous  nous 
bornerons  à  en  analyser  les  conclusions ,  et  à  enregistrer  l'opinion  qu'a 
émise  l'assemblée  sur  ces  conclusions,  après  la  discussion  qui  s'est  élevée 
dans  son  sein. 

L'opinion  de  M.  Loiseau,  solidement  dévelop|)éc  et  fondée  sur  l'in- 
terprétation des  lois  touchant  l'institution  des  gardes  champêtres ,  sur 
l'examen  des  diverses  doctrines  professées  par  les  auteurs,  sur  la  juris- 
prudence des  cours  et  tribunaux,  a  été  : 

1^  Que  les  gardes  forestiers  ne  peuvent  constater  les  délits  ou  con- 
traventions commises  en  plaine,  et  que,  s'ils  le  font,  leurs  procès-verbaux 
sont  nuls; 

*>  Que  les  gardes  champêtres  ont  capacité  de  dresser  des  procès- 
verbaux  en  raison  des  délits  commis  dans  les  bois  et  forêts  situés  sur  le 
territoire  qu'ils  surveillent,  et  que,  par  conséquent,  c'est  un  devoir  pour 
eux  de  surveiller  les  bois  communaux  ou  de  particuliers,  à  la  conservation 
desquels  il  n'a  pas  été  pourvu  par  des  gardes  spéciaux  ou  particuliers* 

Le  débat  qui  s'est  ouvert  sur  ces  conclusions,  entre  MM.  de  Sahune , 
de  Chézelles,  Bonjean,  Loiseau,  Gelée,  Séguret,  a  fait  naître  les  objections 
et  les  opinions  qui  vont  être  rapportées. 

En  ce  qui  concerne  les  attributions  des  gardes  forestiers,  l'avis  géné- 
ral a  été  que  ces  gardes  royaux ,  communaux  ou  particuliers ,  n'avaient 
aucun  caractère  pour  constater  les  délits  ruraux  ou  autres,  commis  en 
plaine. 

En  ce  qui  concerne  les  attributions  des  gardes  champêtres,  l'assemblée 
s'est  partagée  sur  l'extension  et  la  limite  de  leurs  fonctions. 

On  a  dit,  d'un  côté,  que  les  gardes  champêtres  étaient  des  agents  spé- 
cialement attaches  à  la  surveillance  des  champs,  à  la  conservation  des 
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propriétés  rurales,  et  que  vouloir  étendre  leurs  attributions  à  la  consta- 
tation et  par  conséquent  à  la  responsabilité  des  délits  commis  dans  les 
bois,  c'était,  en  quelque  sorte,  leur  imposer  des  fonctions  impossibles 
à  remplir,  parce  que  s'il  était  facile  k  un  homme  de  surveiller  du  regard 
le  territoire  entier  d'une  commune,  d'y  constater  ou  d*y  empêcher  par 
sa  présence,  partout  aperçue,  les  délits  dont  les  récoltes  peuvent  avoir 
à  souffrir,  il  serait  impossible  au  même  homme  de  voir  de  la  plaine  ce 
qui  se  passerait  dans  les  bois,  et  de  l'intérieur  des  bois  ce  qui  se  pas- 
serait dans  les  champs;  qu'on  ne  pouvait  exiger  l'impossible,  et  qu'ici 
l'impossibilité  de  l'exercice  utile  des  doubles  fonctions  dont  on  préten- 
drait investir  les  gardes  champêtres,  repoussait  l'interprétation  qu'on 
voudrait  faire,  en  ce  sens,  de  la  loi  de  leur  institution;  qu'au  surplus  en 
admettant,  ce  qui  était  douteux,  que  ces  préposés  fussent  tenus  d'étendre 
leur  surveillance  dans  les  bois  des  particuliers ,  situés  dans  le  territoire 
communal,  il  n'était  pas  permis  de  supposer  que  la  même  obligation 
pût  leur  être  imposée  à  l'égard  des  bois  communaux  et  encore  moins 
des  bois  royaux  situés  sur  la  commune,  et  que  des  gardes  champêtres 
non*seulement  n'étaient  pas  obligés  de  porter  leur  surveillance  dans  ces 
derniers  bois,  mais  qu'ils  y  seraient  même  sans  capacité  pour  constater 
les  délits  ;  qu'en  effet,  la  conservation  des  bois  royaux  et  communaux 
étant  conBée  à  des  gardes  forestiers  spéciaux,  appartenant  à  une  admi- 
nistration publique,  les  règles  de  la  responsabilité  et  de  la  r^^larité 
administratives  repoussaient  la  doctrine  qui  attribuerait  aux  gardes 
champêtres,  relevant  des  autorités  municipales,  l'obligation  de  venii* 
s'immiscer  dans  une  surveillance  à  laquelle  il  a  déjà  été  pourvu  par  l'or- 
ganisation d'un  personnel  spécial,  et  à  plus  forte  raison  le  droit  de  venir 
mêler  leur  action  à  celle  d'une  administration  qui  n'a  aucun  pouvoir 
sur  eux  et  à  laquelle  ils  n'auraient  aucun  compte  à  rendre  de  leurs  dé- 
marches. 

L'opinion  contraire  a  soutenu  :  que  la  loi  du  6  octobre  1791,  connue 
sous  la  dénomination  de  Code  mra/y  et  portant  institution  des  gardes 
champêtres,  comprend  positivement  dans  la  surveillance  que  ces  prépo- 
sés doivent  exercer  la  généralité  des  propriétés,  sans  distinction,  com- 
prises dans  tout  le  territoire  communal  ;  que  l'art.  2  (sect.  7)  de  la  même 
loi  dit  positivement  que  dans  les  communes  où  il  y  a  des  gardes  établis 
pour  la  conservation  des  bois^  le  même  préposé  peut  remplir  les  deux 
fonctions,  ce  qui  implique  la  possibilité  d'une  double  attribution;  enfin, 
ce  qui  est  décisif,  que  parmi  les  délits  ruraux  confiés  à  la  répression  des 
gardes  champêtres ,  et  dont  la  non-constatation  engage  leur  responsa- 
bilité, les  art.  37  et  38  (titre  2)  de  la  même  loi  ont  compris  les  vols 
dans  les  bois  taillis,  futaies  et  autres  plantations  d'arbres  des  particuliers 
'u  communautés;  les  délits  de  pâturage  dans  les  mêmes  bois,  et  qu'en 
présence  de  dispositions  aussi  explicites,  il  était  difficile  de  prouver 
qu'un  garde  champêtre  ne  fût  ni  ooligé  de  veiller  à  la  conservation  des 
bois  de  particuliers  et  autres  situés  sur  le  territoire  communal,  ni  investi 
du  caractère  légal  nécessaire  pour  la  constatation  utile  des  délits  commis 
dans  ces  bois;  que  l'argument  concernant  les  bois  royaux  et  communaux 
basé  sur  ce  que  la  conservation  de  ces  bois  est  confiée  à  des  gardes 
forestiers  et  à  une  administration  publique  spéciale,  avait  une  grande 
valeur  sans  doute  en  ce  qui  concernait  l'obligation  et  la  i^esponsabî- 
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lité  des  gardes  champêtres ,  mais  qu'on  pouvait  seulement  en  tirer  la 
conséquence,  que  ces  derniers  préposés  étaient  dispensés  d'étendre  leur 
surveillance  et  par  conséquent  leur  responsabilité  sur  les  parties  du  ter- 
ritoire communal  occupées  par  des  bois  royaux  ou  communaux,  à  la 
conservation  desquels  il  a  été  pourvu  par  des  gardes  spéciaux  ^  maisquHls 
conservaient,  dans  leurs  attributions  légales,  la  capacité  de  constater,  au 
besoin,  tous  les  cas  de  flagrant  délit  commis  sur  le  territoire  communal. 
Et  à  Tappui  de  cette  dernière  opinion,  on  a  rappelé  que  les  communes 
étant  assurément  responsables,  conformément  à  la  loi,  des  dommages  et 
dégâts  qui  pourraient  être  commis  au  préjudice  des  propriétaires,  par 
des  attroupements  ou  d'autres  moyens;  cette  responsabilité  emportait 
nécessairement  pour  la  commune  le  droit  de  réprimer  ou  de  prévenir 
par  rintervention  de  son  garde  champêtre,  qui  est  en  même  temps  un 
agent  de  police  judiciaire,  et  sur  tous  les  |)oiQts  du  territoire,  les  délits 
que  le  défaut  de  répression  mettrait  à  sa  charge.. 

Après  l'échange  de  ces  opinions  contradictoires,  dont  on  ne  reproduit 
que  la  substance,  l'assemblée  m  terminé  la  discussion  en  émettant  l'avis  : 

]o  £o  ce  qui  concerne  les  bois  des  particuliers,  que  les  gardes  cham- 
pêtres étaient  obligés,  par  la  loi  de  leur  institution,  à  les  surveiller 
comme  les  autres  propriétés  de  la  commune,  et  dans  la  mesure  de  leur 
compétence  pour  ce  qui  concernait  le  degré  de  pénalité  ; 

2^  En  ce  qui  concerne  les  bois  communaux,  non  soumis  au  régime 
forestier,  (|u'il  y  avait  aussi  pour  les  gardes  champêtres,  obligation  de 
veiller  à  leur  conservation  ; 

3»  fin  ce  qui  concerne  les  bois  communaux  soumis  au  régime  fo- 
restier et  les  bois  royaux,  qu'il  y  avait  doute  sur  les  attributions  des 
gardes  champêtres; 

4"  Enfin  que  la  responsabilité  que  la  loi  du  6  octobre  1791  fait  porter 
sur  les  gardes  champêtres,  pour  les  délits  qu'ils  auraient  négligé  de 
constater,  ou  dont  ils  ne  rechercheraient  pas  les  auteurs,  existe  pour  la 
Don<-constatation  des  délits  commis  dans  les  bois  de  particuliers,  ou 
dans  les  bois  communaux  non  soumis  au  régime  forestier,  et  peut  être 
invoquée  contre  ces  préposés. 

Après  la  solution  de  cette  question,  M.  Michel  a  fait  connaître  le  ré- 
sultat des  recherches  statistiques  qu'il  a  faites,  d'après  la  proposition  de 
M.  Lagybertie,  lue  aux  conférences,  sur  la  quantité  de  bois  nécessaire  à 
la  construction  et  à  l'entretien  des  chemins  de  fer^  et  sur  l'influence 
que  l'établissement  de  ces  voies  doit  exercer  sur  la  consommation  et  le 
prix    des  bois. 

M.  Midiel  s'est  proposé  dans  ces  recherches  de  détermineri 

lo  La  quantité  de  bois  dont  l'emploi  sera  nécessaire  pour  le  premier 
établissement  de  ces  chemins; 

2^  Les  dimensions  et  la  nature  des  bois  employés,  ainsi  que  les  es- 
sences dont  l'emploi  est  préféré  jusqu'à  présent; 

3**  La  quantité  que  réclamera  annuellement  l'entretien  de  ces  nouvelles 
voies  de  communication. 

Comme  ce  travail  sera  complété  et  inséré  dans  les  A nnaks  forestières , 
nous  nous  bornons  ici  à  ces  indications,  qui  seraient  certainement  in- 
sufifisantes,  si  les  résultats  intéressants  des  recherches  de  M.  Michel  ne 
devaient  p9S  être  reproduits  plus  tard  intégralement. 
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Séance  du  4  mai  1845. 

Âpres  la  lecture  et  Tadoption  du  procès-verbal  de  la  précédente  séance, 
la  parole  a  été  donnée  à  M.  Séguret,  pour  un  rapport  à  l'assemblée  sur 
la  surcharge  d^mpôt  qui  pèse  en  général  sur  la  propriété  boisée, 
question  provoquée  par  le  dépôt  fait  par  un  membre  des  conférences, 
de  pièces  établissant  la  preuve  de  l'inégalité  de  la  répartition  pro- 
portionnelle de  la  contribution  foncière  dans  la  commune  d'Ormoy- 
Villers,  où  le  revenu  imposable  des  terres  a  été  atténué  et  celui  des  bois 
exagéré. 

Avant  d'aborder  le  fait  particulier  dont  il  est  question,  M.  Ségu- 
ret,  pour  faire  mieux  ressortir  l'importance  et  les  difHcultés  de  la  ques- 
tion soumise  à  l'appréciation  de  rassemblée,  a  fait  un  exposé  des  lois  et 
règlements  qui  régissent  la  matière.  Il  a  rappelé  d'abord  que  chacun,  aux 
termes  de  la  loi  constitutionneHe,  devant  contribuer  indistinctement, 
dans  la  proportion  de  sa  fortune,  aux  charges  de  l'Etat,  l'assiette  de  la 
contribution  reposait  sur  le  principe  d'une  égale  répartition  de  l'impôt 
entre  tous  les  contribuables,  et  que  les  lois  établies  sur  la  matière, 
comme  les  règlements  d'administration  intervenus  pour  l'appiicadon 
et  l'interprétation  de  ces  lois,  s'étaient  constamment  préoccupés  des 
moyens  de  faire  respecter  ce  principe.  Que  cependant,  dans  la  pratique 
de  l'assiette  de  la  contribution  foncière,  malgré  le  vœu  de  la  loi,  malgré 
le  désir  de  l'autorité  administrative,  et  peut-être  même  par  suite  des  pré- 
cautions prises  pour  assurer  aux  opérations  cadastrales  réquîté  et  l'impar- 
tialité des  évaluations  du  revenu  jmp<)sable,  la  propriété  forestière  subissait 
généralement  une  surcharge  d'impôt  qu'il  n'était  plus  aujourd'hui  possible 
de  méconnaître.  Expliquant  ensuite  le  mécanisme  des  opérations  cadas- 
trales, M.  Séguret  a  fait  apercevoir  comment  l'intervention  des  contri- 
buables eux-mêmes,  dans  l'évaluation  du  revenu  imposable  de  chaque 
commune,  avait  eu  pour  effet  d'établir  une  lutte  de  culture  à  culture, 
pour  la  fixation  du  produit  net  des  terres,  lutte  dans  laquelle  la  propriété 
la  moins  représentée,  la  moins  influente  dans  le  débat  avait  dà  suc- 
comber, ce  qui  était  arrivé  à  la  propriété  forestière.  Qu'en  effet, 
par  suite  du  morcellement  des  terres  arables,  du  défrichement  des 
petites  masses  de  bois,  et  de  la  concentration  du  sol  boisé  dans  un  pe- 
tit nombre  de  mains,  la  propriété  forestière  qui,  dans  la  surface  territo- 
riale de  la  France,  était  aux  propriétés  d'une  autre  nature  de  culture 
comme  1  est  à  9,  n'était  représentée  dans  la  masse  totale  des  contribua- 
bles que  dans  la  proportion  de  1  contre  65  ;  c'est-à-dire  que  dans  la 
somme  des  influences  qui  pourraient  agir  sur  l'évaluation  du  revenu  im- 
posable, on  trouvait  un  propriétaire  de  bois  contre  65  propriétaires  ru- 
raux; que  cette  situation  de  la  propriété  forestière  qui  la  constitue 
en  minorité  dans  des  opérations  où  la  majorité,  maîtresse  des  évaluations 
et  sollicitée  par  ses  propres  intérêts,  est  toujours  disposée  à  les  favoriser, 
devait  avoir  et  a  eu  pour  effet  la  surcharge  d'impôt  dont  souffre  le  sol 
boisé. 

Abandonnant  l'exposé  des  principes  et  de  la  législation  concernaDt 
'assiette  de  la  contribution  forestière,  pour  aborder  le  fait  particulier 
signalé  aux  membres  de  la  conférence,  M.  Séguret  a  fait  connaître  que 
l'examen  des  résultats  du  cadastre  de  la  commune  d'Ormoy-Villers  four- 
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nissait  un  exemple  frappant  de  Tarbitraire  et  du  peu  d'équité  dont  il  ve- 
nait de  mre  apercevoir  la  cause  dans  les  évaluations.  Il  résulte  en  eflTet  des 
pièces  qu'il  a  analysées,  que,  dans  le  classement  des  propriétés»  les  terres 
ont  été  ùivorisées  au  détriment  des  bois,  que  le  revenu  net  imposable  des 
bois  a  été  exagéré,  celui  des  terres  atténué  ;  enfin  qu*en  ajoutant  à  Festi* 
mation  de  40  p.  ^jo  environ  sur  le  revenu  vrai,  dont  jouissent  les  terres, 
l'exagération  de  19  p.  Vo  constatée  sur  le  revenu  net  réel  des  bois,  on 
arrive  à  cette  conclusion  que  l'impôt  assis  sur  les  terrains  des  diverses 
classes  de  la  commune  d*Ormoy  est,  proportionnellement  au  revenu  réel 
de  chacun  d'eux,  plus  élevé  de  59  p.  ^o  pour  les  bois  que  pour  les  terres, 
c'est-à-dire  que  la  propriété  forestière  paie  15  fr.  90  c.  d'impôt,  quand 
la  propriété  rurale  ne  paie  que  10  fr.  Les  réclamations  faites  administra- 
tivement  pour  obtenir  un  juste  dégrèvement  d'impôt  ayant  été  écartées 
par  une  fin  de  non-recevoir  puisée  dans  la  péremption  du  pourvoi  en 
révision  de  classement,  M.  Séguret  est  amené  à  porter  h  l'assemblée  les 
deux  questions  suivantes: 

Dans  les  communes  cadastrées,  le  classement  des  terres  et  le  tarif  des 
évaluations  du  revenu  imposable  sont-ils  définitifs  et  irrévocables? 

Si  la  révision  du  classement  et  des  évaluations  peut  être  obtenue, 
par  quels  moyens  faut*il  la  poursuivre  devant  la  juridiction  administra- 
tive? 

Une  discussion  s'est  engagée  sur  cette  double  question  entre  MM.  de 
Sahune,  Loiseau,  Chevandier,  Gelée,  Séguret.  Il  a  été  dit,  d'une  part,  que 
les  contribuables  étant  tous  admis  à  se  pourvoir  en  révision  de  classe- 
ment dans  les  six  mois  qui  suivaient  les  opérations  cadastrales,  les  évalua- 
tions et  le  classement  restaient  nécessairement  définitifs  à  l'égard  de  ceux 
des  contribuables  qui  n'avaient  pas  usé  de  celte  bculté;  qu'il  ne  parais- 
sait pas  possible  d'admettre,  même  en  cas  d'erreurs  ou  de  surcharge  évi- 
dente, qu'on  pôt,  plusieura  années  après  la  formation  de  la  matrice  ca- 
dastrale, en  demander  la  modification,  et  qu'il  n'y  avait  espoir  d'obtenir 
la  rectification  des  erreurs  commises,  que  lors  de  la  révision  générale  du 
cadastre  de  la  commune.  —  11  a  été  objecté,  d'autre  part,  que  le  délai 
fatal  par  lequel  on  repoussait  le  droit  de  réclamation,  n'était  pas  écrit 
dans  la  loi,  mais  seulement  dans  des  règlements  d'administration  publi- 
que; et  qu'en  présence  du  principe  absolu  de  l'égalité  de  répartition  de 
l'impôt  posé  et  maintenu  par  la  loi,  l'équité  se  refusait  à  admettre  que  la 
violation  de  ce  principe,  lorsqu'elle  était  évidente,  put  se  légitimer  en  se 
retranchant  derrière  une  péremption  de  pourvoi  en  révision  de  classe- 
ment. 

L'assemblée  a  été  d'avis  que,  dans  l'état  de  la  législation  et  des  règle- 
ments administratifs  concernant  l'assiette  de  l'impôt  forestier,  à  cause 
surtout  de  l'exagération  presque  générale  qui  viciait  les  évaluations  du 
revenu  imposable  de  la  propriété  forestière,  il  n'y  avait  de  remède  au 
mal  signalé  que  dans  l'intervention  du  pouvoir  législatif;  qu'on  pour- 
rait le  saisir  de  l'examen  de  cette  question,  mais  qu'avant  d'appeler  son 
attention  sur  les  justes  réclamations  de  la  propriété  forestière,  il  était 
nécessaire  de  réunir  un  grand  nombre  de  faits  et  de  preuves  établissant 
d'une  manière  irrécusable  la  surcharge  d'impôt  dont  elle  souffre. 

La  question  d'impôt  ainsi  épuisée  pour  le  moment,  il  est  donné  lec- 
ture d  un  mémoire  adressé  par  M.  Noirot  aine,  membre  correspondant 
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des  conférences,  sur  les  causes  de  la  dégradation  du  sol  forestier,  et  la 
nécessité  et  les  moyens  d'y  porter  un  terme.  Nous  donnons  ce  travail 
dans  cette  livraison  même,  (Foyes  page  197.) 

Après  cette  lecture,  rassemblée,  vu  Theure  avancée,  a  renvoyé  à  la 
prochaine  séance  la  discussion  qui  était  à  l'ordre  du  jour,  sur  le  meil- 
leur mode  d'abatage  des  taillis. 

De  l'avis  de  l'assemblée,  M.  le  président  a  déclaré  que  la  séance  de 
clôture  pour  les  conférences  de  la  saison,  était  fixée  au  dimanche  18  mai, 
et  en  a  arrêté  ainsi  qu'il  suit  l'ordi'e  du  jour  : 

lo  Discussion  sur  le  meilleur  mode  d'abatage  des  taillis  :  Faut-il,  en 
règle  générale,  abattre  toujours  raz  de  terre,  ou  s'écarter  de  cette  règle 
selon  la  richesse  ou  l'état  du  sol,  l'essence  et  l'âge  de  la  souche? 

2o  Détermination  des  recherches  à  faire  pour  réunir  les  éléments  d'une 
Flore  forestière  de  la  France. 

3<*  Choix  des  travaux  qui  seront  mis  à  l'étude  pour  en  être  fait  rapport 
lors  de  la  reprise  des  conférences  forestières. 

4*  Fixation  de  l'époque  où  ces  conférences  commenceront  leur  se- 
conde session. 
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Bévue  administrative.  Derniers  travaux  de  la  session  des  chambres  ;  ajournement  â 
l'année  prochaine  de  la  loi  du  reboisement  et  du  défrichement. 

Bévue  scientifique.  Académie  des  sciences.  —  Prix  de  statistique.  Appel  aux  forestiers 
pour  des  travaux  de  sialistiffue  forestière.  Combien  nous  sommes  arriérés  dans  celle 
branehe  de  la  science.  —  Reprise  de  la  polémique  entre  MM.  Gaudichaud  et  de  Mir- 
bel,  sur  le  mode  d'accroissement  des  végétaux.  —  Congrès  central,  deuxième  ses- 
sion, première  séance. 

Bévue  industrielle.  Continuation  de  la  hausse  des  fontes  et  des  fers  en  Angleterre  et  en 
France.  —  Nomination  des  membres  du  comilé  central  du  commerce  des  bois  el 
charbons.  —  Flottage  sur  la  Seine. 

Correspondance  et  faits  divers.  Récompenses  accordées  à  des  gardes  pour  des  traits  de 
courage  et  de  dévouement.  —  Assassinat  d'un  garde  forestier.  —  Avis  aux  proprié- 
taires de  bois. 

Revue  admimslrative. 

La  session  des  chambres  approche  de  son  terme.  L'intervalle  qui  les 
en  sépare  sera  surabondamment  rempli  par  la  discussion  des  chemins  de 
fer  et  le  vote  du  budget.  Les  graves  questions  du  reboisement  et  du  dé- 
frichement se  trouvent  donc  encore  ajournées  à  Tannée  prochaine.  Mal- 
gré l'urgence  de  s'occuper  enfin  de  ces  questions,  et  rim|M>rtance  des  inté- 
rêts qui  s'y  trouvent  engagés,  nous  ne  croirions  point  pour  cela  toucher 
au  moment  de  leur  discussion ,  si  cette  discussion  ne  se  trouvait  forcé- 
ment amenée  par  la  nécessité,  cette  seule  puissance  assez  forte  pour 
arracher  l'initiative  administrative  au  doux  oreiller  du  statu  rjuo.  Mais 
l'article  qui  interdit  les  défrichements  périme  en  1847.  II  n'y  a  donc 
plus  à  reculer.  Ccst  pourquoi ,  nous  croyons  venu  pour  les  forestiers  le 
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moment  de  s'occuper  de  ces  graves  intérêts;  il  leur  appartient  de  pré* 
parer  l'opinion  des  chambres  et  du  pays  sur  ces  questions ,  en  les  éclai- 
rant à  l'avance  des  lumières  qu'ils  doivent  à  leurs  études  spéciales  et  à 
leur  expérience.  Nous  les  engageons  donc  à  nous  adresser  toutes  les 
communications  qui  peuvent  concourir  à  la  solution  du  grand  et 
difficile  problème  que  les  chambres  seront  ap|>elées  à  résoudre  dans 
leur  prochaine  session.  Les  Annales  y  qui  se  proposent  d*en  étudier  avec 
soin  les  divers  éléments  »  accueilleront  avec  reconnaissance  et  empres- 
sement tous  les  faits,  toutes  les  observations  qui  se  rattacheront  à  ces 
matières. 

Sevae  Mieatifiq«e. 

Acaftémie  des  sciences*  Dans  une  de  ses  dernières  séances,  l'Académie 
a  formé  la  commission  chargée  de  l'examen  des  pièces  adressées  au 
concours  pour  le  prix  de  statistique.  Cette  commission  se  compose  de 
MM.  Matthieu,  Dupin,  Francœur,  de  Gasparin,  Pouillet. 

En  appelant  l'attention  des  forestiers  sur  ce  prix  annuel ,  nous  vou- 
drions déterminer  quelques-uns  d'entre  eux  à  se  mettre  sur  les  rangs  par 
des  travaux  relatifs  à  la  statistique  forestière.  Nous  éprouvons  quelque 
honte  à  le  dire,  cette  statistique,  l'une  des  plus  importantes  de  toutes 
celles  qui  tiennent  à  Téconomie  administrative  et  à  l'économie  rurale 
et  industrielle,  celle  sur  laquelle  il  serait  le  plus  facile  d'obtenir  des  do- 
cuments précis  et  complets,  est  peut-être  de  toutes  la  plus  négligée  et  la 
plus  arriérée. 

L'administration  des  douanes,  celle  des  ponts-et-chaussées ,  celle  des 
mines,  le  ministère  de  la  justice,  celui  de  la  guerre,  celui  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce,  publient  chaque  année  dos  statistiques  dont  quel- 
ques-unes se  distinguent  par  un  remarquable  esprit  d'ordre ,  de  préci- 
sion, d'exactitude.  Ces  administrations  réunissent  et  coordonnent  ainsi 
successivement  des  documents  précieux,  soit  pour  éclairer  les  recherches 
de  la  science,  soit  pour  guider  la  marche  de  l'administration  elle-même. 

La  statistique  forestière  seule  reste  muette  :  on  ne  connaît  au  juste  ni 
l'étendue  du  sol  boisé ,  ni  ses  produits,  ni  les  limites  de  leurs  débouchés, 
ni  le  mouvement  des  prix  des  divers  marchés,  ni  les  causes  qui  détermi- 
nent ces  différences  ;  et  pourtant  il  s'agit  de  la  portion  ta  plus  considéra- 
ble de  la  lortune  territoriale  de  l'Etat,  et  du  revenu  du  sol  français. 

laes  Annales  forestières  et  les  Conférences  ont,  il  est  vrai,  donné  le  si- 
gnal de  ces  recherches.  Quelques  travaux  importants  ont  déjà  ouvert  la 
voie;  et  certes,  nous  avons  la  ferme  volonté  d'y  marcher  avec  persévé- 
rance* Mais  cela  ne  suffit  pas.  Il  faut  que  ceux  des  forestiers  qui  ont  con- 
sacré leurs  études  et  leur  temps  à  ces  questions,  qui  ont  réuni  des  docu- 
ments exacts  sur  quelques-unes  de  nos  régions  forestières,  mettent  la 
dernière  main  à  ces  travaux,  et  les  publient.  Ils  ne  sauraient  trouver  une 
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occasion  plus  convenable,  que  celle  que  leur  oflre  rAcadémiedesscien- 
ces.  La  rareté  même  des  statistiques  forestières  est  de  nature  à  appeler  sur 
les  Mémoires  qu'ils  présenteraient  l'attention  et  le  suffrage  de  la  commis- 
sion chargée  de  prononcer  sur  les  titres  des  candidats» 

Il  est  à  notre  connaissance  que  plusieurs  agents  possèdent  des  docu- 
ments fort  intéressants,  et  dont  la  publication  serait  utile  aux  progrès  de 
la  statistique  et  de  l'économie  administrative.  Puisse  notre  appel  les  déci- 
der à  les  mettre  au  jour^  et  prouver  que  la  statistique  forestière,  pour 
marcher  du  même  pas  que  celle  des  douanes  ou  des  mines,  n'aurait  be- 
soin que  de  recevoir  les  encouragements  que  ces  administrations  accor- 
dent à  ces  sortes  de  travaux,  et  dont  elles  ont  tant  à  s*applaudir  aujour- 
d'hui! Ce  nVst  pas,  du  reste,  le  seul  point  sur  lequel  l'excès  de  réserve  et 
de  modestie  des  forestiers  laisse  dans  l'ombre  et  l'oubli  des  efforts  et  des 
travaux  qui  mériteraient  d'être  signalés.  Nous  savons  que  dans  plusieurs 
localité,  le  zèle  des  agents  et  même  de  simples  préposés  a  opéré  des  re- 
boisements considérables  et  couronnés  d'un  succès  complet.  Pourquoi 
ne  présente-t-on  pas  ces  travaux  aux  diverses  sociétés  qui  ont  établi  des 
prix  et  des  récompenses  pour  les  encourager?  Nous  engageons  de  nou- 
veau messieurs  les  agents  supérieurs,  à  porter  à  notre  connaissance  les 
travaux  ie  cette  nature  qui  ont  pu  être  exécutés  par  les  employés  de 
leur  conservation,  nous  offrant  avec  empressement  à  faire  toutes  les  dé- 
marches nécessaires  pour  leur  ouvrir  l'accès  des  divers  concours,  et  pour 
appeler  sur  eux  l'attention  des  sociétés  savantes.  Ce  n'est  pas  seulement 
dans  l'intérêt  particulier  des  agents  qui  obtiendraient  ces  récompenses, 
que  nous  faisons  cet  appel,  c'est  dans  l'intérêt  général  de  la  science  fo- 
restière elle-même.  Cette  science,  en  se  tenant  à  l'écart  depuis  bien  des 
années,  a  perdu  le  rang  qui  lui  appartient,  et  finirait  par  ne  plus  com- 
pter dans  nos  sociétés  savantes  «ù  elle  n'a  presque  plus  de  représen- 
tants. Tout  récemment  encore,  une  place  était  vacante  dans  la  section 
ê^arboriculiure  âe  la  société  centrale  d'agriculture.  A-t-on  choisi  pour  la 
remplir  un  forestier  ou  un  arboriculteur  ?  Pas  le  moins  du  monde.  Le 
savant  qu'on  y  a  appelé  est  fort  estimable,  sans  doute  ;  mais  la  branche 
des  connaissances  à  laquelle  il  est  le  plus  étranger  est  précisément  celle 
qui  a  les  arbres  et  les  plantes  pour  objet.  Cela  est  fâcheux,  d'abord 
pour  la  société  d'agriculture;  mais  cela  est  fâcheux  aussi  pour  les  arbori- 
culteurs et  les  forestiers,  et  il  serait  temps  qu'ils  se  missent  en  mesure 
de  revendiquer  leurs  droits. 

O  Nous  sommes  déjà  revenus  ù  diverses  reprises  sur  la  lutte  établie , 
dans  le  sein  de  l'Académie  des  sciences,  entre  MM.  de  Mirbel  et  Gau* 
dichaud,  à  propos  du  système  opposé  que  chacun  de  ces  savants  a 
adopté  et  défend,  relativement  au  mo<le  d'accroissement  de  la  tige  des 
végétaux  (  voir  les  Annales^  page  179  ).  La  querelle  qui  paraissait  assou- 
pie, vient  de  se  ranimet-  avec  plus  de  vivacité  que  jamais,  à  l'occasion 
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d'une  lettre  écrite  par  M.  Martîus  à  M.  Flourens,  dans  laquelle  le  cor- 
respondant de  Munich  expose  le  résumé  de  quelques  recherches  sur  le 
Ckamœdorea  eiaiior,  et  semble  se  prononcer  de  préférence  pour  le  sys- 
tème de  M.  de  Mîrbel.  M.  Gaudichaud  a  immédiatement  répliqué  par 
une  note  aux  assertions  de  M.  Martius.  Il  y  annonce  un  Mémoire  plus 
complet,  dans  lequel  il  s'engage  à  réfuter  à  la  fois»  avec  les  opinions  de 
M.  Martius  »  toutes  celles  qui  ont  été  émises  par  M.  de  Miii>el  dans  son 
travail  sur  le  Draeœna  austraiis»  On  conçoit  la  vivacité  de  cette  polémi- 
que, quand  on  songe  quVlle  a  pour  objet  de  renverser  ou  de  &ire  pré- 
valoir une  doctrine  qui  touche  aux  bases  fondamentales  de  la  physiolo- 
gie végétale. 

Congrès  centnd  dagriculiure*  Le  congrès  central  d'agriculture  a  ou- 
vert le  12  mai  sa  seconde  session.  Plus  de  400  membres,  représentant 
76  départements,  se  sont  trouvés  présents  à  la  première  séance ,  et  ont 
procédé  à  la  constitution  du  bureau ,  qui  a  été  composé  ainsi  qu'il  suit  : 

Président^  le  duc  de  Gazes. 

Viee'Présidents  :  de  Gasparin,  de  Tracy,  dcTorcy,  Fouquie^d'Hérouel, 
Leroaire,  de  Tocque ville. 

Secréîairex  :  Barillon ,  E.  Lefèvre,  Bonnet,  Pommier. 

Le  congrès,  ainsi  constitué,  a  procédé  immédiatement  à  ses  travaux, 
et  il  les  poursuit,  au  moment  où  nous  écrivons,  avec  un  zèle  et  un  intérêt 
croissants.  Cest  avec  autant  de  regrets  que  d'étonnement  que  nous  n'a- 
vons vu  figurer  sur  son  programme  aucune  des  grandes  questions  fores- 
tières qui  se  rattachent  par  tant  de  liens  à  Tagriculture  et  à  la  salubrité 
comme  à  la  fécondité  de  notre  sol.  Rien  qu'aucune  section  n'ait  été  for- 
mée pour  représenter  ces  intérêts,  nous  savon5  cependant  qu'un  certain 
nombre  de  membres  se  proposent  de  les  rappeler  à  l'attention  de  l'as- 
semblée, et  de  provoquer  à  leur  sujet  la  manifestation  des  vœux  que  ré- 
clament les  besoins  de  cette  impoi  tante  branche  de  notre  richesse  natio- 
nale. Nous  suivrons  avec  intérêt  cette  partie  des  discussions  du  congrès, 
pour  en  faire  connaître  les  résultats  dans  notre  livraison  prochaine*  Sans 
se  faire  illusion  sur  l'influence  immédiate  et  effective  de  cette  grande 
assemblée,  on  ne  saurait  nier  que  ce  premier  mouvement  imprimé  sur 
tous  les  points  de  la  France  aux  sociétés  agricoles,  et  cette  importante 
réunion  de  leurs  représentants  dans  un  centre  commun,  pour  s'y  com- 
muniquer leurs  lumières,  leurs  vœux  et  leurs  plaintes,  ne  soient  de 
nature  à  exercer  sur  les  progrès  et  la  direction  de  l'agriculture  une  action 
dont  il  serait  difficile  de  limiter  aujourd'hui  la  portée. 

Rewe  indaftrieile* 

<;:>  L'élévation  du  prix  des  fers  en  Angleterre  continuée  réagir  sur  ce* 
lui  des  fers  et  des  fontes  en  France.  La  hausse  est  surtout  prononcée 
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sur  les  marchés  de  r£st|  où  les  fontes  ont  atteint  le  taux  de  140:  francs 
les  cent  kilos.  Les  fers  tendent  à  suivre  ce  mouvement. 

ODu  reste,  l'emploi  du  fer  aux  constructions  navales  prend  chaque 
jour  une  plus  grande  extension.  Tous  les  journaux  anglais  ont  entre- 
tenu dernièrement  leurs  lecteurs,  de  la  mise  à  Teau  de  deux  steamers  en 
fer  construits  en  Angleterre  ;  l'un  pour  Tempereur  de  Russie,  et  Fautre 
pour  le  roi  de  Prusse. 

La  Seine  a  vu  aussi  s'élever  sur  ses  bords,  aux  portes  de  Paris,  au- 
dessous  m  éme  du  pont  d'Asnières ,  un  atelier  de  construction  pour  les 
bâtiments  en  fer,  dont  deux  sont  prêts  à  sortir  des  chantiers  et  à  entrer 
en  rivière. 

4t:>  Les  délégués  des  trois  commerces  réunis  de  bois  à  brûler,  de  charbon 
de  bois  par  eau  et  de  bois  à  œuvrer,  pour  l'approvisionnement  de  Paris, 
ont  procédé  en  assemblée  générale,  le  12  de  ce  mois,  à  la  nomination 
des  membres  du  comité  central  pour  Texercice  1845.  MM.  Cléry  aine, 
Panis,  Alaine  et  Frédéric  Moreau  ont  été  élus  membres  de  ce  comité. 
M.  Cléry  a  été  nommé  président,  et  M.  Frédéric  Moreau  secrétaire. 

Cy'  La  navigation  du  bois  flotté  sur*la  Seine,  est  en  ce  moment  d^une 
activité  que  rien  n'égale,  pour  approvisionner  les  chantiers  de  la  capitale. 
Plus  de  1500  ouvriers  sont  aujourd'hui  occupés  sur  les  deux  rives  de  la 
Seine  aux  travaux  de  débardage. 

Gorretpondanoe  des  Annalei  forestièret  et  Faitt  divers. 

Parmi  les  actes  de  courage  et  de  dévouement  signalés  à  M*  le  Ministre 
de  l'intérieur,  et  qui  ont  été  l'objet  de  récompenses  honorifiques,  pen- 
dant le  dernier  semestre,  le  Moniteur  du  5  mai  en  mentionne  plusieurs 
dont  les  auteurs  appartiennent  à  la  classe  si  méritante  des  gardes.  Nous 
nous  ferions  un  reproche  de  ne  pas  leur  donner  place  dans  les  Annales, 

Carie  (Jean-Jacques),  garde  champêtre  à  Lavoulte  (  Ardèche),  s'est  ho- 
noré par  un  courageux  dévouement  pour  arracher  à  une  mort  certaine 
une  femme,  mère  de  cinq  enfants,  qui,  dans  un  mouvement  de  désespoir, 
s'était  jetée  dans  la  rivière  d'Errieux,  pendant  la  nuit  du  27  novembre 
1844.  (Médaille  d'argent.) 

Roques  (Jean-Pierre),  garde  forestier,  a  montré  un  courage  et  un  dé- 
vouement dignes  des  plus  grands  éloges,  lors  de  deux  incendies  qui  ont 
éclaté  dans  les  communes  de  Vicdessos  et  Saurai  (Ariége),  les  17  août  et 
30  septembre  1844.  Il  s'est  constamment  tenu  aux  endroits  les  plus  pé- 
rilleux et  a  contribué  à  préserver  du  fléau  destructeur  les  maisons  voisi- 
nes. Roques  pénétra  dans  la  maison  embrasée  et  parvint  à  sauver  un 
enfant.  (Médaille  d'argent.) 

Roches  (Jean-François),  garde  forestier  à  Saint-Didier-la-Seauve  ,  a 
retiré  de  la  rivière  de  Semène,  commune  de  Saint- Victor-Malescours 


(Haute*Loire)y  le  90  juillet  1844,  en  exposant  ses  jours,  une  femme  et 
un  enfant  qui  s*y  noyaient.  (Médaille  d'argent.) 

Guîtiard  (Nicolas-Gilles),  garde-pôche  à  Stors,  commune  de  l'Isle- 
Adam  (Seine-et-Oise),  a  fait  preuve  de  courage  et  de  dévouement  dans 
plusieurs  incendies.  (Médaille  d*argent.] 

O*  On  nous  écrit  de  Meudon,  à  la  date  de  lundi  soir  :  «  Dans  la  nuit 
de  dimanche  au  lundi,  le  nommé  Legrand,  garde  forestier  du  Butard, 
endroit  tri^- fréquenté  par  les  promeneurs  parisiens,  a  été  assassiné  sur 
la  route  de  Versailles  à  Saint-Germain,  comme  il  revenait  chez  lui.  Un 
bâton,  trouvé  près  du  cadavre,  a  été,  selon  toutes  les  apparences,  Tins- 

unient  de  meurtre.  On  ignore  encore  les  motifs  de  ce  crime. 

V  En  le  rapprochant  cependant  d^une  tentative  de  vol  commise  peu  de 
jours  auparavant,  on  craint  que  les  bois  de  Meudon  et  de  Fausse-Repose 
ne  soient  devenus  le  repaire  d*un  grand  nombre  de  malfaiteurs  :  le  lundi 
précédent,  le  garde-chef  du  bois  de  Meudon,  M.  Libersal,  venait  de  tou- 
cher à  Versailles  une  somme  assez  importante  pour  les  besoins  de  Tad* 
ministration.  Dans  la  nuit  qui  suivit,  des  malfaiteurs  s^introduisirent 
dans  sa  demeure^  déjà  ils  avaient  fracturé  la  porte  d'entrée  et  se  dispo- 
saient à  pénétrer  dans  la  chambre  où  ils  présumaient  trouver  Targent, 
lorsque  Téveil  fut  donné  et  les  obligea  à  prendre  la  fuite.  » 

Le  cadavre  du  malheureux  Legrand  a  été  trouvé,  vers  trois  heures  du 
matin,  gisant  sur  le  pavé,  entre  Rocquencourt  et  Voluceau,  à  quarante  pas 
environ  de  maisons  d'habitation  d'où  les  cris  de  la  victime,  si  elle  en 
a  jetés,  pouvaient  s'entendre  facilement. 

Le  corps  inanimé  (ut  heurté  par  une  laitière  qui  se  rendait  à  Versail- 
les. Tout  aussitôt  l'éveil  fut  donné  aux  environs,  et  bientôt  les  voisins  et 
les  gardes,  camarades  de  la  victime,  accoururent  et  entourèrent  le  corps 
qui  baignait  dans  le  sang.  Le  tronçon  de  bâton  ayant  servi  à  l'attentat  et 
trouvé  auprès  du  corps,  a  été  reconnu  pour  appartenir  à  un  tas  de  bois 
placé  sur  la  route  à  quelques  mètres  de  distance;  des  cheveux  ensanglan- 
tés adhéraient  à  ce  bâton,  dont  l'écorce  s'était  brisée  sous  la  violence  des 
coups,  et  avait  pénétré  dans  le  crâne. 

Vers  sept  heures,  la  justice  et  les  autorités  forestières  de  Versailles 
étaient  sur  les  lieux  pour  procéder  à  la  levée  du  cadavre,  qui  fut  trans- 
porté à  l'Hôtel- Dieu  de  Versailles.  C'est  là  que  nous  l'avons  vu,  et  que 
nous  avons  pu  nous  convaincre  de  la  cruauté  et  de  la  barbare  énergie 
avec  laquelle  le  meurtrier  avait  asséné  ses  coups.  C'est  sur  la  tempe  droite 
que  le  premier  coup  a  été  porté.  Oi  nous  a  assuré  que  la  victime  avait 
dû  succomber  immédiatement,  et  que  le  premier  coup  aurait  pu  suffire 
à  donner  instantanément  la  mort. 

Le  corps  appartenant  à  un  homme  de  grande  taille  et  de  première 
force,  était  resté  complètement  intact,  bien  que  déjà  des  bruits,  circn-* 
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lant  dans  la  ville  de  Versailles,  aient  accrédité  ce  fait  que  la  mort  avait 
été  donnée  à  coups  de  poignard. 

Tout  ce  qu'on  a  pu  savoir,  c'est  que  le  dimanche  au  soir,  la  victime 
était  allée  près  de  Marly-le-Roi  pour  toucher  un  billet,  et  |qu*il  s'était 
arrêté  dans  les  communes  environnantes. 

Dans  la  journée,  M.  le  procureur  du  roi  et  M.  l'inspecteur  des  forêts 
de  la  Couronne  ont  parcouru  les  diverses  communes  dans  lesquelles  le 
malheureux  Legrand  était  allé  dans  la  soirée  du  dimanche;  les  ren- 
seignements recueillis  jusqu'à  ce  moment  ne  paraissent  pas  assez  po- 
sitifs :  des  versions  diverses,  et  d'une  nature  étrange,  circulent  dans  le 
public;  mais  nous  croyons  devoir  nous  abstenir  de  les  reproduire  pour 
ne  pas  nuire  à  Faction  de  la  justice, 

*  Ce  qu'il  nous  est  possible  de  dire,  c'est  que  Legrand  était  un  homme 
d^un  caractère  tout  à  fait  inofFensif,  et  qui ,  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions forestières,  ne  paraît  s'être  jamais  fait  aucun  ennemi  ;  ce  ne  se- 
rait donc  pas  la  vengeance  qui  aurait  été  le  mobile  du  crime.  D'un  autre 
côté,  il  est  certain  que  Legrand  n'avait  pas  touché  le  billet  pour  le 
remboursement  duquel  il  était  allé  à  Saint-Nom-la-Bretéche,  près  de 
Marly-le-Roi  :  ce  ne  serait  donc  pas  la  cupidité  qui  aurait  armé  le  bras 
de  Fassassin. 

Le  matin  même  du  jour  de  l'événement,  Legrand  venait  de  recevoir 
de  ses  supérieurs  un  congé  de  trois  jours  qu'il  avait  sollicité  pour 
assister  aux  noces  de  sa  fille,  dont  le  mariage  devait  avoir  lieu  le  len- 
demain* 

Ce  malheureux  garde  laisse  une  femme  dans  un  état  voisin  de  la  mi- 
sère, et  trois  enfants,  dont  une  fille  et  deux  garçons. 

^vis  aux  propriétaires  forestiers. 

Un  brigadier  d'artillerie,  retraité  et  décoré,  muni  des  états  de  service 
les  plus  honorables,  et  présentant  les  meilleures  recommandations,  de- 
mande une  place  de  garde  particulier  ou  de  concierge  d'un  château. 
Père  de  famille,  50  ans,  actif  et  robuste.  S'adresser  à  M.  Pierre  Prévost, 
àVincenues,  route  de  Paris,  no  34,  ou  bien  prendre  des  renseignements 
au  bureau  des  Annales, 
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taas  les  forêts  rirendues  de  TBIbe,  de  la  proviice  de  lagdebourg  [en  Prusse). 


Les  Annales  forestières  y  disposées  à  accueillir  et  à  faire  valoir  tous  les 
trayaux  qui  tendent  à  afTermir  les  vrais  principes  comme  à  répandre  les 
bonnes  méthodes,  reçoivent,  de  quelque  part  quVIles  viennent,  les  com-«- 
munications  qui  leur  sont  adressées;  le  comité  de  sylviculture,  adjoint  à  la 
direction  de  ce  Recueil,  examine  les  mémoires  dont  l'insertion  est  propo- 
sée, et  apprécie  l'opportunité  de  leur  publication .  C'est  ainsi  que  le  Traité 
de  la  Culture  du  Chêne  dans  la  province  de  Magdebourg,  par  M.  de  Pan- 
newitz  est  parvenu  au  comité  qui,  reconnaissant  la  difficulté  d'insérer 
en  entier  le  mémoire  traduit  ',  où  se  trouvent  des  observations  intéres- 
santes et  des  applications  justes,  m'a  chargé  d'en  donner  l'analyse. 

Dans  cette  tâche  facile,  le  rapporteur  croit  devoir  donner  la  plus  large 
part  de  son  travail  à  des  extraits  de  la  traduction  qu'il  a  sous  les  yeux  ; 
voulant  laisser  tout  le  mérite  de  cet  article  à  l'auteur  de  l'ouvrage  dont  il 
doit  rendre  compte. 

Ce  qui  frappe,  à  la  première  lecture,  c'est  l'accord  des  remarques  faites 
par  l'auteur  avec  celles  rapportées  par  les  forestiers  français ,  qui  ont 
senti  la  nécessité  de  discuter,  les  yeux  ouverts ,  sur  les  exemples  nom- 
breux dont  la  nature  est  si  prodigue,  et  qui  indiquent  au  raisonnement  la 
route  qu'il  doit  suivre.  11  est  bon  de  constater  qu'en  Prusse  comme  en 
France,  la  vérité  trouve  des  praticiens  empressés  de  la  reconnaître  et  de 
la  proclamer;  et  que,  sans  avoir  pu  s'entendre  ni  se  communiquer  les 
idées  qui  naissent  de  l'étude  journalière  des  forets',  l'on  est  arrivé,  à  150 
lieues  de  distance,  à  juger  les  questions  de  la  même  manière,  ainsi  que  le 
prouvent  les  citations  qui  vont  suivre. 

Après  avoir  constaté  les  difficultés  que  présente  en  général  la  culture 
du  chêne,  qui  veut  un  sol  riche  et  profond  à  cause  de  son  pivot,  l'auteur 
applique  ainsi  ces  données  à  ce  qu'il  a  observé  dans  certaines  contrées  de 
la  province  de  Magdebourg  : 

«  Bien  que  le  chêne  trouve  assez  fréquemment  dans  la  vallée  de  l'Elbe, 
de  la  province  de  Magdebourg,  une  exposition  favorable,  il  s'élève,  ce- 
pendant, dans  beaucoup  de  contrées,  des  difficultés  nombreuses  à  sa  cul- 
ture sur  une  grande  échelle,  soit  par  les  variations  fréquentes  de  la  com- 
position   des    couches    du  sol  ;  soit  par  son  élévation  '  ;  soit  par  les 

■  Cette  traduclioQ  est  due  i  M.  Block,  l'un  des  collaborateurs  des  AnndUs, 
*  Il  e*t  certain  que  le  chêne  ne  doit  pas  prospérer  sur  les  expositions  élevées  :  la 
forme  de  sa  graine  roulante,  son  pi^ôl,  qui  veut  de  la  profondeur,  indiquent  assez  la  vo- 
lonté du  Créateur  i  Tégard  de  cette  essence  :  c'est  au  bas  des  côtes,  où  la  couche  végé- 
tale est  ordinairement  Irès-épkisse ,  que  le  gland  vient  naturellement  prendre  racine» 
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inondations  qui  se  renouvellent  presqu^annuellement  ;  soit  par  les  dé- 
vastations causées  par  les  mulots,  par  le  gibier,  par  les  gelées;  soit,  enfin, 
par  Tenvahissement  des  herbes. 

»  La  couche  supérieure  du  sol  des  vallées  de  l'Elbe  (  auxquelles  il 
faut  ajouter  celles  de  son  afBuent,  la  Saaie) ,  se  compose  de  précipités  ar- 
gileux fortement  mélangés  d'humus  amené  par  les  eaux  des  parties  éle- 
vées, et  se  combinant  avec  du  sable.  Cette  couche  repose  sur  un  sous-sol 
d'argile  ou  de  sable  pur. 

»  Le  terrain,  à  proximité  des  rivières,  est  assez  uni;  il  n'est  sillonné 
que  par  des  ravins  peu  profonds  qui  se  dirigent  vers  les  fleuves  et  dont 
le  lit,  formé  d'argile  plastique,  est  ordinairement  humide  et  à  demi  rem- 
pli d'eau.  Puis,  en  s'éloignant  des  courants,  le  terrain  s'élève  et  voit  son 
sous-sol  se  changer  en  sable, 

»  On  remarque  que  le  sol  favorable  au  chêne  alterne  avec  un  sol  plus 
approprié  à  la  culture  du  bouleau  et  de  l'aune.  Il  se  trouve  aussi  d'anciens 
marais  desséchés,  dont  la  couche  végétale  offre  une  grande  profondeur, 
et  qui  conviennent  parfaitement  au  chêne,  k  l'orme  et  au  frêne.  » 

Ici,  la  conclusion  de  ce  qui  précède  est  que  le  chêne  doit  être  cultivé  de 
préférence  au  hêtre, au  frêne,  à  Torme,  à  l'érable  et  aux  conifères,  par- 
tout où  il  y  a  chance  de  prospérité  pour  cette  essence  la  plus  précieuse  des 
forêts,  par  les  ressources  infinies  qu'elle  présente  aux  constructions,  aux 
arts  et  à  l'industrie  ;  et  à  cause  de  l'impossibilité  de  la  remplacer  par  au- 
cune autre.  Le  prix  élevé  que  conserve  le  chêne,  comparativement  aux 
autres  essences,  atteste  sa  supériorité  ;  et  l'auteur  rapporte  que,  dans  la 
contrée  dont  il  parle,  le  bois  d'œuvre  de  chêne,  très-recherché,  vaut  en  fo- 
rêt 8  à  9  thalers  le  klafter,  ce  qui  correspond  à  7  fr.  50  c.  ou  8  fr.  43  c. 
le  stère ,  prix  très-élevé  pour  la  localité. 

S'occupant  ensuite  des  moyens  de  propager  le  chêne  dans  ces  contréeS| 
Fauteur  s'exprime  ainsi  : 

«  Cette  reproduction  ne  peut  s'opérer  par  semis  naturels  dans  ces  val- 
lées, parce  que  les  inondations  enlèvent  souvent,  en  hiver,  les  feuilles 
mortes  tombées  à  l'automne ,  en  sorte  que  les  glands  se  trouvent  à  dé- 
couvert et  périssent  avant  de  germer.  On  a  donc  préféré  les  coupes 
blanches  après  lesquelles  on  abandonne  pendant  quelques  années  le  sol 
à  la  culture  agricole  ;  puis  on  repeuple  ensuite  en  chênes  les  bons  ter- 
rains au  moyen  de  semis ,  tandis  que  l'on  choisit  les  plantations  pour 
les  terrains  médiocres* 

»  Quant  à  la  durée  de  la  culture  agricole,  on  la  réduit  à  la  période 
strictement  nécessaire  pour  détruire  les  herbes  et  ameublir  le  soi*  Le 

imiaque  son  poids  et  sa  forme  tendent,  lors  de  sa  dinte,  k  le  faire  descendre  ;  tandis  que 
le  hêtre,  dont  la  nussioa  est  tout  opposée,  jette  une  graine  anpiJelise  ^fû  se  ùxe  où  elle 
tombe  sur  les  versants^  et  produit  un  nouvel  arbre  qui  jette  ses  semeuees  plus  haut  en- 
core. (JVtfK  du  Htfftmiéur^) 
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béoé&re  en  argent  et  immédiat  qae  Ton  obtiendrait  par  une  coltare 
prolongée  serait  pln«  que  compensé  par  le  préjudice  qui  en  résulterait 
flor  la  crotssanoe  des  jeones  chênes,  et  par  la  perte  des  éléments  nutri- 
tîli  dont  les  jeunes  plants  oot  d'auunt  plus  besoin  que  le  succès  d'un 
vepeoplement  de  cette  nature  tient  à  la  promptitude  avec  laquelle  les 
jeunes  arbres  atteignent  un  certain  développement  pour  oouTrir  le  sol 
et  former  un  massif  qui  oppose  quelqu'obstacle  aux^  dommages  causés 
par  le  gibier  ou  par  les  gelées  tardives. 

•  En  général,  une  culture  agricole  de  deux  années  suffit  pour  détruire 
les  herbes  1,  et  le  gazon  se  décompose  complètement  dans  ce  laps  de 
tBmps* 

»  Si  le  sol  destiné  à  la  culture  du  chêne  contient  une  asses  forte  pro* 
portion  de  sable,  et  s'il  a  une  position  sèche,  une  année  de  culture  agri<* 
cole  suffit ,  et  le  semis  forestier  peut  se  faire,  dans  l'automne  suivant, 
après  un  labour  ad  hoc  et  un  hersage  pour  déchirer  ce  qui  pourrait 
lester  de  gazon.  * 

L'anleur  indique  ensuite  les  charrues  les  plus  convenables  pour  remuer 
profondément  le  sol  ;  mais,  cette  question  devant  faire  Tobjet  d'un  article 
spécial  dont  s'occupe  en  ce  moment  la  rédaction  des  AnnaUsy  il  parait 
inutile  de  prolonger  cet  exposé  par  des  détails  incomplets  sur  l'usage  de 
ces  instruments.  Les  indications  que  donne  l'auteur  sont  d'ailleurs  tout  à 
fût  conformes  aux  expériences  faites,  très  en  grand,  dans  la  forêt  de 
Compîègne. 

Berenant  à  la  culture  des  céréales  dans  le  but  de  préparer  le  sol  à  re- 
eevoir  le  semis  ou  la  plantation  forestière,  l'auteur  ajoute  : 

«  Cet  alternat  de  culture  a  été  vivement  attaqué  par  des  auteurs  fo- 
restiers qui  veulent  qae  l'on  garde  toute  la  force  nutritive  du  sol  pour 
le  bob  ;  d'autres ,  au  contraire ,  voudraient  que  l'on  prolongeât  la  cul« 
ture  agricole,  même  dans  les  terrains  médiocres  :  comme  cela  est  asses 
ordinaire,  la  vérité  se  trouve  entre  ces  deux  extrêmes. 

»  Du  reste,  la  culture  agricole  ne  cause  aucun  préjodioe  lorsqu'elle  est 
dirigée  en  vue  de  préparer  seulement  la  culture  forestière. 

»  Les  plantes  sarclées  sont  les  mieux  apropriées  à  cette  destination; 
leur  culture  pourrait  se  prokmger  davantage,  sans  inconvénient,  snr 

*  Ce  tyttène  est  tnivi  depuis  longues  annéa  dass  la  forêt  de  Compièpie,  où  Ton 
odlive,  msmieiuiiit,  une  aniiée  lettlemeot  aveat  la  pbmatioo.  Cependiot  une  entreprise 
considérable,  dont  le  bot  était  de  reboiser  en  dix  ans  7  7a  hectares  de  terrains  vides 
dans  cette  forêt^  a  eu  lieu  à  la  condition  que  Tentrepreneur  pourrait  cultiver  chaque 
année  en  céréales,  les  terrains  qui  ne  seraient  pas  plantés.  Il  s'en  est  suivi  que  certaines 
parties  ont  dû  donner  neuf  récoltes  avant  de  recevoir  la  pUntation  fnresticra  ;  et,  rien 
n'annonce  aujourd'hui  que  cette  concession,  qui  a  diminué  la  dépense  énorme  d*nnn 
opustion  de  cette  importance,  ait  en  nne  influence  marquée  sur  la  prospérité  des  arbres 
qui  couvrent  aujourd'hui  ces  terrains,  et  qui  ont  de  29  à  39  ans. 

(  liiote  du  Rapporteur.  ) 
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un  tfol  profond  comme  celui  des  marais  desséchés.  Il  existe  dans  ces 
vallées  des  peuplements  en  chêne  de  10  à  90  ans,  semés  après  une  cul- 
ture agricole  préalable  et  qui  sont  très-bien  venant;  tandis  que  d^autres 
semis  de  même  essence ,  non  précédés  de  Tameublissement  du  sol  et  de 
la  destruction  des  herbes ,  ont  tous  manqué  par  l'envahissement  de  ces 
herbes  disputant  aux  jeunes  chênes  les  sucs  superQciels  de  la  terre. 

»  Il  est  donc  indispensable  que  la  destruction  des  herbes  et  Tameu- 
blissement  du  sol,  précèdent  chez  nous  la  reproduction  du  chêne  par  se? 
mis  artificiels  ;  or,  cet  ameublissement  et  cette  destruction  ne  peuvent 
être  complètement  opérés  que  par  la  culture  agricole;  car,  si  l'on  fai- 
sait travailler  exprès  ce  terrain,  non-seulement  ce  travail  ne  suffirait 
pas  pour  détruire  le  gazon,  mais  le  morgen  ou  arpent  (25  ares  environ) 
coûterait  26  à  30  franco,  et,  avec  le  travail  d^ensemencement  ,  environ 
40  francs. 

»  Aucune  administration  ne  voudra  donc  faire  une  dépense  de  plu- 
sieurs milliers  de  francs  pour  exécuter  mal  des  semis  qu'une  longue 
expérience  a  prouvé  que  Ton  pouvait  faire  sans  frais  et|avec  succès, 
pourvu  que  la  culture  agricole  ait  été  surveillée  par  les  agents  forestiers. 

»  Ajoutons  que  le  bénéfice  résultant  d'une  croissance  plus  active,  ob- 
tenue par  une  préparation  exprès,  est  dépassé  de  beaucoup  par  l'aug* 
jnentatioo  de  la  dépense  '. 

>  Signalons  un  autre  inconvénient  :  l'argile  compacte  dont  se  compose 
notre  sol ,  ne  peut  être  travAilIce  qu'au  printemps,  étant  devenue  plus 
friable  par  Thuroidité  qui  y  a  séjourné  en  hiver;  or,  le  printemps  est 
)a  saison  où  les  travaux  champêtres  occupent  tous  les  bras;  et  Ton  ne 
trouverait  que  difficilement  les  moyens  de  remuer  assez  promptement 
de  grandes  étendues ,  consacrées,  annuellement,  à  la  culture  forestière; 
sans  parler  des  risques  que  l'on  court  en  laissant  hiverner  les  glands. 

»  Nous  croyonc  donc  pouvoir  affirmer  qu'une  culture  agricole  limitée 
est  indispensable  comme  préparation  à  la  culture  forestière,  et  que  cette 
préparation  est  Je  seul  moyen  d'exécuter,  dans  des  circonstances  don- 
nées, des  semis  de  chêne  sur  une  grande  échelle,  avec  un  succès  as- 
suré; pourvu,  toutefois,  que  l'exploitation  agricole/ ne  soit  pas  asses 
prolongée  pour  absorber  les  éléments  nutritifs  du  sol,  ce  qui  nuirait^ 

'  Le  Rapporleuroe  peut  laisser  passer  cette  assertion,  sans  faire  observer  qu^cD  fait 
de  plantation  forestière,  réconomie  peut  deTenir  essentiellement  nuisible,  ai  elle  sup- 
prime des  travaux  indispensables  à  la  réussite  :  or,  le  défoocement  du  sol  esi  de  ce 
nombre  ,  et  le  bénéfice  que  Ton  en  tire,  par  la  prompte  végétalioq  qu'il  provoque, 
dépasse  de  beaucoup  la  dépense  qu'il  impose.  Seulement  la  profondeur  de  ce  défonce* 
ment  doit  se  fixer  d*après  l'épaisseur  de  la  couche  végélale  qu'il  doit  remuer  aeole; 
car,  l'on  a  eu  de  fâcheux  exemples  de  planuitions  condamnées  a  la  stérilité  par  une 
défonce  trop  profonde,  qui  avait  amené  a  la  surface  un  sol  inerte  dans  lequel  les  jeunes 
plants  ne  trouvaient  aucun  des  éléments  qui  leur  sont  nécessaires. 

{^Note  du  Rapporteur,) 
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ménie  dans  le  midi  de  l'Allemagne  où  le  chêne  croit  avec  plus  de  faci* 
Uté.» 

Bevenant  à  l'exécution  des  semis  de  chêne,  l'auteur  ajoute  : 

«  Quand  le  sol  est  préparé  par  la  culture  préalable,  on  sème,  ordinai* 
rement  en  automne ,  en  suivant  la  charrue  et  en  distribuant  les  glands 
alternativement  dans  un  sillon  sur  deux,  et  dans  la  proportion  de  8 
•cbeflfels  sur  le  morgen  (17  hectolitres,  57  litres,  sur  Thectare).  Ces 
semis  paraissent  Tannée  suivante  et  forment  des  lignes  espacées  de  25 
à  30  centimètres ,  entre  lesquelles  il  est  facile  de  sarcler  et  d'arracher 
les  herbes  pour  la  nourriture  des  bestiaux.  La  culture  des  plants  de- 
vient plus  ÊicilCy  lorsqu'ils  sont  ainsi  alignés,  que  s'ils  étaient  semés  sans 
aucun  ordre. 

»  Les  glands  ne  doivent  pas  être  couverts  de  plus  de  6  à  8  centimètres 
de  terre  meuble;  une  couverture  moins  épaisse  les  exposerait  à  geler 
dans  un  hiver  rigoureux  dépourvu  de  neige  ;  et,  s'ils  étaient  plus  pro- 
fondément enterrés,  l'on  courrait  risque  de  les  voir  se  gâter  par  un 
temps  pluvieux,  surtout  s'ils  sont  garantis,  comme  ils  doivent  l'être,  des 
rayons  du  soleil  par  des  céréales  qu'il  convient  de  semer  avec  eux,  ainsi 
qn'il  est  dit  ci-après  : 

»  Lorsque  les  glands  sont  ainsi  livrés  à  la  terre,  l'on  sème,  par-des- 
sus, environ  les  deux  tiers  de  la  quantité  ordinaire  de  seigle;  et,  si  c'est 
au  printemps,  de  seigle  de  mars  ou  d'avoine  que  l'on  enterre  à  la 
herse» 

»  L'on  ne  se  sert  jamais  de  froment,  parce  qu'il  se  couche  facilement 
par  un  temps  pluvieux,  et  qu'il  fournit  en  général  trop  d'ombre.  Les 
céréales  d'hiver  étant ,  dans  certaines  conditions ,  exposées  à  périr  par 
les  eaux  provenant  de  la  fonte  des  neiges,  l'on  se  borne  alors  à  semer 
en  automne  les  'glands  seulement,  réservant  l'avoine  pour  n'être 
semée  qu'au  printemps  suivant ,  et  toujours  enterrée  à  la  herse. 

»  La  ailture  simultanée  des  plantes  ligneuses  et  des  céréales  a  pour  but 
de  procurer  de  l'ombre  aux  jeunes  plants ,  et  de  mettre  obstacle  à 
l'envahissement  des  mauvaises  herbes;  quant  aux  précautions  à  pren- 
dre dans  les  moissons,  elles  sont  simples,  peu  assujettissantes  et  faciles 
à  déterminer. 

»  On  a  souvent  recommandé  de  planter  des  pommes  de  terre  dans 
Tannée  qui  précède  immédiatement  ce  semis  forestier  ;  mais ,  pour  que 
cette  culture  soit  sans  inconvénient,  il  ne  faut  plus  donner  de  labour 
après  la  récolte  de  la  plante  sarclée;  car,  ce  second  labour  aurait  pour 
effet  de  ramener  à  la  surface  la  couche  de  terre  qui  s'y  trouvait  pri- 
mitivement ,  et  avec  elle  les  semences  de  mauvaises  herbes  qu'elle  con* 
serverait  encore. 

»  On  sème  donc  les  glands,  sans  labour  proprement  dit,  dans  de 
petites  rigoles  tracées  avec  une  charrue  destinée  à  cet  usage ,  ou  avec 
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un  autre  instrumeiit  qui  ne  déchire  pas  iHrofoDdémeBt  la  terre.  Tool^ 
fois,  l'automne  ne  serait  plus  alors  la  saison  convenable,  puisque ks 
semences  ne  se  trouveraient  pas  suffisammenc  ooavertes  pour  être  àFabri 
des  atteintes  de  la  gelée. 

M  Les  pièces  de  terre  trop  petites^  ou  sitaées  de  manière  à  ne  pcwoîr 
ôtre  labourées  à  la  charrue,  sont  divisées  en  bandes  de  60  à  90  cent»» 
mètres,  retournées  à  la  bêche  et  ensemencées  de  glands  que  Ton  distn- 
bue  dans  des  rigoles  espacées  de  1  mètre  30  centimètres  à  1  mètre  60 
centimètres ,  entre  lesquels  on  plante  de  jeunes  bouleaux  pour  hâter  là 
formation  du  massi£ 

»  Le  peu  d'épaisseur  de  la  couche  de  terre  qui  couvre  les  glands  senéa 
au  printemps  favorise  leur  prompte  germination,  et  Ton  devrait  donner 
la  préférence  à  cette  saison ,  si  la  conservation  des  semenœs  pendant 
rhiver  ne  présentait  pas  trop  de  diiHcultés.  » 

Ici,  l'auteur  indique  les  différents  moyens  usités,  dans  la  contrée  qu'il 
habite,  pour  conserver  les  semences  susceptibles  de  perdre,  par  la  gelée, 
leurs  facultés  végétatives.  Les  chambres,  les  gremera  garantis  du  froid» 
les  étables,  les  écuries  sèches  où  les  glands  seraient  étendus  comme  il 
l'indique,  sur  une  épaisseur  de  4  à  5  centimètres,  n'offrent  pas  de  garan- 
ties suffisantes  contre  tous  les  inconvénients  du  froid  et  de  l'humidité  ; 
mais,  il  est  un  moyen  sûr  et  peu  coûteux  de  conserver  le  gland  comme 
la  faîne  avec  certitude  de  succès;  ce  moyen  consiste  à  stratéfier  ces  graines 
dans  des  fosses  pratiquées  exprès  dans  un  sable  sec,  et  sur  un  point  «m 
peu  élevé,  pour  éviter  le  séjour  et  Timbibiiion  des  eaux  pluviales  ;  et  cela, 
après  avoir  laissé  ces  graines  jeter  leur  premier  £eu,  étant  étendues  en 
couches  très-minces  sur  un  plancher  préservé  de  toute  humidité. 

lorsque  les  glands,  ou  la  faine,  auront  acquis  dans  cette  position  un 
degré  de  dessication  suffisant,  ce  qui  se  reconnaît  au  toucher,  ils  seront 
stratéfiés  par  un  temps  sec,  et  de  la  manière  suivante  : 

Au  fond  de  la  fosse,  une  couche  de  sable  bien  sec  de  2  centimètres  en- 
viron d'épaisseur,  puis ,  une  couche  de  glands  disposée  de  manière  à  ce 
qu'ils  ne  soient  point  en  contact  les  uns  avec  les  autres  ;  ensuite,  une 
couche  de  sable  de  2  centimètres,  recouverte  encore  d'une  couche  de 
glands,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  que  15  à  20  ccnti- 
mètres  au-dessous  du  niveau  du  sol,  lesquels  seront  remplis  de/sable  avec 
un  dôme  formé  de  l'excédant  du  produit  de  la  fouille,  et  de  celui  d'une 
petite  rigole  qu'il  convient  de  creuser  autour  de  cet  appareil  pour  reee* 
voir,  et  éloigner  par  un  fosse  dirigé  vers  une  pente,  l'égoutdela  toiture 
en  paille  qu*il  faut  établir  sur  la  butte  de  terre  de  50  à  60  centimètres 
d'élévation,  que  l'on  aura  élevée  au-dessus  de  la  fosse  comblée. 

Si  toutes  ces  conditions  indiquées  sont  bien  observées,  les  glanda  se 
conserveront  à  merveille,  et  l'on  aura  évité  la  perte  incalculable,  occa- 
sionnée dans  toute  autre  condition,  soit  par  la  rigueur  du  froid  ,  soit  par 
la  dent  des  mulots,  soit  par  l'humidité. 
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L'aolear  indiqae  bien  ^ux  moyens  uialogoes  à  celui-ci  ;  mais  ils  ne 
piiaissafet  ni  plus  faciles ,  ni  plus  économiques,  et  il  y  a  lieu  de  craindre 
qu'ils  soient  moins  sArs.  Nous  croyons  cependant  devoir  les  rappor- 


«  Ils  se  conserveraient  mieux  (les  glands)  étendus  sur  une  épaisseur  de 
quelques  centimètres  dans  un  jardin  clos  et  uni ,  où  ils  seraient  bien 
oourerts  de  feuilles. 

)»  Ou,  en  les  entassant ,  comme  il  se  ftiit  dans  quelques  contrées  pour 
les  pommes  de  terre  ^  en  cAnes  larges  formés  par  des  couches  alterna- 
tives de  feuilles  sèches  et  de  glands ,  de  trois  centimètres  d'épaisseur,  ce 
qui  empêche  les  graines  de  s'échauffer.  Ces  cônes  sont  ensuite  couverts 
Mwee  de  la  paille  ;  et  si  le  froid  devient  intense,  on  peut  ajouter  une 
couche  de  terre  ou  de  fumier.  Cette  seconde  couverture  doit  disparaître 
dès  que  le  temps  s'adoucit,  et  que  les  fortes  gelées  ne  sont  plus  à 
Cfaîndre. 

»  Les  glands  ainsi  conservés  poussent  souvent  d'assez  longs  germes,  si 
leur  ensemencement  est  retardé  par  l'écoulement  des  eaux  supérieures, 
provenant  de  la  fonte  des  neiges;  mais  cette  circonstance  n'a  aucune 
influence  fâcheuse  pour  la  croissance  des  jeunes  chênes  que  ces  glands 
produisent;  car,  en  admettant  qu'elle  puisse  priver  le  sujet  de  sa  racine 
pivotante,  celle-ci  est  remplacée  par  plusieurs  autres,  qui  ont  tendance  à 
s^enibncer  y  et  qui  réunbsent  plus  de  chevelus  que  n'en  avait  eu  la  ra- 
cine qu'ils  remplacent. 

)ili  est  évident,  du  reste,  que  l'absence  d'un  long  pivoi  facilite  infi- 
niment la  culture  en  pépinière  et  la  transplantation  des  jeunes  chê- 
nes, » 

Ces  observations  sont  confirmées  par  ce  qui  a  lieu  depuis  70  ans  daris 
la  forêt  de  G>mpiègne,  qui  renferme  les  plus  belles  plantations  de  chêne 
que  l'on  puisse  voir  en  Europe  :  toujours,  lors  de  l'établissement  de  ces 
plantatîmas,  la  section  du  pivot  des  plants  a  Heu  au  moment  de  les  mettre 
en  terre;  et  cette  mutilation  n'a  aucune  conséquence  ftcheuse  sur  l'ac^ 
eroissement  des  sujets.  Cette  opération,  qui  deviendrait  nécessairement 
funeste  sur  un  chêne  plus  Agé,  reste  sans  importance  sur  un  plant  de  3 
on  4  ans  :  la  nature  si  prévoyante  a  pourvu  d'avance  à  la  réparation 
des  dommages  auxquels  les  plants  sont  exposés,  et  les  essais  qui  ont  été 
renouvelés  à  Compiégne  depuis  1770,  de  plantations  exécutées  avec  des 
plants  de  chêne  sans  aucune  suppression ,  et  d'autres  avec  des  plants  de 
même  essence  soumis  à  l'habillage ,  prouvent  que  les  effets  de  cette  opé* 
ration  disparaissent  entièrement  par  quelques  années  de  végétation. 
L*habillage  consiste  à  couper  la  tige  un  peu  au-dessus  du  collet  ;  puis,  à 
supprimer  Textrémité  du  pivot  et  de  toutes  les  racines,  en  ménageant 
aoigoeusement  le  chevelu. 

L'aulcur  poursuit  musî  : 
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«  Nous  avons  déjà  dit  que  les  conditions  locales  exigent  d'amener  le 
jeune  repeuplement  aussi  vite  que  possible  à  une  certaine  hauteur,  et  à 
l'état  de  massif,  afin  de  le  mettre  hors  de  la  portée  du  gibier,  et  à  l'abri 
des  gelées  tardives;  or,  si  ce  sol  n'est  pas  tout  à  fait  favorable  au  chène^ 
cette  essence  aura  une  tendance  à  étendre  ses  branches  latéralement 
sans  grandir,  profitant  pour  cela  de  l'espace  qui  se  trouve  nécessaire- 
ment entre  les  plants  dans  les  premières  années  de  la  plantation  ;  cette 
condition  expose  le  jeune  peuplement  aux  dégâts  des  gelées,  et  le  gi- 
bier peut  facilement  brouter  les  cimes  rares  qui  cherchent  à  s'élancer. 
Quelques  chevreuils  suffisent  pour  condamner  ainsi  à  la  stérilité  des 
massifs  qui  eussent  prospéré  sans  cet  inconvénient. 

»  Lorsque  les  plants  restent  à  l'état  rabougri,  le  recépage  au  niveau  du 
sol  devient  nécessaire,  en  conservant  les  tiges  qui  annoncent  de  la 
vigueur  :  cette  méthode,  appliquée  à  nos  vallées,  a  souvent  un 
grand  inconvénient.  Les  gelées  tardives,  qui  se  prolongent  quelques- 
fois  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  mai ,  tuent  complètement  les  rejets  qui  se 
développent  avec  vigueur,  de  sorte  que  la  peine  et  ^le  temps  sont 
perdus. 

»  En  général,  les  gelées  ne  deviennent  funestes  aux  jeunes  chênes 
qu'autant  que  ceux-ci  n'ont  pas  atteint  une  élévation  de  1  mètre  60 
centimètres  ;  parce  que  c'est  jusqu'à  cette  hauteur  à  peu  près,  que  de»-> 
cenà  rhumidilé  contenue  dans  l'atmosphère  quand  la  température  se 
refroidit  après  la  chaleur  du  jour.  Les  plantes  exposées  à  cette  humidité 
sont  principalement  atteintes  de  gelée;  tandis  que  celles  qui  s'élèvent 
jusqu'à  une  atmosphère  plus  sèche  en  sont  préservées.  Il  suit  de  là,  que 
les  jeunes  peuplements  de  chênes  qui  reçoivent  les  courants  d'air,  et 
dont  le  sol  est  dépourvu  d'herbes,  souffrent  moins  fréquemment  de  la 
gelée  que  ceux  qui  sont  entourés  de  vieux  massifs  et  qui  sont  mélangés 
d'herbe.  Ces  conditions  justifient,  même  sur  les  |  terrains  médiocres,  les 
semis  le  plus  serrés  possible,  sauf  à  les  éclaircir  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  acccroissement. 

»  La  position  serrée  des  jeunes  peuplements  artificiels  n'est  du  reste 
qu'un  moyen  de  les  amener  aussitôt  que  possible  à  l'état  de  massif  ;  elle 
est  d'autant  moins  à  craindre  pour  l'avenir  que  les  sujets  qui,  par  une 
croissance  plus  active,  arrivent  à  dominer  et  à  étouffer  à  10  ou  12  ans 
le  plant  d'une  croissance  plus  lente,  sont  justement  ceux  qui  doivent 
rester  pour  prospérer.  L'époque  de  i'éclaircie  commence ,  pour  tous  les 
peuplements  élevés  en  masssifs ,  vers  la  20«  année  ;  et  les  frais  de  ce 
travail  sont  plus  que  compensés  par  son  produit,  puisque  le  menu  bois 
même,  a  une  valeur  ici.  » 

L'auteur  dénonce  un  fait  qui  n'a  échappé  à  aucun  forestier  :  c'est  qu'à 
10  ou  12  ans,  un  massif  bien  boisé  présente  déjà  des  sujets  qui  domi- 
nent, et  d'autres  qui  sont  étouffés.  Ceci  nécessite  souvent,  une  première 
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opération  y  appelée  nettoiement,  qui  ne  peut  être  considérée  comme  de» 
▼ant  donner  un  prodoit  important,  et  qui  ne  fait,  qudquefois,  que  cou- 
vrir sa  dépense.  Mais  cette  opération  dût-elle  coûter  quelque  chose,  il 
faudrait  encore  la  pratiquer,  car  elle  devient  indispensable  pour  éviter 
rétiolement,  et  pour  assurer  au  massif  un  bon  avenir. 

Continuons  à  citer  : 

«  On  était  autrefois  d^avis,  chez  nous ,  qu*il  fallait  laisser  les  peuple» 
ments  dans  un  état  serré  jusqu'à  leur  50*  année,  afin  d'élever  de  lon- 
gues tiges  propres  à  servir  de  bois  d'œuvre.  Cependant  il  semble  très- 
probable  que  cette  méthode  occasionne  la  pourriture  rouge  qui  devient 
si  funeste  dans  la  vallée  de  TEIbe,  à  certains  peuplements  de  chêne  qui 
sont  atteints  de  cette  maladie,  tandis  que  ceux  qui  sont  convenablement 
espacés ,  parviennent  à  un  âge  très-avancé  sans  en  être  le  moins  du 
monde  attaqués.  Cette  vérité  est  confirmée  par  les  arbres  formant  li- 
sière des  massifs  trop  serrés,  et  affectés  par  cette  décomposition  :  ces  ar- 
bres, ayant  de  Fespace,  restent  sains,  ce  qui  indique  que  la  cause  de  la 
pourriture  ne  peut  être  cherchée  que  dans  la  stagnation  de  la  sève  pro- 
duite par  le  manque  de  développement  du  branchage  et  l'insuffisance 
de  la  quantité  de  feuilles  amenée  par  la  position  trop  serrée  du  peuple- 
ment. » 

Ces  réflexions  ne  peuvent  soulever  aucune  contradiction  ;  elles  sont 
confirmées  par  tous  les  faits  observés  dans  les  forêts  :  la  circulation  de  la 
sève  est,  aux  arbres,  ce  qu'est  aux  animaux  la  circulation  du  sang;  et 
lorsqu'une  cause  quelconque  a  amené  un  arbre  à  l'état  surnaturel  appelé 
étiolement,  c'est-à-dire  lorsqu'il  est  trop  élevé  pour  sa  grosseur,  la  circu- 
lation se  ralentit,  et  le  bois  finit  par  se  corrompre. 

L'auteur  dit  ensuite  : 

«  L'éclaircie  pratiquée  dans  la  2(K  année ,  donne  assez  d'espace  au 
peuplement  pour  que  les  arbres  puissent  se  former  des  têtes  proportion- 
nées au  volume  de  la  tige,  et  évite  les  inconvénients  inséparables  de 
rétat  serré  trop  prolongé,  c'est-à-dire  l'étiolement  et  le  dépérissement 
de  la  cime.  C'est  ainsi  que  les  chênes  parviendront  dans  les  bons  ter- 
rains à  croître  rapidement,  et  à  conserver ,  même  jusqu'à  la  50*  année, 
l'écorce  unie  qui  est  le  signe  le  plus  certain  de  la  vigueur  des  jeunes 
arbres. 

>  Les  semis  forestiers  sont  difficiles  quand  d'autres  essences  doivent 
se  mêler  au  chêne.  On  l'essaie  parfois,  en  ajoutant  dans  les  bons 
terrains  l'orme ,  et  dans  un  sol  médiocre  le  bouleau.  Il  y  a  du  reste, 
dans  cette  contrée,  de  grands  espaces  dont  le  sol  ne  convient  qu'au  chêne, 
et  où  Ton  cultiverait  en  vain  d'autres  essences;  mais,  si  l'on  voulait 
mélanger  le  chêne,  Tensemencement  simultané  des  glands  avec  d'autres 
semences  pourrait  être  tenté  sur  un  terrain  labouré  et  ameubli ,  bien 
que  différents  essais  de  ce  genre  n'aient  point  produit  ici  de  résultats 
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faToraUes  :  les  jeanes  plants  d'orne  ont  élé  étoufiës  par  fenvaldni»* 
ment  des  herbes;  et  les  semis  de  bouleau  ont  aanqiié  toutes  les  Ion 
qu'ils  ont  été  pratiqués  sur  un  terrain  récemment  labouré. 

»  Passons  aux  plantations  s  onadcjà  exécuté  des  planutions  de  cbéoe^ 
dans  nos  contrées  yûj  a.  plus  de  60  ans;  on  se  servait  de  cette  méthode 
pour  reproduire  les  arbres  arrachés  dans  les  taillis  sous  futaie  ^  et  pou 
boiser  les  vides. 

»  On  prenait  des  plants  d^une  hauteur  de  2  à  3  mètres,  dans  les  jeu- 
nes peuplements  produits  par  des  semis,  et  Ton  voit,  maintenant,  que 
ce  procédé  a  eu  un  bon  résultat  là  où  les  chênes  trouvaient  un  sol  con« 
venable,  et  quand  ils  étaient  suffisamment  espacés.  > 

Cette  méthode  n'a  d'autre  inconvénient  que  d'être  trés-coùtense  ;  elle 
ne  peut  donc  s'appliquer  que  sur  de  petits  espaces  ;  maïs  alors  elle  ob^ 
tient  un  plein  succès  si  le  sol  n*est  pas  par  trop  mauvais.  Les  forêts  de 
Compiègne,  de  Laigne  et  de  Villers^Gotterets  renferment  un  nombre  con- 
sidérable de  plants  aiubi  cultivés,  et  qui  ont  réalisé  toutes  les  espérances 
que  l'on  pouvait  fonder  sur  ce  genre  de  restauration.  A  Villers-Cotterets 
surtout,  la  richesse  du  soi  a  permis  que  des  arbres  de  diverses  essences, 
plantés  par  M.  de  Violaine  avec  les  soins  et  le  savoir  qu'apportait  dans 
toutes  ses  opérations  cet  agent  distingué,  il  se  trouve,  aujourd'hui,  pamû. 
ces  plants  généralement  beaux,  des  sujets  remarquables  par  les  dimen- 
sions qu'ils  ont  acquises  depuis  leur  mise  en  place;  à  Laigne,  des  planta- 
tions de  hêtre  plus  récentes,  faites  également  avec  tous  les  soins  imagi* 
nables,  sont  aujourd'hui  dans  la  meilleure  condition. 

Mais,  lorsqu'il  s'agit  de  repeupler  des  contenances  importâmes,  le 
mode  ordinaire  est  seul  applicable  :  défoncer  le  sol,  sans  amènera  la  sur- 
face une  terre  rebelle  à  la  végétation  ;  le  couvrir,  par  rayons,  de  jeunes 
plantschoisis  parmi  les  essences  qui  peuvent  convenir  au  terrain  ;  mélan* 
ger  convenablement  ces  essences;  entretenir  pendant  quatre  ou  cinq  ans, 
ces  plantations  au  moyen  de  binages  et  du  remplacement  des  plants  qui 
peuvent  manquer;  l'on  arrivera  iuBiilliblement  ainsi  à  avoir  un  bois 
aussi  beau  que  l'on  peut  le  désirer.  U  convient  aussi  de  laisser  entre  les 
plants  le  moins  d'espace  possible,  aiin  d'arriver  promptement  à  couvrir 
le  sol  ;  8  à  10  mille  plants  par  hectare  sont  une  quantité  convenable. 

L'auteur  indique  ensuite  les  inconvénients  qu'il  y  aurait  à  ne  pas  te- 
nir compte  de  ces  recommandations  : 

«  Kéglige-t-on,  dit-il,  ces  précautions  ;  exécute*t-on  les  plantations 
sur  un  sol  qui  ne  convient  pas  aux  essences  qu'on  lui  confie  ;  donne-t- 
on aux  arbres  un  espacement  qui  ne  leur  permet  pas  de  former  massif 
assez  tà/i;  alqrs«  les  chênes  se  couvrent  d'une  lai^e  tête,  la  croissance 
de  la  tige  e$t  interrompue,  et  le  travail  manque  son  but. 

9  Quant  aux  restaurations  parles  plants  demi-^e,  un  examen  impair- 
iial  de  plantations  anciennement  Dûtes  oonvaincra  les  plus  ardents  an- 
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tagoBitlef  de  ce  mode  qae  son  applicatioo  peut  être  avantagetise  dans 
ocruines  ciroomiaiioefl. 

»  U  est  donc  évident,  d'après  ce  qne  nous  vebons  de  dire,  que  te 
cfaéne  doit  déjà  avoir  atteint  une  certaine  hauteur  et  avoir  formé  quel- 
ques fortes  racines  traçantes,  ayant  d'être  transplanté^  et  avant  de  su- 
bir, sans  danger,  le  raccourcissement  de  U  racine  pivotale,  indispensa  • 
ble  lors  de  la  transplantation. 

»  Ce  fait,  bien  constaté,  a  eu  pour  conséquence  qu'on  en  est  Tenu  ici 
ne  transpkmter  que  des  plants  forts  que  l'on  prend,  comme  autrefois, 
dtfis  ks  senis  de  10  à  15  ans.  Toutefois,  quelques  vides  boisés  avec  de 
jeunes  pousses  d'un  ou  deux  ans,  dont  les  racines  étaient  garnies  de 
leurs  mottes,  ont  également  réussi  ;  mais  ces  essais  ont  été  très-coûteux, 
parce  qu'3  en  follait  un  grand  nombre  pour  hâter  k  formation  du  mas- 

«  Le  bouleau  est  propre  à  combler  rapidement  les  lacunes  dans  dea 
peuplements  de  ehéne,  puisqu'il  forme  promptement  massif  et  petK 
être  extrait  aussitôt  que  sa  présence  devient  nuisible. 

»  II  n'est,  du  veste,  pas  à  craindre  que  la  culture  du  bouleau  ait  une 
influence  fâcheuse  sur  le  sol  ;  sa  dépouille  annuelle  est  moins  riche 
que  celle  d'autres  essences,  mais  sa  présence  n'est  nullement  préjndi*^ 
cîable  à  la  fécondité  de  la  terre.  » 

Je  ne  prolongerai  pas  davantage  ee  premier  article  déjÀ  trop  long,, 
peut-être,  pour  trouver  place  dans  un  même  Numéro.  Je  me  propose 
de  terraioer  lea  citations  onl'analyse  du  travail  de  M.  de  Pannewitz  par  on 
proebÂB  complément.  Pespére  que  mes  observations  n'auront  rien  de 
Messant  pour  l'auteur  qui  a  traité  cette  question  avec  tant  de  connaissant 
ces  pratiques  et  avec  le  tact  que  donnent  une  longue  expérience  et  des 
observations  bien  étudiées. 

ftMail«45.  PoTBSOK, 

laipseteiir  de  la  forêt  de  CMipiègae. 
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POUR  ARRIVEn  A  UEE  COEIIAISSAECB  PLUS  EXACTE 

DK  WÈaS  D'ABHBBg  POUSTURS. 


On  pourrait  eroira  qne  les  arbres  qui  oonstitnent  nos  forêts  sont 
parfittlemene  connus  depuis  longtemps;  cependant  il  n'en  est  rien,  et, 
parmi  les  genres  les  phM  répandus,  il  reste  beaucoup  à  Csire  pour  bien 
définir  les  cspèoss  et  lea  variétés  piîneipalea,  tt  poor  bien  apprécier  les 
qualités  cttovaisui  de  ce  dmsaeaforfnflsjc'aHealtedélnrminatioaplos 
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exacte  des  espèces,  races  et  variétés  d'arbres  forestiers,  et  la  comparaison 
de  leurs  qualités  forestières  et  industrielles  que  nous  voudrions  pouvoir 
établir  avec  plus  de  précision  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'à  ce  jour.  Pour  at* 
teindre  ce  but  qui  nons  parait  utile  aux  progrès  de  la  science  forestière, 
nous  osons  réclamer  le  concours  des  personnes  que  leur  goût  ou  leurs 
fonctions  appellent  à  étudier  la  composition  des  forêts. 

Les  arbres  qui  constituent  essentiellement  la  base  des  fpréts  en  France 
sont  les  chênes,  les  hêtres,  les  châtaigniers ,  les  charmes,  les  bouleaux , 
les  pins,  les  sapins,  les  mélèzes;  et,  comme  arbres  épars  et  mélangés, 
les  ormes,  les  frênes ,  les  tilleuls,  les  érables  y  les  peupliers ,  les  aulnes, 
les  cerisiers  et  quelques  autres  rosacées,  enfin,  dans  les  petits  taillis,  plu« 
sieurs  saules,  les  coudriers,  comouillei*s  et  autres  arbrisseaux. 

La  plupart  de  ces  genres  ne  présentent  qu'une  ou  deux  espèces  et  des 
Tariétés  peu  importantes  :  tels  sont  les  hêtres,  les  châtaigniers  sauvages, 
les  charmes,  les  frênes ,  les  tilleuls,  les  érables ,  les  peupliers,  les  aulnes  ; 
mais  il  en  est  d'autres  et  deux  en  particulier  qui,  par  la  difficulté  que  pré- 
sente la  distinction  de  leurs  diverses  races  et  par  l'importance  du  rôle 
^qu'ils  jouent  dans  nos  forêts,  méritent  une  attention  spéciale,  cescmt  les 
yipins  et  les  chênes. 

Le  nord  de  la  France  ne  parait  offrir  à  l'état  spontané  que  le  Pint^ 
•  tjrlt^estriSj  et  dans  les  montagnes  assez  élevées  lePinus  mugho;  mais  il 
^est  encore  douteux  si  le  Pinus  sylvestris  constitue  une  seule  et  même  es- 
•-4>èce  dans  tous  les  lieux  où  il  croit ,  ou  si  les  arbres  désignés  sous  le  nom 
'^e  Pinus  rubroy  de  pins  d'Ecosse,  pins  de  Riga,  doivent  être,  séparés  spé- 
..cifiquement  du  pin  sylvestre  ordinaire.  L*examen  comparatif  des  diver- 
-iSes  formes  qui  viennent  spontanément  dans  les  forêts  de. pins  naturelles, 
^  de  celles  qui  proviennent  de  semis  faits  avec  des  graines  étrangères 
pourraient  éclaircir  cette  question.  Il  faudrait  recueillir  des  rameaux 
avec  fleurs  et  fruits  des  formes  qui  paraîtraient  les  plus  différentes  dans 
une  même  forêt,  indiquer  la  taille  et  le  port  des  arbres  qui  les  ont  four- 
nis, et  l'origine  de  ces  bois  soit  par  semis  naturel  ou  par  semis  ou  plan- 
tations artificiels. 

Dans  le  midi  de  la  France,  particulièrement  dans  la  chaîne  des  Pyré» 
nées,  et  peut-être  dans  les  Cévennes  et  les  alpes  du  Dauphiné  et  de  la 
Provence,  il  existe  au  contraire  plusieurs  espèces  différentes  qui  sont 
probablement  identiques  ou  très-voisines  d'autres  espèces  indiquées  dans 
les  diverses  contrées  qui  bordent  la  Méditerranée,  et  dont  Tétude  a  be* 
soin  d'être  faite  avec  soin.  Tels  sont  :  le  Pinus  Pyrenaica^  des  Hautes- 
Pyrénées,  qui  ne  diffère  peut-être  pas  du  Laricio  de  Corse,  et  qui  parai- 
trait  se  retrouver  au  nord  de  Montpellier  et  peut-être  en  Provence;  le 
Pinus  uncinata^  Dec»  ou  Pinus  san^uinea^  Lapeyr.  qui  semble  presque  iib 
termédiaire  entre  le  Pinus  sylvestris  et  le  Pinus  mugho.  On  ne  sflk|i|«it 

dose  trop  recommander  ^w  9geot9  forestier»  d'^^urnuper  ay^o  ioiD  les 
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pins  qui  croissent  dans  cette  vaste  xone,  et  de  recueillir  des  branches  en 
fruits  et  en  fleurs  de  toutes  les  formes  qui  leur  paraîtraient  offrir  quel- 
ques diiïérenceSy  de  manière  à  pouvoir  représenter  par  des  édiaotillons 
et  les  notes  qui  les  accompagneraient  les  diverses  formes  qui  croissent 
dans  les  forêts  qu*ils  peuvent  étudier. 

Ce  même  examen  mériterait  d'être  fait  dans  les  forêts  de  la  Corse  et  de 
l'Algérie,  où  les  espèces  prédominantes  ont  peut-éire  seules  été  remarquées. 
Enfin  dans  les  montagnes  élevées  de  celte  région,  il  faudrait  remarquer 
si  les  conifères  des  régions  plus  septentrionales  s'y  montrent  et  à  quellv 
hauteur  elles  commencent.  Ainsi,  quelles  sont  les  limites  géographiques 
et  en  élévation  dans  les  montagnes  du  pin  sylvestre,  des  sapins  blancs  et 
épicéa  [Abies  taxifoUa  et  excelsa)^  des  mélèzes,  etc.  ?  Le  sapin  voisin  de 
ÏJbies  iaxffoliaj  découvert  dans  les  montagnes  de  l'Andalousie  "par 
M.  Boissier,  et  désigné  sous  le  nom  à* Abies  pinsapo^  ne  se  retrouverait-il 
pas  dans  les  montagnes  de  cette  région  ? 

On  reconnaît  dans  les  jardins  deux  variétés  d'épicéa  (  Abies  excelsu) 
ou  sapin  à  cônes  pendants,  Tune  ayant  les  écailles  des  côues  arrondies, 
l'autre,  à  écailles  plus  longues  et  échancrées.  Ces  variétés  se  distinguent- 
elles  à  rétat  spontané  ?  Dans  quels  lieux  croissent-^llea  ?  Sont-elles  mêlées 
dans  les  mêmes  forêts  et  offrent-elles  quelque  différence  dans  lenr  crois- 
sance, leur  port  et  leurs  produits? 

Pour  tous  ces  arbres  il  faudrait  recueillir  de  bons  échantillons  cousis* 
tant  en  rameaux  de  30  à  40  centimètres  de  long  avec  fleurs  et  fruits,  et  des 
fruits  mûrs  séparés.  Lorsque  les  diverses  variétés  d'une  même  espèce 
croissent  dans  la  même  contrée,  et  passent  pour  fournir  des  bois  de  qua- 
lité sensiblement  différente,  il  faudrait  pouvoir  y  joindre  une  rondelle  ou 
portion  de  rondelle  de  5  à  6  centimètres  d'épaisseur  qui  permît  de  bien, 
juger  de  la  qualité  moyenne  du  bois. 

Les  chênes  exigent  peut-être  une  étude  encore  plus  attentive  et  plus 
générale  que  les  pins  ;  les  espèces  et  les  variétés  en  sont  très-mal  connues 
et  leur  répartition  géographique  Test  encore  plus  mal.  Indépendammeni 
des  Quercus  pedunettlata^  sessili/lora,  pubeseens^  Tauzaet  Cerisy  admis  par 
les  auteurs,  il  y  a  des  variétés  peut-être  aussi  constantes  parmi  les  chênes. 
à  feuilles  caduques  et  qui  ont  besoin  d'être  étudiées  dans  leurs  caractères» 
vérifiés  sur  de  bons  échantillons  recueillis  dans  des  localités  différentes  et 
dans  leurs  caractères  généraux  de  croissance,  de  port,  de  taille,  indiqués 
par  des  notes  prises  sur  les  lieux,  enfin  dans  la  qualité  de  leur  bois  qui 
peut  être  très^-différente  dans  ces  diverses  espèces  ou  variétés. 

Il  faudrait,  par  cette  raison,  distinguer  dans  les  forêts  d'une  meniez 
contrée  les  formes  diverses  que  l'observation  et  les  indications  des  ou'^ 
vriers  travaillant  dans  les  forêts  conduiraient  à  y  reconnaître,  et  pour 
chacune  d'elles  recueillir  sur  des  arbres  adultes  et  d'une  bonne  venue  S  à  6 
rameaux  avec  de^  glands  mûrs  et  d'autres,  au  printemps  suivant^  sur  les 
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mômes  arbres,  qu'on  aurait  marqués,  avec  des  fleurs  mâles  et  fene)let. 
Enfin,  lorsque ,  au  dire  des  bûcherons  et  des  marchands  de  bois,  il  y  au- 
rait une  différence  notable  dans  la  quaUté  du  bois  de  ces  variétés,  soit 
pour  le  bois  d'oeuvre,  soit  pour  le  chauffage,  le  charbon  ou  le  tan,  il  fan«- 
drait  en  couper  des  rondelles  de  5  à  6  centimètres  sur  des  arbres  de  25 
à  30  centimètres  de  diamètre,  et  les  joindre  aux  échantillons  de  rameaux 
en  les  marquant  de  numéros  correspondants. 

La  même  étude  devrait  être  faite  dans  les  départements  méridionaux 
«t  de  l'ouest  pour  les  chênes  à  feuilles  persistantes,  Quercus  ilex^  suber^ 
parmi  lesquels  il  y  a  plusieurs  variétés  dans  les  formes  des  feuilles,  dont 
il  serait  très*essentiel  de  déterminer  les  rapports  avec  la  forme  des  glands 
€t  avec  la  nature  et  la  coloration  du  bois. 

n  serait  donc  à  désirer  qu'on  pût  reconnaître  si  dans  une  même  forêt 
ces  diverses  variétés  sont  mélangées  ou  si  elles  sont  groupées  dans  cer- 
tains cantons,  si,  par  conséquent,  elles  paraissent  constantes  ou  non  de 
semis,  si  les  arbres  de  même  feuillage  présentent  des  glands  de  même 
forme  et  un  bois  d*une  nature  particulière.  Ces  renseignements  devraient 
être  accompagnés  d'échantillons  recueillis  comme  ceux  des  antres  chê* 
nés  en  fleurs  et  en  fruits. 

EnQn  il  y  a  certains  chênes  à  feuilles  coriaces  mais  caduques,  propres  au 
midi  de  l'Europe  (Quercus  lusitanien  ou  valemina^Quercus  ttpenminatl  cer^ 
taines  formes  apportées  au  Quercus  puhescems)  qui  méritent  spécialement 
de  fixer  l'attention.  De  ce  nombre  est  aussi  \eQuercus pseudosubercrma^àolL 
dans  quelques  points  de  la  Provence  et  probablement  en  G>r8e ,  et  dont 
on  désirerait  des  échantillons  de  bois  qui  permissent  d'apprécier  sa  qualité. 

Outre  les  deux  genres  sur  lesquels  nous  venons  d'attirer  plus  spécia* 
lement  l'attention,  on  doit  encore  désirer  de  bonnes  observations  sur 
les  variétés  ou  espèces  de  bouleaux  et  d'ormes. 

Les  Bouleaux  désignés  sous  les  noms  de  bouleaux  blancs ,  bouleaux 
Boirs,  bouleaux  pleureurs,  bouleaux  pid^escents,  sont-ils  des  raoct 
constantes?  Offrent-eltes  des  passages  gnMhiek  et  des  variétés  intermé- 
diaires? €es  espèces,  très«difficiles  à  distinguer  en  herbier,  offrent-elle» 
dans  leur  port,  leur  taille,  la  qualité  de  leurs  bois,  des  différences  bien 
reconnues  et  conslantes  l  A-t-<on  remarqué  m  des  repeuplements  £ut» 
avec  des  graines  d^une  de  ces  variétés  avaient  présenté  le  mélange  de 
plusieurs  d'entre  ellea^ 

Pour  les  Ormes,  os  n'admet  que  deux  espèces  :  VVImuâ  eampesiris  et 
VUlmus  effusawipediinculum.  Quelles  sont  leurs  limites  géographiques^ 
dans  les  Keux  où-  ces  deux  arbrat  croissent  simultanément  faiuon  une 
différence  notdUe  dans  la  valeur  de  leur  bois,  et  remarque^^on  use 
grande  diffièrence-  dans  leur  tatUe,  leur  croissance  et  la  nature  des^  Kenx 
qu'ils  habitent  ? 

Lee  autres  variétés  de  f  onne  comman  sootp-elles  vélaogées  dune  le» 
mêmes  forêts  ou  spéciales  à  certaines  contrées? 
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Panni  les  arbres  de  moyenne  taille  ou  arbrisseaux  p  qui  offrenl  de 
grandes  difQcuUés  pour  la  connaissance  de  leurs  espèces,  on  doit 
compier  les  saules ,  et  malgré  llmporCaooe  très  -  secondaire  de  ces 
arbres  dans  les  forêts ,  il  serait  intéressant  d'arriver  à  une  connaissance 
plus  complète  des  espèces  qui  croissent  en  France;  mais  la  difficulté  de 
cette  étude  provient  de  ce  que  ces  arbres  portant  leurs  fleurs  mâles 
«t  femelles  sur  des  arbres  différents  et  fleurissant  a  vaut  le  développement 
de  leurs  feuilles,  il  faut  pour  les  bien  connaître,  quatre  sortes  d^échantil- 
lons,  pris  avec  soin  sur  des  individus  appartenant  sans  ascon  doute 
à  la  même  espèce  :  !<>  rameaux  avec  fleurs  mâles;  2?  les  mêmes  avec 
leurs  feuilles  développées ,  pris  sur  le  même  arbre  ;  3**  rameaux  avec 
fleurs  femelles;  4^  les  mêmes  en  fruits  et  avec  feuilles  bien  développées^ 
pris  sur  le  même  arbre. 

Pour  chacune  de  ces  espèces  ou  variéléSy  dont  oo  aurait  réuni  cet 
quatre  sortes  d'échantillons  bien  complets ,  il  faudrait  indiquer  le  lieu 
où  elle  croît ,  la  taille  quVlle  atteint ,  son  nom  vulgaire  dans  le  pays. 

Tels  sont  les  matériaux  qu'il  me  paraîtrait  nécessaire  de  recueillir 
sur  le  plus  grand  nombre  possible  de  points,  pour  arriver  à  une  connais- 
sance exacte  des  espèces  forestières  en  France;  de  bons  échantillons 
bien  complets,  accompagnés  de  renseignements  exacts,  précis  et  nom- 
breux. Pour  les  échantillons  de  bois,  j'ai  indiqué  les  cas  où  il  me 
paraîtrait  essentiel  de  les  envoyer  d'une  manière  comparative  ;  pour 
les  autres  espèces ,  je  crois  que  les  personnes  qui  voudraient  bien  s'oc* 
caper  de  ces  recherches ,  devraient  tâcher  de  faire  couper  de  chaque 
espèce  ou  variété  d*arbre  une  rondelle  et  une  planche  de  toute  la  lar- 
geur de  l'arbre ,  passant  par  le  cceur  et  ayant  l'une  et  l'autre  5  à  6  cent, 
d'épaisseur;  mais ,  pour  éviter  des  doubles  emplois  inutiles  et  des  ports 
dispendieux,  t:es  échantillons  ne  devraient  être  expédiés  à  Paris, 
qu'après  qu'on  aurait  reconnu  par  l'examen  des  rameaux  desséchés  du 
même  arbre  qu'il  est  intéressant  d'en  étudier  le  bois. 

Tous  les  échantillons,  soit  des  rameaux  en  herbier,  soit  de  bois  de- 
mandés dans  cette  note ,  seraient  déposés  dans  les  galeries  de  botanique 
du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris ,  et  compléteraient  1*  Herbier  de 

France  qui  y  existe  déjà. 

Adolphb  BaoHGiriuiT, 

Professeur  de  botanique  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris» 
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DE  U  SraSTITUTION  DU  FIL  DE  FER  AUX  ECHALAS 

dans  la  caltare  de  la  Vigoe,  et  de  ses  cooséquences  pour  rintérét  forestier. 

Nous  recevons  de  M.  Michaux  la  lettre  suivante  : 

A  Messieurs  les  rédacteurs  Aes  Annales  forestières. 

Messieurs, 
Tout  ce  qui  tend  directement  ou  même  indirectement  à  la  conserva- 
tion des  forêts  de  FÉtat,  dont  l'étendue  va  toujours  en  décroissant,  en 
raison  de  l'augmentation  de  la  population  et  de  Taccroissement  de  l'in- 
dustrie, est  digne  de  votre  attention,  par  conséquent  entre  dans  le 
cadre  de  votre  estimable  et  utile  journal.  Cest,  Messieurs,  par  ces  motifs 
que  j'ai  Thonneur  de  vous  adresser  le  mémoire  ci-joint. 

La  nouvelle  manière  de  soutenir  les  vignes  basses  des  vignobles  que 
je  propose  pour  remplacer  les  échalas,  et  qui  est  applicable  à  plus  de 
quatre  cent  mille  hectares ,  une  fois  généralement  adoptée ,  économisera 
une  prodigieuse  quantité  de  bois,  indépendamment  de  tous  les  avantages 
attachés  à  cette  innovation. 
Je  suis  avec  une  considération  très  distinguée , 
Messieurs , 

Votre  serviteur, 

André  Michaux» 

Malgré  tout  notre  respect  pour  Thonorable  et  savant  forestier,  auteur 
de  ce  nouveau  système  de  soutenir  la  vigne  au  moyen  de  l'emploi  du  fil 
de  fer,  nous  ne  pouvons  croire  avec  lui  que  cette  méthode ,  qui  aura 
])our  résultat  de  faire  économiser  une  prodigieuse  quantité  de  bois^  puisse 
devenir  favorable  à  la  conservation  des  forêts.  C'est  le  contraire  que  nous 
croyons.  Cette  méthode ,  si  elle  est  adoptée ,  fera  diminuer  notablement 
la  consommation  des  bois  propres  aux  échalas,  par  suite,  leur  valeur, 
et  en  provoquera  ainsi  le  défrichement.  Il  est  à  remarquer,  en  effet,  que 
ce  sont  précisément  les  pays  où  l'on  fait  une  plus  grande  consommation 
de  bois,  et  où  on  les  vend  au  meilleur  prix ,  qui  sont  les  plus  boisés; 
comme  la  Bourgogne,  les  Vosges ,  la  Franche-Comté,  la  Lorraine,  etc. 
La  raison  en  est  facile  à  trouver,  et  rentre  dans  les  principes  les  plus 
élémentaires  de  la  science  économique.  Le  système  proposé  par  M.  Mi- 
chaux ,  s'il  prend  faveur,  sera  donc  plus  nuisible  que  favorable  à  ia  con- 
servation des  forêts.  Ce  n'est  point  un  motif,  cependant,  pour  que 
nous  n'accueillions  pas  la  demande  de  M.  Michaux,  et  que  nous  ne  fassions 
pas  connaître  à  nos  lecteurs  la  pratique  nouvelle  qu'il  cherche  à  propager. 

INous  le  devons  à  l'estime  que  nous  professons  pour  l'auteur  et  pour 
ses  travaux;  nous  le  devons  aussi,  aux  propriétaires  de  bois  qu'il  faut 
tenir  au  courant,  non  pas  seulement  de  tout  ce  qui  peut  favoriser  leurs 
intérêts  ,  mais  encore  de  tout  ce  qui  les  menace,  de  tout  ce  qui  est  de 
nature  à  leur  nuire.  Sans  doute  un  journal  spécial  se  doit  avant  tout 
aux  intérêts  spéciaux  à  la  défense  desquels  il  s'est  voué ,  mais  non  pas 
jusqu'au  point  de  combattre  et  de  repousser  toute  amélioration  favora* 
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ble  à  rintérét  général ,  qui  serait  de  nature  à  menacer  ces  intérêts  spé- 
ciaux. A  quoi  servirait  y  du  reste,  de  garderie  silence  sur  le  système  en 
question?  SHi  est  aussi  avantageux  que  le  prétend  Fauteur,  ce  ne  sont,  ni 
le  silence ,  ni  les  attaques  d'un  journal  forestier  qui  pourraient  Feropé- 
cher  de  se  propager.  Dans  ce  cas,  il  importe  aux  propriétaires  de  bois 
d'être  tenus  au  courant  de  cette  innovation  et  des  conséquences  qu'elle 
peut  avoir,  afin  qu'ils  en  apprécient  par  eux-mêmes  les  chances  de 
succès,  et  qu'ils  puissent  aviser  en  temps  opportun  ,  au  parti  qu'ils  ont 
h  prendre  et  aux  modifications  qu'ils  doivent  apporter  dans  la  culture 
et  l'exploitation  de  leurs  bois. 

Pour  donner  une  idée  des  résultats  que  peut  avoir  l'adoption  du  sys- 
tème de  M.  Michaux,  nous  ne  croyons  mieux  faire  que  d'emprunter  à 
l'auteur  lui-même  le  passage  suivant.  Nous  prévenons ,  toutefois  ,  que 
c'est  ici  une  simple  citation ,  et  que  nous  ne  nous  rendons  pas  garants 
de  l'exactitude  des  calculs  que  nous  n'avons  pas  vérifiés  par  nou»» 
mêmes. 

«  La  France  se  compose  de  86  départements  :  la  culture  de  la  vi^e 
occupe  une  étendue  de  plus  de  deux  millions  d'hectares ,  4  millions  d'ar- 
pents, 3  millions  de  journaux,  répartis  sur  soixante  et  quinze.  t)e  ce 
nombre,  environ  quatre  mille  se  trouvent  dans  les  départements  les 
plus  avancés  vers  le  Nord,  où  cette  culture,  pour  être  entreprise  avec 
avantage ,  doit  être  différente.  Ainsi ,  une  longue  expérience  a  apppris 
que ,  dans  cette  partie  de  la  France ,  pour  obtenir  la  plus  complète  ma- 
turité des  raisins,  il  fallait  que  les  ceps  fussent  tenus  bas,  et  taillés 
courts.  C'est  à  cause  de  cela  que ,  pour  soutenir  les  bourgeons ,  flexibles 
de  leur  nature ,  il  est  indispensable  d'employer  des  tuteurs ,  échalas  ou 
paisseaux ,  qui ,  an  printemps ,  sont  enfoncés  au  pied  des  ceps ,  et  sont 
retirés  à  l'automne. 

»  Le  nombre  d*échalas  ou  paisseaux  employée  cet  usage  est  véritable- 
ment immense  :  ainsi,  dans  le  seul  département  de  Seioe-et-Oise ,  qui, 
quant  à  la  quantité  de  vignes  qu'on  y  cultive,  n'occupe  que  le  deuxième 
rang  :  pour  12,000  hectares,  il  s'en  emploie  plus  de  280  millions,  dont 
la  valeur  calculée  même  au-dessous  du  prix  moyen ,  à  raison  de  960  f. 
par  hectare,  porte  cette  dépense  à  1 1 ,  520,000  f. ,  dépense  qui  doit  être 
renouvelée  dans  le  cours  de  30  à  35  ans,  terme  de  la  plus  longue  durée 
des  échalas  de  bois  dur,  châtaignier,  chêne  ou  acacia.  Le  nouveau  mode 
proposé  pour  remplacer  les  écnalas,  outre  qu'il  est  d* une  plus  longue 
durée,  revient  au  contraire ,  toujours  à  une ,  souvent  à  deux  et  même  à 
trois  fois  meilleur  marché  ;  ainsi,  pour  ce  même  département ,  cette 
dépense  serait  réduite  ainsi  qu'il  suit  :  d*abord ,  pour  le  nombre  de  280 
millions,  à  37,240,000,  et  pour  le  prix  de  11,520,000  f.  à  6,  185, 
000,  ou  dans  d'autres  termes  par  hectare,  de  960  f.  à  555  f.  Par  are  2 
perches ,  de  9  f.  60  c.  h  '5  f.  55  c.  -,  pour  la  dépense  annuelle  de 
iîchageetde  défichage  et  aiguisage,  elle  serait  aussi  exactement  de  moitié, 
comme  de 360,000,  à  180,000  f.  ou  encore  de  36  f.  à  18  par  hectare,  et 
cela  à  cause  de  la  promptitude  et  de  la  facilité  avec  laquelle  s'exécutent 
le  placement  et  Tenlèvement  des  lignes  de  fil  de  fer.  Voilà  pour  la  dé- 
pense. Entre  autres  avantages  que  présente  cette  nouvelle  manière  de 
soutenir  les  vignes  basses,  c'est  celui  de  pouvoir  être  exécuté  dans  tout 
le  cours  du  printemps ,  et  malgré  les  plus  grandes  sécheresses  ;  circon* 
Juw  1845.  —  ih  T.  IV.  —  17 
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stanoe  qm  $*oppo8e  soavent  an  fidiage  des  échalas.  Dans  ee 

cas,  les  bourgeons  tombent  à  tarre  et  7  traînent,  et  par  suke  causent 

la  pourrîtiire  des  raisins. 

»  Elle  a  encore  celui  d'être  plos  £rrorable  à  la  végétation.  Les  raisins 
toujours  bien  suspendus ,  bien  exposés  à  la  lumière,  sècbent  vite,  après 
la  pluie ,  par  oonséquent  ne  sont  point  exposés  k  se  gâter,  ce  qui  fait 
qne  la  maturité  des  grappes  est  oomparativement  avancée  de  plusieurs 
jours.  Enfin ,  un  autre  avantage  aussi  à  signaler,  c'est  de  restreindre,  au 
moins  pour  moitié,  la  propagation  dn  ver  de  la  vigne,  pyrale,  (  chèvre, 
dans  le  Médoc,  )  insecte  destructeur  dont  le  papillon  dépose  ses  œufs 
dans  les  fissures  des  édialas  et  celles  des  lattes,  et  dont  Féclosion  coïn- 
cide avec  le  développement  des  feuttles  de  la  vigne. 

tt  La  réussite  de  ce  nouveau  moyen  de  soutenir  les  vignes  basses ,  est 
pleinement  assurée,  près  de  dix  ans  d'expérience  Font  consacrée,  et  de 
plus,  elle  se  trouve  garantie  pour  avoir  été  adoptée ,  et  TapplLcation  en 
avoir  été  faite  par  plusieurs  vignerons  de  notre  vignoble ,  qui  personnel» 
lement  cultivent  leurs  vignes  depuis  plus  de  30  ans.  Ce  succès  est  en- 
tièrement et  exclusivement  dû  à  l'emploi  du  dévidoir  ou  moulinet  dont 
j'ai  conçu  l'idée ,  et  au  moyen  duquel ,  on  peut  placer  au  printemps  et 
enlever  à  l'automne,  et  en  quelques  heures ,  plusieurs  mille  mètres  de 
lignes  de  fil  de  fer,  avec  une  remarquable  rapidité.  » 

Quant  à  l'explication  des  procédés  et  des  moyens  d'exécution  dont 
vient  de  parler  M.  Michaux ,  nous  croyons  devoir  renvoyer  à  la  brochure 
même  de  l'auteur^. 


Quelques  personnes  ayant  cm,  qu*il  y  avait  exagération  ou  erreur 
dans  les  calculs  de  M.  de  Magny  sur  le  rendement  des  taillis  dans  Far- 
rondissement  de  Falaise,  nous  avons  fait  part  de  leurs  doutes  à  fauteur 
qui  a  eu  l'obligeance  de  nous  adresser  la  lettre  suivante. 

Kupilly,  5  mai  ims. 
Monsieur  le  Directeur, 

Ayant  fait  une  absence  fort  longue,  je  n'ai  pu  répondre  à  votre  lettre 
du  16  mars  dernier. 

J'ignore  sur  quels  motifs  se  fondent  les  personnes  qui  croiraient  mes 
chiffres  exagérés,  pour  mettre  en  doute  mes  assertions. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire.  Monsieur,  pour  répondre  à  votre 
obligeance,  c'est  que  le  revenu  cité  n'a  pas  eu  lieu  une  année  seulement, 
mais  qu'il  se  renouvelle,  pour  le  taillis,  depuis  plus  de  30  ans;  quant 
à  l'aménagement  des  baliveaux,  il  date  au  plus  de  15  ans. 

Dans  les  taillis  cités,  les  essences  ne  sont  point  assez  mêlées,  et  le 
mort-bois  domine  trop ,  pour  que  l'on  puisse  nettoyer  ;  il  y  aurait  des 
clairières  continuelles.  De  plus,  il  faut  observer  que,  dans  le  produit  des 

*  Êchalas,  Paisseaux  et  Lattes  ,  remplacées  par  des  Ugnes  de  fer  mobiles,  élabtUs  au 
printemps  et  enlevées  à  t automne,  à  la  mécanique,  ou  Nouvelle  Manière  de  soutenir 
les  vignes  des  vignobles,  etc,  par  André  Michaux,  membre  correspondant  de  l'iDSthuty 
membre  de  la  société  Royale  et  centrale  d'agiriculture,  etc.  A  Faris,  cheE  Moackard-Ba- 
zard,  Bixîo,  Bectar  Bossange,  et  à  Tauréal,  près  de  Poatcnse,  dia  rAiileur. 
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de  7  ans,  j'û  fait  entrer  le  produit  de  450  baliveanx  de  14  ans 
seulement  ;  j*ai  reconnu  que  peut-être  il  serait  avantageux  d^en  laisser 
un  peu  moins. 

Ce  que  j'ai  écrit ,  je  puis  l'afErmeri  c^estune  épreuve  que  fai  faite 
pour  moi,  et  dont  je  me  suis  bien  trouvé;  si  je  Tai  livrée  à  la  publicité, 
c'est  à  la  demande  de  témoins  oculaires  :  je  ne  prétends  convertir  per- 
sonne, encore  moins  me  livrer  à  une  polémique  de  journaux ,  ce  qm 
B^est  nullement  dans  mon  caractère.  J*ai  seulement  fait  l'expérience  que 
pour  ce  pays-ci,  où  le  charbon  de  bois  est  d'un  mauvais  débit,  où  il 
existe  une  grande  quantité  de  fours  à  chaux  et  beaucoup  de  cidre  et 
poiré,  Taménagement  de  sept  ans  était  plus  profitable  que  celui  de 
neuf,  et  comme  je  Fai  dit ,  avec  cet  aménagement  les  bois  sont  toujour  s 
bien  garnis,  les  souches  poussent  bien  plus  vigoureusement ,  étant  moins 
sujettes  à  pourrir;  dT ailleurs ,  fai  pour  système  que  le  bois  croit  plus  les 
quatre  ou  dnq  premières  années  que  les  suivantes. 

Receves,  MonsieuTi  Passurance  de  mes  sentiments  dirtingués» 

B.  dsMaoiit, 
Prégidoil  d«  la  aodélé  d'africuiUire  de  Falaise,  membre  de 
plaueun  aociétés  lavaotef,  Maire  de  Rupilly, 


DMA«] 

eiMnm  ai  Mb  îid|ié  ftf  k  Ctls  fmriMr, 

POUR  LA  DISTRmonOR  I»  L'AFFOUAGE  GOUONAL. 

(Suite  et  fin  :  voy.  Jun^foruL  page  212.) 


Aux  observations  de  M.  Bfigneret,  qui  nous  semblent  très  convatn^^ 
canles,  on  peut  ajouter,  en  réponse  à  Targument  nnîqoe  de  Tarrét,  qu^em 
pNScrivant  le  partage  par  feu,  le  Gode  forestier  n*a  pas  vonlu  proscrire 
les  usages  qui  se  confonnaieiit  en^MC/jv^  à  cette  règle  et  s'en  écartaient 
par  exception  seulement  dans  des  cas  déterminés.  Ne  serait-il  pas 
étrange,  en  effet,  que  le  partage  au  mare  le  franc  des  impAts»  par  exem- 
ple, quoique  le  moins  satisfiùsant  de  tous,  Mt  préfinré  à  Tusage  par  feu  ;  et 
^oe  ce  dernier,  admis  en  principe^  mais  UM^difié  senleMent  dans  son  ap* 
plieation  par  un  usage  constant,  eAt  été  proscrit  par  le  législateur?  Tel 
n*M  pas  été  le  vosu  de  Fart.  lOS.  Ce  veni,  fomeUenent  exprimé  par  k 
commission  et  admis  par  la  rhaaibra,  a  élé  t  que  Pusage,  quel  qu'il  Al^ 
eût  la  pvéiérenee  sur  tout  antve  mode  de  partage,  pourvu  qu'il  ne  i^agtl 
pas  de  eonditiona  d'aptitude  spéciale  êmUêtftmêmi  inhérentes  à  la  qua» 
Kté  des  habitants;  et,  qn'i  dédînt  d'usage  légitime,  le  partage  par  feu, 
sans  distinction,  fût  la  règle  générale.  Rien  ne  s'oppose  donc,  dans  l'es- 
prit de  la  loi»  à  ce  qu'ua  semUable  mode  de  partage  reçoive  son  exécu* 
tion.  Ajoutons  enfin  que  cette  deniire  inlerpiétaliM  a  élé  fèrmeHemcnl 
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admise  par  le  ministre  de  riatérieur  dans  une  lettre  du  mois  de  juillet 
18i8  adressée  à  un  préfet 

Ainsi  que  nous  venons  de  Findiquer,  le  but  de  Tart.  105  a  été  de  lais- 
ser subsister  les  anciens  usages  relatifs  aux  modes  de  partage  adoptés  par 
les  communes  qui  ont  persisté  à  suivre  ces  usages,  san$  interruption^ 
malgré  les  lois  qui  ordonnaient  de  partager  soit  par  tête  soit  par  feu.  S'il 
ne  peut  exister  aucun  doute  à  cet  égard,  il  n*en  est  pas  de  même  de  la 
question  de  savoir  si  Fart.  105  a  voulu  faire  revivre  les  anciens  usages,  re- 
latifs au  mode  de  partage,  dont  les  communes  étaient  en  possession 
avant  la  révolution,  et  auxquels  elles  ont  été  contraintes  de  renoncer 
pour  se  soumettre,  soit  au  partage  par  tête,  soit  au  partage  par  feu, 
Gitte  question  qui  divise  les  auteurs  les  plus  recommandables  n'est  pas 
sans  difficultés.  M.  Curasson  qui  analyse  la  discussion  parlementaire  sur 
Fart.  105  en  a  conclu  '  qu'en  traçant,  soit  pour  la  distribution  du  taillis, 
soit  pour  celle  des  futaies,  la  règle  d'exception,  sUl  /iV  a  usage  contraire^ 
la  loi  a  consacré  d'une  manière  claire  et  positive  les  anciens  usages  aux- 
quels il  n*avait  été  dérogé  que  momentanément,  et  mal  à  propos,  par 
l'arrêté  du  19  frim.  an  x  et  par  l'avis  du  conseil  d'État  du  26  avr. 
1808.  MM.  Coin-Delisle  et  Frédérich,  qui  ont  seulement  effleuré  la  ques- 
tion ,  reconnaissent  également  que  si  les  communes  n*ont  fait  que  suivre 
le  mode  de  répartition  que  leur  imposait  la  législation ,  sans  se  l'appro- 
prier par  des  délibérations ,  leurs  usages  immémoriaux ,  qu'elles  avaient 
été  forcées  d'abandonUer,  paraissent  reprendre  toute  leur  force.  Une 
doctrine  analogue  est  adoptée  par  Fauteur  d'un  article  inséré  dans  le 
Journal  des  Conseillers  municipaux  y  t.  5,  p.  172.  Enfin  M.  Migneret, 
dans  les  deux  éditions  de  son  remarquable  Traité  de  l'Jffouage,  a  cru 
devoir  se  ranger  aux  opinions  précédentes.  Le  système  contraire  n'a  été 
professé ,  à  notre  connaissance,  que  par  un  auteur,  dont  l'ouvrage  a  été 
peu  répandu,  M.  Guyétant  ';  c'est  cette  opinion  que  nous  allons  dévelop- 
per en  essayant  de  réfuter  les  objections  proposées  par  nos  prédéces* 
seurs. 

Nous  répondrons  d'abord  au  principal  argument  de  M.  Curassoo 
qu'il  importe  de  reproduire  textuellement  :  «  A  quoi  eut  abouti,  dit  cet 
auteur,  le  soin  de  réserver  les  usages  contraires,  en  traçant  pour  la  dis* 
Cribntion  du  taillis  une  règle  absolument  conforme  à  celle  déjà  existante? 
^  Dira-t-on  que  Favis  du  conseil  du  26  avril  1808  n'était  pas  une  dis- 
position législative;  que  même  le  règlement,  par  feu,  de  Faflbuage  n'étail 
qu'énoncé  dans  les  motifs,  comme  devant  servir  de  base  au  partage  de  la 
propriété  d'une  forêt  indivise  entre  plusieurs  communes  ;  qu'ainsi  les  lo- 
calités avaient  pu  conserver  ou  contracter  de  nouveaux  usages,  malgré 

*  Code  fortitier,  t.  I,  p.  434  et  435. 

>  Du  partage  de  l'jfjfonagê  en  France,  Arbob,  1837»  in-9o^*^  L'autêur  piêpiM» 

m  c«  otpiiieiit  »  ao«  «ecoode  édition  d^  son  travail. 
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cette  décision  ?  —  Biais  quelque  ill^ale  que  pût  paraître  la  disposition 
soit  de  FaiTété  du  19  frimaire  an  x  qui  aYait  ordonné  le  partage  par  tête, 
soit  de  Tayis  du  conseil  d'État  qui  avait  ensuite  établi  le  partage  par  feu, 
toujours  est->il  certain  que  toute  la  France  a  été  obligée  de  s'y  conformer, 
et  de  regarder  comme  un  principe  de  législation  constant,  celui  reconnu 
successivement  par  ces  deux  décisions  contradictoires.  Jussi  a-t'^n  vu 
t autorité  ramener  à  leur  exicuxion  tous  ceux  qui  ont  tenté  de  s* en  écarter. 
Un  usage  contraire  à  ces  décisions  était  donc  chose  impossible  et  dont  la  sup» 
position  ne  pouvait  faire  la  matière  d'une  loi*  -*  Ainsi,  en  appliquant 
l'amendement  de  la  commission  de  la  chambre  des  députés  à  Tusage  exis- 
tant à  répoque  de  la  loi  nouvelle,  époque  où  il  n'y  en  avait  pas  d'autre 
que  le  mode  général  prescrit  pour  tout  le  royaume,  on  réduirait  à  une 
véritable  illusion^  une  des  dispositions  les  plus  importantes  du  nouveau 
Code  ;  ce  qui  ne  peut  pas  être.  » 

Mous  croyons  qu'il  n'y  a  ici  d'illusion  que  dans  l'esprit  de  l'auteur  que 
nous  combattons*  Sans  doute  si  le  point  de  fait  allégué  par  M.  Curasson 
était  aussi  rigoureusement  exact  qu'il  l'est  peu,  son  argumentation  serait 
solide  et  triomphante*  Mais  il  n'est  pas  vrai  que  toute  la  France  se  soit 
conformée  à  l'avis  de  1808,  et  que  la  persistance,  dans  un  assez  grand 
nombre  de  localités,  d'un  usage  contraire  au  partage  par  feu,  ait  été  une 
chose  impossible. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  établir,  comme  parut  le  croire  M.  Curas* 
son,  rillégalité  de  l'avb  de  1808  et  du  décret  impérial  qui  lui  a  donné  la 
force  exécutoire*  Nous  ne  soutiendrons  pas  davantage  qu'un  usage  con- 
traire au  partage  par  feu,  prescrit  par  ce  décret,  eût  pu  être  contracté  au 
mépris  de  la  législation  existante.  Nous  reconnaissons,  an  contraire,  que 
la  loi  aurait  dû  être  exécutée;  mais  nous  prouverons  qu*  en  fait  elle  ne  ta 
p€u  été  partout. 

Ne  perdons  pas  de  vue,  tout  d'abord,  qu'il  ne  s'agissait  pas  ici  d'une  de 
ces  lois  politiques  ou  administratives  qui  touchent  aux  grands  intérêts  de 
l'État  et  dont  le  gouvernement  surveille  l'exécution  avec  une  rigoureuse 
vigilance.  Il  s'agissait  d'une  mesure  relatiye  à  un  détail  intérieur  de  l'ad*> 
minbtration  communale,  incontestablement  provoquée  par  une  pensée 
toute  démocratique,  mais  à  l'exécution  de  laquelle  les  grands  événe- 
ments politiques  de  l'époque  ne  permettaient  d'attacher  qu'une  impor- 
tance très^econdaire.  Non ,  ce  n'était,  ni  en  1 793 ,  ni  en  l'an  ii ,  ni  dans 
les  années  suivantes  lorsque  les  tètes  de  plusieurs  milliers  de  Français 
roulaient  sur  les  échafauds  politiques,  lorsque  la  guerre  civile  déchirait 
le  sein  de  la  France,  tandis  que  l'Europe  en  armes  menaçait  ses  frontiè- 
res ;  ce  n'était  ni  pendant  l'anarchie  qui  régnait  encore  sous  le  Direc- 
toire, ni  même  au  milieu  des  rictoires  du  Consulat,  et  au  moment  de  la 
refonte  générale  des  loisciviles  et  criminelles,  qu'on  s'occupait  de  tenir 
la  main  à  l'exécution  des  lois  sur  la  distri)>utioa  de  TaObuage  daps  les 
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40,000  Gommanes  dont  se  composait  ators  le  territoire  françaii.  Ce 
n*était  pas  dayantage  en  1808,  et  tant  qa'a  duré  le  régime  impéiialy 
qu'on  a  dû  pourvoir,  en  vertu  d'un  décret  daté  de  Dresde,  à  fétaMisac^ 
ment  d'un  nouveau  mode  régulier  et  uniforme  de  distribution  de  VêÊ^ 
fouage  dans  toutes  les  communes  de  Tempire.  Sans  doute  ce  mode  a  été 
adopté  spontanément  par  un  très-grand  nombre  de  communes.  Noos 
croyons  même  qu'à  cet  égard  quelques  préfets  du  gouremement  impérial 
et  de  la  restauration  ont  plutôt  exercé  une  influence  morale  qu'ils  n^ont 
fait  usage  de  leur  autorité,  et  surtout  de  moyens  eoercitifs.  A  l'eiceptûm 
de  quelques  affaires  déférées  au  conseil  d'État,  on  ne  s'est  génénJement 
pas  enquis  du  régime  intérieur  des  communes  dans  lesquelles  la  distri- 
bution de  l'affouage  ne  donnait  lieu  à  aucune  contestalion.  Des  commi- 
nés,  en  asses  grand  nombre,  ont  donc  pu  oenserver  leurs  andens  modes 
de  distribution,  et  il  a  dû  souvent  arriver  que  ces  usages  ont  subsisté  à 
TmsvL  de  l'autorité  locale,  ou  qu'elle  a  y<4ontairement  fermé  les  yeux  à 
cet  égard.  Il  faut  bien  remarquer  d'ailleurs  que  fftvis  de  1808,  dont  mi  a 
tant  parié,  n'était  relatif  qu'an  mode  de  partage  des  beît  indivis  entre 
les  communes  ;  que  c'était  seulement  dans  les  motifc,  et  par  analogie, 
qu'on  fidsait  application  du  même  principe  à  la  dîstributioD  de  l'af- 
fouage,  et  que  plusieurs  préfets  ont  fort  bien  pu  méoonnattre  ou  onblier 
cette  assimilation. 

A  Tappui  de  ces  considérations,  et  relativement  an  maintien  des  usages 
locaux  dans  les  communes,  malgré  une  législation  contraire,  nous  pour- 
rions produire  de  nombreux  exemples;  mais  nous  préférons  les  emprun- 
ter aux  auteurs  mêmes  dont  nous  oombattons  r<»pinion.  Ainsi,  H,  Curas- 
son  neconstate-t«il  pas  que,  dans  sa  province,  la  loi  de  l'an  n  n'avait  pas 
été  exécutée  jusqu'en  l'an  x,  époque  à  laquelle  un  arrêté  des  consuls  tti- 
nnla  l'arrêté  pris  par  le  représentant  du  peuple  Saladin  ?  M.  Migneret, 
qui  rapporte  la  décision  de  l'an  x  et  qui  emprunte  Aussi  à  M.  Ckirasson  la 
plupart  des  arguments  que  nous  réfat«ms,  ne  dit-il  pas  (n*  96}  que  dans 
certains  arrondissements,  et  notamment  dans  celuî  de  Langres,  les  eom« 
munes  sont  encore,  au  moment  où  nous  écrivons,  en  possession  ttusages 
fréfuenis  qui  consistent  à  n'accorder  qu'Ane  dem»-portion  aux  veuves  et 
aux  célibataires?  N'avons-nous  même  pas  combattu,  avec  cet  autemr,Ia 
doctrine  de  la  cour  de  Dijon  qui  considère  l'existenee  actuelle  de  ces 
ges  comme  contraire  à  l'article  lOS?  Pins  loin,  le  mène  antemp  n'aj^ 
t-il  pas  (n**  103}  «  qu'il  y  a  eu  des  eomamnes  assez  beoreuses  pour  acvoir 
conservé,  en  contravention  aux  lois  préeédenleset  sans  ÙÊtemipiian,  leurs 
anciens  usages,  et  y  ont  persisté  depuis  l'énissioo  du  Gode  forestier?  » 
Plus  loin  encore  (n*  173),  M.  Migneret  ne  ieeon«alt*il  pas  que  «  dans 
la  province  de  Francbe-Gomiéla  folaîe  se  distrawait  d'après  le  toisé  des 
l^timents  que  chaque  propriétaire  possédait  dans  la  commune,  et  que 
cet  usage  a  prévadu,  malgré  les  tentatives  Mes  par  Padminislration  pour 


l'aaéaadr,  ÎM^'â  la  pfooiBlgAtkMi  âm  Csde  IbreMîer  qd  Id  a  mdo 
fiwse  l%aie  pMr  l'art.  106?>  Eafia  M.  Mi^Kret  m  npporle-t-il  pu, 
cMweBMM»r«rrèt  dacaiMitkmdel838etladroiabm  de  ministre  de 
rintmeurdu  28  Ma»  de  la  Même  juiaée»  de  laquelle  îl  résulte  que,  jua- 
q^'à  cette  époque»  «desdifficokés  se  eoMtélevéety  dams  pbtsimtrÊ  départe^ 
Êemtenis,  an  sujet  d^aaoîeas  ustget  oontieires  à  Tesprit  de  l'ait.  105, 
maïs  qui  «ni  aéiomoiBS  subsisté  ma%vé  le  C.  for.»  et  que  le  conseil 
d*État  et  la  cour  de  cunatiop  OQtélé  obligés  de  làîre  cesser?  Gomment 
peut-ou  dire,  en  préfitace  de  pareils  fiûls,doBt  il  serait  fscile  d'augmen*- 
ter  le  nombre^  que  la  loi  n'ait  Toda  consacrer  qu'une  chimère  et  une 
illusion? 

H ouft  trouvons  d'ailleun  dans  le  G«  for.  lui-même  od  exemple  firsppant 
de  la  reconnaissance  d'un  étst  de  choses  qui  subsistait  depuis  longuea 
annéet,  contiairement  aux  dispositions  les  plus  formelles  d'une  loi  cx^ 
stanie  et  exécutée.  La  loi  du  14  vent,  an  xu  avait  formellement  prononcé 
la  déchéance  contre  les  usagers  qui  n'auraient  pas  prodmt  leurs  titres 
daa^  le  délai  de  six  mois  déterminé  par  celle  loL  Si  la  loi  de  ventôse  a  été 
exécutée  par  un  grand  nombre  de  couMnunes,  plusieurs  aussi  n'avaient 
eflectué  aucune  production  de  titres ,  et  avaient  continué  à  recevoir  des 
déiivBanoes  usagèrea,  malgré  la  déchéance  encourue.  L'article  61  C.  for.» 
reconnaissant  cet  état  de  choses ,  a  formellement  relevé  les  communes 
non  pioduisanles.»  de  la  déchéance  qu'elles  avaient  encourue,  pourvu  que 
la  jouissance  de  ces  communes  n'ait  pas  été  interrompue,  et  ce  même 
artide  leur  a  accordé  un  nouveau  délai  de  deux  ans  pour  produire  leurt 
titres.  Ainsi ,  dans  cette  occasion»  le  Code  a  respecté  les  faits  accomplis, 
quoique  peu  conformes  â  la  loi  ;  il  en  a  été  de  même  à  l'égard  des  diffé- 
rents modes  de  partage  de  l'afbnage.  ^-  On  peut  encore  voir  dans  l'art. 
1 10  CL  for.  un  exemple  de  la  non-^exécution  jusqu'en  1829 ,  dans  certai- 
nes localtiés,de  l'ordonnance  de  1669  qui,  cependant,  a  été  loi  de  l'Eut 
jusqu'en  1827. 

Contftalons  donc  que  lers  de  la  préposition  du  C  for»,  il  existait  des 
usages  contraires  au  mode  de  partage  par  feu  prescrit  par  le  décret 
de  1808.  Ceci  posé,  abordons  la  discussion  de  l'art  105  à  la  chambre 
da  députés^  L'aigumenlation  de  M.  Curasson  sur  ce  point,  et  celle  des 
autres  auteurs  qui  partagent  son  opinion,  se  trouvant  parfaitement  résu* 
mée  par  M.  Migneret,  nous  nous  bornerons  jk  discuter  les  moyens  pré- 
sentés par  ce  dernier.  Cest  sur  la  discussion  de  l'art.  l05  que  MWL  Mi- 
gneret  et  Curasson  ont  étaUi  la  défense  du  système  qu'ils  adoptent,  et 
c'estaoïsi,  au  moyen  de  cette  discussion,  que  nous  croyons  devoir  arriver 
h  une  conclusiDo  diamétralement  opposée. 

Suivant  le  système  que  nous  combattons,  lacommisaion  de  k  chambre, 
en  introduisant  dans  FarU  105 ,  à  deux  reprises  différentes ,  les  mots 
usages  contraires ,  a  voulu  feire  revivre  les  anciens  usages ,  alors  même 
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qu'ils  auraient  été  abandonnés  par  les  communes.  Suiyant  nous,  au  con- 
traire, la  commission  n'aurait  entendu  proposer,  et  la  chambre  adopter» 
que  le  maintien  des  usages  qui  se  seraient  conservés  sans  inierruption  jus- 
qu'en 1827,  en  maintenant,  à  l'égard  des  usages  abandonnés  depuis 
l'an  II  ou  depuis  1 808,  l'abolition  prononcée  par  les  lois  de  cette  époque. 

Ecartons  d'abord  du  débat  le  passage  du  discours  de  M.  ChifHet.  D'a- 
près la  forme  actuelle  de  nos  discussions  législatives,  il  y  a  une  grande 
distinction  à  faire  entre  les  discours  prononcés  dans  la  discussion  générale 
et  ceux  qui  se  rapportent  plus  directement  à  la  discussion  des  articles. 
Les  premiers  ne  peuvent  jamais  être  considérés  que  comme  l'expression 
de  l'opinion  personnelle  à  l'orateur;  les  seconds  ont  aussi  le  même  carac- 
tère, mais  avec  cette  grande  différence  que  lorsqu'ils  développent  un 
amendement  proposé  par  orateur,  ils  sont  aussi  l'explication  de  la 
pensée  qui  a  dicté  cet  amendement,  et  quand  l'amendement  a  passé  dans 
la  loi,  on  peut  considérer  le  discours  comme  en  étant  le  commentaire  na- 
turel. A  plus  forte  raison  doit-on  attacher  de  l'importance  aux  explica- 
tions fournies  par  les  ministres ,  les  commissaires  du  gouvernement ,  les 
rapporteurs  des  commissions ,  et  qui  souvent  décident  le  vote  de  la  cham- 
bre. Appliquant  ces  principes  à  l'espèce,  nous  voyons  que  M.  Chifflet, 
bien  que  membre  de  la  commission ,  n'a  pas  pris  part  à  la  discussion  des 
articles ,  il  n'a  fait  que  donner,  lors  de  la  discussion  générale,  et  dans  un 
discours  très-étendu ,  et  sans  doute  longtemps  médité  à  l'avance,  l'expres- 
sion de  son  opinion  individuelle,  rien  de  plus,  rien  de  moins.  Cette  opi- 
nion est  fort  respectable  sans  doute,  mais  est- elle  la  résumé  de  la  pen- 
sée qui  a  inspiré  l'amendement  de  la  commission  ?  Cest  ce  qu'D  s'agît 
d'examiner. 

Tout  le  monde  se  réunit  pour  accorder  la  plus  grande  autorité  dans 
cette  question  aux  paroles  de  M.  Favard  de  Langlade  qui,  parlant  au 
nom  de  la  commission  dont  il  était  rapporteur,  a  dû  formuler  la  pensée 
de  l'amendement.  Or,  il  suf&t  de  lire  attentivement  la  discussion  pour  se 
convaincre ,  qu'à  part  le  discours  prononcé  par  M.  Chifflet  dans  la  dis- 
cussion générale  (  et  qui  doit  être  écarté ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dé- 
montrer )  rien  ne  vient  confirmer  l'interprétation  que  nous  combattons. 
Nous  voyons,  au  contraire,  le  rapporteur  dire  formellement  :  «  L'article 
fixe  le  principe  que  si  le  partage  des  bois  d'affouage  est  établi  par  un  usage 
ou  une  possession  immémoriale  équivalant  à  un  titre,  il  faut  le  respecter.  » 
Ainsi ,  selon  le  rapporteur,  le  mot  usage  était  synonyme  de  possession , 
et  en  vérité  on  ne  peut  considérer  comme  étant  en  possession  d'un  mode 
de  partage  une  commune  qui,  par  exemple,  l'aurait  abandonné  en  l'an 
II  pour  suivre,  d'abord  le  partage  par  tète,  et,  depuis  1808,  le  partage  par 
feu  jusqu'en  1827.  Dans  sa  réponse  à  M.  Terrier  de  Santans,  M.  Favard 
de  Langlade  a  dit  encore  que  le  partage  serait  fait  par  feu  à  moins  qvtUn'y 
AIT  (  et  non  pas  qu'il  n'y  ait  eu  )  un  usage  contraire. 
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On  pourrait  toutefois  être  ébranlé  par  la  lecture  d*uQ  document,  qui 
n*a  été  consulté  par  aucun  des  auteurs  qui  ont  examiné  la  question ,  et 
que  nous  n'hésitons  pas  à  reproduire  dans  l'intérêt  de  la  vérité ,  malgré 
les  inductions  qu*on  pourrait  en  tirer  contre  le  système  que  nous  soute* 
nons.  BL  Brousse,  qui  dans  son  Code  forestier  a  non-seulement  analysé 
la  discussion  devant  les  chambres ,  mais  a  surtout  fidèlement  recueilli  le 
procès-verbal  officiel  des  séances  de  la  commission ,  rapporte  ce  qui  suit  : 
«  La  commission  de  la  chambre  des  députés  avait  arrêté ,  dans  sa  séance 
da  30  janvier  1827,  de  commencer  l'article  du  projet  par  ces  mots: 
/i7  rCy  a  titre  ou  possession  contraire ^  et  après  les  mots  la  commune^  de 
dire  encore  :  iV/  ny  a  également  titre  ou  possxssioir  contraire.  —  Mais , 
dans  sa  réunion  du  2  mars  suivant  elle  a  modifié  sa  décision.  Le  procès- 
verbal  officiel  porte  :  m  II  a  été  demandé  par  un  membre  qu'au  lieu  du 
»  moi  possession  on  mît  le  mot  usage^  attendu  que  le  mode  de  partage  des 

•  bois  d'affouage  est  un  usage  établi  depuis  longues  années ,  mais  dont 
»  la  possession  trentenaire  pourrait  avoir  été  interrompue;  que  le  mot 
»  véritable  serait  celui  de  coutume,  mais  qu'il  serait  peu  convenable  de 
»  remployer  ici,  en  raison  de  ce  qu'on  pourrait  croire  qu'il  s'agit  des  an- 
»  ciennes  coutumes  de  provinces.  La  commission  a  adopté  le  remplace- 

•  ment  du  mot  possession  par  celui  à* usage ,  répété  deux  fois.  » 

On  voit  que  l'intention  première  de  la  commission  a  été  d^exprimer 
l'idée  de  possession ,  ce  qui  exclut  bien  évidemment  le  désir  de  faire  re- 
vivre d'anciens  usages  abrogés.  On  ne  songeait  donc  pas  alors  aux  ancien- 
nes lois  de  l'an  ii  et  de  18<)8.  Y  a-t-on  songé  davantage  le  2  mars  ?  Nous 
ne  pouvons  le  supposer;  car  si  Ton  avait  voulu  autoriser  toutes  les  com- 
munes qui  avaient  eu  autrefois  un  usage  contraire  au  partage  par  tête  ou 
par  feu  (et  c'était  l'immense  majorité)  à  reprendre  cet  usage,  l'auteur 
de  la  proposition  n'eût  pas  manqué  de  l'exprimer  d'une  manière  formelle. 
Cette  substitution  d'un  mot  à  un  autre  dans  la  rédaction  de  l'art.  105 
modifiait  trop  profondément  la  portée  de  la  loi  pour  que  le  procès-ver- 
bal ait  pu  garder  le  silence  à  cet  égard  et  n'en  pas  contenir  des  traces 
manifestes.  Si  Ton  avait  voulu  autoriser  les  communes  à  ressaisir  les  usa- 
ges abandonnés  depuis  l'an  iz,  comment  ne  l'aurait-on  pas  .exprimé? 
Comment ,  surtout,  M.  Favard  de  Langlade,  parlant  au  nom  de  la  com- 
mission, devant  la  chambre  des  députés,  n'aurait- il  pas  été  arrêté  à  l'in* 
stant  même  par  les  réclamations  de  ses  collègues  lorsqu'il  rétablissait, 
comme  on  vient  de  le  voir,  la  confusion  entre  la  possession  et  C usage  que 
la  commission  avait  eu  pour  objet  d'éviter  ?  Pi'est-ce  pas  là  une  preuve 
évidente  qu'il  n'y  avait  eu,  ni  dans  la  commission,  ni  devant  la  chambre, 
aucune  discussion  sérieuse  de  la  question  particulière  qui  nous  occupe  ? 
Dès  lors,  ne  doit- on  pas  conclure  que  la  substitution  du  mot  usage  au 
mot  possession  n'a  eu  d'autre  but  que  de  prévenir  l'abus  qu'on  aurait  pu 
faire  de  cette  dernière  expression  en  venant  prétendre,  par  exemple. 
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qu'une  commane  dont  Ui  coupe  anraît  été  veadiie  et  non  partagée  depuis 
plusieurs  années,  n'était  pins  en  poseessioo  d*«n  usage  contraire  au  par- 
tage par  feu  ?  D'ailleurs ,  le  mot  coutume  proposé  comme  le  plus  propre 
à  rendre  la  pensée  de  la  commission,  en  avertissant  toutefois  qu'il  ne  s^a- 
gissait  pas  des  anciennes  contâmes  provinciales ,  ne  démontre-t-il  pas 
qu'il  s'agit  ici  d'une  hMtade  (consuetado)  familière  à  la  généfalion  ac- 
tuelle,  de  faits  successifs  non  interrompus  par  des  habitudes  contraire», 
ce  qui  exclut  la  pensée  que  la  commune  qui  n'anrait  plus  suivi  cette  cou- 
tume depuis  longues  années,  serait  cependant  censée  la  posséder  en- 
core? 

Tout  ce  qu'on  pourrait  conclure  de  ce  qui  précède  contre  la  solution 
que  nous  proposons,  c'est  que  la  discussion  législative  ne  jette  aucune 
lumière  sur  le  point  controversé,  et  qu'il  serait  peut-être  plus  simple  de 
chercher  l'interprétation  de  la  loi  dans  la  loi  elle-même.  Or,  que  dit  le 
texte  de  l'article  105  ?  Il  dit  :  S^iln'jra  titre  ou  usage  contraire;  il  ne  dit 
pas  :  s'iln'x  a  bu;  il  parle  d'une  chose  actuelle,  et  non  d'une  chose  pas- 
sée. Or,  un  usage  qui  n'existe  plus  depuis  longues  années,  depuis  plus  de 
trente  ans  peut-être,  ne  doit-il  pas  être  considéré  comme  n'ayant  jamais 
existé?  Ce  qui  fait  la  force  de  Tusage  n'est-ce  pas  sa  continuité  et  son 
application  constante  dans  des  circonstances  analogues?  Si  cet  nsa^ 
n'avait  plus  de  force,  s'il  était  aboli  par  la  légiriation,  et  si  ceux  qui  en 
étaient  autrefois  en  possession  avaient  subi  cette  abolition ,  comment 
peut-on  dire  que  le  législateur  a  voulu  le  faire  revivre,  à  moins  qu'il  n'ait 
manifesté  sa  volonté  par  des  paroles  aussi  claires  que  le  jour? 

Au  suiplus,  l'interprétation  que  nous  croyons  devoir  adopter  est  celle 
qui  a  été  suivie  par  la  plupart  des  communes  intéressées  à  reprendre 
leurs  anciens  usages;  c'est  ce  que  constate  formellement  M.  Corasson, 
Cest  aussi  cette  interprétation  que  l'autorité  supérieure  a  cru  devoir  em- 
brasser. Une  lettre  déjà  citée,  du  ministre  de  l'intérieur  à  un  préfet,  en 
date  de  juillet  1828,  quoiqu'elle  contienne  des  erreurs  évidentes  sur  la 
compétence,  consacre  sur  la  question  présentement  examinée  ce  que  nous 
croyons  être  les  vrais  principes. 

La  discussion  à  laquelle  nous  venons  de  nous  livrer,  nov»  servira  à 
résoudre  diverses  questions  particulières.  Plusieurs  de  nos  solutions 
seront  contraires  à  celles  de  MM.  Migneret  et  Curasson,  et  il  devra  néces- 
sairement  en  être  ainsi  toutes  les  fois  que  la  difficulté  sera  relative  à  l'ap- 
plication du  principe  sur  lequel  nous  sommes  en  opposition  formelle. 

Première  hypothèse,  —  Des  communes,  antrefois  en  possession  d'un 
mode  de  partage  qui  n'étaût,  ni  la  distribution  par  tète,  ni  la  distribution 
par  feu,  ont  été  forcées  de  subir  le  partage  par  tête  en  verta  de  la  loi  de 
Tan  II  ;  elles  ont  suivi  ce  mode  malgré  le  décret  de  1808. 

Dans  ce  cas,  nous  ne  pensons  pas  que  le  mode  de  partage  par  tèie 
puisse  continuer  à  être  suivi,  €e  mode,  proscrit  par  le  décret  de  1808, 
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ne  pest  élre  considéré  comme  an  «sage  immémorial,  qui  seul  peut  Ute 
déroger  à  la  régie  générale.  Ces  communes  ne  peuvent  pas  davantage 
invoquer  leurs  anciens  usages  abandonnés  depuis  longues  années.  Elles 
«ont  donc  obligées  de  délaisser  le  partage  par  tète  quand  même  elles  l'au- 
raient suivi  depuis  le  Code  forestier.  Elles  sont  censées  n'avoir  aucun 
usage  contraire  à  la  règle  générale,  et  dès  lors  elles  peuvent  être  con- 
traintes à  adopter  le  partage  par  feu. 

Deuxième  hypothèse.  —  Kous  déciderons  également  que  les  commu- 
nes qui,  après  avoir  subi  successivement  le  partage  par  tête  et  le  partage 
par  feu,  ont  subitement  fait  retour  à  leurs  anciens  usages,  depuis  la  pro- 
mulgation du  Code  forestier,  peuvent  être  contraintes  à  y  renoncer.  En 
ellet,  quelque  longue  qu'ait  été  l'infraction  à  une  disposition  législative, 
l'usage  contraire  ne  peut  paralyser  l'exécution  de  la  loi  aussitôt  que  cette 
exécudon  est  requise,  à  moins  qiie  le  législateur  lui-même  n*ait  excusé  et 
sanctionné  cette  violation.  19'ayant  pas  eu,  dans  notre  système ,  le  droit 
de  revenir  à  Texécution  de  leurs  anciens  usages;  les  années  écoulées  de- 
puis 1827,  époque  de  cette  reprise  illégale  de  possession,  ne  nous 
paraissent  ici  d'aucune  considération. 

Thjfisième  hypoîhète.  —  A  plus  Ibrte  raison  décideroBS-noos  qne  les 
eomrmunes,  qui  ont  forcément  abandonné  leurs  anciens  usages  avant  le 
Code  forestier,  et  ont  subi,  depuis  ce  Code,  le  partage  par  lieu,  ne  peuvent 
ressaisir  leurs  anciens  usages. 

Quatrième  fypothèse^  —  Une  espèoe  jugée  par  le  conseil  d*État  donne 
nne  nouvelle  preuve  de  l'utilité  de  la  substitution  du  mot  usage  au  mot 
pmêemmi^  qui  se  trouvait  dans  le  premier  projet  d'amendement  proposé 
par  la  commission  de  la  chambre  des  députés. 

Une  commune,  qui  était  autrefois  en  possession  d'usages  particufiefs 
relatifs  à  la  distribution  de  raflbuage  d'une  forêt,  se  vit  enlever  la  jouis* 
sance  de  cette  forêt  par  l'État.  Le  résultat  du  procès  fut  que  la  commune, 
reconnue  propriétaire,  dut  être  réintégrée  dans  sa  jouissance  par  l'État. 
Mab,  comme  les  anciens  usages  avaient  été  forcément  inexécutés,  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  soutenait  que  la  commune  devait  se  soumettre  au 
partage  par  feu  prescrit  comme  règle  générale  par  l'article  105.  Ici  cette 
prétention  était  mal  fondée.  En  effet,  s'il  y  avait  eu  interruption  dans 
Texercice  de  l'usage  ancien,  il  n'y  avait  pas  eu  substitudcm  d'un  nouveau 
mode  de  partage  différent  de  celui  qu'autorisait  l'ancien  usage.  La  com- 
mune se  trouvait  alors  dans  la  même  position  que  si  elle  avait  vendu, 
depuis  longues  années,  ses  coupes  alfouagères.  L'usage  existait  ;  seule- 
ment il  ne  s'était  présenté  aucune  occasion  de  l'appliquer,  puisque  la 
ccHnmune  n'était  pas  en  jouissance,  mais  il  n'avait  pas  été  détruit  par 
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l'adoption  volontaire  ou  fofcée  d'an  mode  de  partage  contraire.  C'est  ce 
qu'a  très-bien  reconnu  le  conseil  d'État,  par  une  ordonnance  du  22  fé- 
vrier 1838,  et  il  lui  eût  été  difficile  de  juger  de  la  sorte  si  la  commisdon 
avait  conservé  le  mot  possession  qu'elle  avait  d'abord  proposé  d'introduire 
dans  l'article  105. 

Il  résulte  de  la  doctrine  exposée  ci-dessus  qu'une  commune  proprié- 
taire de  bois  ne  peut,  sous  l'empire  du  Gode  forestier,  adopter  un  mode  de 
distribution  de  l'affouage  autre  que  celui  qui  est  déterminé  par  ce  Code. 

Au  contraire,  la  commune,  en  possession  d'un  usage  différent  du  mode 
de  partage  prescrit  par  le  C.  for.,  peut  abandonner  cet  usage  pour  adop- 
ter le  mode  de  partage  de  l'art.  105.  Cette  faculté  résulte  évidemment, 
pour  la  commune,  des  termes  de  l'art.  17  de  la  loi  du  18  juill.  1837, 
conforme  aux  dispositions  de  T  ancien  ne  législation,  et  suivant  lequel  : 
«  les  conseils  municipaux  règlent  les  affouages,  en  se  conformant  €uix  lois 
forestières,  » 

Puisque  la  loi  de  1837  prescrit  aux  conseils  municipaux  de  se  conformer 
aux  lois  forestières  dans  la  distribution  de  Taffouage,  il  est  évident  qu'elle 
les  autorise  à  abandonner  les  anciens  usages,  contraires  à  cette  loi.  Ces 
anciens  usages  ne  sont  pas  des  règles  inflexibles  auxquelles  la  commune 
ne  puisse  se  soustraire  pour  rentrer  sous  le  régime  uniforme  qui  est,  en 
définitive,  dans  le  vœu  de  la  loi.  Il  n'est  pas  moins  évident  que  ces  anciens 
usages  ne  constituent  pas  un  droit  acquis  au  profit  des  habitants,  puis- 
qu'il s'agit  ici  d'une  mesure  d'intérêt  général  pour  la  commune,  et  que 
les  habitants,  légalement  représentés  par  les  membres  du  conseil  muni- 
cipal, ne  peuvent  opposer  aux  délibérations  prises  par  ce  conseil,  le  veto 

de  leurs  résistances  individuelles.  Mbaumb, 

Professeur  de  législation  et  de  jurisprudenoe  à  l'École 


REVUE  DE  LA  SYLVICULTURE  EN  ALLEMAGNE 

Pendant  Tannée  I84J. 


]<>CoDgrès  forestier  de  Munich.  —  Culture  du  hêtre,  du  chêne,  des  conifères.  — 
Élagage.  —  Insectes  nuisibles.  —  Instrument  forestier  nouveau.  —  Programme 
adopté  pour  le  grand  congrès  forestier  de  1 84  5.  —  Phénomène  de  physiologie  rêgé- 
taie  nouvellement  observé.  —  Bibliographie, 

Grâce  au  zèle  avec  lequel  la  science  et  l'économie  forestière  sont  cul- 
tivées en  Allemagne,  il  ne  se  passe  guère  d'années  où  la  marche  de  la 
sylviculture  ne  soit  signalée  par  des  améliorations  ou  des  découvertes. 
Une  revue  des  travaux  forestiers  d'outre-Rhin,  pendant  le  cours  de  l'an- 
née dernière,  est  donc  de  nature  à  exciter  l'intérêt  des  forestiers  français, 
et  à  leur  fournir  d'utiles  documents.  Cette  revue,  nécessairement  fort  ra- 
pide, embrassera  les  trois  principaux  éléments  qui  influent  sur  les  pro- 
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grès  forestiers  et  qui  les  constatent;  uoas  Toolons  parler  des  congrès,  des 
découvertes  et  des  publications  foresiières. 

Congrès.  Le  grand  congrès  agricole  et  forestier  8*est  réuni  en  1844  à 
Munich  an  commencement  d'octobre;  il  a  duré  six  jours,  et  a  tenu  chaque 
jour  une  séance  générale  de  7  à  11  heures,  sans  compter  les  réunions  des 
commissions.  Le  bureau  était  composé  ainsi  :  président,  M.  Gwinner, 
conseiller  des  forêts  ;  vice-président,  M.  Mantel,  directeur  de  l'école  fores- 
tière à  AschafTenbourg;  secrétaires,  M.  Behien,  grand-maître  forestier 
à  AschafTenbourg,  et  M*  de  Spitzel ,  commissaire  des  forêts  à  Munich. 

Le  congrès  forestier  et  agricole  ne  réunissait  pas  moins  de  535  mem- 
bres venus  de  toutes  les  parties  de  l'Allemagne,  de  la  Russie,  de  la  Suède, 
du  Danemark,  de  l'Angleterre,  de  la  France,  de  la  Suisse  et  de  Tltalie. 
La  section  forestière  comptait  seule  125  membres,  parmi  lesquels  il  n'y 
avait  pas  de  Français. 

L'espace  dont  nous  pouvons  disposer  ici  serait  insuffisant  pour  suivre 
les  discussions  de  la  section  forestière;  nous  en  résumerons  simplement 
les  résultais. 

Culture  du  hêtre.  Beaucoup  de  rapports  ont  été  présentés  sur  les  ré- 
sultats des  semis  artificiels  et  des  plantations  dans  des  terrains  dépourvus 
d'abri.  Le  succès  a  été  presque  général.  Seulement  des  plantations  es- 
sayées en  plaine  et  dans  des  localités  trop  exposées  aux  gelées  et  aux 
vents  froids  ont  manqué.  La  mauvaise  qualité  du  sol  n'a  pas  empêché  la 
réussite  là  où  le  climat  était  doux  et  aux  expositions  abritées  par  des  mon- 
tagnes contre  les  vents  du  nord.  On  a  conclu  de  ces  expériences,  que  la 
reproduction  artiâcielle  du  hêtre  dans  des  terrains  non  abrités  par  d'autres 
arores ,  ne  réussit  bien  que  dans  les  limites  climalériques  de  la  culture 
de  la  vigne  ou  tout  au  plus  dans  celles  du  noyer;  au  delà  de  cette  limite, 
le  succès  est  douteux,  mais  possible,  puisque  des  essais  ont  réussi  dans 
]e  duché  de  Uolstein  ,  où  ni  la  vigne  ni  le  noyer  ne  peuvent  croître. 

Quant  à  la  saison  la  plus  favorable  aux  semis ,  ou  plantations  de  cette 
nature,  les  différents  rapports  sont  unanimes  pour  constater  que  la  plu- 
part des  semis  ou  plantations  d'automne  ont  manqué,  tandis  que  ceux 
de  printemps,  dans  les  mêmes  localités,  ont  été  généralement  heureux. 

Les  différentes  opinions  n'ont  pu  être  conciliées  sur  la  valeur  respec- 
tÎTe  de  la  plantation  en  mottes  ou  sans  mottes.  L'une  et  l'autre  méthode 
ont  tantôt  réussi,*  tantôt  échoué;  la  question  n'est  pas  encore  résolue. 
S  nous  semble  qu'elle  ne  le  sera  jamais  d'une  manière  satisfaisante ,  tant 
qu'on  voudra  formuler  des  règles  générales  et  absolues.  La  qualité  du  sol, 
l'exposition,  le  climat,  la  proximité  ou  l'éloignement  de  leau  et  beau- 
coup d'autres  particularités  plus  ou  moins  apparentes  forceront  toujours 
le  cultivateur  à  modifier  ses  règles  d'après  les  circonstances  locales.  Nous 
croyons, du  reste,  pouvoir  recommander  la  plantation  sans  mottes,  là  où 
les  plants  sont  transplantés  d'un  terrain  médiocre  dans  un  meilleur.  Si 
l'on  est  forcé  de  transplanter  des  plants  de  pépinières  établies  dans  un 
bon  terrain  dans  un  sol  de  qualité  inférieure ,  alors  la  motte  de  terre 
laissée  à  la  racine,  peut  en  quelque  sorte  atténuer  le  mauvais  effet  du  pas* 
sage  d'un  bon  sol  à  un  mauvais. 

La  plupart  des  expériences  ont  prouvé  qu'en  général  il  est  préférable 
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de  ne  pas  tailler  les  plants  du  tout  au  moment  de  la  transplaDtation;  la 
taille  n'a  paru  admissible  que  dans  le  cas  où  la  racine  aurait  été  altérée 
d'une  manière  quelconque;  mais  il  vaudrait  encore  mieux  alors  rejeter 
ce  sujet  endommagé  ' . 

Pïous  ne  quitterons  pas  le  rapport  sur  la  culture  du  hêtre  non  abrité» 
sans  dire  quelques  mots  sur  les  plantations  de  hêtre  exécutées  par  M.  le 
conseiller  des  forêts  Kœnig.  Plus  de  3  millions  de  jeunes  hêtres  ont  été 
plantés  sous  sa  direction  pendant  13  années;  presque  tous  ont  réussi.  Le 
sol  avait  été  livré  pendant  3  ans  à  la  culture  agricole ,  de  sorte  qu'il  était 
bien  préparé,  ameubli  et  parfaitement  nettoyé;  les  plants,  d'un  mètre  de 
hauteur,  avaient  été  plantés  avec  leurs  mottes  en  lignes  à  un  mètre  de  dis- 
tance; d'autres  hêtres  à  basses  tiges,  de  la  hauteur  de  60  à  66  cenûroètres» 
furent  plantés  sans  mottes  en  échiquier  entre  ces  lignes.  Douze  ans  après 
la  .plantation  on  éclaircit  ce  peuplement  et  le  produit  de  l'éclaircie 
opéré  sur  une  pièce  de  forêt  de  20  tagewerks  ou  arpents  bavarois  (6 
hectares  81  ares  ôO  centiares,  à  3i  ares  75  centiares  le  tagevrerk), 
fiit  de  363  fuders  de  branchages,  4840  mètres  cubes;  le  fuder  est  une  ose* 
sure  de  3  mètres  30  centimètres  de  longueur ,  sur  2  mètres  de  hauteur 
et  deux  de  largeur. 

Culture  du  chêne.  La  plupart  des  membres  présents  ont  constaté 
le  succès  des  semis  artificiels  et  des  plantations  de  chênes,  exécutée 
dans  des  conditions  convenables.  La  majorité  a  émis  une  opinion  favora- 
ble au  reccpage  lors  de  la  transplantation ,  recépage  pratiqué  en  Bohême 
presqu'au  niveau  du  sol ,  dans  le  sud-ouest  de  l'Allemagne ,  vers  le  mi- 
lieu de  la  tige,  et  dans  d'autres  contrées  au-dessous  et  près  de  la  cou- 
ronne, toujours  avec  un  succès  égal.  Cette  diversité  de  pratique  et  plu* 
sieurs  autres  parties  de  la  discussion  montrent  à  la  fois  le  danger  d'adopter 
une  opinion  exclusive  sur  ces  matières  et  l'avantage  qui  résulte  d'un  con- 
grès où  se  produisent  mieux  que  par  tous  les  livres  les  diverses  expérien- 
ces faites  sur  le  même  sujet  dans  des  contrées  différentes,  moyen  assuré 
de  contrôler  et  de  rectifier  les  opinions  de  chacun. 

Culture  des  conifères.  Peu  d'observations  nouvelles  ont  été  commmii-» 
quées  sur  ce  sujet  ;  les  rapports  sur  un  grand  nombre  d'expériences  re* 
latives  à  la  culture  du  mélèze ,  s'accordent  presque  tous  à  en  constater  la 
difficulté.  Cette  essence  est  utile,  à  cause  de  la  rapidité  de  sa  croissance, 
pour  coml^er  de  petites  lacunes  ;  on  peut  aussi  les  mêler  à  cTautres  es- 
sences; une  culture  de  mélèzes  purs  a  trop  peu  de  chances  de  suooès. 

Elagage.  Une  discussion  très -intéressante  sur  les  effets  de  l'élagage  a 
été  ouverte  au  congrès  par  un  discours  de  M.  le  grand-maStre  des  forêts 
Mayer.  Comme  les  résultats  des  difTérentes  expériences  s'accordaient  asses 
généralement  avec  les  règles  exposées  dans  cet  excellent  travail»  nous 
croyons  devoir  en  donner  un  extrait. 

M.  Mayer  se  propose  de  répondra  aux  cinq  questions  suivantes  : 

1.  Quel  est  le  but  de  l'élagage? 

2.  Â.  quel  peuplement  et  à  quels  arbres  faut-il  appliquer  l'élagage^pour 
atteindre  ce  ont  ? 

*  Voyez  l'artide  de  M.  Ch.  Marsanx  sur  ropération  de  rhtbinage  da  pfaott. 
Aitn,  forest.y  !•'  vol.,  peg.  699. 
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3.  D.B8  quelles  dreonMaiic»  «•  daM  quelles  localités  Télegage  est-il 
nuisible  ? 

4.  Qaand  et  comment  iant-îl  élaguer?  (  Période ,  taiiOQ  et  oiode  d'é- 

^•g«?«- ) 

ô.  Qnels  prineîpes  doivent  en  cotre  piésider  à  rexécotion  de  ce  trayaii? 

Voici  on  extrait  des  réponses. 

1 .  Quel  est  le  but  de  l'élagage  ? 
Le  but  de  Télagage  est  : 

tf .  De  faire  croître  des  tiges  élancées  et  élevées  ; 
b.  D'augmenter  la  force  végétative  des  arbres  surchargés  de  branches, 
et  de  les  rendre  plus  productifs  ; 

r.  De  favoriser  la  croissance  des  jeunes  plants  qui  avoisinent  les  arbres 
Bgués,  auxquels  ces  derniers  peuvent  intercepter  Tair  et  la  lumière; 
d.  D^augmenter  le  revenu  de  la  foret  en  utilisant  ces  menus  produits. 

2.  A  quels  peuplements  ei  à  quels  arbres  faut»il  appliquer  l'élagage, 
pour  atteindre  ce  but? 

L'élagage  doit  être  appliqué  : 

a.  Aux  coupes  préparatoires,  aux  semis  naturels  (  coupes  sombres ), 
dans  lesquels  il  y  a  des  arbres  qui  d'un  côté  couvrent  presque  le  sol  avec 
les  branches  pendantes  de  leur  couronne ,  et  de  Tautre  sont  desséchés  à 
]a  cime. 

L'élagage  appliquée  de  tels  arbres  produit,  outre  Téloignement  d'ob- 
jets qui  gênent  les  jeunes  sujets,  souvent  aussi  un  mouvement  d'ascen- 
sion de  la  sève  propre  à  donner  une  nouvelle  vie  à  la  cime. 

b.  Aux  peuplements  obtenus  par  semis  naturels,  mais  où  Ton  ne  peut 
cfxécuter  la  coupe  claire,  par  différentes  raisons. 

c.   Aux   repeuplements  auxquels  des   éclaircies  n^ont  laissé  que  le 
nombre  d'arbres  qu'ils  doivent  conserver  jusqu'aux  coupes  sombres. 

d.  Aux  taillis  sous- futaies  destinés  à  être  aménagés  en  hautes  futaies, 
auxquels  on  a  laissé  beaucoup  de  baliveaux,  usage  très-fréquent  chez  les 
propriétaires  de  forêts  moyennes  et  petites ,  aménagées  en  révolutions 
assez  courtes. 

e.  Aux  jeunes  chênes,  soit  dans  des  taillis  sous-futaies ,  soit  dans  un 
peuplement  peu  serré  que  Ton  veut  élever  en  tiges  élancées. 

yf  Enfin,  en  général,  aux  arbres  d'essences  résineuses  qui  ont  été 
semés  simultanément  avec  des  essences  à  feuilles  caduques  pour  servir 
d*abri  à  ces  derniers,  mais  dont  on  veut  retarder  la  coupe,  soit  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  encore  assez  forts  pour  fournir  on  bois  bien  marchand, 
aoit  parce  que  leur  perte  laisserait  encore  trop  de  vide  dans  le  peuple- 
ment, soit  par  d'autres  motifs. 

3.  Dans  quelles  dreonstances  et  datu  quelles  localités  télagage  estait 
nuisible? 

Il  ne  faut  pas  élaguer  dans  les  cas  suivants  : 

a»  Dans  des  forêts  exposées  aux  vents  violents  et  aux  tempêtes.  Les 
arbres  qu'on  a  forcés  par  l'élagage  dé  former  de  hautes  couronnes ,  sont 
très-exposés  à  être  brisés  ou  même  déracinés  par  les  vents,  ce  qui  cause- 
rait  un  domniAge  considérable. 

b.  Le  même  inconvénient  se  reproduit  dans  des  forêts  sujettes  àsonC» 
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frir  des  broaillards  et  des  fardeaux  de  neige  et  de  glaces  qui  s'amassent 
sur  les  branches. 

c.  Quand  on  coupe  trop  de  branches  y  ce  qui  détruit  l'équilibre  entre 
la  couronne  et  la  tige;  ou  quand  on  coupe  de  trop  grosses  branches, 
dont  le  plus  souvent  la  plaie  entre  en  pourriture  au  lieu  de  se  refermer. 

d.  Dans  des  peuplements  en  général,  qui  cesseraient  de  former  un 
massif  serré.  Cest  pourquoi  l'on  devrait  défendre  aux  ouvriers  chargés 
des  travaux  d'éclaircie,  d'élaguer  en  même  temps  quelque  branche  que 
ce  soit.  Beaucoup  de  tort  a  déjà  été  fait  aux  forêts  pour  avoir  négligé 
l'observation  de  ce  dernier  principe. 

4.   Quand  et  comment  faut'ii  élaguer? 

a.  La  meilleure  saison  pour  Félagage  est  le  mois  de  mars  ou  celui  d*a- 
vril.  Les  essences  feuillues  peuvent  élre  élaguées  exceptionnellement  en 
automne  après  la  chute  des  feuilles;  elles  ne  peuvent  presque  jamais  Fétre 
ni  en  automne,  ni  au  printemps,  pendant  que  les  arbres  sont  chargés  de 
feuilles. 

Les  conifères  doivent  être  élagués  pendant  tout  Fhiver  et  le  printemps 
jusqu'au  mois  de  mai  ^. 

b.  £n  élaguant,  on  coupe,  en  suivant  la  marche  de  la  nature,  d'abord 
les  branches  inférieures^  et  on  monte  peu  à  peu  dans  des  périodes  de  3, 
5  à  10  ans. 

c.  On  s'applique  à  donner  aux  couronnes  des  arbres  la  forme  qui  leur 
convient  le  mieux  pour  former  un  massif  serré  et  abritant. 

d.  On  coupe  les  branches  avec  une  scie  aussi  près  que  possible  de  la 
tige  sans  Teiidommager. 

e.  Il  est  défendu  de  casser  les  branches,  de  les  déchirer  en  tirant  de 
haut  en  bas. 

/.  Des  branches  d'un  diamètre  au-dessus  de  5  pouces  (13  centimètres) 
sont,  en  général,  trop  grosses  pour  être  coupées. 

g,  £!ague-t-on  un  arbre  pour  rendre  plus  tard  sa  tige  propre  à  une 
destination  spéciale,  alors  on  coupe  les  branches  à  25  ou  30  centimètres 
de  la  tige,  mais  de  manière  que  l'eau  ne  puisse  séjourner  dans  la  plaie. 

//.  Des  arbres  formant  bouquet  ne  peuvent  être  élagués  qu'extérieu- 
rement. 

/'.  On  élague  souvent,  mais  en  ôtant  peu  de  branches  à  la  fois,  le 
chêne,  Torme,  le  peuplier  et  le  pin.  On  n'élague  qu'après  d'assez  longs 
intervalles,  mais  alors  assez  sévèrement,  le  frêne,  l'érable,  le  hêtre, 
l'épicéa,  le  sapin  et  le  mélèze. 

5.  Quels  sont  les  principes  qui  doii^ent  en  outre  présider  à  V exécution 
de  ce  travail? 

Ces  principes  étant  susceptibles  de  beaucoup  de  variations  selon  les  lo- 
calités ,  nous  nous  bornons  à  exprimer  les  trois  principes  généraux  aux- 
quels M.  Mayer  tient  rigoureusement. 

a.  Que  les  ouvriers  reçoivent  des  instructions  claires  et  précises,  dont 
l'exécution  doit  être  surveillée  de  la  part  des  agents  forestiers* 

*  Ponr  le  climat  des  deux  tiers  de  la  France,  il  est  déjà  trop  tard  ea  avril  pour  éla* 
guer  les  conifères. 
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b.  Que  le  travail  ne  se  lasse  jamais  pour  une  part  aux  produits  de  l'é- 
lagage ,  mais  toujours  pour  un  salaire  convenu  d'avance. 

f*.  Que  les  usagers  ne  reçoivent  jamais  leur  menu  btùs  en  bloc,  mais 
toujours  selon  une  mesure  usitée  dans  le  pays.  , 

Du  reste  la  discussion  a  prouvé  qu'il  y  avait  un  plus  grand  nombre 
d'exemples  de  la  mauvaise  que  de  la  bonne  influence  de  l'cla^age ,  contre  ' 
lequel  la  majorité  s'est  prononcée.  Cependant  les  opposants  à  Télagage 
n'ayant  pas  tous  suflisammcnt  expliqué  dans  quel  cas  leurs  essais  d'éla- 
gaee  ont  fait  tort  aux  forêts,  nous  croyons  que  la  faute  peut  souvent  avoir 
été  l'effet  d'une  exécution  défectueuse. 

Insectes  naiiibles.  Les  insectes  nuisibles  ont  fourni  matière  à  une  dis- 
cussion vive  et  animée.  Rien  de  très -intéressant  n'a  été  produit  ;  seulement 
nous  avons  eu  l'occasion  de  voir  s'accréditer  de  plus  en  plus,  appuyé 
par  de  nombreuses  et  récentes  expériences,  ce  principe,  que  les  insectes 
n'attaquent  que  les  peuplements  maladifs.  L'éclaircbsement  et  le  soin  de 
ne  pas  laisser  séjourner  l'eau  dans  la  forêt  ont  été  généralement  recom- 
mandés comme  les  meilleurs  moyens  pour  préserver  les  forêts  de  ce  fléau. 
lattruments  forvttiers. 

Herse    tournante.  Cet  instrument  con- 

lit  toutenrer,sauf  la  double  poignées 

est  en  bois  tourné,  exige  le  travail  de 

IX  hommes.  Il  n'a  de  commun,  avec  If 

se  des  agriculteurs,  que  les  dents  b  qui 

sont  la  partie  essentielle.  Elles  sont 

^^  nchantes  sur  leurs  deux  calés,  avec  un 

>^^X._  jle  ou  côte  en  saillie  sur  le  milieu  de 

^"  iqne  surface  ;   elles   se   terminent  en 

)    *  inle  de  glaive  et  sont  minces  à  la  partie 

y/*/~  (érieure  d'un  pas  de  vis  servant  à  les 

A,'/  IT  solidement  A  la  croix  en  fer  c  au  mi- 

^f  i  de  laquelle  est  placé  le  manche  en 

D. 

La  disposition  des  dents  sur  les  bras  de 
croix  doit  tïire  telle  que,  pendant  la 
incBuvre  de  l'instrument,  elles  décri- 
nt  des  cercles  concentriques  également 

Pour  faire  agir  la  herse  tournante,  deux 
mmes  prennent  chacun  un  des  cAtés 
la  poignée  a,  et  impriment  à  la  herse 
un  mouvement  circulaire.  Le  sol  se  trouve 
aussi  parfaitement  ameubli  que  possible,  d'une  profondeur  ^ale  à  la 
longuour  des  dents,  et  sur  une  surface  circulaire  proportionnée  à  l'éten- 
due des  bras  de  la  croix  r. 

Voici  les  dimensions  de  la  herse  tournante  '. 

Poignée  double longueur.     .     .     .    Om.  80  cent. 

Manche hauteur.      ...     1       50 

Croix,  langueur  des  bras 0      40 

Dents,  longueur 0      ^ 

Id.     largeur 0        4 

Jinn  18«.-m.  T.  IV. -18 


366  ANNALES  FORESTIÈRES. 

Nous  croyons  utile  d'ajouter  à  ces  documents,  sur  le  congrès  de  1844, 
le  programme  adopté  pour  le  grand  congrès  prochain  qui  sera  tenu  à 
Breslau  (Silésie  prussienne). 

Programme  adopté  pour  le  grand  congrès  en  1845. 

1.  Communication  des  événements  et  des  phénomènes  singuliers  ou 
remarquables ,  du  ressort  du  forestier. 

2.  Communication  d'expériences  faites  par  des  essais  sur  une  grande 
échelle  concernant  : 

a*  La  sylviculture. 

b,  ^aménagement  et  l'exploitation  des  forêts. 

c.  La  productivité  des  forêts. 

3.  Communication  d'instruments  et  de  procédés  éprouvés  pour  la  cul- 
ture,  la  coupe,  et  notamment  le  transport  des  bois* 

4.  Communication  sur  les  insectes  nuisibles  aux  forêts,  et  sur  les  me- 
sures prises  pour  les  détruire. 

5.  Continuation  de  la  discussion  sur  les  termes  forestiers. 

6.  Communication  sur  Tinfluence  de  la  qualité  du  sol,  ainsi  que  du 
temps  de  la  coupe  sur  la  qualité  du  bois ,  soit  de  construction  ,  soit  de 
chauffage.  Rapport  sur  la  méthode  de  M.  Boucherie. 

7.  L'influence  attribuée  aux  forêts  sur  le  climat,  par  M.  Moreau  de 
Jonnès,  est-^Ue  fondée  de  tout  point  ? 

8.  Jusqu'à  quel  point  l'Etat  a-t-il  le  droit  de  surveiller  l'exploitation 
et  Faménagement  des  forêts  des  particuliers? 

La  commission  chargée  de  rédiger  le  programme  avait  voulu  rayer 
cette  question  y  comme  ne  pouvant  être  résolue  d^une  manière  uniforme 
pour  tous  les  pays  ;  mais  la  majorité  en  a  réclamé  le  maintien ,  parce  que 
la  discussion  de  cette  question  par  des  forestiers ,  doit  servir  à  éclairer  les 
législateurs  sur  ce  point  dune  si  haute  importance, 

9.  Communication  sur  les  causes  de  la  formation  des  champi|;nons  dans 
les  habitations. 

10.  Combien  de  temps  peut-on  laisser  sur  place  les  bois  d*essences 
résineuses,  restés  sur  pied  après  un  incendie  qui  a  dévasté  une  forêt, 
sans  que  des  insectes  nuisibles  soient  attirés  par  ces  bois  ou  qu'un  dom- 
mage de  plus  en  dérive  pour  la  propriété  incendiée  ? 

1 1 .  Pendant  combien  de  temps  peut-on  laisser  sur  pied  des  peuple^ 
ments  d'essences  feuillues  ou  conifères  qui  ont  péri  à  la  suite  de  dévasta- 
tions occasionnées  par  des  insectes ,  sans  amener  une  dépréciation  dans 
la  valeur  du  bois  ? 

12.  Quel  est  le  maximum  de  la  quantité  de  feuilles  mortes,  d'après  la 
qualité  du  sol ,  l'exposition ,  l'essence  et  le  mode  d'aménagement,  que  Ton 
peut  concéder  annuellement  à  l'agriculture  pour  satisfaire  au  besoin  de 
litière,  sans  nuire  aux  forêts? 

13.  De  quelle  manière  faut-il  opérer  le  rajeunissement  (par  semis  na- 
turels) des  forêts  mélangées  de  cJiénes  et  de  hêtres,  dans  les  localités  où 
Ton  prévoit  que  le  chêne  sera  dépassé  par  la  croissance  plus  rapide  du 
hêtre? 

On  sait  que  le  hêtre  croît  bien  sous  un  abri ,  tandis  que  le  chêne  ne 
souffre  pas  que  les  branches  d'un  autre  arbre  couvrent  sa  cime  et  lui 
interceptent  les  rayons  du  soleil  ;  le  sujet  est  donc  très-important. 
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Nous  regrettons  que  l'espace  nous  force  k  nous  borner  à  cet  extrait  des 
discussions  instructives  du  congrès  de  Munich.  Nous  sommes  même  obli- 
gés d'en  passer  sous  silence  bien  des  parties  intéressantes ,  ainsi  que  les 
discussions  du  congrès  suisse.  Du  reste,  ce  que  nous  en  avons  rapporté 
suflit  pour  démontrer  jusqu'à  l'évidence  l'utilité  de  réunions  semblables  ; 
nous  espérons  que  le  prochain  congrus  forestier  français  ne  fournira 
pas  une  moins  ample  récolte  à  nos  confrères  d'outre-Rhin. 

Un  phénomène  du  ressort  de  la  physiologie  végétale,  et  aussi  en  quel-^ 
que  sorte  du  ressort  de  la  science  forestière,  préoccupe  maintenant  les 
forestiers  et  les  naturalistes  allemands.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait 
été  traité  dans  aucune  publication  française. 

On  a  remarqué,  depuis  quelqnes  années,  que  la  souche  du  sapin  blanc 
(quelquefois  aussi  celles  du  mélèze ,  rarement  de  l'épicéa,  et  jamais  du  pin 
sylvestre)  continuait  de  croître  après  la  coupe  de  la  tige,  ou  plutôt  qu'il 
se  formait  sur  la  plaie  de  nouvelles  couches  de  bois  et  d'écorce,  sans 
pousser  ni  branches  ni  feuilles.  M.  de  Greyerz  a  envoyé  à  la  société 
d'histoire  naturelle  à  Berne ,  une  souche  pareille  qui  a  recouvert  sa  plaie 
au  bout  de  20  ans,  par  une  excroissance  ondulée  dont  on  peut  compter 
rage  par  les  anneaux  annuels  parfaitement  visibles. 

Ce  phénomène  auquel  on  a  donné ,  en  Allemagne ,  le  nom  de  Ueber- 
wallen  n'a  pas  encore  reçu  une  explication  satisfaisante. 

En  déterrant  plusieurs  de  ces  souches  avec  leurs  racines,  on  avait  trou- 
vé ces  dernières  entrelacées  et  comme  enchevêtrées  dans  des  racines 
d'arbres  de  la  même  espèce ,  encore  vivants.  Cette  circonstance  avait  fait 
croire  que  la  sève  alimentaire  nécessaire  à  la  croissance  en  question  avait 
été  fournie  par  le  voisin.  En  conséquence,  la  vie  anormale  de  ces  sou- 
ches serait  celle  des  parasites.  Cette  explication  s'accrédita  d'autant  plus 
aisément ,  que  la  théorie  démontre  que  la  présence  des  feuilles  est  indis- 
pensable pour  la  croissance  des  tiges. 

Plus  tard  ,  M.  le  conseiller  supérieur  des  forets ,  Hai*tig,  à  Brunswick , 
trouva  dans  une  forêt  trois  souches  de  mélèze,  seules  de  leur  essence  dans 
cette  forêt;  elles  présentaient  toutes  les  trois  ce  même  phénomène,  sans 
être  liées  entre  elles ,  et  naturellement ,  sans  être  souciées  avec  d'autres 
mélèzes  vivants,  puisqu'il  n'y  en  avait  pas  dans  les  environs.  La  seule 
plante  qui  croît  à  proximité  c'est  le  genièvre  de  Virginie  [Juniperus  vir^ 
ginianay  En  déterrant  les  souches,  on  s'assura,  comme  on  pouvait  le  pré- 
voir,  que  les  racines  n'avaient  pas  contracté  de  liaisons  avec  ces  ar- 
bustes étrangers. 

Cependant  plusieurs  forestiers  satisfaits  de  l'explication  donnée  plus 
haut ,  et  embarrassés  de  n'en  pas  pouvoir  trouver  d'applicables  au  cas 
découvert  par  M.  Hartig,  allèrent  jusqu'à  nier  le  fait  :  procédé  commode, 
mais  qui  ne  saurait  être  satisfaisant.  D'autres  ont,  comme  de  droit,  cru 
le  fait  rapporté  par  M.  Hartig  ;  ils  ont  continué  leurs  recherches  et  ont 
pu  rassembler  encore  d\iutres  observations  qui  viennent  à  l'appui. 

Voici  comment  on  a  tâché  de  l'expliquer  en  dernier  lieu,  d'après  le  sy- 
stème des  physiologistes ,  qui  soutiennent  que  chaque  cellule ,  soit  de  la 
racine,  soit  de  la  tige ,  soit  des  feuilles ,  sufÏÏt  à  elle  seule  pour  transfor- 
mer la  matière  nutritive  en  sève  organique.  Donc ,  si  les  cellules  de  la 
racine  peuvent  s'assimiler  les  aliments  qu'elles  puisent  dans  la  terre, 
sans  avoir  recours  au  travail  des  feuilles ,  la  continuation  de  la  croissance 
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est  expHquée.UexempIe  de$  essences  à  feuilles  caduques  peut  servir  à  con- 
firmer ce  principe.  On  transplante  un  grand  nombre  de  plantes  de  diver- 
ses essences,  auxquelles  on  ne  laisse  que  la  racine  et  un  morceau  plus  ou 
moins  long  de  la  tige,  et  ils  continuent  néanmoins  de  croître.  Nous  pour- 
rions ajouter  encore  un  grand  nombre  d'exemples ,  mais  comme  nous 
n'avons  pas  la  prétention  de  vouloir  résoudre  la  question,  nous  nous 
bornons  à  rendre  compte  de  ce  qu'on  a  fait  et  vu  en  Allemagne,  en  ap- 
pelant l'attention  des  forestiers  et  des  physiologistes  français  sur  ce  sujet 
intéressant* 

(La  suite  au  Numéro  prochain^)  Maurice  Block. 


MEBGUBIALE. 

L'hiver  a  cessé.  Chacun  a  dressé  Tinventaire  de  son  bûcher,  et  presque 
tous  les  bûchers  étant  vides,  les  approvisionnements  vont  se  faire  et  se 
font  déjà  avec  quelque  empressement. 

Que  résultera-t-il  de  cet  état  de  choses?  les  boisa  brûler  augmenteront- 
ils?  Oui,  sur  quelques  points,  non,  sur  beaucoup  d'autres. 

En  province,  là  où  le  bois  est  conduit  directement  de  la  forêt  chez  le 
consommateur,  là  où  il  n'y  a  aucun  dépôt,  aucune  réserve  qui  vienne  en 
aide  à  la  forêt,  le  prix  du  bois  s'est  élevé  de  2  à  3  francs  par  stère  ;  les 
marchands  exploitants  ayant  maintenu  les  prix,  le  besoin  étant  général, 
immédiat,  il  a  bien  fallu  accepter  les  conditions  du  vendeur,  et  dans  ces 
circonstances  la  hausse  existe  réellement. 

Mais  dans  quelques  grandes  villes,  à  Paris  surtout,  le  prix  se  maintient, 
mais  c'est  tout,  il  y  a  vente  plus  facile,  plus  assurée,  mais  pas  d^augmen- 
tation,  et  nous  croyons  pouvoir  donner  les  motifs  de  cette  différence. 

A  Paris,  les  chantiers  sont  dégarnis  ou  à  peu  près  ;  mais  sur  les  ports, 
sur  la  rivière,  dans  les  dépôts,  il  reste  des  années  précédentes  des  éco- 
nomies qui  suffiront  à  remplir  les  chantiers  de  manière  à  braver  un  hiver 
même  égal  à  celui  de  1844  et  1845,  et  les  bois  de  l'exercice  1845,  qu'on 
exploite  en  ce  moment,  devant  venir  bientôt  augmenter  les  ressources 
pour  rhiver  prochain,  il  y  a  presque  certitude  d'avoir  les  bois  à  brûler 
au  même  prix  que  l'année  dernière.  L^  ventes  seront  faciles  sur  les  ports, 
l'écoulement  sera  plus  facile  dans  les  chantiers;  il  y  aura,  en  général, 
moins  d'encombrement.  Tel  sera  l'effet  produit  par  l'hiver  rigoureux  et 
long  que  nous  avons  subi. 

Nous  avions  prévu  ce  qui  arrive,  quand  nous  écrivions  au  mois  de  juin 
1844  [Annales  forestières^  page  416)  que  la  force  des  choses  avait  fait 
pour  les  bois  à  brûler  ce  que  la  prévoyance  de  l'administration  avait  fait 

Cour  les  charbons,  dont  l'approvisionnement  est  assuré  à  l'avance  sur  les 
ateaux,  qui  attendent  en  rivière  leur  tour  de  vente. 
L'approvisionnement  des  bois  de  chauffage,  après  une  grande  consom- 
mation, peut  se  renouveler  par  les  économies  qu'ont  amassées  sur  les  ports 
et  dans  les  chantiers  les  années  sans  hiver. 

Les  bois  blancs,  dont  la  consommation  est  la  même  l'été  et  l'hiver, 
et  tous  les  ans,  les  bois  blancs  restent  à  peu  près  partout  aux  mêmes 
prix. 
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Les  charpen^  sont  dans  tine  situation  fort  incertaine.  Les  besoins  or- 
dinaires étant  à  peu  près  les  mêmes  et  trouvant  toujours  satisfaction  dans 
les  ressources  ordinaires,  ne  laissent  prévoir  aucune  variation  sensible 
sur  les  prix. 

Mais,  à  cAté  de  ces  besoins,  la  construction  de  plusieurs  lignes  de  che- 
mins de  fer  devant  employer  une  certaine  quantité  de  charpentes,  met  en 
émoi  la  plus  grande  partie  des  intérêts  qui  se  rattachent  à  ce  genre  de 
bois. 

Le  chemin  de  fer  de  Saint-Germain,  construit  dans  un  moment  où  les 
esprits  n'étaient  pas  encore  préparés  à  ce  genre  d'affaires,  surprit  les  spé- 
culateurs ;  une  razzia  faite  à  propos  sur  les  charpentes,  jeta  le  commerce 
dans  la  crainte  de  manquer  de  bois,  il  s'ensuivit  une  augmentation  con- 
sidérable pendant  quelques  mois  ;  mais  les  prix  élevés  des  ventes,  à  Paris, 
permettant  d'amener  de  plus  loin  l'approvisionnement  nécessaire,  l'équi- 
libre fut  bientôt  rétabli,  le  cours  revint  à  peu  de  chose  près  ce  qu'il  était 
avant  la  spéculation  ;  et  plus  tard  la  construction  simultanée,  et  bien  autre- 
ment importante  cependant,  des  chemins  de  Rouen  et  d*Orléans,  n'occa- 
siona  aucun  mouvement  sensible,  parce  que  les  besoins  étant  connus  et 
prévus  assez  à  l'avance,  on  avait  pu  y  pourvoir  même  par  anticipation. 
Nous  ne  pouvons  dire  l'effet  que  produiront  les  nombreuses  lignes  qui 
vont  être  adjugées;  mais  pour  le  présent  il  existe  le  plus  grand  calme, 
aucune  maison  ne  se  presse  d'acheter;  et  si  le  commerce  de  Paris  atten- 
dait encore  quelques  mois  avant  d'acheter  les  charpentes  de  1845,  les 
exploitants  seraient  probablement  contraints  de  céder  sur  les  prétentions 
qu'avaient  fait  élever  les  nombreux  projets  de  lois  sur  les  chemins  de  fer, 
étudiés  ou  présentés  déjà  aux  chambres. 

La  consommation  des  charbons  de  bois  a  été  en  sens  inverse  des  rai- 
sons qui  d'ordinaire  la  font  varier.  Pendant  l'hiver,  quand  le  feu  du  foyer 
rend  inutile,  pour  beaucoup,  le  feu  des  fourneaux,  la  consommation  di- 
minue et  les  prix  suivent  un  peu  la  consommation. 

Cette  année  les  foyers  ont  brûlé  beaucoup  plus  longtemps  que  de  cou- 
tume, et  cependant  le  prix  du  charbon  tend  à  augmenter.  La  faveur  qui 
existe  sur  une  espèce  de  bois  rejailtirait-elle  sur  les  autres  espèces?  Nous 
ne  pouvons  trouver  d'autre  cause  à  ce  résultat  inaccoutumé. 

Voici  les  cours  dans  les  principaux  points  : 

A  Paris  : 

Bois  dur  à  brûler,  le  stère 16  à  19  fr. 

Bois  blanc  id.  12 

Charbon   les  deux  hectolitres 7  50  à  9 

Charpente,  le  stère 90  à  100 

A  Compiègne  : 

Les  bois  façonnés  de  la  forêt  de  Compiègne  ,  au  nombre  d* en- 
viron 40,000  stères,  ont  été  vendus  le  2  juin  aux  prix  suivants  : 

Chêne  de  service  en  grume  pris  en  forêt,  le  stère  de  32  à  35  fr. 

Hêtre  id.  22  à  24 

Bois  à  brûler,  de  choix 12  à  15 

Menu  bois  id 7  à  10 

Fagots  sur  le  port  de  Compiègne 11  à  12 
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A  ChaumoDt,  Vassy,  Langres,  SainuDiziers. 

Charpentes.  Chéue  ^  le  stèrei  au  cinquième 

déduit de  75  à  85  fr. 

Hêtre,       id.  id.  .     .  28  à  32 

Bois  de  chauffage  sur  chantier  : 

Charme  et  quartier  le  stère de  13  à  15  fr. 

Hêtre  id 11  à  12       50 

Chêne  id 10  à  11 

Rondins  de  futaie,  charme,  le  stère.  .  «  .  11  50  à  14  fr. 

id.         hêtre  et  charme,  taillis.  10        à  11  50 

id.  chêne  écorcé 7  50  à  1 1 

Bois  blanc 8       à9 

Stère  de  charbonnette  sur  feuille.     .     .  2  50  à   4 

Les  bois  de  charpente  sont  très-recherchés.  Du  port  de  Saint-Dlzier 
sur  la  rivière  de  Marne,  ils  sont  conduits  sur  Paris;  les  bois  de  service 
provenant  des  forêts  de  l'arrondissement  ne  suffisent  plus  à  la  consom- 
mation locale  et  à  l'exportation;  les  forêts  de  l'arrondissement  de  Chau- 
mont,  contigu  à  celui  de  Vassy,  suppléent  à  cette  insufGsance. 

Les  chantiers  sont  peu  approvisionnés  en  bois  de  chaufTage,  quartier  et 
rondin;  la  grande  quantité  qui  arrive  en  ce  moment  complétera  au  delà  la 
consommation  pour  Phiver  prochain,  et  occasionnera  probablement  une 
baisse. 

Un  mouvement  de  hausse  dans  la  valeur  des  bois  à  charbon,  ne  s^est 
opéré  que  depuis  deux  mois  dans  l'arrondissement  de  Vassy;  on  l'attribue 
au  défaut  d'approvisionnement  des  usines,  à  l'augmentation  du  prix  des 
fontes,  dont  le  placement  se  fait  très-avantageusement,  et  aux  comman- 
des de  ces  produits  métallurgiques.  Ou  espère  que  les  fers  suivront  l'im- 
pulsion donnée  aux  fontes  et  que  la  charbonnette  ne  restera  pas,  dans 
l'arrondissement  de  Vassv,  à  4  francs  le  stère. 

Rennes^  le  7  juin.  —  Les  bois  de  charpente  sont  très-abondants  sur 
notre  place;  ils  valent  de  40  à  50  francs  le  mètre  cube;  les  bois  de  ma« 
rine  sont  plus  rares,  mais  leur  prix  n'a  pas  varié. 

Les  autres  bois  se  maintiennent  :  la  planche  de  châtaignier  est  abon- 
dante et  ne  se  vend  pas,  on  pourrait  de  1 10  à  120  les  333  mètres  trouver 
de  beaux  partis,  mais  le  premier  choix  vaut  encore  de  140  à  150  fr. 

Il  y  a  peu  d'arrivages  en  ce  moment,  comme  aussi  peu  de  besoin. 

Delbst. 


CONFÉRENCES  FORESTIÈRES. 

Séance  du  18  mai  1845. 

En  l'absence  de  M.  Séguret,  qu'un  motif  malheureusement  trop  légi- 
time empêche  de  se  rendre  à  la  conférence,  la  lecture  du  procès-verbal 
de  la  dernière  séance  est  faite  par  M.  Loiseau. 

Après  son  adoption  M.  le  Président  procède  à  l'ordre  du  jour  en  ou- 
vrant la  discussion  sur  le  meilleur  mode  d'abatage  des  taillis.  MM.  de 
Sahune,  Brongniart,  Amanton,  de  Chezelle  et  Loiseleur  Deslonchamps, 
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prennent  part  à  cette  discassion,  et  exposent  successivement  sur  cet  inté- 
ressant sujet  les  résultats  de  leurs  observations  et  de  leur  expérience. 

Mais  rassemblée  reconnaît  qu'une  aussi  importante  matière  ne  saurait 
être  traitée  avec  les  développements  convenid>Ies  en  une  seule  séance,  et 
dans  tous  ses  détails.  Elle  décide  en  conséquence  que  l'examen  en  sera 
repris  et  continué  dans  les  conférences  suivantes,  et  se  réserve  de  for- 
muler alors  les  princijpes  qui  lui  auront  paru  devoir  être  généralement 
adoptés. 

M.  BroDgniart  prend  ensuite  la  parole  pour  une  communication  re« 
lative  aux  recherches  à  faire  pour  réunir  les  éléments  d'une  Flore  fo- 
restière et  procéder  préalablement  à  la  détermination  exacte  de  certaines 
essences  mal  caractérisées  jusqu'ici,  et  sur  lesquelles  la  science  manque 
d'observations  précises.  L'assemblée,  acrardant  son  entière  approbation 
aux  considérations  développées  dans  cette  note,  prie  M.  le  Directeur  des 
Annales^  présent  à  la  séance,  d'en  favoriser  la  réalisation,  en  insérant  les 
instructions  de  M.  Brongniart  dans  la  livraison  prochaine ,  et  en  faisant 
appel  au  aèle  éclairé  de  MM.  les  agents  et  de  tous  les  amis  de  la  sylvi- 
culture pour  les  engager  à  entreprendre  les  observations  et  les  recher- 
ches demandées ,  et  à  transmettre  au  Muséum  d'histoire  naturelle  les 
échantillons  destinés  à  vérifier  les  observations  écrites. 

Avant  de  se  séparer,  la  Conférence  vote  des  remercfments  aux  membres 
qui  font  partie  du  bureau. 

Elle  arrête  les  dispositions  suivantes  : 

1"  11  sera  publié  un  compte  rendu  des  travaux  des  conférences  fores- 
tières dans  le  cours  de  la  session  1844-1845  ;  ce  compte-rendu  som- 
maire sera  extrait  des  procès-verbaux ,  et  rédigé  par  MM.  les  secrétai- 
res. 

^  La  session  des  conférences  sur  l'année  1844-1845  est  close  ^  la  pro- 
chaine réunion  des  conférences  est  fixée  au  dimanche  7  décembre  pro- 
chain. 

3®  Il  est  nommé  une  commission  spéciale,  composée  du  bureau  actnel 
qui  s'adjoindra  trois  membres  à  son  choix,  laquelle  sera  chargée  de  re- 
présenter les  conférences  dans  l'intervalle  des  deux  sessions. 

Cette  commission  prendra  toutes  les  mesures  nécessaires  au  dévelop- 
pement des  conférences. 

Elle  préparera  toutes  les  modifications  qu'elle  croira  utiles  au  règle- 
ment provisoire,  arrêté  en  1 845. 

Elle  arrêtera  un  programme-^*  sommaire  des  travaux  de  la  session  pro- 
chaine et  des  questions  qui  devront  y  être  discutées. 

I^  programme  de  ces  questions  devra  être  inséré  au  plus  tard  dans  la 
livraison  de  septembre  1845  des  Annales fbresUères. 

La  commission  est  spécialement  chargée  de  provoquer  l'envoi  de  mé- 
moires, communications  et  autres  documents,  soit  sur  les  diverses  ques- 
tions mises  à  l'ordre  du  jour  des  prochaines  conférences,  soit  sur  tous 
autres  sujets  du  ressort  des  conférepces. 
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Repue  administrathe.  Rapport  de  M.  Bignon  sur  le  projet  du  budget  des  dépenses  de 
l'exercice  1846;  administration  forestière.  Transport  d'une  somme  de  90,000  fr. 
du  chapitre  des  dépenses  diverses  au  chapitre  du  personnel. 

Re9ue  scientifique.  Session  du  congrès  central  d'agriculture.  Observations  sur  la  mar- 
che des  travaux  de  cette  assemblée  et  sur  son  avenir.  —  Ajournement  des  Conjé- 
rences  forestières  au  mois  de  décembre  prochain. 

Revue  industrie/le.  Substitution  de  la  houille  au  liois  dans  la  boulangerie.  —  Marché 
de  l'industrie  des  fers  en  Suède  et  en  Allemagne. 

Revue  de  jurisprudence.  Condamnation  de  quatre  marchands  de  bois  pour  fait  de  coali- 
tion.— Décision  importante  delà  Cour  royale  de  Paris  en  matière  de  cantonnement. 
Statistique  de  jurisprudence  forestière. 

Correspondance  et  faits  divers.  Lettre  d'un  abonné  sur  le  Congrès  central  d'agricul- 
ture. —  Incendie  d'une  forêt.  —  Adjudication  de  la  fourniture  de  bois  de  chauf- 
fage  et  de  charbons  de  bois  pour  l'école  Polytechnique. 

Revue  administrative, 

M.  Bignon  vient  de  présenter  à  la  chambre  des  députés  son  rapport  sur 
le  projet  du  budget  pour  1846.  Il  ne  forme  pas  moins  d'un  volu- 
me in-4'*j  de  464  pages.  Nous  en  extrayons  le  passage  suivant,  qui  se 
rapporte  aux  forêts,  et  qui  forme  le  chapitre  45  du  budget  du  ministère 
des  finances. 

Dépenses, 

Forêts,  —  Personne] 3, 637,900  fr. 

Réduction  proposée ;         100,000 

Reste     ....     3,537,900 

Trois  ordonnances,  rendues  depuis  notre  dernière  session,  et  sous  les 
dates  des  24  et  27  juillet  1844,  et  25  janvier  1845,  ont  modifié  le  person- 
nel de  l'administration  des  forêts.  Les  deux  premières  nous  paraissent 
avoir  réglé,  d'une  manière  plus  profitable  au  service^  les  attributions  et 
la  position  hiérarchique  des  sous- inspecteurs  et  des  gardes  généraux,  à 
l'occasion  desquels  un  crédit  avait  été  mis  préalablement  à  la  disposition 
du  ministre.  La  dernière  a  modifié  le  classement  des  conservateurs  d'une 
manière  plus  rationnelle,  sans  accroître  Tensemble  de  la  dépense  de  ces 
fonctionnaires;  la  commission  ne  peut  donc  que  donner  son  approbation 
à  ces  trois  actes.  -*  M.  le  ministre  demande  de  transporter  du  chapitre 
47,— dépenses  diverses  (forêts),  au  chapitre  45,  personnel,  une  somme  de 
190,000  fr.  destinés  à  des  travaux  d*arpentage  de  coupes  de  bois  doma- 
niaux et  communaux,  pour  rétribuer  des  agents cfiargés  de  travaux  d'art.  Si 
sous  cette  qualification,  qui  ne  nous  parait  pas  rendre  exactement  la  pen- 
sée de  l'administration,  on  avait  entendu  faire  revivre  le  corps  d'ingé^ 
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nieurs  forestiers^  créé  par  Tordonnance  du  14  février  ISéOy  Dout  aurions 
formellement  refusé  d^appnyer  la  proposition  qui  vous  est  faîte;  mais 
l'administration  déclare  qu'elle  renonce  à  la  création  d'un  corps  spécial, 
elle  exprime  l'intention  d'appliquer  le  crédit  dont  elle  réclame  le  dépla- 
cement de  la  manière  dont  elle  a  utilisé  la  somme  de  60,000  francs  qui 
lui  a  été  accordée  en  1843.  La  commission  a  pu  s'assurer  que  la  création 
de  sous-inspecteurs  et  de  gardes  généraux,  chargés  spécialement  du  service 
de  l'arpentage  et  des  travaux  d'art,  mais  réunbsant  en  même  temps  les 
attributions  du  service  forestier,  donnait  des  résultats  dontradministration 
ne  pouvait  que  se  féliciter;  elle  a  donc  été  conduite  à  Vous  proposer 
d'appliquer  la  mesure  d'une  manière  plus  large,  sans  cependant  la  géné- 
raliser par  l'emploi  de  la  totalité  du  crédit  demandé;  le  motif  de  sa  ré- 
serve, c'est  qu'il  lui  a  paru  qu'il  serait  difficile  à  l'administration  de  re- 
cruter, dans  le  cours  d*une  année,  les  hommes  spéciaux  qui  doivent 
exécuter  ce  service  mixte;  elle  pouvait  craindre  que  le  désir  de  généra- 
liser la  mesure  dans  le  cours  de  1846,  ne  fit  accueillir  avec  trop  de  faci- 
lité des  hommes  qui  n'eussent  pas  été  complets;  et  puis,  l'expérience 
était-elle  suffisante  pour  prononcer  définitivement  sur  la  mérite  de  la 
mesure  et  de  son  application  ?  A  notre  avis,  il  n'y  avait  aucun  danger  de 
poursuivre  Fessai  en  l'étendant,  et  à  ajourner  d'une  année  le  jugement 
en  dernier  ressort.  —  Nous  vous  proposons  xlonc  d'accorder  90,000  fr. 
sur  les  190,000  fr.,  et  de  restituer  100,000  francs  au  chapitre  47.  —  Le 
crédit  général  du  chapitre  45  se  trouve  donc  réduit  à  3,537,900  francs. 

Nous  constatons  ici  que  M.  le  ministre  des  finances  a  reconnu  que  l'or- 
donnance du  4  février  1840  n'était  plus  susceptible  d'application. 

La  commission,  en  rappelant  à  M.  le  ministre  que  la  prohibition  des 
défrichements  de  bois,  prononcée  par  l'art.  219  du  code  forestier,  expi- 
rait en  mai  1847,  voulait  connaître  ses  intentions  à  ce  sujet;  il  lui  a  été 
répondu  que  le  projet  de  loi  destiné  à  statuer  sur  la  prohibition,  serait 
présenté  à  l'ouverture  de  la  session  prochaine. 

Chapitre  47. 

Forêts.  —  Dépenses  diverses 516,900  fr. 

Augmentation  proposée ,     ,     .     .     .     100,000 

Total.     .     .     .     616,900  fr. 

Nous  ne  mentionnons  ce  chapitre  et  l'augmentation  dont  il  est  l'objet, 
que  pour  ordre  et  comme  conséquence  de  notre  proposition  du  cha- 
pitre 45. 

Revue  leieiitîfiqve. 
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MvioDfméinequequelquesgraDdspropriétairesdeboisseproposaient  d'en- 
tretenir rassemblée  de  Fétat  de  souffrance  de  la  propriété  forestière,  des 
causes  de  cet  état  et  des  moyens  d'y  porter  remède  ;  mais  l'abondance 
des  matières  mises  à  l'ordre  du  jour  du  congrès,  les  développements  par 
trop  prolongés,  et  quelquefois  la  marche  confuse  et  embarrassée  des  dis- 
cussions, n'ont  point  laissé  le  temps  d^aborder  les  questions  forestières. 
Les  rapports,  préparés  à  ce  sujet  par  M.  le  marquis  de  Fibntjre  et  le  baron 
Ladottcètte^  dans  la  commission  des  vœux  à  renouveler,  et  dans  celle  des 
vœux  nouveaux,  n*ont  pu  être  lus.  Cest  donc  encore,  pour  la  question 
forestière,  une  partie  remise  à  Tannée  prochaine.  Nous  n'avonspasété  tentés 
de  nous  en  plaindre.  Au  milieu  des  intérêts  et  des  questions  qui,  dans  les 
derniers  moments  de  la  session,  se  disputaient  la  priorité  de  Tordre  du  jour, 
le  congrès  aurait  manqué  de  temps  et  de  calme  pour  donner  à  ces  graves 
intérêts  toute  l'attention  et  tous  les  développements  nécessaires.  Mieux 
vaut  donc  un  examen  sérieux  et  complet  dans  un  an ,  qu'une  discussion 
précipitée  et  écourtée  cette  année.  Quant  à  Tensemble  du  congrès,  nous 
croyons  qu'il  a  tenu  à  peu  près  les  espérances  que  les  esprits  judicieux 
avaient  pu  en  concevoir,  et  qu'il  justifie  toute  l'importance  que  des 
hommes  aussi  considérables  que  MM,  Decaze ,  de  Gasparin,  de  Tracy,  de 
Tocqueville,  Barillon,  Darblai,  Dea&eimeris,  de  Vogué,  etc.,  attachent  à 
son  institution.  Nous  ne  nous  dissimulons  point  tous  les  reproches  qu'on 
pourrait  adresser  à  la  marche  des  travaux  et  des  discussions  d'une  assem- 
blée aussi  nombreuse,  et  encore  inexpérimentée;  nous  savons  très-^bien 
qu'on  peut  décocher  avec  esprit  plus  d'une  plaisanterie  sur  l'excentricité 
de  certaines  motions^  sur  l'incohérence  embarrassée  de  certains  orateurs, 
sur  la  loquacité  beaucoup  trop  féconde  de  quelques  autres ,  sur  l'allure 
désordonnée  de  quelques  discussions  tumultueuses  ;  tout  cela  était  facile 
à  prévoir.  Ce  que  l'on  pouvait  prévoir  encore,  c'est  que  les  vanités  et  les 
ambitions  qui  meurent  d'impatience  de  se  faire  jour,  et  de  désir  d'en 
trouver  l'occasion,  saisiraient  avec  empressement  celleque  leur  offrirait  le 
congrès,  et  seraient  charmées  de  pouvoir  déployer  à  l'aise  sur  ce  théâtre 
une  éloquence  dont  on  pense  avoir  fait  l'apprentissage  dans  la  chaire  du 
professorat  et  les  colonnes  du  journalisme,  comme  sous  la  toge  de  l'avo- 
cat et  de  la  magistrature.  Mais  ce  que  l'on  pouvait  prévoir  et  ce  qui  est 
arrivé  aussi,  c'est  que  le  bon  sens  d'une  assemblée  composée  en  majorité 
d'hommes  pratiques  et  d'agriculteurs ,  ferait  petit  à  petit  justice  de  ces 
prétentions  déplacées;  démêlerait  les  bonnes  raisons  des  phrases 
vides  ;  discernerait  de  l'ignorance  présomptueuse  et  de  Tintérêt  pas- 
sionné ,  les  convictions  éclairées  et  sincères  et  que,  grâce  aux  lumiè- 
res de  la  discussion,  l'assemblée  se  grouperait  par  ses  sympathies 
autour  des  sommités  vraiment  éminentes,  et,  en  ^e  disciplinant  elle- 
même  peu  à  peu,  apprendrait  à  ménager  son  temps  et  à  le  faire  ménager 
aux  autres.  C'est^là,  en  effet,  ce  qu'on  a  pu  remarquer  pendant  cette 


deuuèoie  session  du  congrès.  Après  les  moments  d^hésiudon  et  de  tà- 
tonoeinents  auxquels  est  ipfaillibleuient  exposée  toute  assemblée  Qom« 
breuse  qui  n'a  pas  encore  l'expéneoce  dVUe*même  et  de  ses  membres, 
les  questions  ont  pris  en  général  une  marche  convenable,  et  ont  donné 
Heu  à  des  discussions  et  à  des  solutions  utiles.  Ces  discussions  n'ont  pas 
seulement  servi  à  mettre  en  évidence  des  faits  importants,  à  faire  jaillir 
bien  des  vérités  contestées,  elles  ont  signalé  à  la  confiance  de  rassem- 
blée les  hommes  capables  de  la  guider  dans  la  voie  où  elle  veut  s'avan- 
cer. Cette  session  est  donc,  comme  nous  l'avions  prévu,  moins  remarqua* 
ble  par  les  résultats  immédiats  et  c^fTectifs  qu'elle  a  produits,  que  par  ceux 
qu'elle  prépare  dans  un  avenir  plus  rapproché  qu'on  n'a  Tair  de  le  croire. 
Elle  a  formé  et  resserré  les  liens  qui  unissent  aujourd'hui  les  membres  de 
cette  immense  réunion.  Elle  leur  a  appris  à  se  connaître,  à  se  choisir,  à 
s'entendre  sur  la  marche  et  le  but  de  leurs  communs  efforts.  Elle  leur  a 
appris  à  rattacher  à  ce  but  général  la  marche  ei  le  but  des  comices  et  des 
sociétés  d'agriculture  répandus  sur  toute  la  suriaoe  de  la  France;  et  |)ar  là 
elle  a  organisé  entre  tous  les  agriculteurs  du  royaume  ce  principe  d'as» 
sociation ,  d'entente ,  de  rapports  mutuels,  dont  l'absence  a  été  jusqu'ici, 
pour  l'agriculture,  la  cause  de  sa  faiblesse,  de  son  isolement  et  de  sa  ruine. 
Par  l'institution  du  congrès ,  les  comices  et  les  sociétés  d'agriculture  ont 
enfin  un  centre  commun;  les  intérêts  agricoles  se  trouvent  organisés  et 
représentés ,  et  dès  lors  il  faudra  compter  avec  eux,  et  réserver  la  part 
d'influence,  de  protection  et  de  ménagement  qu'on  a  été  trop  tenté  jus- 
qu'ici de  leur  refuser.  Mous  pensons  donc  que  tous  ceux  qui  s'intéressent  au 
progrès  et  à  la  prospérité  de  notre  agriculture ,  qui  sont  convaincus  que 
le  premier  et  le  plus  grand  intérêt  de  la  France  est  de  rester  et  de  devenir, 
avant  tout,  une  nation  agricole,  doivent  prêter  directement  et  indirecte- 
ment leur  concours  et  leur  appui  à  cette  institution  naissante,  et  faire  des 
vœux  pour  qu'elle  se  consolide.  Nous  y  ajoutons,  pour  notre  compte,  oe-* 
lui  de  voir  la  commission  permanente,  nommée  dans  la  dernière  séance, 
travailler  activement  à  préparer  au  prochain  congrès,  une  oi^anisatîon 
pins  régulière  et  mieux  disciplinée,  un  cadre  de  questions  plus  sagement 
circonscrit,  une  division  de  travaux  et  de  commission  plus  intelligente 
et  plus  féconde. 

L'Allemagne  qui  nous  a  devancé  dans  l'institution  de  ces  grandes  réu- 
nions, peut  nous  éclairer  des  lumières  qu'elle  doit  à  son  expérience.  La 
commission  permanente  pourrait  donc  consulter  avec  fruits  les  règlements 
adoptés  pour  les  congrès,  et  les  programmes  qu'ils  arrêtent  à  l'avance 
pour  les  sessions  subséquentes  '. 

O  Les  Conférences  jorcstiéres  j  pour  avoir  suivi  dans  leur  établis* 
sèment  une  marche  plus  modeste  et  moins  retentissante,  n'en  sont  pas 

'  Voir  Annales  foresiières,  tom.  3i  pag.  517,  et  tom.  4,  pag.  26|, 
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moins  appelées  à  exercer]  sur  les  progi'ès  et  la  prospérité  de  la  sylvi- 
culture ,  une  influence  tout  aussi  favorable  que  celle  que  le  congrès 
central  doit  exercer  sur  l'agriculture.  Formées  d* abord  par  la  réunion  de 
quelques  sylviculteurs  et  de  quelques  amis  des  sciences  forestières,  nour- 
ries de  travaux  sérieux ,  de  recherches  et  de  communications  intéres- 
santes f  elles  ont  vu  peu  à  peu  s'étendre  le  cercle  de  leurs  membres  et  de 
leurs  travaux,  et  elles  forment  aujourd'hui  une  association  déjà  considé- 
rable. Nos  lecteurs  ont  pu  suivre  avec  intérêt  la  marche  de  cet  heureux 
développement,  et  apprécier  Tiraportance  des  services  que  l'institution 
de  ces  conférences  est  appelée  à  rendre,  en  créant  pour  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  sylviculture,  un  centre  de  relations  qui  leur  avait  manqué 
jusqu'à  ce  jour.  C'est  maintenant  à  tous  les  amis  de  la  science  forestière, 
à  tous  ceux  qui,  dans  les  diverses  branches  qu'elle  embrasse,  ont  à  cœur 
de  favoriser  ses  progrès  et  de  concourir  à  sa  prospérité ,  à  se  grouper 
autour  de  ce  premier  noyau ,  à  l'étendre,  à  le  grossir,  et  à  se  persua- 
der que,  dans  l'organisation  actuelle  des  intérêts  sociaux,  tout  élément  qui 
reste  isolé  est  méconnu  ou  absorbé  par  les  intérêts  rivaux  qui  ont  su 
chercher  leur  force  dans  le  principe  d'association  et  de  solidarité. 

Revue  induitrielle. 

Si  nous  sommes  bien  informés,  dit  la  Gazelle  municipale^  une  inno- 
vation des  plus  importantes  est  sur  le  point  d'être  appliquée  à  la  boulange- 
rie. Il  s'agit  de  la  cuisson  du  pain  à  la  vapeur,  au  moyen  du  charbon  de 
terre.  L'économie  consisterait  surtout  dans  lu  dépense  du  combustible, 
qui  se  trouverait  réduit  à  4  environ,  c'est-à-dire,  qu'avec  3  francs  de 
charbon  de  terre  on  obtiendrait  une  même  quantité  de  pain  qu'avec  1 5 
francs  de  bois.  Le  pain  est  supérieur  en  qualité,  et,  ce  qui  est  avantageux 
aussi,  c*est  que  la  fumée  est  entièrement  absorbée  par  la  construction  du 
four.  Le  projet  est  soumis  à  l'approbation  de  la  préfecture  de  police  ; 
c'est  ce  qui  nous  interdit  d'entrer,  pour  le  moment,  dans  de  plus  grands 
développements. 

C>  F^rs  de  Suéde,  On  écrit  de  Stockholm,  le  1  i  avril  1 845.  «  La  foire 
annuelle  dite  FastingS'Marknadyqm  se  tien  ta  Christinchamn,sur  les  bords 
du  lac  Wenern,  et  dont  les  cours  servent  de  régulateur  pour  le  prix  du 
fer^  a  eu  lieu  à  la  fin  de  mars.  Les  afTaires  y  ont  été  très-actives,  et  l'on 
s'attendait  à  une  exportation  considérable  pour  l'Angleterre.  Le  prix 
normal,  pour  la  prochaine  campagne,  a  été  coté  à  7  rixdadiers  de  ban- 
que par  skippund  defonle^  rendu  à  bord  (8  fr.  85  c.  les  100  kil.),  et  à 
14  rixdalers  i;2  par  skippund  de  fer  en  barre  (16  fr.  20  c.  les  100  kil.). 
—  On  ne  prévoit  aucun  changement  dans  l'exportation  de  Vacier.  —  Les 
prix  de  l'année  dernière  ont  été  maintenus  pour  les  bois.  (Extrail  des 
documents  sur  le  commerce  extérieur,  publiés  par  le  département  de  Ta- 
griculture  et  du  commerce.) 
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A  Texposition  de  Leipsick ,  laquelle,  venae  après  celle  de  Beriin ,  a  eu 
nécessaîreroent  raoins  d'importance  ;  l^industrîe  métallurgique  était  re- 
présentée par  des  échantillons  de  fer  et  de  fonte  généralement  bien  fabri- 
qués. Les  principaux  exposants  étaient  MM.  Querfurt,  de  Schonheide,  et 
Burghy  de  Dresde.  On  remarquait  de  ce  dernier  un  assortissement  de  fer 
en  barres  traités  à  la  houille  d*après  les  procédés  anglais. 

Rarve  de  Jvrùpradenee. 

Le  24  octobre  1844  eut  lieu  à  Pontoise  l'adjudication  des  coupes  de 
bois  des  forêts  de  TEtat  et  des  établissements  publics.  Celte  adjudication, 
qui  se  renouvelle  tous  les  ans ,  réunit  un  nombre  considérable  de  mar- 
chands de  bois  de  l'arrondissement  de  Pontoise  et  des  environs  de  Paris, 
lesquels,  suivant  l'usage,  avaient  leur  rendez-vous  fixé  dans  l'un  des 
cafés  de  la  ville.  Là  des  conventions  furent  prises  entre  eux  dans  le  but 
d'obtenir  au  plus  bas  prix  les  bois  qui  allaient  être  mis  en  vente.  —Il  fut 
décidé,  pour  arriver  à  ce  résultat,  et  prévenir  une  concurrence  contraire 
aux  intérêts  de  tous,  que  quelques-uns  seulement  se  mettraient  sur  les 
rangs  pour  acheter.  Par  cette  manœuvre  les  lots  devaient  inévitablement 
s'adjuger  à  des  prix  très-inférieurs.  Ensuite  ces  lots  devaient  être  remis 
en  vente  aux  enchères  entre  1rs  associés  (  opération  connue  sous  le  nom 
de  revidage).  L'excédant  de  prix  devait  être  réparti  en  dividendes  com- 
muns. Pour  garantie  de  la  fidélité  des  futurs  adjudicataires  de  rapporter 
au  revidage  les  lots  qui  leur  seraient  adjugés,  on  leur  fit  déposer  aux  uns 
1,000  francs,  aux  autres  500  francs.  —  Ces  dispositions  prises,  les  mar- 
chands se  rendirent  au  lieu  indiqué  pour  la  vente,  après  laquelle  ils  ren- 
trèrent au  même  café.  Un  bureau  fut  installé ,  et  Tun  des  intéressés  pré- 
sida au  revidage,  dont  le  produit  dépassa  4,300  francs,  et  forma  un 
dividende  de  80  francs  environ  pour  chacun  des  associés.  Les  fonds  dé- 
posés furent  rendus  à  leurs  propriétaires. — Tels  s*)nt  les  faits  résultant  de 
rinstruction  suivie  contre  vingt-neuf  marchands,  dont  dix-neuf  restèrent 
compris  dans  l'ordonnance  de  renvoi  en  police  correctionnelle.  -^  La 
cause  est  venue  à  l'audience  du  21  mai.  Après  certaines  dispositions  qui 
semblaient  légèrement  modifier  les  faits,  la  prévention  reprit  une  nouvelle 
force  des  nombreuses  contradictions  dans  lesquelles  tombèrent  les  incul- 
pés. Tous  contestèrent  l'acte  d'association  ;  mais  quelques-uns  avouèrent 
le  fait  matériel  du  revidage  qui  en  fut  la  conséquence,  ne  cherchant  plus 
qu'à  en  dénaturer  le  sens.  Suivant  ceux-ci,  le  revidage  n'était  qu'on  moyen 
d'échange,  entre  les  adjudicataires,  des  lots  le  plus  en  rapport  avec  leur 
genre  de  commerce  et  d'exploitation.  Quant  aux  dépôts  d'argent,  c'était 
le  paiement  de  dettes  réelles,  sous  la  condition  de  réclamer  ces  fonds  en 
cas  de  besoin.  D'autres  prétendirent  n'avoir  (ait  partie  d'aucune  réunion, 
soit  avant,  soit  après  la  vente.  —  L'affaire  fut  remise  à  l'audience  du  28 
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mai  pour  entendre  les  plaidoiries.  -«  A  la  reprise  des  débats,  le  tribunal 
sVst  fait  représenter  les  livres  de  commerce  du  dépositaire  présumé  des 
fonds  et  ceux  des  divers  déposants.  On  n'y  trouva  aucunes  écritures  rela- 
tives aux  paiements  allégués  par  ces  inculpés.  -—  M.  Berriat-Saînt-Prix, 
procureur  du  Roi,  après  avoir  discuté  en  fait  et  en  droit  les  charges  de  la 
prévention,  a  conclu  à  la  condamnation  de  neuf  inculpés,  comme  auteurs 
principaux  ou  complices  des  manœuvres  incriminées,  s'en  rapportant, 
quant  aux  autres,  à  la  sagesse  du  tribunal.  —  La  défense,  tout  en  recon- 
naissant IVxistence  d*un  revidage,  s'est  attachée  à  écarter  le  fait  de  coa- 
lition antérieure  à  Padjudication.  Les  réunions  préalables  des  marchands, 
a-t*on  dit,  n'ont  rien  d'illicite  ;  elles  se  passent  en  pourparlers  sur  l'im- 
portance et  la  valeur  des  coupes  et  les  difficultés  que  présente  le  mode 
de  vente,  pour  pouvoir  acheter  ce  qui  con^'ient  à  chacun.  —  De  là  la  né- 
cessité pour  eux  de  remettre  les  lots  aux  enchères.  Une  telle  opération, 
qui  n'a  d'antre  but  qu^une  répartition  conforme  au  genre  de  commerce 
des  marchands,  ne  préjudicie  en  rien  aux  droits  de  TEtat,  dont  les  agents 
restent  toujours  arbitres  des  mises  à  prix.  —  Le  tribunal ,  après  un  assez 
long  dâibéré,  a  renvoyé  des  poursuites  quinze  inculpés  contre  lesquels 
il  n'a  pas  considéré  la  prévention  comme  suffisamment  établie;  et  faisant 
aux  quatre  autres  application  des  articles  22  du  Code  forestier,  412  et 
163  du  Code  pénal,  les  a  condamnés  chacun  à  200  francs  d'amende  et  aux 
frais. 

Camtonrembht.  —  Nous  avons  signalé  dernièrement  les  importants 
arrêts  rendus  par  la  cour  de  cassation ,  en  matière  de  cantonnement , 
qui  repoussent  les  prétentions  des  usagers.  La  jurisprudence  des  cours 
royales  continue  à  se  prononcer,  d'une  manière  manifeste,  en  faveur  des 
propriétaires  des  forêts.  On  sait  que  les  cours  de  Nancy ,  de  Metz ,  de 
Besançon  et  de  Colmar,  dans  le  ressort  desquelles  se  trouvent  un  grand 
nombre  de  bois  grevés  d'usages,  ont  adopté  la  capitalisation  au  denier 
vingt,  La  cour  royale  de  Paris  vient  encore  de  consacrer  ce  système  pr 
un  arrêt  du  23  mai  1845.  La  cour  a  décidé,  en  principe,  sur  les  con- 
clusions conformes  de  M.  Tavocat  général  Bresson ,  que  la  fbcatioo  au 
denier  vingt  du  capital ,  auquel  doit  s'élever  la  valeur  du  cantonne- 
ment, concilie  justement  les  droits  des  propriétaires  et  ceux  des  habi- 
tants usagers.  Nous  donnerons  le  texte  de  cet  arrêt  dans  l'un  des  prodiains 
numéros  du  Bulletin. 

i:^  Il  résulte  du  compte  général  de  l'administration  de  la  justice  civile 
et  commerciale,  que,  pendant  Tannée  1843,  huit  arrêts  forestiers,  rendus 
par  les  cours  royales,  ont  été  soumis  à  la  conr  de  cassation;  il  est  inter- 
venu trois  arrêts  de  rqet  et  cinq  de  cassation.  Le  nombre  des  arrêts  ren- 
dus en  cette  matière  par  les  différentes  cours  du  royaume,  a  été  de  50  en 
1840,  22  en  1841,  16en  1842  et  30  en  1843. 
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Gorreipondanee  dei  Annalef  foresUèrei  et  Faîtt  diven • 

A  la  Combe-Noire,  le  35  mai  1845. 
Monsieur  le  Directeur, 

Il  y  â  des  gens  sans  foi  ni  loi,  et  certes  ils  doivent  être  aussi  sans  feu 
ni  lieu,  qui  se  moquent  des  institutions  les  plus  respectables,  même  des 
congrès  scientifiques  ou  agricoles. 

Ils  prétendent,  les  indigues!  que  la  science  ou  l'agriculture  est  le 
prétexte,  et  dîner  et  se  porter  mutuellement  des  toasts  congratulatifs, 
le  but  véritable  de  ces  réunions.  Us  disent  encore,  langues  de  vipère 
qu'ils  sontl  que  beaucoup  servent  ( sans  s'en  douter  bien  entendu,  et 
c'est  là  le  beau  de  la  chose,  )  de  compères  à  quelquliabile  mis  en  avant 
par  lui-même,  et  qui  parvient,  après  fun  certain  nombre  de  dîners  et  de 
toasts  acceptés  et  rendus,  à  se  hisser  à  une  inspection  monumentale  ou 
agricole  quelconque.  Que  ne  disent-ils  point,  les  malheureux! 

Gen*est  pas  vrai,  n'est-ce  pas,  Monsieur.  Pour  ma  part  je  n'en  crois 
rien ,  et  je  fuis  comme  peste  ces  gens  mal  disant.  Je  respecte  les  coo* 
grès. 

Nous  avons  ici  notre  petite  société  d'agriculture  où  nous  devisons  de 
tout  ce  qui  y  touche ,  même  de  forêts  :  mais  nous  autres  paysans ,  nous 
n'avons  député  personne  au  congrès  qui  se  tient  à  Paris,  pas  bien  loin 
de  chez  vous,  nous  a-t-on  dit. 

Le  voyage  est  cher,  et  puis,  voyez- vous,  c'est  le  temps  de  nos 
travaux. 

Quelques  voisins  me  soulBaient  à  Toreille  :  «  Allons ,  père  Baliveau , 
vous  qui  avez  fait  vos  études,  allez  là- bas  :  vous  nous  représenterez, 
vous  nous  ferez  honneur,  et  vous  leur  dégoiserez  forêts.  » 

Ma  foi,  vous  l'a  vouerai- je.  Monsieur  le  Directeur,  c'était  assez  mon 
goât  :  mais  j'ai  eu  peur  d'être  mal  à  mon  aise  devant  tous  ces  beaux 
Messieurs  avec  mon  habit-veste  et  mes  souliers  ferrés. 

£h  bien  !  j'ai  eu  tort  de  rester,  à  ce  qu'il  parait  :  vous  me  le  faites 
croire  et  tous  mes  voisins  vont  me  tomber  sur  les  bras  de  plus  b«*I1e, 
quand  ils  auront  lu  la  Chronique  du  Numéro  de  Mai. 

Cest  qu'il  faut  vous  dire  que  nous  avons  déjà  eu  une  discussion  et 
forte  encore. 

Voici  le  pourquoi  et  le  comment. 

Nous  suivions  avec  intérêt  la  discussion  sur  les  biens  communaux  et 
nous  nous  attendions  à  ce  qu'on  s'occuperait  aussi  un  peu  des  pays  de 
montagnes. 

Voici  à  cet  égard  le  compte-rendu  de  notre  journal,  séance  du  15  mai. 

Un  membre  fait  observer  qu'on  n'a  pas  encore  traité  la  question  au 
point  de  vue  de  l'intérêt  des  pays  de  montagnes  (aux  voix). 

Puis  rien.  — 

La  résolution  prise  par  le  congrès  a  laissé  de  côté  ce  que  faisait  obser- 
ver ce  membre,  dont  nous  voudrions  bien  savoir  le  nom  pour  le  re- 
mercier. 

Puisque  lui  seul  a  abordé  ce  côté  de  la  question,  il  était  donc  le  seul 
représentant  des  pays  de  montagnes.  Et  on  dit,  mais  c'est  une  menterie, 
bien  sûr,  qu'ils  sont  là  400  qui  représentent  76  départements. 

Alors  les  voisins,  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure ,  ceux  qui  vou- 
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laient  m'envoyer  là-bas ,  m'ont  corné  aux  oreilles  :  «  £h  bien ,  père 
Baliveau ,  vous  auriez  fait  comme  ce  membre  ;  et  dame ,  quand  on  est 
deux  ,  on  se  fait  écouter;  vous  voyez  bien  que  c'est  votre  faute.  » 

Il  faut  vous  dire,  Monsieur,  que  mes  voisins  n'ont  pas  fait  leurs 
études  et  qu'ils  ne  veulent  pas  entendre  que  quand  on  crie  (aux  voix) 
dans  une  assemblée  délibérante ,  il  n'y  a  qu'à  se  boucher  les  oreilles, 
sous  peine  de  devenir  sourd;  et  que  c'est  bien  plus  bruyant  que  le  conseil 
municipal ,  puisqu'il  y  a  plus  de  monde. 

Enfin ,  Monsieur,  ces  criailleries  perpétuelles  m'ennuient ,  et  elles 
vont  redoubler,  quand  les  voisins  vont  lire  votre  Chronique  d'aujour- 
d'hui. Us  me  chanteront  encore  que  si  j'avais  été  à  Paris,  ce  ne  serait 
pas  arrivé.  J'ai  envie  de  leur  cacher  le  Numéro  de  Mai  :  bien  sur  que 
celui  de  Juin  viendra  nous  dire  que  la  société  royale  et  centrale  d'agri- 
culture choisit  pour  entrer  dans  la  section  d'arboriculture ,  un  arbori- 
culteur, et  que  le  congrès  agricole  s'est  enfin  occupé  de  forets:  car  j'ai 
toujours  cru  jusqu'ici ,  peut-être  parce  que  j'ai  fait  mes  études-,  que  la 
sylviculture  n'était  qu'une  branche  (sans  calembourg)  de  l'agriculture 
générale. 

Recevez,  etc.,  etc. 

Fotre  ancien  et  fidèle  abonné. 

^^  On  mande  de  Niort,  le  24  mai,  qu'une  partie  de  la  forêt  de  Mor- 
tagne  vient  d'être  incendiée.  Un  fagot  de  genêts  a  été  trouvé,  fumant 
encore,  dans  un  endroit  écarté,  et  quelques  renseignements  ont  indiqué 
comme  l'auteur  de  ce  crime  un  marchand  colporteur.  La  justice  est  à  sa 
poursuite.  [Revue  de  l'Ouest.) 

Adjudication   des  fournitures  de  bois  de  chauffage^  charbon  de  bois  et 
charbon  de  terre ^  pour  l'école  royale  Polytechnique. 

Le  mardi  premier  juillet  prochain,  à  2  heures  et  demie,  il  sera  procédé, 
dans  la  salle  des  conseils  de  l'école  Polytechnique,  à  l'adjudication,  par 
soumissions  cachetées,  des  fournitures  ci-après,  savoir  : 

\**  Fourniture  de  bois  de  chauffage,  charbon  de  bois,  pour  l'année  1845 
(une  seule  soumission). 

2*  Fourniture  de  charbon  de  terre,  pour  la  même  année  (une  soumis- 
sion à  part). 

On  donne  communication  du  cahier  des  charges,  rue  Descartes,  21. 

Ne  seront  admis  à  concourir,  que  les  individus  domiciliés  à  Paris  et  y 
exerçant  personnellement,  ou  pour  leur  propre  compte,  un  genre  de  com- 
merce qui  ait  rapport  aux  objets  mis  en  adjudication.  Toutefois,  les 
personnes  munies  de  la  patente  de  première  classe,  peuvent  concourir 
à  toute  adjudication. 

Ceux  qui  désireront  soumissionner,  devront  en  remettre  la  déclaration 
par  écrit  au  secrétariat  du  conseil  d'administration,  huit  jours  au  moins 
avant  l'adjudication,  c'est-à-dire  le  lundi  23  juin  1845,  au  plus  tard. 

Les  concurrents  qui  seront  admis  à  soumissionner,  en  recevront  avis 
trois  jours  avant  l'adjudication. 
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DE  IX  CULTURE  DU  CHÊNE 

Im  les  fivib  riyeniMg  de  l*Blkê,  de  la  proTiace  de  lagdeèonrg  [ei  Prisse) . 
(  Suite  :  voy.  la  livraison  de  Jmin^  page  %iZ.) 


«  Le  principe  de  traDspIanter  les  plants  déjà  forts  trouve  surtout  son 
applfbalioD  dans  les  futaies,  lorsqu'il  y  â  dés  vides  à  boiser  dont  le  sol 
€st  trop  pauvre,  trop  humide  ou  trop  couvert  d*)ierbes  pour  que  l'ense- 
menceinent  puisse  s'opérer.  Pour  combler  les  vides  dans  les  jeunes  peu* 
plements  reproduits  par  des  semis,  l*on  attend  que  ces  derniers  aient  at- 
teint une  grandeur  qui  permette  d'employer  des  plants  tirés  des  massifs 
voisins. 

•  Mais  c*est  principalement* dans  les  forêts  aménagées  en  taillis  sous 
futaie  que  l'on  se  sert  de  plants  forts  pour  compléter  les  sujets  destinés 
à  devenir  baliveaux  ;  ce  qui  permet  l'introduction  et  la  multiplication  des 
essences  les  mieux  appropriées  au  sol.  Il  faut  quelquefois  40  à  45^ mille 
plants  dans  le  cataton  où  l'on  reboise  jusqu'à  une  centaine  d'hectares  par 
an;  de  sorte  que  les  besoins  de  la  culture  exigeraient  de  tenir  prêts  de 
400  à  450  mille  plants  de  l'âge  de  4  à  10  ans,  nombre  qu'il  serait  trop 
difficile  et  trop  coûteux  d'entretenir  dans  des  "pépinières,  bien  que  des 
sujets  tirés  de  ces  dernières  soient  mieux  garnis  de  racines  que  ceux  pris 
dans  les  massifs  ordinaires.  » 

Ainsi  que  cela  a  été  exposé  par  une  note,  lorsqu'il  était  question  du 
défoncement,  l'économie  dans  les  dépenses  des  travaux  indispensables 
an  succès  d'une  plantation  est  toujours  mal  entendue  ;  et,  certes,  la  bonne 
qualité  des  plants  est  une  des  conditions  les  plus  essentielles  pour  obte« 
nir  un  bon  repeuplement  artificiel. 

L'on  peut  avoir,  il  est  vrai,  un  certain  succès  au  moyen  de  plants  na* 
tnrels  pris  à  même  la  forêt ,  et  beaucoup  de  planteurs  n'ont  pas  d'autre 
moyen  de  se  pourvoir  ;  mais  les  soins  et  la  dépense  qu'exige  une  pépinière 
ne  peuvent  entrer  en  compensation  avec  les  avantages  qu'elle  assure; 
et  la  difficulté  de  ce  genre  de  culture  n'est  pas  telle  que  l'on  doive  reçu* 
1er  devant  ce  soin.  Pour  justifier  celte  assertion ,  il  suffira  de  rappeler 
ici  que  l'entrepreneur  des  plantations  de  la  forêt  de  Compiègne,  dont 
l'expérience  et  le  savoir  ne  peuvent  être  contestés,  et  qui  sait,  comme  tout 
le  monde,  ce  qui  peut  aider  an  succès  de  ses  travaux  sans  nuire  à  ses  pro- 
pres intérêts,  entretient  à  ses  frais  des  pépinières  sur  des  terrains  qui 
lui  sont  concédés  à  cet  effet  dans  la  foret,  et  qu'il  doit,  après  un  temps 
donné,  rendre  ces  terrains  boisés  des  essences  convenables  au  sol.  Or, 
cette  dépense  assez  considérable  trouve  sa  compensation  dans  la  réussite 
immédiate  des  plantations  qui  n'exigent  pas  ordinairement  le  remplace- 
JCILLR  1845.  —  I.  T.  IV.  -- 19 
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ment  de  plus  de  8  à  10  plants  par  cent,  tandis  que  souvent  le  quart 
ou  le  tiers  des  plants  pris  en  (orét  manque  dès  la  première  année.  EnfiOi 
pour  appuyer  sur  des  faits  l'opinion  qui  vient  d^étre  émise,  et  pour 
prouver  que  rétablissement  de  pépinières  forestières  ne  prétente  pas  de 
grands  obstacles,  le  rapporteur  croit  devoir  donner  ici  la  situation  des 
pépinières  créées  en  1845  par  l'entrepreneur  des  plantations  de  la  forêt 
de  Compiègne. 

Hêtres 1,000,000  plants. 

Chênes 40,000 

Charmes \     •    .  200,000 

Frênes 100,000 

Aulnes •  30,000 

Bouleaux 100,000 

ToUl.    •     .     1,470»000  pUntk 

Les  pépinières  des  années  dernières  pouvaient  déjà  fournir  plus  d'un 
million  de  plants  de  chêne,  ce  qui  a  fait  réduire  à  40,000  la  création  de 
cette 'année.  Or,  si  un  entrepreneur  s'impose  cette  charge  et  ces  soins,  il 
faut  qu'il  ait  reconnu  toute  l'importance  des  pépinières,  et  que  la  dé- 
pense ne  soit  pas  assez  forte  pour  l'obliger  à  y  renoncer. 

L'auteur,  du  reste^  rentre  dans  le  vrai  lorsqu'il  ajoute  : 

tt  Cela  ne  veut  cependant  pas  dire  qu'il  faille  choisir  les  plants  les  moins 
bien  garnis  de  racines;  néanmoins  une  expérience  de  plus  de  60  ans 
nous  prouve  que  les  plants  élevés  par  des  serais  artificiels  et  transplan- 
lés  avec  un  espacement  convenable,  sont  devenus,  dans  des  forêts  amé- 
nagées en  taillis  sous  futaie,  des  arbres  d'une  tige  aussi  élancée  et  aussi 
belle  que  la  nature  du  terrain,  souvent  peu  profond,  et  la  température 
du  climat  de  l'Allemagne  septentrionale  peuvent  le  permettre.  » 

Une  assertion  basée  sur  quelque  exception  échappe  encore  ici  à  la 
plume  de  l'auteur  quand  il  dit  : 

«  Il  faut  en  outre  considérer  que  le  mauvais  état  des  pousses  supérieu- 
res ou  des  cimes  des  plants  élevés  dans  les  pépinières  éloigne,  de  prime 
abord,  presque  toute  espérance  d'amener  les  tiges  de  ces  jeunes  arbres  à 
une  belle  hauteur;  et,  en  effet,  l'on  n'y  parvient  qu'en  leur  prodiguant 
une  multitude  de  soins;  encore  faut-il  qu'ils  aient  été  élevés  dans  une  ex- 
position très-favorable.  D'un  autre  côté,  les  plants  qui  se  trouvent  dans 
ce  dernier  cas,  ne  sont  pas  propres  à  être  transplantés,  parce  que  le  cbéney 
comme  tout  autre  arbre,  ne  supporterait  pas  un  changement  de  sol 
à  son  désavantage.  Tous  ces  inconvénients  ne  peuvent  se  présenter  si 
Ton  choisit  les  plants  dans  des  massifs  de  l'âge  de  12  à  15  ans,  où  l'on  a 
un  grand  assortiment  qui  permet  de  choisir  ceux  qui  promettent  1» 
plus  belle  croissance.  » 
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La  pratique  vient  opposer  ses  fails  aux  assertions  qui  précèdent,  car 
toujours  les  plants  pris  à  même  les  massifs  ont  un  désavantage  marqué^ 
comme  réussite  et  conune  accroissement,  sur  ceux  qui  ont  été  élevés  en 
pépinière;  et  le  raisonnement  conduit  k  reconnaître  qu'il  en  doit  être  ainsi^ 
car  k  plant  naturel,  prisa  même  le  massif,  a  crû  toujours  plus  ou  moins 
abrité  et  ombragé;  aes  racines  ont  acquis  une  certaine  longueur  sans  for«- 
mer  beaucoup  de  chevdn;  la  transplantation  change  ainsi  brusque* 
ment  toutes  les  conditions  primitives  de  la  vie  de  Tarbre  que  Ton  trans- 
plante, tandis  que,  dans  les  pépinières,  les  sujets  exposés  au  grand  air  et 
au  soleil,  mis  en  rigoles  un  an  après  le  semis,  puis  transplantés  enooi^ 
deax  ans  après  pour  être  distancés,  sortent  de  là  ayant  subi  toutes  les 
épreuves  ;  tons  les  plants  ayant  quelque  vice  d'organisation  y  succom-- 
bent;  ceux  qui  résistent  se  fortifient,  se  familiarisent  avec  la  condition 
qui  les  attend,  et  donnent  des  arbres  sains  et  de  belle  venue. 

devenons  k  la  traduction  ; 

«  Si  le  sol  n'a  pas  été  trop  profondément  labouré  avant  le  semis,  la  ra^ 
cine  pivotaled'un  plant  de  cet  âge  (12  à  15  ans)  a  une  longueur  d'enviroB 
454  48  centimètres;  elle  est  entourée,  dans  sa  partie  supérieure,  de 
beaucoup  de  racines  latérales  qui  se  développent  sur  une  longueur  de 
âO  à  60  centimètres  avec  des  pointes  chevelues. 

»  Il  est  impossible  de  tirer  ces  longues  racines,  en  déterrant  le  planf^ 
sans  les  endommager;  on  les  coupe  donc,  ainsi  que  la  racine  pivotale» 
avec  une  pioche  en  fer,  à  environ  30  centimètres  de  la  tige  ;  on  soulève 
la  racine  avec  la  motte  hors  du  trou,  et  l'on  détache  ensuite  la  terre 
parce  qu'on  les  transplante  ici  sans  leurs  mottes*  Les  racines  repren- 
nent déjà  dans  la  même  année  ;  il  se  forme  un  nouveau  chevelu  sur  les 
racines;  le  pivot  s'allonge  sans  pourtant  reproduire  son  ancienne  forme. 
L'on  procurerait  une  grande  amélioration  aux  racines  d*un  plant  que 
l'on  voudrait  transplanter,  en  les  retranchant  dans  le  mois  de  mars  on 
d'avril,  un  ou  deux  ans  avant  de  les  extraire  du  massif;  on  se  sert  à  cet 
effet  d'un  long  ciseau  pour  couper  la  racine  pivotale,  et  de  la  pioche 
pour  les  autres. 

»  Il  ne  faut  pat,  en  exécutant  cette  opération  préalable,  élaguer  les 
branches,  parce  que  la  couronne  deviendrait  trop  touffue  ;  ce  qui  n'est 
pas  à  craindre  si  l'on  ne  coupe  les  branches  qu'à  l'époque  de  la  trans» 
plantation,  à  cause  de  la  moins  grande  aflQuence  de  la  sève.  L'on  n'éla- 
gœ,  du  reste,  que  les  branches  latérales  sans  toucher  aux  pousses  supé- 

■  xWTTV. 

»  La  méthode  essayée  de  laisser  aux  chênes,  en  cette  occasion,  une 
grande  partie  de  leurs  branches,  n'a  pas  été  trouvée  avantageuse  ici  z 
tb  végétaient  péniblement,  les  branches  privées  de  sève  assez  abondante 
devenaient  malades,  et  il  était  toujours  difficile  d'amener  ces  arbres  à  uQe 
grande  hauteur. 
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»  Les  transplantations  ne  peuvent  avonr  Heu  qu'au  printemps,  puisque 
les  chênes  et  les  bouleaux  transplantés  en  automne  ne  réussissent  que 
rarement  dans  nos  vallées,  tandis  que  cette  époque  convient  très-bien  au 
frêne  et  à  Paulne  '• 

»  L'espacement. à  donner  aux  plants  dépend  de  la  qualité  du  sol;  les 
termes  extrêmes  sont  2  m.  60  c.  pour  un  sol  favorable,  et  2  m.  pour  un 
sol  médiocre.  Un  plus  grand  espacement  retarderait  trop,  surtout  dansle 
dernier  cas,  la  formation  du  massif. 

»  Le  seul  inconvénient  qui  balance  un  peu  l'avantage  d*une  plantation 
serrée,  est  Taugmentation  des  frais  *.  Cest  aussi  pour  éviter  des  frais  înu* 
tiles,  et  parce  que  l'expérience  a  prouvé  la  sûreté  du  succès,  que  l'on 
transplante  ici  sans  mottes,  en  favorisant,  comme  partout,  le  bien-être  dn 
plant  par  des  poquets  ou  trous  aussi  grands  que  possible  et  par  une 
bonne  terre  de  remplissage  que  Ton  fait  asseoir  avec  de  l'eau. 

»  La  tige  se  couvre  déjeunes  bourgeons  dans  la  seconde  et  la  troiâème 
année  de  la  transplantation,  et  il  serait  aussi  peu  sage  de  les  détruire  tous 
que  de  les  laisser  croître  sans  exception  lorsqu'ils  deviennent  plus  forts  ; 
dans  le  premier  cas ,  la  croissance  de  l'arbre  serait  interrompue  ;  il  se 
formerait  une  forte  couronne  qui,  par  son  poids  sur  une  tige  trop  effilée, 
renverserait  l'arbre  et  détruirait  ainsi  toutes  chances  de  prospérité;  dans 
le  second  cas,  les  fortes  branches  latérales  absorbant  une  grande  partie 
de  la  sève  destinée  à  alimenter  la  couronne,  les  pousses  de  la  cime  se  dés* 
sèchent  souvent  ou  sont  au  moins  très-retardées. 

»  Il  est  donc  indispensable  de  laisser  à  la  tige  la  quantité  de  branches 
nécessaires  pour  lui  donner  de  la  force,  sans  nuire  à  raccroissement  en 
hauteur. 

«  La  solution  de  ce  problême  n'est  pas  sans  difficultés,  puisque 
le  mode  d'élagage  varie  d'après  l'exposition  et  d'après  la  nature  des 
plants;  on  peut,  néanmoins,  se  laisser  guider  par  quelques  règles  gé* 
nérales,.et  voici  celles  qui  sont  suivies  chez  nous  (  en  Prusse)  pour  éle* 
ver  les  plants  forts  dans  les  peuplements  destinés  à  être  aménagés  en 
futaie  : 

M  1®  Laisser  moins  de  branches  à  la  tige  d'un  arbre  sur  un  sol  mé*-' 
diocre  et  sec,  qu'à  celle  d'un  arbre  croissant  sur  un  terrain  frais  et  de 
bonne  qualité; 

*  Le  manque  de  réussite  des  plantations  de  chèoe  et  de  bouleaa  pratiquées  en  an-* 
tomne  tient,  sans  doute,  i  quelque  condition  de  localité  ;  car,  à  Corapièpne,  cet  iiioi»* 
vinient  ne  s'est  jamais  produit,  et  l'on  estime  qu'un  plant  mis  en  terre  de  bonne  heur» 
est  plus  apte  k  profiter  des  premières  influences  du  printemps,  que  lorsqu'il  est,  A  cette 
époque,  tout  récemment  établi. 

*  tes  distances  indiquées  comme  convenables  pour  l'espacement  des  plants  soBlbeaiK 
coup  trop  considérables  :  la  dépense  occasionnée  par  une  plantation  plus  serrée  est  lar« 
gement  compensée  par  l'accroissement  plus  rapide,  et  par  les  éclaircies  qui  ont  lieo 
idors  beaucoup  plus  tôt*  (iVo/e«  thi  Happçrtenr.) 
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9  29  Couper»  sans  exception ,  les  pousses  qui  se  forment  près  de  la 
racine  et  dans  la  partie  inférieure  de  la  tige.  Ces  pousses»  croissant  ordi» 
nairement  avec  luxuriance,  absorbent  beaucoup  de  forces  nutritives,  sans 
contribuer  k  l'accroissement  de  l'arbre  '  ; 

9  3o  Si  la  couronne  de  Tarbre  est  forte,  on  laisse  autant  de  branches 
que  possible  à  la  tige,  tandis  qu'il  faut  élaguer  presque  tout  dans  le  cas 
contraire; 

»  4®  S'il  s'accumule  un  grand  nombre  de  branches  gourmandes  sur 
un  même  point  de  la  tige,  il  /aut  en  supprimer  la  majeure  partie;  il 
suffit  que  ces  rameaux  soient  éloignés  de  9  à  12  centimètres  l'un  d# 
Tautre  ; 

»  ô"*  On  ne  laisse  januis  de  longues  et  fortes  pousses  à  la  tige; 
files  sont ,  ou  tout  à  fait  supprimées,  ou  taillées  fort  courtes,  de  sorte 
qu'il  ne  leur  reste  que  quelques  yeux.  On  peut -également  venir  en 
aide  à  la  forme  des  couronnes  des  arbres  en  coupant  les  branches  qui 
ont  une  mauvaise  direction,  ou  qui  sont  difformes,  et  cela,  toutefois, 
avant  que  le  massif  soit  formé. 

»  11  pourrait  paraître  difficile,  même  inexécutable  d'appliquer  ces  tra- 
vaux ,  propres  aux  pépinières  et  aux  jardins,  à  la  culture  forestière  sur 
une  grande  échelle  :  cependant,  si  les  ouvriers  sont  parvenus  à  être  assez 
habiles  et  assez  exercés  pour  reconnaître,  au  premier  coup  d'œil,  ce  qu'il 
convient  de  fair.e  à  l'arbre ,  ce  travail  n'est  plus  aussi  long  ni  aussi  coû* 
teox  que  l'on  pourrait  le  croire  ;  il  favorise  éminemment  la  prospérité  des 
jdantations,  et  il  évite  beaucoup  de  réparations  ultérieures  *• 

»  Nous  ne  pouvons  nier,  du  reste,  que  des  plantations  de  chênes,  exécur 
tées  et  entretenues  avec  le  plus  grand  soin,  ne  présentent  souvent,  à  une 
certaine  période  avant  d'avoir  formé  massif,  un  aspect  peu  propre  à  faire 
présager  le  succès.  Beaucoup  de  sujets  ont  alors  des  couronnes  très- 
étendues;  d'autres  ont  la  cime  courbée;  d'autres,  enfin,  présentent  toute 
espèce  de  dilTormités,  et  un  très-petit  nombre,  seulement,  est  dans  ces 
oonditions  normales. 

»  Néanmoins,  quiconque  a  eu  l'occasion  de  suivre  les  vicissitudes  de  ces 
plantations,  laites  dans  différentes  forêts,  pendant  une  période  de  40  on 
50  ans,  ne  se  préoccupera  pas  de  ce  mauvais  augure,  pourvu  que  les 
plants  soient  vigoureux;  car  il  sait  que  le  tableau  présentera  un  tout 
autre  aspect  au  bout  d'une  dizaine  d'années,  et  qu'une  belle  croissance 
en  hauteur  ne  peut  manquer  dès  que  le  peuplement  aura  formé  massif. 
9  Cependant,  là  où  l'on  ne  cultive  le  chêne  que  pour  avoir  d'aussi  longs 
bois  d'csuvre  que  possible,  on  atteindra  ce  but  avec  plus  de  sûreté  par  les 

*  Ce  qai  leur  fait  donnsf  le  non  de  goannaodi, 
'    «Tout  ce  qui  viol  d*ètM  dit  ic  réMime  par  la  taiUe  belge,  déjà  indiquée  par  les  ^M- 
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semis  :  ainsi  Ton  n^applique  ici  la  plantation  qu'aux  places  dont  les 
conditions  locales  ne  semblent  pas  promettre  un  beau  succès  au  premier 
laaode  de  culture.  » 

»  LodderitZy  près  Magdebourg  en  1844. 

»  De  MaiEBiHG&y  G.  M^  forestier  rojaL  » 

Ici  se  termine  la  partie  du  travail  de  M.  de  Meieringk  relative  à  la  cul« 
ture  du  chéoe  dans  la  vallée  de  FEIbe,  travail  dont  le  rapport  de  M.  de 
Pannewitz  nous  permet  d'apprécier  l'importance. 

La  seconde  partie  contient  l'exposé  de  la  même  culture  dant  ta  vallée 
de  roder;  les  Annales  en  donneront  ultérieurement  la  traduction  due  à 
la  plume  de  M.  de  Paulian,  inspecteur  des  forêts. 

Le  rapport  de  M.  de  Pannewitz  est,  comme  Tauteur  Tavaît  annoncé, 
rempK  en  grande  partie  par  des  citations  textuelles  ;  nous  voyons  par 
ces  citations  qu'à  Lodderitz  comme  à  Breslau,  comme  à  Compiègne, 
comme  dans  toutes  les  grandes  forêts  de  France,  l'étude  de  la  nature  et 
l'application  de  ses  sublimes  enseignements  à  la  culture  des  bois,  a  pro* 
duit  chez  tous  les  forestiers  éclairés  un  parfait  accord  sur  tous  les  points 
fondamentaux  de  la  science.  La  seconde  partie  de  ce  compte-rendu  ne 
fera  que  confirmer  cette  vérité  et  mettre  dans  une  évidence  nouveHe 
Tunité  de  principes  et  de  convictions  des  forestiers  instruits  dans  tons 
les  pays  de  l'Europe  où  la  sylviculture  est  en  honneur. 

A.    PolRSONy 

Inspecteur  de  la  forêt  de  Gompiègne» 
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(^  de  sesBêrtfcin  ma;^  csBaeprisdpsIe  iifcitBsf  iMSfi^  le  IidiMt. 


La  Russie  tire  d'immenses  ressonroes  de  ses  forêts^  qni  couvrait  les 
83  centièmes  de  son  territoire;  elle  atudie  par  oonséqueiit  une  havteÎHH* 
portance  à  tout  ce  qni  touche  à  la  science  forestière.  Le  Jommml  d»fo^ 
réu,  qui  se  publie  en  langue  msse  à  Saint  Pétersboarg,  eendeat  souvent 
d'excellents  articles,  joignant  le  mérite  d*ane  instructkm  solide  anméfki 
de  la  nouveauté;  ce  sont  maUieareusement  des  richesses  perdues  poor  le 
xeste  de  i'£uropey  où  bien  peu  de  gens  sont  en  état  de  lire  no  jonmal 
russe. 

Grâce  à  l'obligeance  de  M.  le  prince  Galitzin,  les  lecteurs  des  Annales 
forestières  pourront  profiter  de  ces  utiles  travaux;  riutérét  qu'il  prend  à 
notre  recueil,  la  facilité  avec  laquelle  il  écrit  notre  langue,  et  sou  aèle 
pour  la  propagation  de  toutes  lesconnaissances  utiles.  Tout  engagé  à  nous 
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adresser  la  traduction  d'âne  série  d'articles  puisés  dans  te  Journal  des  f!^ 
rets  de  Saint* Pétersbourg;  le  premier  que  nous  donnons  ici  mettra  le  lec* 
trar  à  même  d'apprécier  le  mérite  des  communications  de  M.  le  prince 
de  Galîtrin,  pour  lesquelles  nous  lui  exprimons  ici  toute  notre  rccon- 
naissanee* 

Omp  d'œii  généraL  -»  Étui  des  forés  dans  h  tUsiriei  de  Fetiongsty. 


Parmi  les  divers  produits  secondaires  des  forêts ,  il  n'en  est  aocan  qui 
sok  employé  en  Russie  à  un  aussi  grand  ninabre  d'usages  que  l'écoroe  de 
tiReul»  Cette  écorce  est  mise  en  oravrey  soit  par  grandes  plaques  rem- 
plaçant les  tnilesy  sok  divisée  en  une  infinité  de  lanières,  sons  le  nom  de 
wHUckaie.  La  première  espèce  est  employée  pour  recouvrir  les  toitures 
des  habitations  rurales  et  pour  pou  ter  les  bateaux  de  transport  qui 
naviguent  sur  les  rivières;  les  peintres  s'en  servent  en  guise  de  toiles; 
<Mi  en  coftstnrit  des  charrettes  et  des  traîneaux ,  ainsi  que  des  cor- 
beilles^ des  boites  et  d'autres  objets  de  petites  dimensions.  La  seconde 
espèce  est  affectée  à  la  fabrication  des  sacs  à  farine,  des  nattes,  etc. 
€2elle-€i  (rogoja)  tient  lieu  au  villageois  de  matelas  et  de  tapis  :  il  en 
double  les  pornes  de  son  habitation  pendant  l'hiver  pour  se  garantir 
éa  froid.  On  l'emploie  en  outre  pour  confectionner  un  grand  nombre 
d'objets,  et  lorsqu'enfin  Vextréme  vétusté  l'a  rendue  impropre  à  ces 
divers  usages,  la  rogoja  est  utilisée  en  la  convertissant  de  nouveau  en 
motckah  pour  en  rembourrer  les  coussins  des  meubles  d'un  bas  prix,  ou 
pour  s'en  servir  en  guise  d'épooge  grossière  pour  le  lavage  des  planchers, 
on  d'épongé  fine  dans  les  bains  de  vapeur.  Le  motchalo  sert  encore  à  tres- 
ser des  cordages,  et  k  fabriquer  des  pièces  de  harnachement,  des  cri- 
bles, etc.  La  tiiie  des  jeunes  tilleuls  est  employée  à  tresser  des  chaussons 
|KMMr  les  gens  de  la  campagne  desquels  c'est  la  chaussure  habituelle. 

Dans  les  districts  boisés  des  gouvernements  de  Yiatka,  Niégorod, 
Kostroroa,  Kasan,  Vologda,  Simbirsk,  FembofTet  Pensa,  les  objets  fabri- 
qués avec  f écorce  de  tilleul  forment  une  branche  d'industrie  particulière 
el  aasea  importante  pour  influer  sensiblement  sur  le  bien-être  des  habi- 
tants. Noua  citerons  comme  exemple  le  bailliage  de  Tonchaeusky  (gou- 
vamement  de  Kostroma)  ot  presque  tous  les  habitants  s'adonnant  à  cette 
industrie ,  en  retirent  de  grands  profits  qui  les  font  vivre  dans  l'aisance. 
Piar  nalbenr  le  tilleul  ayant  été  trop  exploité,  est  devenu  rare  dans  les 
iarCts  de  ce  gouvernement ,  et  il  aurait  sans  doute  fini  par  disparaître 
oomplétennent  si  l'autorité  n'avait  pris  des  mesures  fort  sages  pour  assu- 
jmr  hi  conservatioo'  d'une  espèce  de  bois  si  précieuse. 

Le  tilleul  dont  Péeorœ  convient  le  mieux  à  la  fabrication  du  motehaîo 
tat  oehii  dont  les  fevttles  sont  petites;  on  en  rencontre  de  cette  espèce 
qui  ont  plus  de  21  mètres  d'élévatieii|  et  dont  le  troac  a  près  d'un  mètre 
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50  centimètres  de  diamètre  à  sa  base.  Parvenu  à  Tâge  de  100  ans,  l'arbre 
conserve  encore  une  partie  de  sa  vigueur.  Ordinairement  il  cesse  de  croî- 
tre à  80  ans,  et  il  est  à  présumer  qu'il  meurt  passé  240  ans.  Les  meilleu- 
res qualités  croissent  mélangées  avec  le  pin,  le  sapin ,  et  parfois  avec  le 
bouleau,  sur  les  terrains  légèrement  humides  où  Targile  est  mêlée  au  sable. 

Il  est  rare  de  rencontrer  le  tilleul,  du  moins  à  l'état  d'arbre,  dans  les 
prairies  marécageuses,  dites  C^AacAr^,  où  croissent,  la  plupart  du  temps, 
l'aulne,  le  bouleau  et  le  sapin. 

Les  pousses  de  tilleul  provenant  surtout  des  souches  et  des  racines,  sont 
abondantes  dans  tous  les  endroits  où  ont  été  abandonnés  des  tilleuls  à 
l'état  de  pourriture,  et  dépouillés  de  leur  écorce.  Tout  prouve  que  des 
tilleuls  de  la  plus  haute  taille  recouvraient  autrefois  et  en  grand  nombre 
ces  mêmes  lieux.  Actuellement,  dans  la  majeure  partie  des  forêts  du  dis- 
trict^ où  le  transport  de  Técorce  ne  présente  pas  de  trop  grandes  diffi- 
cultés, et  où  des  cours  d'eau  facilitent  la  macération,  tous  les  beaux 
arbre^,  sans  exception,  ont  été  dépouillés  et  détruits;  s'il  existe  encore 
de  beaux  tilleuls,  ils  sont  trop  âgés  pour  pouvoir  être  dépouillés  de  leur 
écorce.  Dans  cet  état,  l'arbre  reste  sans  valeur.  D'après  des  observations 
£iites  sur  les  lieux ,  je  me  suis  convaincu  que  la  moitié  seulement  des 
tilleuls  de  ces  forets  peut  fournir  une  écorce  exploitable ,  ce  qui  en  ré- 
duirait le  nombre  à  44  arbres  par  désiatine  (  la  désiatine  équivaut  à  un 
hectare  9  centiares). 

L'écorce  des  vieux  arbres  ne  convient  pas  à  la  préparation  du  mo/- 
chah;  car,  outre  la  difficulté  qu'il  y  a  de  dépouiller  de  tels  arbres  de  leur 
écorce,  les  lanières  fournies  par  elle  sont  peu  solides.  On  se  sert  unique- 
>nent  de  Técorce  des  vieux  arbres  pour  couvrir  les  habitations.  Ce  sont 
Jes  tilleuls  de  taille  moyenne  qui  fournissent  le  meilleur  motchalo. 

Chaque  villageois  livré  à  cette  industrie  {motchalnik)  possède  pour  la 
macération  plusieurs  pièces  d'eau  qu'il  a  soin  de  ménager,  çà  et  là  dans 
les  forêts,  au  moyen  de  digues  placées  en  travers  du  cours  des  ruisseaux. 
Souvent  tel  ruisseau  y  est  barré  dans  tout  son  cours  à  des  distances  de 
dO  à  32  mètres,  ce  qui  forme  une  suite  de  pièo<^  d'eau  occupant  une 
étendue  d'une  verste  et  plus,  et  séparées  les  unes  des  autres  par  de  lé«- 
gères  digues  à  travers  lesquelles  l'eau  filtre  toujours  un  peu.  Ces  pièces 
d'eau  sont  considérées  par  les  villageois  comme  patrimoniales,  et  elles 
passent  du  père  au  fils.  D'autres,  faute  de  pièces  d'eau,  font  macérer  leur 
motclialo  dans  l'eau  courante,  en  choisissant  les  endroits  profonds ,  mais 
où  le  courant  n'est  pas  très-rapide  :  dans  le  cas  contraire,  le  moîchah  se 
détériore,  ou  bien  il  court  le  risque  d'être  emporté  par  le  courant.  Aa 
reste,  c'est  à  contre^cœur  que  l'on  fait  usage  d'eau  courante  ;  car  souvent^ 
dans  les  années  de  sécheresse,  l'eau  baisse  sensiblement,  et  met  à  nu  la 
partie  supérieure  de  l'écorce  en  macération  \  ce  qui  la  noircit  et  la  rend 
impropre  à  l'usage  auquel  on  la  destine. 
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Après  atoir  établi  les  faits  géoérattx  relatifs  à  Tindustrie  dont  nous 
nous  occupons,  passons  aux  détails. 

!•  Jbatage;  séparation  de  técorce;  macération. 

Au  printemps  et  dés  que  la  séVe  a  commencé  à  pénétrer  Tarbre,  le 
motchalnik  se  met  en  route  avec  toute  sa  famille,  pénétre  dans  les  parties 
les  plus  touffues  et  les  moins  fréquentées  des  forêts,  là  où  le  tilleul  est 
abondant  ;  il  y  demeure  une  semaine  ou  deux,  à  une  distance  souvent 
asses  considérable  de  son  village.  D'avance  il  a  eu  soin  de  cboisir  Ten- 
droit  qu'il  se  propose  d'exploiter;  ceux  dont  les  villages  sont  éloignés  sa-* 
larient  des  guides  versés  dans  la  connaissance  des  forets ,  et  qui  les  con- 
duisent. Un  pareil  guide,  lorsque  le  canton  répond  en  effet  à  ses  pro- 
messes, reçoit  une  gratification  de  25  francs  et  plus. 

Arrivé  sur  place,  le  motchalnik  s*occupe  à  choisir  les  arbres  qui  lui 
conviennent;  à  cet  effet,  il  enlève  au  tronc  une  pièce  d^écbantillon,  et 
dès  qu'il  s'est  assuré  que  Técorce  s'en  détache  aisément ,  il  abat  l'arbre. 
Puis  il  range  les  arbres  dont  l'écorce  convient  à  la  fabrication  du  mot'- 
ehaio ,  dans  une  catégorie  à  part,  tandis  que  les  autres  fournissent  seule- 
ment des  plaques  propres  à  remplacer  les  tuiles. 

Pour  enlever  Técorce,  on  commence  par  pratiquer  deux  incisions  cir- 
culaires aux  deux  extrémités  du  tronc,  puis  une  autre  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Ceci  fait,  il  ne  reste  plus  qu'à  détacher  l'écorce;  ce  qui  s'exécute 
au  moyen  d'un  bâton  baillé  en  forme  de  coin*  Pareille  opération  se  pra- 
tique également  pour  les  branches.  Dès  qu'une  certaine  quantité  d*érorces 
a  été  obtenuie,  on  les  roule  les  unes  dans  les  autres,  les  petites  dans  les 
grandes,  en  forme  de  tuyau  ou  rouleau.  Ce  sont  des  enfants  qui  charrient 
ces  rouleau^  d*écorces  au  bord  des  pièces  d'eau  où  elles  devront  macérer, 
c'est-à-dire,  à  des  distances  qui  dépassent  souvent  15  verstes.  Ce  trans- 
port  s'exécute  à  bras  et  au  moyen  d'une  espèce  de  petit  traîneau  qui  se 
fabrique  ad  hoc  dans  la  forêt. 

Dès  que  le  motchalnik  a  terminé  ses  travaux  dans  la  forêt,  il  se  dirige 
vers  ses  pièces  d'eau,  y  plonge  les  rouleaux  qui  sont  déposés  sur  ses 
bords,  de  manière  à  former  de  longues  rangées ,  et  en  ayant  soin  que 
l'eau  les  recouvre  entièrement.  C'est  ainsi  que  se  termine  la  première 
partie  des  procédés  employés  pour  se  procurer  le  motchalo. 

2<>  Mise  à  tair  des  rouleaux  ttécorce;  séparation  et  séchage  du  motchalo* 

Les  rouleaux  d'écorces,  une  fois  plongés  dans  l'eau,  y  demeurent 
jusqu'aux  premières  gelées  d'automne  ;  alors  le  motchalnik^  après  les  avoir 
retirés  de  Teau,  les  étend  sur  le  rivage,  en  plaçant  en  dessous  la  surface 
extérieure  de  l'écorce;  puîsy  à  l'aide  d'un  outil  de  forme  particulière,  il 
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commence  par  séparer  légèrement  vers  l'un  des  boots  l'écorce  fine  oa 
motcfialo  de  l'épaisse  ;  alors,  après  avoir  introduit  un  bâton  entre  les  deux 
parties  de  Técorce,  il  le  fait  avancer  d'une  main,  tandis  que  de  Tautre  il 
opère  la  séparation  des  deux  écorces  au  moyen  d^une  déchirure;  si  la 
macération  a  été  suffisante ,  cette  opération  s'exécute  avec  facilité.  Par- 
venu au  milieu  de  la  bande  d*écorce,  l'ouvrier  s'arrête  pour  recommen- 
cer la  même  opération  à  partir  de  l'extrémité  opposée  ;  enfin  la  partie 
fine  ou  motchalOf  une  fois  complètement  détachée,  est  étendue  sur  dea 
perches  disposées  horizontalement  pour  sécher;  on  l'y  laisse  jusqu'à  l'éta- 
blissement du  traînage  (  vers  la  mi-décembre  ).  Les  lanières  ou  motchalo 
qui  s'obtiennent  en  divisant  l'écorce  fine  par  bande,  de  plus  en  plus 
minces,  sont  transportées  au  village  sur  des  traîneaux;  soit  pour  être 
vendues  dans  cet  état^  soit  pour  être  converties  en  nattes.  Trois  bons 
ouvriers  peuvent  en  un  jour  retirer  50  rouleaux  hors  de  l'eau  et  les  con* 
vertir  en  moichalo» 

Z^  Préparation  du  bar  lia  ^  et  ses  usages. 

L'écorce  grossière,  qui  reste  après  l'enlèvement  du  motchalo,  demeoie 
revêtue  d'une  fine  épiderme  qui  ne  peut  être  enlevée  à  son  tour  que 
lorsque  le  contact  prolongé  de  l'air  l'en  aura  détachée,  ce  qui  exige  ua 
délai  d'un  an  :  ce  genre  particulier  de  motchalo,  nommé  barlia,  n'est  pro* 
pre  qu'à  la  fabrication  des  cordages.  Les  cordiers  l'achètent  aux  fabri- 
cants de  motchalo  à  un  prix  très-bas  ;  l'approvisionnement  complet  d'une 
pièce  d'eau  se  vend  un  peu  moins  d'un  franc. 

Quant  à  l'écorce  grossière  qui  reste  en  dernière  analyse ,  on  s'en  sert 
pour  couvrir  des  hangars  et  quelquefois  on  l'emploie  en  guise  de  f^^ynnfs 
pour  la  réparation  des  routes,  là  où  le  sol  est  marécageux. 

4°  Manière  de  tresser  les  nattes  et  de  confectionner  les  sacs  m 

Le  motchalo^  enlevé  des  séchoirs,  après  avoir  été  transporté  au  village 
et  séché^  y  est  divisé  à  la  main  par  bandes  ou  lanières  destinées  à  la  fa* 
brication  des  nattes  :  pour  les  tresser,  on  se  sert  d'un  procédé  analogue 
au  tissage  des  toiles,  et  qui  exige  par  conséquent  l'emploi  d'un  métier  et 
d'une  navette.  Les  sacs  fabriqués  dans  le  village  de  Romatchirisk  sont 
considérés  coinme  les  meilleurs,  principalement  parce  qu'ils  pèsent  da- 
vantage, ce  qui  est  un  indice  de  bonne  qualité.  Les  marchands,  lorsqu'ils 
achètent  de  ces  sacs,  sont  tellement  expérimentés,  qu'il  leur  sufGt  de  sou- 
lever un  sac  pour  indiquer  ce  qu'il  pèse.  La  fabrication  des  sacs  s'opère 
au  moyen  d'une  aiguille  courbe  :  un  ouvrier  diligent  peut  fabriquer  deux 
cents  sacs  par  jour. 
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5*  Préparation  de  l'écorce  pour  couvertures  d'habitations^  etc. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Ton  emploie  à  cet  usage  celles  des  écorecs 
qui,  par  la  vétusté  de  l'arbre  ou  sa  forme  torse,  ne  conviennent  pas  à  la 
fiibricatioii  du  motchalo. 

Les  opérations  sont'  ici  infiniment  plus  simples^  voici  en  quoi  elles 
consistent.  L'écorce,  apr^  avoir  été  enlevée  en  totalité,  est  appliquée  à 
quelqu'arfore  voisin,  et  elle  y  demeure  atUcbée  depuis  le  printemps  jus- 
qu'aux premières  neiges,  afin,  qu'elle  ait  le  temps  de  bien  sécher.  Puis, 
après  avoir  raclé  les  parties  fendillées,  on  étend  cette  écorce  à  terre  où 
on  Taplanit  au  moyen  du  feu  et  de  la  pression. 

Ainsi  préparée,  l'écorce  est  chargée  sur  des  traîneaux,  pour  être  enle- 
vée avant  la  saison  des  fortes  gelées  (  de  25  à  30  degrés  Réaumur),  car 
l'intensité  du  froid  détériore  l'écorce  en  la  fendillant. 

Un  bon  ouvrier  peut  préparer  jusqu'à  quatre-vingts  écorces  pareilles 
en  un  jour.  Ces  plaques  d'écorce  se  vendent  à  raison  de  30  à  40  francs  le 
cent 

6*  Fabrication  des  lapli  (  chaussons). 

Ce  genre  de  fabrication  fait  aussi  partie  de  l'industrie  particulière  au 
district  de  Yetlougski.  Afin  de  se  procurer  le  motchato  nécessaire,  les 
paysans  sont  dans  Thabitude  de  dépouiller  les  tilleuls  de  leur  écorce  dans 
toutes  les  saisons  de  Tannée. 

Il  faut ,  pour  fabriquer  une  paire  de  ces  chaussons,  qui ,  comme  nous 
Tavons  dit,  forment  l'unique  chaussure  des  gens  de  la  campagne,  l'écorce 
de  quatre  jeunes  arbres  d'environ  2  mètres  de  long  sur  5  centimètres  de 
diamètre;  une4>aire  de  lapti  ne  pouvant  être  portée  que  trois  semaines, 
ce  qui  fait  17  paires  par  an,  il  faut  68  jeunes  tilleuls  par  année  pour 
chausser  un  homme.  Or,  le  district  de  Vetlougsky  est  habité  par  700  in* 
dividus  mâles,  tous  chaussés  de  la  même  manière;  d'où  il  résulte  que 
cette  population  emploie  47,600  tilleuls  pour  sa  chaussure.  Si  l'on  joint  à 
ce  chiffre  celui  des  arbres  détruits  pour  fournir  des  chaussures  aux  fem- 
mes et  aux  enfants  (ceux-ci  en  usent  un  peu  moins  que  les  hommes),  on 
arrivera  au  chiffre  énorme  dé  925,000  tilleuls  détruits  chaque  année  pour 
cet  usage  dans  ce  district.  Pour  tresser  ce  genre  de  chaussons,  on  se  sert 
d'une  alêne  plate  et  suffisamment  large,  et  d'un  embauchoir  semblable 
à  celui  des  cordonniers. 

J'ai  dit  qu'un  grand  nombre  de  paysans  qui  se  livrent  à  celte  industrie, 
en  font  seulement  le  commerce,  et  qu'ils  se  servent  souvent  pour  exé- 
cuter les  travaux  d'ouvriers  salariés;  c'est  ce  qui  m'engagea  placer  ici  en 
terminant  le  tarif  de  ces  salaires:  le  voici  exprimé  en  francs  : 
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TAftIF. 

Pour  l'abatage  de  50  tilleuls  et  renlèvement  de  Técorce.    •  8  fr. 

Pour  retirer  de  Teau  les  rouleaux  provenaat  de  50  arbres.     •  6 

Pour  la  préparation  du  motchalo  et  Tétendage  sur  les  séchoirs.  6 

Pour  le  transport  du  motchalo  au  village. 6 

Pour  la  fabrication  de  100  nattes  et  leur  conversion  en  sacs.     .  1 1 

Pour  le  transport  de  100  sacs  au  bazar  du  district.     •     •    •  4 
Pour  la  fabrication  de  100  bandes  ou  plaques  d*écorce  pour 

'couverture  d'habitations •••...•  13 

Pour  leur  transport  de  la  forêt  au  village 12  fr. 

Ces  divers  produits  se  vendent  au  bazar  de  la  ville  de  Yetlougsky  ;  ces 
bazars  se  tiennent  plusieurs  fois  par  mois,  à  jours  fixes,  et  en  vertu  d'une 
autorisation  spéciale  de  Tautorité  supérieure.  D*après  des  renseignements 
officiels,  on  apporte  à  ce  marché,  dans  le  courant  de  l'hiver,  jusqu'à 
82,000  kil.  de  moêc/taio^  20,000  nattes,  50,000  sacs,  et  10,000  côrdagçs 
de  diverses  grosseurs  et  longueurs. 

Prince  Em,  de  Gautzin. 


NOTE  SUR  LA  MORTALIt£  DES  ABBRES 

causée  par  les  faites  des  gaz. 

A  une  époque  où  l'éclairage  au  gaz  se  propage  dans  les  plus  petites 
villes,  il  est  peut-être  utile  de  signaler  les  inconvénients  que  rétablissement 
des  conduits  peut  présenter  pour  les  plantations  voisine^,  ne  fût-ce  que 
pour  faire  prendre  dans  cet  établissement  les  précautions  que  suggèrent 
la  science  et  l'expérience ,  pour  mettre  les  racines  des  végétaux  à  l'abri 
de  rinfluence  délétère  des  gaz  en  circulation.  C'est  cette  considération  qui 
nous  engage  à  donner  place  dans  les  Annales  à  la  note  suivante  présentée 
à  la  société  d'horticulture  par  M.  Pépin. 


«Messieurs,  plusieurs  de  mes  collègues  vous  ont  fait  connaître,  par  des 
rapports  et  par  des  communications  verbales,  pendant  Tannée  1842-43, 

Sue  la  mortalité  des  arbres  des  places  et  des  boulevards  de  la  capitale  et 
es  environs  était  causée  par  le  gaz  qui  s'échappe  ^les  conduits,  et  pénè- 
tre dans  la  terre  à  une  assez  grande  profondeur  et  jusqu'à  une  étendue 
de  plusieurs  mètres  de  distance  des  tuyaux. 

»  Notre  collègue,  M.  Duparc,  fut  le  premier,  je  crois,  qui  fit  cette  remar- 
que sur  les  ormes  qui  bordent  le  boulevard  extérieur  placé  entre  la  bar- 
rière de  l'Étoile  et  celle  du  Roule.  Notre  collègue  M.  Neumann  vint 
ensuite  vous  faire  connaître  que  les  arbres  plantés  sur  le  boulevard  de 
l'Hôpital  et  ceux  de  la  place  de  la  Bastille  succombaient  par  suite  de 
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riatfodocdon  de  ce  même  gaz  dtns  la  terre  ;  il  vous  pré$enu  des  radoea 
et  des  louches  d'arbres ,  ainsi  qae  des  échaotilloos  de  terre  sortant  des 
trous  où  ces  arbres  avaient  été  arrachés.  A  cette  époque,  j'avais  pensé 
qu'une  cause  autre  qpe  celle  des  faites  de  gaz  pouvait  être  celle  qui  avait 
tait  périr  les  ormes,  car  il  existait,  sur  ces  promenades,  des  fabriques  de 
fécules,  des  tanneries,  etc.,  dont  les  eaux  venaient  se  jeter  dans  les  cu- 
vettes placées  entre  ces  arbres,  et  que  l'odeur  des  gaz  que  produisait  la 
stacoation  de  ces  liquides  était  la  cause  première  de  cette  mortalité. 
Biais,  depuis  cette  époque,  j'ai  été  à  même  de  voir  et  de  m'assurer  que  ce 
qu'avait  dit  notre  honorable  collègue  était  la  véritable  cause,  elle  ne  s'est 
que  trop  réalisée  :  cette  année  encore ,  plusieurs  érables-sycomores 

Fiantes  sur  le  quai  Saint-Bernard  ont  été  asphyxiés  à  diverses  époques  de 
année  par  Todeur  que  répandent  ces  mêmes  fuites;  la  terre  en  était 
verte  et  décomposée.  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  Brest,  dans 
laquelle  on  me  dit  que  les  arbres  plantés  au  Champ  des  Batailles  y  ainsi 
que  sur  le  Cours ,  étaient  en  partie  détruits  par  cette  métqfi  cause.  Il  en 
est  de  même  pour  les  jardins  de  certains  établissements  :  celui  du  café 
Turc,  situé  sur  le  boulevard  du  Temple,  à  Paris,  est  dans  le  même  cas  ; 
l'odeur  pénètre  dans  tout  le  jardin,  et  le  public  ne  pouvait  rester,  cet  été, 
dans  aucun  des  bosquets,  et  s'en  allait  chassé  par  cette  odeur  désagréable* 
Le  propriétaire  de  rétablissement  crut  d*abord  que  les  lilas  qui  bordent 
ai  agréablement  tous  les  massifs  de  ce  jardin  laissaient  échapper  cette 
odeur  de  leurs  racines,  pensant  que  ces  arbres ,  sortis  des  pépinières  de 
Vitry,  auraient  pu  être  amandes  par  un  nouvel  engrais,  dont  les  racines 
auraient  absorbe  les  gaz  et  seraient  venues  les  répandre  dans  son  jardin. 
Il  serait  nécessaire  de  remédier  à  un  inconvénient  aussi  grave  que  celui- 
ci,  en  établissant  un  mur  dans  la  longueur  de  la  tranchée  où  sont  posés 
les  tuyaux  et  du  cêté  seulement  où  se  trouvent  plantés  les  arbres;  par  ce 
moyen ,  le  mur  isolerait  les  plantations  de  la  chaussée  où  passent  les 
tuyaux  :  il  est  vrai  aussi  que  ces  contre-allées  sont  traversées  par  d'au- 
tres petits  tuyaux  qui  ont  aussi  des  pertes  de  gaz,  mais  elles  sont  moins 
considérables  que  celles  qui  s'échappent  du  corps  des  gros  tuyaux  et , 
par  conséquent,  moins  nuisibles.  ^ 

PÉPIN. 


0BSBRVATI0N5  ET  GONSIDÂRATIONS 

SUR  rAGGROISSEHENT  EN  GROSSEUR  D*ABBRES  PLANTÉS 

n  GUiUS-GKOlS,  près  de  Breu. 

i!  (Suite  :  voy.  Jnn.forest.  pages  150  et  207.) 


xxaisiBas. 


Les  merisiers  sont  de  grands  arbres  qui  s'élèvent  droits  et  en  formant 
une  pyramide  régulière.  Us  croissent  dans  les  bois  et  dans  les  forêts , 


priiicipaleincfit  dans  les  pays  de  montagaës*  Amû  ces  arbres  s<Mit  eoHH 
muns  en  Sttisse  où  ils  s'élèvent  parmi  les  chénesi  les  hêtres,  les  sapins  et 

les  trembles  à  une  grande  hauteur. 

Baudrillart  dit  que ,  comme  bois  de  futaie,  il  faut  les  exploiter  à  40  oa 
50  ans,  qui  est  le  terme  de  leur  croissance;  jnais  c'est  une  erreur,  ils 
peuvent  vivre  moitié  plus  et  même  beaucoup  au  delà;  car  j'ai  des  meri- 
siers Agés  d'environ  60  ans  et  qui  sont  encore  pleins  de  vigueur,  tielssoiU 
les  n«*  1  et  2  de  mon  tableau  ;  les  n**  4,  5  et  6  sont  encore  plus  âgés, 
et  cependant,  lorsque  j'ai  mesuré  ces  derniers,  il  y  a  13  ans,  ils  ne  mon- 
Iraient  aucun  signe  de  dépérissement.  A  Tappui  de  mes  propres  obser- 
vations, je  puis  citer  deux  faits  qui  prouveront  que  les  merisiers  sont 
susceptibles  de  vivre  bien  plus  longtemps  que  Baudrillart  ne  Ta  af&rmé. 

Selon  Pline  (liv.  xvi,  chap.  18),  cet  arbre  peut  fournir  des  poutres  de 
40  coudées  de  long  et  de  2  coudées  de  diamètre  dans  toute  leur  longueur. 

L'auteur  d'un  voyage  dans  la  Russie  méridionale  dit  avoir  observé» 
dans  les  forêts  de  la  Mingrelie,  un  arbre  de  cette  espèce,  qui ,  à  hauteur 
d'homme,  avait  5  mètres  de  circonférence. 

Le  merisier  peut  non-seulement  être  considéré  comme  un  arbre  de 
haute  futaie,  mais  il  est  encore  plus  propre  que  beaucoup  d'autres  arbres 
h.  faire  des  taillis,  d'abord  parce  qu*il  repousse  bien  sur  souche,  puis 
parce  que  ses  racines,  qui  rampent  presque  à  la  surface  de  la  terre,  ont 
la  facvlté  de  donner  de  distance  en  distance  des  jets  qui  forment  avec 
ie  temps  de  nouveaux  arbres.  Ainsi ,  il  y  a  trois  ans  que  mes  deux  me- 
risiers n»*  1  et  2  avaient  poussé  à  15  et  jusqu'à  20  pas  de  leur  tronc  des  ' 
rejets  de  1  à  3  mètres  de  hauteur.  J'ai  fait  arracher  ces  jeunes  arbres 
pour  les  replanter  en  pépinière  ;  mais  si  je  les  eusse  laissés  en  place,  ils 
n'auraient  pas  tardé  sans  doute  à  envahir  tout  le  terrain,  et  déjà  itiême, 
à  l'automne  dernier,  j'ai  vu  que  de  nouveaux  jets  avaient  surgi  du  sol 
dont  j'avais  enlevé  les  premiers. 

Cette  faculté  que  possède  le  merisier  de  se  multiplier  par  ses  traces 
est  d'autant  plus  précieuse  que  cet  arbre  peut  croître  dans  de  mauvais 
terrains.  Tel  est,  par  exemple,  celui  dans  lequel  les  deux  arbres  que  je 
viens  de  citer  sont  plantés;  il  n'a  que  15  à  16  centimètres  de  profondeur 
argilo-calcaire;  c'est  un  sol  de  la  plus  mauvaise  nature.  Je  m'étonne  à 
ce  sujet  que  dans  tous  les  terrains  médiocres  où  les  merisiers  peuvent 
venir,  on  ne  favorise  pas  leur  croissance,  c'est  même  le  contraire;  car  je 
tiens  d'un  ouvrier,  souvent,  occupé  de  plantations  forestières,  qu'on 
s'oppose  maintenant,  autant  que  possible,  à  leur  croissance  dans  les  glan- 
des forêts,  sous  prétexte  que  la  cueillette  de  leurs  fruits  donne  lieu  sou- 
vent à  des  délits  dans  les  bois  oi!i  ils  sont  communs.  Bosc  se  plaignait 
aussi  que  les  merisiers  fussent  moins  abondants  dans  ces  derniers  temps 
qu'il  ne  les  avait  vus  dans  sa  jeunesse.  Les  merises,  selon  lui,  étaient 
alors  une  ressource  pour  les  pauvres  voisins  dea  forets,  qui,  en  les  fai- 
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êsM  tédier,  pm?aic&t  kt  oonierrer  |iendant  plusieurs  aïoît  pour  le» 
OMiDger  au  besoin. 

La  propriété  que  les  merisiers  ont  de  pulluler  abondammeot  par  leurs 
neîiies  était  bien  eonnue  des  anciens;  Virgile  en  parle  dans  ses  Géorgi- 
qaesy  cl  Ptvtanpie  <fit,  à  Tarticle  des  lois  ;de  Solôn,  que  par  les  régie* 
nent»  de  oe  législateur  sur  la  planution,  il  n'éuit  permia  de  planter  ica 
igoieiv  et  les  nueriaiers  qak  trois  mètres  de  distance»  attendu  que  cea 
arbres  étendent  fort  loin  leurs  racines,  et  ne  peuvent  croître  près  des 
antres  sans  leur  porter  dommage.  Les  autres  arbres  pouraient,  au  cou- 
mire,  se  planter  à  deux  mètres. 

J'ai  dit  plus  haut  que  plus  on  avançait  dans  les  pays  chauds,  plus  la 
eroisaaace  des arl»^ devait  être  considérable  en  un  temps  donné.  M.  Poi* 
teauy  aujourd'hui  membre  de  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture^ 
et  chargé,  il  y  a  vingt  et  quelques  années,  de  la  direction  du  jardin  de 
Gayeone,  a  consigné  à  ce  sujet,  dans  le  2«  volume  des  Jnnaleg  de  Fro- 
mont,  un  fait  qui  le  prouve  de  la  manière  la  plus  évidente.  Notra  colo» 
nie  se  trouve  vers  le  3«  degré  de  latitude  nord,  et,  dans  ce  pays,  M.  Poî- 
teau  a  vu,  en  18  mois,  la  tige  d'un  merisier  s'élever  à  5  mètres  de  hauteur 
el  aeqyérir  la  grosseur  du  poignet. 

Les  bonnes  qualités  que  possède  le  bois  de  merisier  le  rendent  recom- 
mandable  ;  les  emplois  auxquels  il  est  propre  dans  réconomie  domestique 
et  dans  les  arts  sont  très-variés.  Dans  les  pays  où  il  acquiert  tout  le 
développement  que  comporte  sa  nature,  comme  en  Suisse,  par  exem- 
ple, on  s'en  sert  pour  les  charpentes  intérieures  des  maisons ^  mais  il 
ne  résiste  pas  en  dehors  à  l'humidité.  C'est  un  bon  bois  de  cbaulTage  qui 
n'a  pas  besoin  d'être  abattu  depuis  longtemps  pour  bien  brûler  et  pour 
donner  beaucoup  de  chaleur.  On  en  fait  aussi  un  charbon  estimé  dans 
les  forges. 

Comme  bois  de  travail,  le  merisier  est  employé  par  plusieurs  ou- 
vriers; il  est  plein,  serré,  assez  dur,  se  travaille  facilement  et  prend  un 
beau  poli.  Il  se  vend  à  Paris  au  même  prix  que  le  noyer  ,  et,  s'il  est 
veiné  et  ronceux,  il  vaut  le  double.  Les  menuisiers  en  font  des  armoires , 
des  secrétaires,  des  bois  de  lit,  des  tables.  II  sert  aux  tourneurs  à  faire  des 
chaises,  des  fauteuils  et  autres  objets.  Les  armuriers,  les  tabletiers  on 
font  aussi  usage.  Comme  il  est  sonore,  il  convient  pour  certains  in* 
strumenls  de  musique.  Ce  bois  est  naturellement  rougeâtre,  mais  il  prend 
bien  toutes  les  couleurs  qu'on  veut  lui  donner;  autrefois,  les  ouvriers  qui 
l'employaient  se  contentaient,  pour  aviver  sa  couleur  naturelle,  de  passer 
sur  leurs  ouvrages  un  pinceau  trempé  dans  de  l'eau  de  chaux  ;  mais  la 
nuance  rouge  plus  foncée  que  le  bois  recevait  par  ce  moyen  était  sujette 
à  pâlir.  Aujourd'hui,  ils  lui  font  prendre  une  belle  couleur  d'un  rouge 
bran,  en  le  plongeant  pendant  vingt-quatre  à  trente-six  heures  dans  de 
Fean  de  chaux,  et  en  le  polissant  ensuite  lorsqu'il  est  travaillé.  La  cou- 
leur qu'il  acquiert  par  oe  moyen  est  très«solide  ;  elle  n'est  plus  sujette  à 
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pàlir^  et  ce  bois  indigène  peut  alors  rivaliser  avec  plusieurs  Ikms  ezoti* 
ques  ;  il  imite  assez  bien  l'acajou  uni  et  foncé. 

On  fait  encore  avec  le  bois  de  merisier  des  planches,  des  douves  dont 
on  fabrique,  dans  quelques  cantons,  des  tonneaux  qui  passent  pour  don* 
ner  un  goût  agréable  au  vin  qu'on  y  renferme.  Enfin,  comme  cet  arbre 
pousse  très -droit,  il  est  très-propre,  dans  sa  jeunesse,  à  faire  des  éclialas 
pour  les  vignes,  et,  après  le  châtaignier,  c*est  le  meilleur  pour  faire  des 
cercles  pour  les  cuves  et  les  tonneaux. 

Dans  les  Vosges,  en  Suisse,  dans  la  Forêt-Noire,  et  dans  les  pafs  où  les 
merisiers  sont  communs,  on  distille  leurs  fruits  après  les  avoir  fait  passer 
à  la  fermentation  vineuse,  et  Ton  en  retire  une  liqueur idcoolique,  con- 
nue sous  le  nom  de  kirsch-wasser.  Par  la  simple  fermentation,  on  peut  en 
faire  une  sorte  de  vin  assez  agréable  dans  la  nouveauté,  mais  qui  ne  se 
garde  pas  longtemps  et  devient  facilement  acide. 

Tous  les  oiseaux  frugivores  sont  très-friands  de  merises,  principale* 
ment  les  loriots,  lés  étourneaux,  les  grives  et  les  merles. 

Mestire  de  la  circonférence  ties  arbres  prise  à  hauteur  d'homme^ 

N*«  le  s  octob.  i833.       la  8  oet.  1S44. 

1.  Merisier  planté  en  1792,  âgé  de  7  à  8  ans, 
dans  un  lieu  découvert  et  dans  un  mauvais 

terrain O"'-  681»"-     »■»•  920»**- 

2.  Merisier,  idem^  idem ...     0     812  1      109 

3.  Merisier  en  plein  bois,  âge  inconnu.  ...     0     732  »     893 

4.  Merisier  de  la  forêt  de  Dreux,  âge  inconnu.     1      624  » 

5.  Merisier,  ideniy  idem, 1      488  u 

6.  Merisier,  îdem^  idem 1      732  •» 

7.  Merisier  semé  au  printemps  1812,  et  trans- 
planté dans  un  bon  terrain  en  nov.  1813.     0     245  0     541 

8.  Merisier  planté  à  l'âge  de  7  ou  8  ans  en 
1822  dans  un  mauvais  terrain  en  côte,  et 
n'ayant  que  14  à  16  centimètres  de  profon- 
deur   9  0     243 

9.  Merisier,  idem^    idem,  en    1823 n  0     298 

10.  Merisier,  idem^  idem^  en  1824.  .....  »  0  272 

11.  Merisier,  idem^  idem  ^  en  1825 »  0  218 

12.  Mermer j  idem,  idem,  idem,  • n  0  271 

13.  Merisier  planlé  en  novembre  1832  à  Page 

de  7  à  8  ans  dans  un  assez  bon  terrain.  .  .  0     137  0  217 

14.  Merisier  planté, /W<f m,  fWe/if 0     163  Q  ^^^ 

15.  Merisier  planlé, /£/^/7?y /W^/7f 0  .  190  0  297 

16.  Merisier  planté,  rV^m,  iWf m 0     164  0  271 

ÉaABLE. 

Les  érables  sont  en  général  de  grands  arbres  qui  crobsenl  dans  les  boîs 
et  les  forêts  des  pays  tempérés  des  contrées  septentrionales  des  deux  om* 
tinents.  On  en  trouve  cinq  espèces  en  France  ;  plusieurs  autres  sont  oatii* 
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vdksanx  ÉUk'Unis  d'Amérique  et  au  Canada.  Leur  bois,  pour  la  plupart 
des  espèces,  croit  asses  lentemeot»  et  c'est  une  des  causes  pour  lesquelles 
il  a  le  graîo  fin,  dur,  serré,  susceptible  de  prendre  un  beau  poli.  Depuis 
qoekioes  années  on  a  employé,  en  France,  celui  de  Térable-plane  et  ce** 
loi  de  l'érable-sycomore,  à  faire  de  jolis  meubles.  Dans  les  chalets  de  la 
Suisse^  les  cuillers ,  les  plats  et  les  assiettes  sont  faits  avec  l'un  ou  l'antre 
de  ces  bois.  Les  armuriers  et  les  tourneurs  remploient  aussi  pour  leurs 
ouvrages,  et  principalement  celui  de  l'érable  de  Montpellier  et  de  l'érable 
champêtre  qui  est  encore  plus  dur  et  plus  serré  que  celui  des  deux  pre- 
miers. Le  dernier,  qui  vient  çà  et  \k  dans  nos  bois,  sert  principalement 
dans  les  campagnes  pour  faire  des  manches  d'outils  et  quelques  instru* 
ments  aratoires. 

L'érable-plane  croit  en  France  dans  les  plus  mauvais  sols.  J'en  ai  (n<^  9 
à  15  de  mon  tableau)  qui  sont  plantés  depuis  21  à  22  ans  dans  un  ter- 
ran  en  c6te,  qui  n'a  pas  plus  de  14  à  16  centimètres  de  profondeur,  et 
qui  est  naturellement  asses  aride,  et  cependant  si  mes  arbres  n'y  poussent 
pas  avec  beaucoup  de  vigueur,  du  moins  ils  s'y  soutiennent  assez  bien. 
Ils  y  ont  supporté  sans  en  souffrir,  plusieurs  années  de  grande  séche- 
resse, notamment  celles  de  1826  et  1 835  ;  leur  croissance  y  est  seulement 
)>eaucoup  plus  lente  que  celle  des  arbres  de  la  même  espèce  (n°'  3, 4  et  5) 
plantés  dans  un  sol  meilleur  et  plus  profond. 

Dans  les  États-Unis  d'Amérique  on  fait  de  belles  boiseries  et  divers 
ouvrages  de  menuiserie,  de  marqueterie  et  d'ébénisterie  avec  le  bois  des 
érables  qui  croissent  dans  cette  contrée,  et  principalement  avec  celui  àê 
l'espèce  dont  le  bois  est  jaspé  ou  moucheté.  Celui  de  Tartarie  est  d'une 
teinte  uniforme,  mais  légèrement  brunâtre,  ce  qui  me  lait  croire  qu'il 
pourrait  aussi  être  propre  à  être  travaillé  pour  divers  ouvrages  de  me« 
nuiserie. 

Il  y  a  quelques  années  qu'on  a  présenté  les  feuilles  de  ce  dernier  comme 
propres  à  remplacer  les  (eiiilles  du  mûrier  blanc  pour  la  nourriture  des 
vers  à  soie,  mais  je  puis  assurer,  d'après  ma  propre  expérience,  qu'il  n'en 
est  absolument  rien. 

Le  bois  de  tous  les  éraUes  est  très-bon  à  brûler  ;  il  donne  beaucoup 
de  chaleur. 

Ces  arbres  vivent  longtemps  et  peuvent  acquérir,  avec  les  années,  une 
grosseur  colossale.  Decandolle,  dans  sa  physiologie  végétale,  cite  un  éra- 
ble existant  en  Suisse,  à  l'entrée  du  village  de  Trons,  dans  le  pays  des 
Grisons,  sous  lequel  on  assure  que  les  premiers  confédérés  jurèrent,  en 
1424,  de  donner  la  liberté  à  leur  patrie.  Cet  arbre,  mesuré  en  1821  à 
48  centimètres  de  terre,  avait  8  mètres  61  centimètres  de  circonférence. 

Dans  l'Amérique  du  nord ,  il  existe  encore  des  érables  bien  plus  re- 
marquables par  leur  tailla  extraordinaire.  Ainsi,  il  y  a  quelques  années, 
Juillet  1846.  —  ii.   .  .  T.  IV.  —  20 
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on  voyait  dans  la  Caroline  un  de  ces  ari>res  qpi  avait  21  roitret  60  een* 
timètres  de  circonférence.  Cet  éoonne  végétal  était  creux  et  pouvait  con* 
tenir  sept  hommes  à  cheval.  On  assure  anssi  que,  dans  le  Kentoki,  on  n 
observé  plusieurs  sycomores  dont  le  trône  avait  15  mètres  30  centi» 
mètres  de  pourtour,  et  sur  les  rives  do  Mississipî,  la  fertilité  dn  sel  est 
telle  que  plusieurs  de  ces  arbres,  déracinés  par  le  fleuve  et  entnûnés  par 
lui,  ont  été  trouvés  avwr  60  mètres  de  longueur. 

L'érable  à  sucre,  qui  croit  naturellement  dans  les  États-*Unis  d'Ane* 
rique,  fournit,  par  la  perforation  de  son  trooc,  une  sève  susceptible  d'élve 
convertie  en  sucre,  et  dont  on  £ad»rique  une  certaine  quantité  dans  œ 
pays.  C'est  au  milieu  de  Fhiver  et  lorsque  la  terre  est  souvent  encore 
couverte  de  neige  que  la  sève  commence  à  monter  dans  les  arbres.  Les 
habitants  du  Canada  retirent  aussi  du  sucre  d'une  autre  espèce  de  ce  genre^ 
rérable  rouge,  qui  croit  naturellement  dans  leur  pays.  Ces  deus  arbres 
ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  la  propriété  de  fournir  une  sève  sucrée  : 
plusieurs  autres  espèces  du  genre,  et  particulièrement  Térable-sycomore 
ou  faux  platane,  ont  aussi  cet.  avantage.  Il  y  a  trente  et  quelques  années; 
lors  de  la  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre,  M.  Dufour  de  Montreox^ 
dans  le  canton  de  Vaud,  fabriqua  du  sucre  avec  la  sève  de  cet  érable ,  c^ 
selon  lui,  la  fabrication  de  ce  sucre  ne  serait  ni  dilBcile»  ni  dispendieuse* 

Mesure  de  la  circonférence  des  arbres^  prise  à  haateur  dhofnme 

U  99  sep.  i83).        Se  4  oeL  tS44< 

M*  !•  Erable  à  feuilles  de  frêne  {aeer  negandd'j, 

planté  dans  un  assez  bon  terrain,  en  * 

novembre  1818,  et  à  Tâge  de  G  à  7 

ans  . 406"^U-  516  ■^' 

2.  Erable , ///e/7i,  idem,  idem 607  786 

3.  Erable  plane,  (acer  platanoides)^  idem,  id,       406  569 

4.  Erable, /^em,  idem^  idem 515  625 

5.  Erable,  idem,  idem^  idem 606  704 

6«  Erable '  sycomore  (acer  pseudopl€iianus)f 

idem,  idem 406.  543 

7.  Erable,  idemy  idem^  idem  .  .  • 435  650 

8.  ErMe,  idem,  idem,  idem 568  705 

9.  Erable  plane,  planté  à  Tâge  de  6  à  7  ans, 

dans  un  mauvais  terrain  en  côte,  et 
n'ayant  que  14  à  16  centimètres  de 

profondeur *  3S2 

10.  Erable,  i£/(em ,  idem,  idem •••  »  434 

11.  Erable,  idem  y  idem,  idem -  •  .  »  351 

Î2.  Erable,  idem,  idem,  idem n  380 

13.  Erable,  idem,  idem,  idem.  ..•..•..  »  434 

14.  Erable,  idem,  idem,  idem »  325 

15.  Erable,  idem,  idem,  idem.  ..•*•.  ^  ,  »  298 

16.  Erable  de  Montpellier,  idem,  idem.  ...  »  2é5 
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ORMES. 

X^es  ormes  aont,  comme  les  érables  ^  de  grands  arbres  naturels  aux 
jMijs  tempérés  des  deux  conlineau.  Trois  e^>èces  croissent  natareliement 
en  France ,  Tonne  commun  ou  champêtre  est  2a  plus  répandue;  quel- 
ques-unes appartiennent  au  nord  de  FAsie,  et  les  autres  se  trouvent 
dans  FAmérique  septentrionale.  Baudrillart ,  dans  9Qn  Dictionnaire  des 
eçux  et  forêts ,  dit  que  Forme  n'était  presque  pas  connu  en  France 
avant  Fépoque  de  François  I^^,  et  que  ce  ne  fut  que  vers  1540 
quoD  commença  à  l'y  multiplier*  Ce  fut  surtout,  selon  lui,  sous  le 
règne  de  Henri  IV  que  cet  arbre  commença  à  devenir  commun  par  les 
plantations  que  Sully,  son  ministre ,  en  fit  faire  à  la  porte  des  églises  des 
campagnes  et  sur  les  places  publiques  des  villages,  où  plusieurs  de  ces 
airbres,  âgés  de  240  à  250  ans,  subsistent  encore  aujourd'hui.  Enfin, 
toujours  d'après  Baudrillart,  l'orme  se  répandit  encore  davantage  sous 
Louis XIV,  par  les  plantations  considérables  qu'on  en  lit  pour  les  avenues 
des  cbàbeanz,  pour  les  parcs  et  pour  les  promenades  et  jardins  publics  '. 

Quoique  l'orme  ne  soit  pas  commun  dans  nos  bois,  quoiqu'il  ne  croisse 
pas  en  masse  de  forêts,  tout  porte  cependant  à  croire  que  cet  arbre  exis- 
tait en  France  bien  avant  l'époque  fixée  par  Baudrillart.  D'abord,  Colu- 
nelle  et  Pline  font  mention  d'une  espèce  d'orme  qui  croissait  dans  les 
Gaules  et  que  ces  auteurs  appellent  ulmus  gailica*  Ensuite ,  on  trouve 
dans  plusieurs  historiens  ou  autres  auteurs ,  des  ormes  d'une  taille  co- 
lossale indiqués  comme  existants  dans  diverses  parties  de  la  France  dés 
une  époque  très-reculée.  Tel  était  Forme  antique  planté  aux  environs  de 
Gisors,  sous  Fombrage  duquel  Philippe- Auguste  et  Henri  II,  roi  d'An- 
gleterre, eurent  des  conférences  en  1174  et.  1187,  et  sous  lequel  aussi 
saint  Thomas,  archevêque  de  Cantorbéry ,  vint  implorer  la  protection  de 
Philippe-Auguste  contre  le  même  Henri  II.  A  cette  époque,  cet  orme 
était  tellement  gros,  que  quatre  hommes,  les  bras  étendus,  pouvaient  à 
peine  Fembrasser,  et  que  l'ombre  de  son  feuillage  pouvait  mettre  6,000 
hommes  k  couvert.  Cet  arbre  gigantesque  fut  abattu  peu  de  temps  après 
le  temps  que  je  viens  de  citer;  mais  il  existait  encore  il  y  a  quelques 
.années  dans  la  même  province,  dans  le  canton  de  Duclerc, arrondisse- 
ment de  Rouen  ,  un  orme,  sans  doute  contemporain  de  celui  de  Gisors, 
€t  dont  le  tronc,  lorsqu'il  fut  mesui^é  la  dernière  fois,  avait  14  mètres  de 
circonférence. 

£n  1833,  un  de  mes  amis,  M.  Emery,  savant  botaniste,  m'écrivait  qu'il 
existait  alors  sur  la  place  Garamy,  à  Brignoles,  département  du  Var,  un 
orme  très-vieux  qui  avait  8  mètres  25  centimètres  de  circonférence  à  s^i 

*  L^oriue  fut  mi3  à  la  mode  en  France  par  les  relations  fréquentes  arec  TEspognc, 
où  de  tonte  antiquité  chaque  ville  ou  village  possède  sa  promenade  plantée  d'arbres 
(  alaméda  ).  (  /9oU  Je  la  Bédaction.  ) 
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base,  et  qae  les  habitants  de  la  ville  avaient  une  sorte  de  vénération  reli* 
gieuse  pour  cet  arbre  séculaire. 

Ray,  célèbre  botaniste  de  la  fin  du  dix-septième  siècle,  cite  un  orme 
d'Angleterre,  d'une  taille  enûore  plus  extraordinaire  que  les  précédents; 
il  avait  5  mètres  10  centimètres  de  diamètre,  et  sa  tête  s'étendait  sur  un 
rayon  de  36  métrés. 

Uorme  est  peu  commofï  dans  les  bois,  mais  c'est  un  arbre  presque  ex* 
clusivement  employé  pour  les  plantations  des  bords  des  grandes  routes , 
pour  les  boulevarts  et  les  promenades  des  villes ,  pour  faire  des  avenues 
au-devant  des  châteaux  et  maisons  de  campagne.  Les  usages  multipliés 
auxquels  sert  son  bois ,  le  rendent  fort  utile.  Ce  bois  est  principalement 
employé  pour  le  charronnage;  c'est  avec  lui  qu'on  fait  les  meilleurs 
moyeux  ainsi  que  des  écrous  pour  les  pressoirs.  On  estime  surtout  pour 
ces  deux  usages  la  variété  particulière  dite  orme  tortillard ,  parce  que  les 
fibres  de  son  bois  sont  comme  entortillées,  ce  qui  le  rend  plus  liant,  plas 
tenace  et  comme  rebours^  ainsi  que  disent  les  ouvriers.  Avec  l'orme  or* 
dinaire,  on  fait  des  madriers,  des  planches,  des  étaux  et  des  tables  pour  les 
bouchers,  des  sabots,  des  lattes,  des  tuyaux  pour  la  conduite  des  eaux;  ces 
tuyaux  durent  longtemps  quand  ils  sont  mis  en  terre.  L'orme  sert  encore 
à  fabriquer  divers  instruments  aratoires  :  Virgile  nous  apprend  que  chez 
les  anciens  peuples  de  l'Italie,  leurs  charrues  furent  d*abord  faites  avec  le 
tronc  d'un  ormeau.  Ce  bois  se  travaille  facilement,  mais  il  a  l'inconvé- 
nient de  se  beaucoup  tourmenter,  à  moins  qu'il  ne  soit  parfaitement  sec  ; 
c'est  ce  qui  fait  qu'on  ne  l'emploie  guère  pour  la  charpente  et  la  menuî  - 
série.  Cependant  on  fabrique  de  très-jolis  meubles  avec  les  excroissances, 
loupes  ou  brouzins  qu'on  tt^uve  sur  le  tronc  des  vieux  ormes  et  particu* 
lièrement  sur  celui  des  arbres  qui  ont  été  soumis  à  un  émondage  fréquent. 
Ces  sortes  de  morceaux  présentent  des  veines,  des  stries  et  des  mouche' 
turesdont  les  nuances  sont  très-variées  et  d'un  charmant  effet,  quand  elles 
sont  bien  travaillées. 

Comme  bois  de  chauffage,  l'orme  brûle  bien  et  donne  de  bon  charbon. 
Avec  les  jeunes  tiges  de  taillis  on  fait  des  gaules ,  des  cercles  pour  les 
cuves  et  les  tonneaux  ;  leurs  menues  branches  ainsi  que  celles  provenant 
des  émondes  des  grands  arbres  plantés  en  avenues,  sont  mises  en  bour-^ 
rées  ou  en  fagots. 

Les  ormes  ne  sont  pas  difficiles  sur  la  nature  du  sol;  ils  réussissent 
presque  aussi  bien  dans  les  terrains  secs  que  dans  ceux  qui  sont  humides* 
Peu  d'arbres  reprennent  aussi  facilement  à  la  transplantation,  même  dans 
une  saison  contraire.  A  la  fin  du  mois  de  juin  dernier,  j'ai  fait  arracher 
une  cinquantaine  de  jeunes  ormes  de  l'âge  de  trois  ans,  qui  me  gênaient 
là  oLi  ils  étaient  placés,  et  au  lieu  de  les  mettre  au  bois  mort,  je  les  ai  fait 
.tout  de  suite  replanter  ailleurs.  £h  bien  I  ils  ont  tous  repris,  sans  en  ex^ 
cepcer  un  seul,  quoiqu'ils  n'aient  éic  arrosés  que  deux  fois;  il  est  vrai  que 
Tété  fut  très -humide. 
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Les  Romains  faisaient  servir  Torme  à  soutenir  la  vigne  cultivée  en  bau« 
tains: 

Ulmùque  adjungere  vîtes.  Vieoilb. 

€et  usage  subsiste  encore  aujourd'hui  dans  plusieurs  provinces  d'Italie. 
]>ans  quelques  autres  parties  de  cette  même  contrée,  on  dépouille  les  ormes 
de  leurs  feuilles  vers  le  commencement  de  Tautomne ,  et  on  les  fait  sé- 
cher pour  les  donner  aux  bestiaux  pendant  Thiver.  Cet  emploi  des  feuilles 
de  l'orme  a  aussi  lieu  dans  quelques-uns  de  nos  départements.  On  assure 
que  les  cochons  sont  friands  de  ces  feuilles  y  surtout  lorsqu'elles  sont 
cuites. 

On  dit  qu'en  soumettant  à  la  distillation  la  sève  tirée  des  ormes  à  la 
fin  de  r  hiver  y  on  peut  en  fabriquer  une  sorte  d'eau  «de-vie.  L'écorce  de 
ces  arbres  peut  être  employée  à  faire  des  cordes  et  des  liens. 

L'qrme  produit  une  quantité  considérable  de  graines.  On  trouve,  À  ce 
sujet,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  pour  1700,  un  calcul 
d*après  lequel  un  seul  pied  de  cette  espèce  étant  supposé  produire  33,000 
graines  par  an,  cela  fait,  après  cent  années,  33  millions  de  graines.  Ce  cal- 
cul est  infiniment  au  «dessous  de  la  vérité  ;  mais  ce  qui  doit  nous  étonner, 
c'est  qu'une  si  grande  multitude  de  graines  produites  par  cet  arbre  ne  le 
multiplie  pas  davantage  spontanément.  La  cause  en  est  probablement 
dans  répoque  de  l'année  où  les  semences  tombent  sur  la  terre,  au  mois 
de  mai;  les  sécheresses  de  l'été  les  empêchent  ide  lever,  ou  font  périr 
le  jeune  plant  peu  après  la  germination. 

L'orme  se  multiplie  par  tous  les  moyens  naturels  et  artificiels  de 
propagation,  par  graines,  rejets,  marcottes,  greffes  et  probablement  aussi 
par  boutures,  si  Ton  voulait  se  donner  la  peine  d'en  faire.  Il  supporte  bien 
la  tonte  aux  ciseaux  ou  au  croissant,  ce  qui  le  rend  propre,  comme  le 
charme,  à  faire  des  rideaux  et  des  palissades  de  verdure. 

Gomme  il  trace  beaucoup  de  ses  racines,  c'est  un  très-mauvais  voisin 
pour  les  terres  cultivées;  mais  il  est  propre  à  soutenir  les  terrains  en  pente 
et  à  prévenir  leur  éboulement.  Planté  au  bord  des  rivières,  il  retient  éga* 
lement  les  terres  contre  l'envahissement  des  eaux,  en  leur  opposant  une 
sorte  de  digue  par  ses  nombreuses  racines.  J'ai  deux  de  ces  arbres  ainsi 
plantés,  il  y  a  vingt-quatre  ans,  au  bord  d'un  petit  bras  de  la  rivière  d'Eure; 
leurs  racines  se  sont  étendues  et  entrelacées  de  chaque  côté  à  la  distance 
de  huit  à  dix  pas,  et  ont  poussé  tout  le  long  de  la  rive  de  nombreux  rejets, 
dont  plusieurs  ont  maintenant  trois  k  quatre  mètres  de  hauteur,  ce  qui  est 
à  peu  près  la  moitié  de  la  largeur  de  la  rivière  en  cet  endroit.  Les  pousses 
de  CCS  nouvelles  tiges,  toutes  plus  ou  moins  inclinées  sur  les  eaux,  m'ont 
fait  comprendre  la  possibilité  d'en  former  une  sorte  de  pont  vivant.  En 
effet ,  il  ne  me  faudrait ,  si  j'étais  propriétaire  du  bord  opposé ,  que 
courber  mes  jeunes  ormes  lorsqu'ils  auraient  atteint  en  longueur  un  peu 
plus  que  la  largeur  de  la  rivière,  et  les  y  fixer  convenablement,  afin 
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qu'ilsy  prissent  racine,  et  bientôt  mon  pont  ne  tarderait  pas  à. être  soli- 
dement établi,  surtout  si,  pour  en  hâter  la  facture,  je  plantais  sur  la  rive 
opposée  une  nouvelle  ligne  déjeunes  ai*bres  semblables,  plus  ou  moins 
rapprochés,  et  que  je  les  lisse  incliner  dans  le  sens  opposé  aux  pre« 
miers.  C'est  ainsi  que  M.  Saint-Amans  en  avait  fait  établir  un,  il  y  a  déjà 
plus  de  trente  ans,  sur  une  petite  rivière,  dans  une  de  ses  propriétés  si* 
tuée  aux  environs  d'Agen.  II  avait  placé  sur  les  tiges  de  ses  ormes,  couchés 
les  uns  près  des  autres ,  de  menus  branchages  qu'il  avait  fait  recouvrir 
de  terre,  et  avec  le  temps  le  tout  s'était  consolidé  de  manière  à  offrir  une 
résistance  suffisante  pour  que  les  hommes  et  les  bestiaux  pussent  passer 
sans  danger  sur  ce  pont.  Je  crois  même  qu'en  ménageant  bien  les  rameaux 
qui  ne  pourraient  manquer  de  croître  sur  les  bords  de  ces  sortes  de  ponts, 
il  serait  possible  d'en  former  des  espèces  de  gardes- fous. 

Mesure  de  la  eirconférence  des  arbres ^  prise  à  hauteur  d'homme, 

K^n  le  3o  sept.  1834.       le  8  sept.  184 1« 

1^*  Orme  plan  té  en  1 820,  à  l'âge  de  7  à  8  ans, 

sur  le  bord  d'un  petit  bras  de  la  ri-  *"*• 

vière  d'Eure  ,  et  dans  un  bon  terrain»  %  678 

2.  Orme,  idem,  idem,  idem »  733 

3.  Orme  1,  jeune  pousse  de  4  à  ô  ans,  ve- 

nue sur  les  racines »,  163 

4r  Orme  de  Saint-Georges.  C'est  probable- 
ment un  des  arbres  plantés  il  y  a  240 
à  250  ans  par  les  ordres  de  Sully.  .  .     4m  495  4     630 

5.  Orme   planté  entre   Motel   et   Saint  « 

Georges 2     519  2     680 

.6.  Orme  semé  en  juin  1813,  et  transplanté 
en  novembre  1817,  dans  un  terrain 
très-caillouteux. .  .  ' «...    0       »  0     704 

le  a3  auût  i833.       décembre  i844« 

7.  Orme  du  parc  de  Saint-Cloud,  planté  en 

avenue,  ainsi  que  les  suivants,  sur 
les  bords  de  la  terrasse  non  loin  de  la 
Seine.  Il  existe  dans  les  galeries  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  une  ron- 
delle d'un  orme  abattu  en  1789  dans  ce 
même  parc,  sur  laquelle  on  compte  1 19 
couches  annuelles,  ce  qui  annoncerait 
que  l'arbre  avait  alors  1 19  ans.  Si , 
comme  cela  parait  probable,  l'arbre 
abattu  avait  été  planté  en  même 
temps  que  ceux  qui  subsistent  en- 
core aujourd'hui,  ces  ormes  auraient 
maintenant  174  ans 3    5fD  3     584 

8.  Orme,  idem  y  idem,  idem 3     791  3     853 

9.  Orme,  idem ^  idem,  idem 3     6«1  3    74<i 
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10.  Orme»  idem  »  idem,  idem.  •  •  •  ^  •  •  •    3     194  3    263 

11.  Ormef  idem,  idem»  idem »  •  .     3    033  3     098 

12.  Orme,  idem,  idem,  idem •  .  .  •     3     312  3    380 

13.  Orme  d  Amérique,  plante  dans  le  jardin 

de  Trianon  près  de  TOrangerie. .   •  »     2    679  0       • 

14.  Orme,  idem,  planté  dans  le  jardin  de 

Trianon  près  d*un  platane 1     841  2    003 

On  a  cm  pendant  longtemps  que  Torme  à  fleurs  pédimculées  ne  se 
timivâît  que  rarement  aaz  environs  de  Paris  et  même  en  France  ;  mab 
M.  Jacques,  jardinier  eu  chef  du  domaine  de  Nenilij,  m'apprend  que  cet 
arbre  se  trouve  eu  plusieurs  endroits,  non  loin  de  la  capitale  et  princi- 
palement dans  le  domaine  de  Tillers^Cotterets.  Je'  tiens  aussi  du  même 
horticulteur,  que  cette  espèce  d'orme  est  au  moins  aussi  rustique  que  la 
commune,  qu'elle  prospère  dans  les  sols  maigres  et  sablonneux,  que  son 
bois  est  tenace,  très* coriace,  qu'il  a  le  grain  fin  et  serré  et  qu'il  pèse  un 
peu  plus  que  celui  de  l'orme  commun.  M.  Jacques  pense  encore  que 
l'onue  pédoncule  mérite  d*étre  indiqué  aux  forestiers  et  d'être  plus  muU 

tiplié  qu'il  ne  Test  actuellement. 

LoxsELSUA-DasLOircHUfPS. 


DE  LÀ  BOUSSOLE  DUE  ÉCLTIËTBE. 

Me  trouvant  charfé  d'une  aartie  du  serviee  des  travaux  d*art  dans 
mon  cantomiemflnt»  par  suite  de  la  nouvelle  dé<^sion  de  l'administration, 
et  obligé  de  me  pourvoir  des  instruments  nécessaires  pour  les  opéra- 
tions d'arpeotage  et  de  aiveliement ,  j'ai  cherché  à  m  réunir  sous  le 
moindre  volume  possible  pour  faciliter  les  fréquents  déplacements 
qu'exigent  nos  forêts  de  l'Ouest  si  disséminées,  et  mon  choix  s'est  arrêté 
sur  la  boussole  nivelante,  dite  Eefymèire,  c'est-à-dire,  celle  dont  le  côte 
droit  est  muni  d'un  limbe  vertical  sur  lequel  pivote  une  lunette  dont 
l'alidade  indique  le  degré  d'inclinaison  du  terrain. 

Cet  instrument  a  d'imord  le  mérite  de  dispenser,  soit  du  niveau  d'eau 
si  embarrassant  en  voyage,  si  incommode  dans  la  pratique  pour  les  vues 
faibles,  si  inexact  dans  les  opérations  délicates  à  cause  de  l'incertitude 
des  visées  qui  ne  peuvent  dépasser  80  ou  40  mètres ,  soit  du  niveau  à 
bulle  d'air  et  à  lunette  de  Chéxy ,  qui  n'a  pas  ces  deux  derniers  incon- 
vénients, mais  dont  le  prix  est  fort  élevé  (80  à  1 10  fr.).  En  second  lieu  il 
A  le  grand  avantage  de  donner  simultanément  pour  un  même  chemine* 
ment  C inclinaison  et  la  déclinaison  de  chaque  ligne  d'un  tracé,  et  par 
conséquent  tous  les  cléments  utiles  pour  construire  le  plan  et  le  profil 
en  long. 

J'ai  pourtant  fait  subir  un  petit  diangemêat  à  son  cercle  vertical. 
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'  Je  n'aurais  certainement  paR  peoié  i  voiis  entretenir  de  cette  modifi- 
cation, si  le  constructeur  de  Paris  ',  auquel  je  me  suis  adressé  pour  faire 
exécuter  mon  théodolite,  et  à  qui  j'avais  demandé  une  critique  sévère  et 
impartiale  de  mon  projet  avant  de  le  mettre  à  l'œuvre ,  n'eût  terminé  sa 
réponse  par  le  passage  suivant  : 

£n  résumé,  Momlear,  votre  tùnplificalion  me  semble  excellente,  et, 
après  l'avoir  examinée  sérieiuement.  Je  ne  crois  pouooir  mieux  voutprou- 
oer  combien  je  ï apprécie,  qu'en  vous  demandant  l'autorisation  ^en  faire 
usage  pour  ^attires  instruments  que  le  vôtre. 

Voyant  donc  que  cet  ingénieur  était  décidé  i  construire  d'autres  bous- 
soles d'après  le  même  ayiLème  *,  j'ai  présumé  être  utile  à  quclqnes-ons 
de  mes  camarades  idacés  dans  les  mêmes  conditions  que  moi,  en  leur 
faisant  connaître  le  but  que  je  me  suis  proposé  et  la  manière  dont  je  l'ai 
atteint.  J'ai  voulu  aussi  les  prémunir  contre  une  erreur  dans  laquelle  ils 
pourraient  tomber,  s'ils  attendaient  d'un  tel  appareil  des  résultats  qu'il 
n'est  pas  destiné  à  donner. 

Si  vous  croyei,  Monsieur,  que  ma  lettre  intéresse  vos  lecteurs,  veuil- 
1er  l'insérer  dans  les  Sonates. 

Le  limbe  vertical  de  la  boussole  nivelante,  ordinairement  divisé  en 
degrés  ou  grades ,  donne  à  ta  lecture  l 'angle  que  foniiR  avec  le  plan 
liorizontat  Ta  ligne  dont  on  cherche  l'inclinaison.  11  faut  ensuite,  au 
moyen  de  calculs  longs  et  fastidieux ,  ou  de  tables  embarrassantes  et 
souvent  remplies  de  fautes  typographiques,  déduire  la  pente  par  mètre 
ou  totale.  J'ai  essayé  d'éviter  cette  perte  de  temps  ou  ces  causes  d'erreur 
par  une  combinaison  qui  me  permît  de  lire  immédiatement  sur  l'instru- 
ment la  pente  linéaire  au  lieu  de  la  pente  angulaire. 

Voici  je  raisonnement  que  j'ai  iâit  ; 


Si  à  l'estrémitc  A  d'une  ligne  borisontale  OA  de  1™  de  longueur, 
on  élève  une  verticale  AB  divisée  à  partir  de  l'intersection ,  par  exem- 

H.  UmK  Pioard,  ingénieur,  conslrudeur  d'inilramenti  de  mslhémitiqaet,  quai 
napoléoD,  qo  îI. 

■J'ai  hit  ^(lem«nl  bbriqDcr  ptr  M.  Piatrd,  un  pieddoùt  let  troii  bnncbM  Mnt 
bruccs  i  ni-bialeur,  el  une  mira  qui  le  partage  en  fragmenls  de  0"  75  de  longorur, 
lie  manière  à  pouToir  placer  conmodément  loi»  ces  objets  sur  on  cheval  en  guise  de 
porle-nuDieau,  on  dam  le  coSnd'uo  lilbuiy,  amétioralJoiiaueiereoHUiiUMle  encan 
aux  Bjenlt-arpenleun, 
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pie,  en  centimètres,  et  si  parle  point  O  Ton  dirige  dans  le  plan  vertical 
OAB  un  rayon  visuel  0€,  parallèle  à  un  terrain  dont  on  cherche  Tin- 
cUnaîsoo,  la  longueur  AG  interceptée  sur  la  ligne  A6  entre  rhorizontale 
OA  et  Toblique  OC  y  indiquera  en  centimètres  la  pente  par  mètre  de  ce 
terrain. 

Si  la  ligne  OA.  au  lieu  d*avo{r  1**  n'avait  que  0>b  1,  et  si  les  divisions 
de  AB  au  lieu  d'être  des  centimètres ,  n'étaient  que  des  millimètres ,  le 
nombre  de  celles  comprises  entre  A  et  G  serait  le  même  que  précédem- 
menty  Tangle  en  O  ne  variant  pas. 

Enfin,  si  dans  le  plan  OAB,  du  point  O  comme  centre,  et  avec  un 
rayon  quelconque  on  décrivait  des  arcs  de  cercles  concentriques  DE»  et 
si,  joignant  ce  centre  à  toutes  les  divisions  de  AB,  on  gravait  la  portion 
de  tous  ces  rayons  comprise  entre  ces  arcs,  la  graduation  circulaire  don* 
lierait  encore,  sous  un  même  angle,  le  même  chiffre  que  la  graduation 
rectiligne,  c'est-à-dire  la  pente  par  mètre  exprimée  en  centimètres. 

Gette  approximation  est  plus  que  suffisante  pour  la  plupart  des  tra* 
vaux  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  en  forêt  :  pour  diriger  convena- 
blement, par  exemple,  des  fossés  d'assainissement  en  plaine  ou  des  laies 
transversales  en  pays  de  montagnes;  pour  étudier  des  projets  de  routes 
dont  on  appréciera  en  cheminant  les  pentes  maximum  et  minimum  ;  pour 
obtenir  par  un  nivellement  rapide  la  configuration  et  les  accidents  d'un 
terrain  donné,  etc 

Il  n'en  serait  plus  ainsi ,  s'il  s'agissait  d'un  calcul  rigoureux  de  terras- 
sement pour  un  devis  définitif.  Dans  ce  cas  il  est  indispensable  de  recou* 
rira  la  graduation  de  la  mire  pour  évaluer  exactement  la  longueur  des 
cSies  rouges.  L'avantage  est  alors  de  pouvoir  opérer  ideutiquement  avec 
le  niveau  à  bulle  d'air  et  la  lunette,  comme  avec  le  niveau  de  Ghésy^ 
sans  pour  cela  changer  d'instrument. 

Remarquons  que  les  divisions  curvilignes  obtenues  par  le  procédé  ci- 
dessus  étant  inégales  entre  elles,  et  diminuant  graduellement  à  mesure 
qu'on  s'éloigne  de  l'origine  des  arcs,  l'emploi  d'un  vernier  destiné  à 
mesurer  les  fractions  est  impossible.  On  peut  cependant  apprécier  fad* 
lement  sur  un  cercle  de  18  à  20  centimètres  de  diamètre  une  demi- 
division  correspondant  à  une  pente  de  5  millimètres  par  mètre. 

Si  au  lieu  de  cette  dernière  pente  on  voulait  avoir  la  pente  totale,  il 
suffirait  de  multiplier  le  chiffre  lu  sur  D  E  par  la  longueur  de  la  projec« 
lion  horizontale  de  la  ligne  oblique  dont  on  cherche  l'inclinaison,  ce  qui 
n'est  autre  chose  que  la  distance  donnée  par  la  chaîne  que  l'on  porte 
toujours  horixontalement. 

Cest  sur  le  principe  établi  ci*dessus  qu'est  basée  la  graduation  de 
mon  éclymètre  auquel  je  n'ai  rien  changé  du  reste  <  • 

Baebixe  , 
Garde-Général  des  foréta  du  départemenl  de  la  Tienne. 

>  On  pourrait  atteindre  le  but  que  M.  Barbier  a  en  vne,  tans  priver  la  bouisole  à 
édymètre  de  l'une  de  aes  principales  propriétés  ,  celle  de  donna*  en  degrés  ou  grades, 
la  mesure  des  aogles  d'ascension  ou  de  dépression.  Il  suffirait,  oe  me  semble,  d'établir 
sur  le  limbe  vertical  deui  graduations  conoentriquss,  l'une  pour  les  pentes,  Tautie  pour 
les  degrés  ou  grades,  et  de  disposer  un  vernier  à  deux  biseaux  qui  pennit  de  Itré  sur 
Tune  et  l'autre  graduation.    • 

Clfoie  d€  U  Réduction  J 
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Dis  GAfiDES  dAlPÊTBES  ET  DES  GARDES  rOBfiSTIEBS 


Les  gardes  champêtres  peuvent  dresser  des  prooès-verbaui  pour  les  délks  foreslîcri 
comme  pour  les  délits  niram;  ils  le  peuvent,  soit  dans  le  bois  des  partieuUers«  soiidens 
les  bois  soumis  au  régime  forestier  et  même  dans  les  forêts  de  l'Etat  et  de  la  couronne. 
—  ...Mais  le  procès- verbal  dressé  par  un  garde  champêtre  pour  délit  forestiern*a 
pas  la  même  force  que  œhiî  d'un  garde  forestier.  —  Les  gardes  forestiers  ne  peuvent 
verbaliser  pour  détîls  raraun  ;  leurs  procès- verbeux  seraient  nuls  et  ne  seraient  pas  des 
noies  émanés  de  fonetionnaires  publics  dans  Texercioe  de  leurs  fonctions.  —  Tont 
gnrde  d'un  bois  soumis  nw  rv^me/ôrvi/i^  peut  verbaliser  dans  un  bois  «attmw  mu 
même  réf^me,  lors  même  que  ce  bois  ne  serait  pas  plaeé  dans  ion  service  habituel.  — 
Les  bois  possédés  à  titre  d'apanage  ou  de  majorât  réversible  à  TEUt  font  exoeptioA  A 
cette  règle.  —  Le  garde  d'un  bois  soumis  au  régime  forestier  n'est  point  apte  à  recher- 
cher et  à  constater  les  délits  dans  les  bois  des  particuliers,  et  réciproquement  pour  le 
garde  particulier. 

L  Quelles  sont  les  limites  légales  de  ht  oompétenoe  et  des  gardes 
champêtres  et  des  gardes  forestiers  ?—  Quelle  est  Pétendue  de  leurs  at- 
tributions respectives  ?  Quelle  est  la  nature  des  actes  auxquels  la  loi  les 
a  destinés?  Enfin,  dans  quel  rayon  territorial  peuvent-ils  verbaliser?  Ce 
sont  là  des  points  difHciles  et  qu^il  est  bon  d*éciaircir.  Je  me  propose  de 
rechercher  si  les  fonctions  des  gardes  champêtres  ne  sont  pas  entièrement 
distinctes  de  celles  des  gardes  forestiers,  en  telle  sorte  qu'il  ne  soit  jamais 
permis  de  les  confondre  et  que  les  uns  et  les  autres  doivent  demeurer 
dans  les  limites  de  leurs  attributions  sans  pouvoir  s'immiscer  jamais  dans 
des  actes  placés  hors  de  la  sphère  de  leur  compétence  ;  ou  bien  ,  au  con* 
traire,  si  entre  ces  deux  ordres  de  fonctionnaires  il  n'existe  pas  quelques 
points  de  contact  et  même  une  sorte  de  concurrence  et  de  réciprocité  qvi 
les  autorise  à  agir  soit  simultanément,  soit  les  uns  à  défaut  des  autres,  de 
telle  façon  que  la  constatation  des  délits  forestiers  par  les  gardes  cfaam* 
pétres  soit  aussi  valable  que  celle  des  délits  ruraux  par  les  gardes  fores* 
tiers.  Tel  est  Tobjet  de  ce  travail. 

U  est  à  peine  besoin  d'établir  l'intérêt  théorique  et  pratique  des  ques- 
tions qui  viennent  d'être  posées.  Lors  même  qu'elles  impliqueraient  seo- 
lement  la  valeur  légale  des  procès-verbaux  dressés  par  les  gardes  mranz 
pour  délits  forestiers,  par  les  gardes  forestiers  pour  délits  champêtres, 
elles  seraient  dignes  de  l'attention  des  jurisconsultes;  mais  pour  qui  exa* 
mine  un  moment  la  position  spéciale  des  fonctionnaires  dont  je  parle,  ces 
questions  s'étendent  et  prennent  une  tout  autre  importance.  On  sait  qu'il 
est  de  l'essence  de  fa  fonction  publique  de  conférer  au  titulaire  des  droits, 
des  attributions ,  des  privilèges,  et  de  lui  imposer  en  même  temps  des 
devoirs  nouveaux  et  des  obligations  particulières.  La  fonction  crée  pour 

*  Extrait  d'an  rapport  f ail  aux  conférences 
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lai  une  sitostioii  excepâtmÊteH^,  mais  qu'il  faBt  renfermer  avec  soin  dans 
les  limites  qui  hiî  conriemient  ;  en  dehors  de  ces  limites  légales,  le  fonc* 
lioBoaire  disparaît  pour  laisser  place  au  simple  citoyen  qui  ne  peut  ré- 
damer qne  le  bénéfice  et  dont  on  ne  peut  exiger  que  les  devoirs  du  droit 
commun.  Four  expliquer  ma  pensée  sans  sortir  du  sujet,  je  me  borne 
A  rappeler  que  les. gardes  clianpétres  et  forestiers  jouissent,  en  tant 
<fne  fooctionnaures  et  seulement  dans  les  limites  de  leurs  fonctions»  de  la 
garantie  adminUiraiipe  ^  qui  a  pour  objet  d'interdire  toute  poursuite 
contre  eux  devant  les  tribunaux  sans  autorisation  du  gouvernement  pour 
faits  relatifs  à  leurs  fonctions;  qu'à  leur  titre  de  fonctionnaires,  placés 
sons  le  contrôle  de  Tautorité  adminbtrative ,  ils  joignent  celui  d^officiers 
de  police  judiciaire,  qui  leur  permet  de  réclamer  le  privilège  dejuridio» 
a^a;  c*est-4«diffe  le  droit  d*étre  jugés  dans  des  formes  spéciales  et  avec 
des  garanties  particulières  pour  les  cnmes  ou  délits  commis  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions  (art.  483  et  suiv.  €•  instr.  crim.  ).  C'est  en  vertu  des 
mêmes  principes  que  la  loi  pénale  réprime  avec  une  sévérité  exception* 
nelle  les  outrages  et  violences  contre  le  fonctionnaire  agissant  dan^  la 
aphére  de  ses  attributions  légales  (C.  pén,,  art.  230, 231);  on  pourrait  muU 
tiplier  les  exemples  :  voilA  pour  les  prérogatives  atuchées  k  la  fonction 
publique;  j'ai  ajouté  qu'elle  impose  des  devoirs  particuliers;  en  effet, 
toutes  les  infractions  qu'ils  peuvent  commettre  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions  n'entraincnt-elles pas  contre  eux  une  pénalité  exorbitante?  1> 
làux,  l'arrestation  ari>itraire,  les  délits  de  chasse,  etc.,  ne  sont-ils  pas  pliis 
sévèrement  réprimés  quand  le  coupable  est  investi  de  fonctions  pnbU« 
ques ?  ( a pén.,  art.  1 14  et  146;  L.  3  mai  1844,  art.  12.  )  On  voit  par  là» 
et  sans  plus  amples  détaib,  que  le  même  acte  entraînera,  pour  le  méflae 
individu,  des  conséquences  trèsnliverses,  suivant  qu'il  aura  été  accom** 
pli  dans  l'exercice  ou  en  dehors  de  la  sphère  de  certaines  fonctions  pu* 
bliques;  qu'en  un  root  le  fonctionnaire,  dans  les  limites  de  sesattributions, 
est  soumis  à  certains  devoirs  et  peut  réclamer  ceruins  privilèges,  tandis 
que^  dépouillé  de  son  caractère  public,  le  droit  commun,  soit  activement» 
aoit  passivement,  lui  est  seul  applicable.  De  là  la  nécessité  de  préciser  la 
position  des  gardes  champêtres  et  des  gardes  forestiers,  de  connaître  k 
nature,  le  caractère,  l'étendue  de  leurs  attributions  respectives. 

Un  coup  d'oeil  tr^rapide  sur  l'ensemble  de  la  législation  en  cette  ma» 
tière  n'est  point  ici  une  digression  superflue.  L'institution  des  gardes 
diampêtres  remonte,  on  le  sait,  aux  lob  qui  ont  organisé  chea  nous  la 
police  mrale,  specîaleeiMnt  à  celle  du  6  octobre  1791,  qui  a  rsçu  le  fààMt 
4e  code  rural,  et  qui ,  de  nos  jours»  est  encore  en  vigueur,  sauf  quelques 
poînu  de  détail.  11  y  a  au  moins,  porte  cette  loi,  un  garde  champêtre  par 
commune;  il  est  nommé  par  le  maire  avec  l'approbatioD  du  conseil  m»» 
nicipal,  et  placé  sous  la  surveillance  de  Tautorité  communale.  Mais  la  Km 
va  plus  loin;  elle  détermine  trèa-espUcttcment  oe  qui  constitue  la  fonc* 
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tion  da  garde  champêtre  en  disaol  que  son  installadon  consiste  à  prêter 
serment  devant  le  Juge  de  paix,  de  veiller  à  la  conservation  de  toutes  les 
propriétés  qui  sont  sous  la  foi  de  tautorité  publique^  et  de  toutes  celles  dont 
ia  garde  lui  a  été  confiée  par  l'acte  même  tie  sa  nomination.  (Test  là  le 
texte  de  la  loi,  il  est  très-digne  d* attention  ;  les  solutions  que  je  proposerai 
d'accueillir  y  puiseront  de  fortes  raisons  de  décider.  Quant  aux  gardes 
forestiers,  rappelons  d*un  seul  mot  qu'ils  ont  été  institués  par  la  loi  du  . 
29  septembre  1791»  à  laquelle  on  doit  l'organisation  de  FadministratioD 
forestière,  et  que  cette  loi  a  fixé  la  nature  de  leurs  fonctions  en  les  char* 
géant  (  c'est  encore  le  texte  de  loi,  il  est  précieux  à  retenir),  en  les  char* 
géant  défaire  des  visites  journalières  dans  les  forêts  et  triages  confiés  à  leur 
garde  pour  prévenir  et  constater  les  délits, 

'  II.  On  s'accorde  à  reconnaître  que,  sous  Tempire  des  lois  des  29  sep* 
tembre  et  6  octobre  1 79 1 ,  les  fonctions  des  gardes  champêtres  et  des  gardes 
forestiers  étaient  distinctes  et  séparées,  bien  que  la  loi  du  6  octobre  1791 
renferme  un  assez  grand  nombre  de  dispositions  relatives  à  des  délits 
forestiers.  Il  était  possible ,  alors  comme  aujourd'hui ,  de  cumuler  ces 
deux  titres ,  mais  à  la  condition  d'une  institution  spéciale  dans  l'acte  de 
nomination  ;  et  la  preuve  que  les  gardes  formaient  deux  classes  à  part, 
c'est  qu'une  disposition  expresse  de  la  loi  du  6  octobre  1791  permet  de 
confier  aux  gardes  champêtres  les  fonctions  des  gardes  forestiers.  Mais, 
dans  l'opinion  de  plusieurs  jurisccMmiltes  très-éminents,  le  code  d*in-> 
struction  criminelle ,  promulgué  en  1808  ^  aurait  modifié  profondément 
cette  classification  originaire.  Séparés  jusque  là ,  les  gardes  seraient  au- 
jourd'hui confondus  les  uns  avec  les  autres.  En  effet,  au  caractère  public 
qui  leur  est  imprimé  par  leur  titre  de  fonctionnaires  chargés  de  veiller  aux 
propriétés  rurales  et  forestières,  le  code  de  1808  a  ajouté  celui  d'officiers 
de  police  judiciaire,  avec  mission  de  rassembler  les  preuves  des  contraven- 
tions et  délits.  Or,  il  y  a  dans  ce  code  (nous  touchons  ici  au  vif  de  la  dif- 
ficulté) plusieurs  dispositions  qui  semblent  assimiler  les  gardes  cham- 
pêtres aux  gardes  forestiers,  les  placer  sur  la  même  ligne,  et  les  confondre 
fdMolument.  Ainsi,  loin  de  les  isoler,  le  législateur  s'occupe  simultanément 
des  uns  et  des  autres;  cette  simultanéité  se  reproduit  à  chaque  pas.  En 
premier  lieu,  l'article  9  dit  que  la  police  judiciaire  est  exercée  par  les 
gardes  champêtres  et  les  gardes  forestiers,  disposition  insuffisante  à  elle 
feule,  il  est  vrai,  pour  établir  une  identité  absolue  ;  mais  l'article  16  va 
plus  loin,  et  c'est  là  qu'est  vraiment  le  nœud  du  problème;  il  dit  que  les 
gardes  champêtres  et  les  gardes  forestiers ,  considérés  comme  officiers  de 
police  Judiciaire,  sont  chargés  de  rechercher,  chacun  dans  le  territoire  pour 
lequel  ils  auront  été  assermentés,  les  délits  et  contraventions  de  police  qui 
auront  porté  atteinte  aux  propriétés  rurales  et  forestières.  N'est-ce  pas  là 
une  réciprocité  complète?  Placés  sur  la  même  ligne,  ces  gardes  ne  sont* 
Us  pas  investis  de  fonctions  identiques,  et  chargés  les  uns  et  les  autres  d» 
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constater  coocorremmeiit  les  atteintes  portées  aux  propriétés  rurales  et 
forestières  dans  le  territoire  pour  lequel  ils  sont  assermentés,  le  garde 
cbampéire  dans  sa  commune ,  le  garde  forestier  dans  l'arrondissement  du 
tribunal  qui  a  reçu  son  serment? 

Ce  serait  là,  il  &ut  VaTOuer,  un  état  de  choses  bien  exorbitant,  et  telle 
est  pourtant  la  conséquence  qu*ont  déduite  du  texte  de  Part*  16  des  cri* 
minalistes  qui  font  autorité,  MM*  Mangin,  Garnot  etFoumel  '.  Ces  juris- 
consultes professent  sans  hésiter  la  théorie  de  I^  réciprocité  absolue  entre 
les  fonctions  des  gardes  champêtres  et  celles  des  gardes  forestiers,  au  point 
de  vue,  bien  entendu,  de  U  police  judiciaire.  Ils  soutiennent  que  si,  sous 
l'empire  des  lois  de  1791,  ces  fonctions  ont  pu  être  séparées  et  distinctes^ 
l'article  16  du  code  d'instruction  criminelle  a  eu  précisément  pour  objet 
d'effacer  cette  distinction.  I4'est-il  pa*  vrai,  disent-ils,  que  ce  code  confond 
perpétuellement  les  gardes  champêtres  et  les  gardes  forestiers,  et  dispose 
en  même  temps  pour  les  uns  et  les  autres  sans  jamais  les  isoler  ?  Ne  leur 
attribue-t-il  pas  compétence  à  la  fois  pour  les  propriétés  rurales  et  fores* 
tières?  Sans  doute,  ajoute  M.  Mangin,  les  uns  sont  chargés  plus  spéciale'-^ 
ment  de  la  surveillance  des  propriétés  rurales,  et  les  gardes  forestiers /^to 
spécialement  des  propriétés  forestières  ;  mais  leur  concours  pour  la  con-» 
servation  des  unes  et  des  autres  est  essentiellement  utile,  et  c'est  pour  ce 
motif  que  la  loi  l'autorise  et  le  prescrit;  c'est  dans  les  mêmes  vuesd'inté* 
rêt  général  et  de  sécurité  publique  que  l'article  1 1  du  même  code  fait  par* 
ticiper  aux  mêmes  pouvoirs  les  maires,  les  adjoints,  les  commissaires  de 
police  ;  c'est  enfin  dans  le  même  sens  que  l'art.  36  de  la  loi  du  15  avril  1 829 
appelle  même  les  gardes  champêtres  et  les  autres  officiers  de  police  judi- 
ciaire à  la  constatation  des  délits  de  pêche  fluviale.  M.  Mangin  fait  en  outre 
observer  que  l'art.  16  G  inst.  crim.  ne  dit  pas  qu'ils  seront  chargés,  cho'» 
cun  en  ce  qui  les  concerne  ^  mais  chacun  dans  le  territoire  pour  lequel  ils 
seront  assermentés» 

m.  Une  doctrine  qui  rencontre  des  partisans  tels  que  MM.  Mangin, 
C^amot  et  Fournel,  ne  saurait  être  légèrement  condamnée,  et  je  dois  re-* 
connaître  qu'au  premier  abord  elle  trouve  un  appui  assez  solide  dans  le 
texte  de  l'art.  16,  qui  parait  assimiler  les  gardes  champêtres  et  les  gardes 
forestiers»  Je  suis  moins  touché  de  l'argument  que  M.  Mangin  emprunte 
k  l'intérêt  général;  il  me  semble  que  les  fonctions  publiques,  à  tous  lea 
degrés  de  l'échelle  sociale ,  dans  les  plus  bas  comme  dans  les  plus  élevés, 
gagnent  toujours  à  être  définies,  limitées,  circonscrites,  qu'il  est  dange» 
jreux  de  leur  permettre  de  faire  invasion  les  unes  dans  les  autres;  c'est  un 
anoalgame  dont  le  public  profite  rarement;  il  n'est  pas  bon  de  donner 
trop  d'extension  aux  attributions  de  diaque  fonctionnaire;  car,  en  éten- 

*  Mangio,  TVoiVtf  ées  prods-veràou^^  n.  91  et  135.  •—  Ctnot,  t.  1,  p.  161,  n.  5. 
•—  Fooroel,  Lois  rurales^  \i\,  m,  tit.  1,  n.  8. 
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•dant  ses  prérogatives,  on  loi  fait  une  position  exorbitante;  en  augmentant 
ees  devoirs ,  on  en  rend  Faccomplissenient  plus  difficile ,  et ,  ajoutant  à  la 
responsabilité,  on  la  divise ,  on  l'amoindrity  on  risque  même  de  la  rendre 
impossible  ou  illusoire.  Mais  il  arrive  souvent,  medit^on,  que,  dans  Texer- 
cice  de  ses  fonctions  journalières,  le  garde  champêtre,  en  traversant  un 
bois,  le  garde  forestier,  en  marche  à  travers  une  plaine,  découvriront  Tan 
un  délit  forestier,  l'autre  un  délit  rural ,  et  il  ne  sera  pas  possible  de  coa* 
stater  le  délit,  d'en  dresser  procès-verbal  II!  N'est-il  pas  du  devoir  de  YoÊ- 
ficier  de  police  judiciaire  de  faire  connaître  à  ses  supérieurs  tous  lea  délits 
dont  il  a  connaissance?  N'est-il  pas  manifeste  que  le  concours  des  divers 
agents  de  Tautorité  pourra  être  profitable  à  la  sécurité,  à  la  oonservattoii 
des  propriétés  rurales  et  forestières?  N'est-ce  pas  là,  en  somme,  le  grand 
intérêt  auquel  le  législateur  a  voulu  pourvoir?  Craint-on  de  confier  à  eea 
agents  des  fonctions  qui  excèdent  leur  aptitude?  Mais  est-il  plus  étrange 
de  charger  le  garde  champêtre  de  dresser  un  procès -verbal  pour  un  délit 
forestier  que  de  constater  un  délit  de  pèche  fluviale,  et  surtout  ira  dt^ 
•Ae  vente  ou  de  col|K>rtage  des  tabacs  et  des  cartes  à  jouer,  comme  Ta  fisc 
la  loi  du  28  avril  1816? 

Ces  objections  peuvent  avoir  de  la  gravité,  mais  elles  ne  me  panassent 
pas  de  nature  à  balancer  les  inconvénients  que  j'ai  signalés.  EUtons-nons 
toutefois  de  rentrer  dans  la  discussion  légale  ;  car  il  s'agit  avant  tout  de 
savoir  si  la  théorie  de  la  réciprocité  absolue  a  ses  racines,  comme  le  pen^ 
sent  MM.  Mangin,  Carnot  et  Fournel,  dans  le  texteet  Tesprit  de  l'art.  16. 
Celte  théorie  a  été  vigoureusement  attaquée  par  M.  Meaume.  Dans  nn  excel- 
lent travail  sur  la  garantie  administrative  et  le  privilège  de  juridiction,  in*> 
séré  au  t.  2, 1843,  p.  388  et  523  des  Jnnalesforestièresy  le  savant  profes*- 
seur  de  Nancy  conteste  que  le  droit  de  réciprocité  résulte ,  comme  en  le 
'Soutient,  an  moins  d*une  manière  absolue,  de  Tart.  16.  Si  la  loi,  dit-il,  les 
place  sur  la  même  ligne ,  ils  ne  sont  chargés,  comme  officiers  de  poKee 
judiciaire,  que  chacun  dans  le  territoire  pour  lequel  ils  sont  assermemêés; 
toute  la  question  consiste  donc  à  rechercher  quel  était,  en  1808,  le  terri- 
toire assigné  à  chacun  d'eux.  En  ce  qui  touche  les  gardes  champêtres, 
M.  Meaume  admet  le  principe  de  la  réciprocité,  parce  qu'aux  termes  de  la 
loi  de  1791,  organique  de  leur  institution,  ils  étaient  chargés  de  veiller  i 
toutes  les  propriétés  placées  sons  la  foi  publique  et  à  toutes  celles  désignées 
:dans  leur  acte  de  nomination,  d'où  il  résulte  que  leur  compétence  s^étend 
à  tontes  les  propriétés  du  canton,  <^0  nature  rurale  ou  forestière^  et  qii'fla 
4ont  aptes  à  constater,  comme  officiers  de  police  judiciaire,  les  déitts 
Taux  aussi  bien  qne  les  délits  forestiers.  Mais  faut-il  reconnaître  aux 
forestiers  im  droit  réciproque,  celui  de  verbaliser  pour  les  d^its  nmuni? 
M.  Meaume  embrasse  l'opinion  négative  en  argumentant  de  ce  que  la  loi 
de  1791 ,  en  vigueur  au  moment  de  la  promulgation  du  code  de  1808, 
limitait  les  fonctions  des  gardes  forestiers  à  des  visites  Journalières  dans 
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h$  forêts  ei  iriages  amfiés  à  kur  garde^  pour  y  pré»eair  et  y  constater  le* 
déliu. 

£a  ce  qui  concerne  les  gardes  forestiers ,  je  n'hésite  pas  â  adopter  la 
doctrine  de  M.  Meaame,  et  à  penser  avec  lui  qn^ils  sont  incompétents 
pour  constater  les  délits  ruraux.  D'une  part,  la  lecture  attentive  de  l'art. 
16  montre  que  l'assimilation  absolue  entre  les  deux  classes  de  gardes  n'est 
qu'apparente,  et  que^  si  le  législateur  parle  collectivement  des  uns  et  des 
autres,  ce  n'est  point  en  raison  de  l'identité»  mais  de  l'analogie  des  fonc» 
tionsy  c'est  aussi  pour  simplifier  et  abréger  la  rédaction  du  texte  ;  il  les 
distingue  suiBsamment,  lorsqu^il  les  charge  de  rechercher  les  délits  et 
oontraventionSi  chacun  dans  le  territoire  pour  lequel  ils  seront  assermentés  $ 
c'est  en  effet  la  formule  du  serment  qui  détermine  les  limites  de  la  fono 
tion,  et  c'est  dans  les  limites  de  la  fonction  que  ki  loi  les  institue  officiers 
de  police  judiciaire.  Voilà ,  snivaqt  moi ,  la  vraie  raison  de  décider.  Le 
code  d'instruction  criminelle  n'étend  pas,  n'élargit  pas  le  cercle  de  leurs 
attributions;  il  leur  délègue  seulement  le  titre  d'officiers  de  police  jodî^ 
Claire  dans  la  mesure  de  leurs  fonctions  habituelles  :  de  là  ces  expressions 
chacun  dans  le  territoire  pour  lequel  ils  seront  assermentés;  expressions 
qui  n'auraient  pas  de  sens  raisonnable,  si  elles  recevaient  une  autre  inter- 
prétation. 

lY.  Cela  dit,  et  s*il  est  vrai  que  le  code  de  1808  mesure  sur  l'étendue 

de  la  fonction  l'étendue  du  droit  de  verbaliser,  et  s'il  se  réfère  aux  lois 

j|>éciales  pour  déterminer  les  limites  de  ces  doubles  attributions,  c'est  aux 

lois  organiques  sur  l'institution  des  gardes  qu'il  faut  avoir  recours.  Or,  eo 

ce  qui  touche  les  gardes  champêtres,  on  était  en  1808  et  nous  sommes 

encore  aujourd'hui  sous  l'empire  de  la  loi  de  1791,  qui  confiait  à  leur 

garde  toutes  les  propriétés  placées  sous  la  foi  publique ,  formule  générale 

qui  GCMnprend ,  du  moins  en  principe,  les  domaines  en  nature  de  champs 

et  en  nature  de  bois  ;  il  nous  paraît  dès  lors  difficile  de  leur  contester 

Taptitude  à  constater  soit  les  délits  ruraux,  soit  les  délits  forestiers  dans 

le»  propriétés  confiées  à  la  foi  publique;  mais,  pour  les  gardes  forestiers» 

le  texte  de  la  loi  du  29  sept.  1791  amène  forcément  à  une  conséquence 

opposée,  puisque  les  gardes  ont,  aux  termes  de  cette  loi ,  une  compétence 

moins  étendue  et  doivent  se  borner  à  des  visites  journalières  dans  les 

forêts  ei  triages  confiés  à  leur  garde^  ce  qui  exclut  toute  surveillance  de 

leur  part,  hors  des  bois  et  forêts. 

M«  Maagia  tire  une  objection  de  l'art.  160  C.  Ibr.  et  il  présente  le  rai- 
sonnement que  voici  :  L'art.  16  C  inst.  crim.  porte  que  les  gardes  auront 
le  droit  de  recherche,  chacun  dans  le  territoire  pour  lequel  ils  seront  asser* 
mentes  y  or,  aux  termes  de  l'art.  160  C.  for.,  ils  ont  le  droit  de  verbaliser 
dans  l'arrondissement  du  tribunal  auprès  duquel  ils  prêtent  serment;  donc 
lia  sont  compétents  à  l'égard  de  toutes  les  propriétés  situées  dans  l'arroa* 
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dissement  dé  ce  tribanal,  et  en  cela  l'art.  IGO  coneordè  parfaitement  avec 
Tart.  16  G.  inst.  crim, 

J*en  demande  pardon  au  savant  autetfr  du  Traité  des  procês^^erbaux  ; 
mais  son  argument  ne  me  parait  pas  sérieux.  D*abord  le  code  forestier  a 
été  promulgué  en  1827  ;  les  rédacteurs  du  code  de  1808  n'ont  pu  songer 
à  la  loi  postérieure;  ils  se  sont  référés  à  la  loi  en  vigueur  à  cette  époque^ 
à  la  loi  de  1791,  qui  limitait  très-nettement ,  pour  les  gardes,  le  droit  de 
constater  les  délits  dans  les  visites  journalières  au  milieu  des  forets  et  des 
triages  confiés  à  leur  garde  ^  en  second  lieu,  M.  Mangin  abuse  singulière- 
ment de  l'art.  160C.  for.,  et  le  détourne  de  son  sens  véritable.  L'art.  160 
n'est  point  isolé,  il  est  placé  dans  le  code  forestier;  et  s'il  porte  que  les 
gardes  forestiers  ont  le  droit  de  recherche  et  de  constatation  dans  toat 
Tarrondissement  du  tribunal  qui  a  reçu  leur  serment  |  il  s'agit  ici  de  Par* 
rondissement /bref //^/'.  Il  faut,  en  effei,  entendre  ce  droit  dans  les  limites 
des  fonctions  confiées  à  ces  préposés.  L'art.  160  est  placé  dans  la  section  in* 
titulée  :  Des  poursuites  exercées  au  nom  de  l'administration  forestière  ;  or, 
aux  termes  de  l'art.  159,  l'administration  n'est  chargée  que  de  la  consta* 
talion  et  de  la  poursuite  de  tous  les  délits  et  contraventions  commis  dans 
les  bois  et  forêts;  ce  sont  les  termes  de  l'art.  159  qui  précède  immédiate- 
ment l'art.  160  et  doit  se  combiner  avec  lui  ;  les  gardes,  en  effet,  sont  les 
préposés  de  l'administration  ;  ils  représentent  leurs  supérieurs  et  exercent 
les  pouvoirs  qui  leur  sont  délégués. 

Je  refuse  donc,  avec  M.  Meaume,  aux  gardes  forestiers,  d'une  .iqanière 
absolue,  le  droit  de  verbaliser  en  plaine ,  et  j'admets  au  contraire  avec 
lui  que  les  gardes  champêtres  sont  aptes  à  constater  des  délits  forestiers 
dans  les  propriét€& /^/ac^e^  sous  Ur  foi  publique  ;  je  suis  conduit  à  ce  ré- 
sultat par  la  force  des  principes  que  je  viens  de  rappeler;  au  surplus, 
j'adopte  pleinement  l'interprétation,  aussi  judicieuse  que  vraie,  donnée 
par  M.  Meaume,  de  cette  différence  entre  les  gardes  champêtres  et  les 
gardes  forestiers.  Que  les  gardes  forestiers  ne  puissent  dresser  de  pro« 
-cès-verbaux  pour  délits  commis  en  plaine,  l'inconvénient  n'est  pas  fort 
à  redouter,  parce  qu'il  y  a  des  gardes  champêtres  dans  toutes  les  com- 
munes; mais  si  les  gardes  champêtres  n'avaient  pas  qualité  pour  verba-* 
Hser  en  forêts ,  les  propriétés  forestières  communales ,  celles  qui,  n'ayant 
pas  été  reconnues  susceptibles  d'aménagement  ou  d'une  exploitation  ré« 
gulière,  aux  termes  de  l'art.  90  C.  for.,  ne  sont  pas  soumises  au  réginie 
forestier,  pourraient  être  impunément  dévastées.  11  en  serait  de  naéme  à 
regard  des  bois  particuliers  qui  n'ont  point  de  garde  spécial ,  car  toofes 
les  communes  n'ont  pas  à  la  fois  des  gardes  champêtres  et  des  gardes  fo- 
restiers. Il  faut  donc,  de  toute  nécessité,  que  lé  garde  champêtre  con» 
centre  en  lui  le  droit  de  constater  tous  les  délits  et  contraventions  qui 
portent  atteinte  aux  propriétés  rurales  et  forestières.  Cest  là  une  consi«» 
dération  très-grave  ;  j'en  ajoute  une  autre  :  il  n'y  a  rien  d'exorbitant  à 
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concéder  au  garde  champêtre  un  pouvoir  qui,  nécessaire  dans  certains 
cas  f  n'excédera  jamais  les  limites  territoriales  du  canton  pour  lequel  il 
est  assermenté,  tandis  qu'il  serait  singulier  de  permettre  à  un  garde  fo- 
restier de  verbaliser  pour  des  délits  ruraux,  dans  tous  les  cantons^  toutes 
les  communes  9  et  même  les  contrées  les  plus  éloignées  de  sa  résidence , 
pourvu  qu'elles  fussent  situées  dans  Tarrondissement  du  tribunal  près 
duquel  il  est  assermenté. 

Le  système  que  je  viens  de  présenter  est  en  parfaite  harmonie  avec  la 
jurisprudence  de  la  cour  de  cassation,  dont  tous  les  précédents  repous- 
sent la  doctrine  de  la  réciprocité.  Ainsi,  le  16  avril  t825,  la  cour  avait 
jugé  que  l'autorisation  du  conseil  d'État  n'est  pas  nécessaire  pour  que  Je 
ministère  public  puisse  poursuivre  un  garde  forestier  prévenu  d'un  délit 
de  chasse  sur  un  champ  ensemencé,  et  hors  du  canton  de  bois  confié  à  sa 
garde  (Dallos,  1825, 1. 305,  aiï.  Beaupoil),  Elle  a  jugé  plus  explicitement, 
le  9  mai  1828  (aff.  Maitrtjean^  DalloK,  1828, 1.  242),  qu'un  garde  fores* 
tier  ne  peut  dresser  de  procès-verbaux  que  pour  délits  forestiers;  que, 
dès  lors,  il  n'a  pas  qualité  pour  constater  un  délit  de  chasse  commis  sur 
des  terres  non  dépouillées  de  leurs  récoltes.  Enfin,  plus  récemment  en- 
cofé,  le  22  février  1 840  (Dalloz,  1 840, 1.  403),  elle  a  jugé  que,  pour  appli- 
quer au  fonctionnaire  public  le  maximum  de  l'amende  établie  par  l'art. 
198  C.  pén.,  il  faut  qu'il  s'agisse  d'un  crime  ou  d'un  délit  qu'il  était 
chargé  de  surveiller...  Qu'ainsi,  un  garde  forestier  ne  peut  être  condamné 
au  maximum  de  la  peine  pour  un  délit  de  chasse  par  lui  commis  hors  du 
sol  forestier,  bien  que  ce  délit  soit  de  la  nature  de  ceux  qu'il  est  chargé 
de  surveiller.  —  Elle  a  jugé,  au  contraire,  du  moins  implicitement,  le  24 
juin  1842  (Dalloz,  1842,  1),  qu'un  garde  champêtre  avait  pu  verbaliser 
pour  un  eniépement  rie  fagots,  parce  que  son  procès-verbal  «  est  un  acte 
émané  d'un  garde  établi  par  l'autorité  publique  pour  constater  ies  délits 
ruraux  et  forestiers  ;  qu'il  a  pour  objet  la  poursuite  et  la  répression  d'un 
lait  prévu  et  puni  par  les  art.  194  et  198  C.  for.  »  —  (Consultez  en  outre 
les  arrêts  en  sens  divers,  rendus  en  cette  importante  matière  et  qui  tou- 
chent à  la  question  en  discussion  :  Cass.,  6  août  1812;  16  fév.  1821  :  24 
déc.  1824;  6  juillet  1826;  18  oct.  1827;  13  sept.  1834;  10  sept.  1840; 
Meta,  29 mai  1819;  Dalloz,  1812,160;  1823,1.  484;  1825,1.  74;  1826, 
1.  411  ;  1835,  2,  32;  1840,  I.  345.  —  Voy.  aussi  Petit,  Tr.  du  droit  de 
diasse,  1. 1,  p.  412;  Legraverend,  t.  1,  p.  225). 

V.  Mais  il  ne  suflit  pas  d'avoir  combattu  la  théorie  de  la  réciprocité 
entre  les  fonctions  des  gardes  champêtres  et  celles  des  gardes  forestiers; 
mon  système  une  fois  exposé,  il  importe  de  le  suivre  dans  l'application , 
et  c'est  là  que  se  présentent  des  difficultés  très-sérieuses. 

Sous  l'empire  de  la  législation  qui  nous  régit,  la  propriété  boisée  n'est 
pas  assujettie  tout  entière  à  des  principes  identiques  en  fait  d  administi'a- 
tion  et  de  surveillance  ;  h  cet  égard,  chacun  sait  la  distinction  fondamentale 
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posée  par  le  G.  for.  entre  les  bois  soumis  au  régime  (oresUer  et  les  bois 
particuliers.  L'art.  1«'  du  C.  for.  classe  dans  la  première  catégorie  :  1»  les 
bois  de  TÉtat  ;  ^  les  bois  de  la  couronne;  d""  ceux  qui  sont  possédés  à 
titre  d'apanage  et  de  majorats  réversibles  à  FÉtat;  4«  les  bois  des  com- 
munes et  sections  de  communes;  5^  ceux  des  établissements  publics; 
G*"  les  bois  indivis  entre  l'État,  la  couronne,  les  communes  ou  établisse- 
ments publics  et  les  simples  particuliers.  La  seconde  catégorie  comprend 
les  bois  particuliers  et  les  bois  des  communes  ou  établissem^its  non  re- 
connus susceptibles  d'aménagement  ou  d'exploitation  régulière  aux  termes 
de  Tart.  90  C.  for.  Il  s'agit  maintenant  d'examiner  si,  entre  les  gardes  pré- 
posés à  la  surveillance  de  ces  différentes  propriétés  »  il  y  a  concurrence  et 
réciprocité  pour  la  recherche  et  la  constatation  des  délits  ;  je  recherche- 
rai ensuite  si  les  gardes  champêtres  sont  compétents  pour  verbaliser  in- 
distinctement dans  tous  les  bois  dont  je  viens  de  parler. 

Il  semble  d'abord  qu'aucune  difficulté  n'est  possible  en  ce  qui  touche 
les  gardes  affectés  à  la  surveillance  des  bois  de  l'État,  de  la  couronne,  des 
communes  ou  établissements,  enûn  de^  bois  indivis  entre  eux  et  de  sim- 
ples particuliers  ;  le  droit  de  réciprocité  résulte  pour  eux  de  la  combinai- 
son desaru  87,99,  113  G.  for.,  24,  147  de  l'ord.  réglem.  Les  procès- 
verbaux  dressés  par  tous  ces  agents  feraient  foi  pour  constater  les  délits 
et  contraventions  commis  même  dans  les  bois  soumis  au  régime  forestier ^ 
autres  que  ceux  dont  la  garde  leur  est  confiée.  Mais  si  ces  préposés  peu- 
vent verbaliser  dans  tous  les  bois  soumis  au  régime  forestier^  en  est-il  de 
même  des  gardes  chargés  de  la  surveillance  des  bois  possédés  à  titre  d'apa- 
nage ou  de  majorats  réversibles  à  l'État?  Ges  gardes  peuvent-ils  réclamer 
la  réciprocité  que  nous  reconnaissons  aux  autres  préposés  ?  M.  Mangin 
embrasse,  à  mon  avis,  avec  raison,  la  négative  ;  il  fait  observer  que  l'art. 
89  C.  for.  ne  place  ces  bois  sous  le  régime  forestier  que  pour  la  propriété 
du  sol  et  VaménagcmerU  ;  les  gardes  de  ces  bois  et  forêts  sont,  à  propre- 
ment parler,  des  g9Lrde& particuliers,  institués  par  les  propriétaires;  aussi, 
le  Gode  forestier  ne  croit  pas  devoir  s'en  occuper. 

VI.  Pour  ce  qui  regarde  les  bois  des  particuliers,  deux  questions  se 
présentent.  Les  gardes  particuliers  peuvent-ils  verbaliser  dans  les  bois 
soumis  au  régime  forestier?  Et  les  gardes  des  bois  soumis  au  régime  fores- 
tier peuvenc-ils  dresser  des  procès- verbaux  dans  les  forêts  particulières  ? 

La  première  question  me  paraît  devoir  être  négativement  résolue.  En 
effet,  aux  termes  de  l'article  1 17  G.  for. ,  les  propriétaires  sont  autorisés 
à  avoir  des  gardes  spéciaux  pour  la  conservation  de  leurs  bois,  à  ladiar* 
ge  de  les  faire  agréer  par  le  sous-préfet  de  l'arrondissement  ;  mais  le  Gode 
ne  rappelle  pas  pour  eux  le  droit  de  réciprocité  conféré  par  l'art.  99  aux 
gardes  des  bois  soumis  au  régime  forestier,  ei  cette  disposition  ne  peut 
s'étendre  par  analogie.  Les  gardes  particuliers  ne  sont  pas  des  préposés 
ordinaires;  ils  ont  ime  mission  spéciale  et  limitée  par  leur  commission.  Il 
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est  Yni  qu'ils  prêtent  serment,  et  que  l'art.  20  C.  inst.  crini.  les  institue 
officiers  de  police  judiciaire  ;  mais  ils  n*ont  cette  qualité  que  dans  le  ter^ 
ritoire  pour  ieqiieiiù  sont  assermentés;  et  ils  ne  sont  assermentés  que 
dans  les  limites  de  leur  commission,  de  leur  brevet  ^  qui  fait  leur  titre 
d'investiture;  or,  cette  commission  est  limitée  aux  bois  du  particulier 
qui  les  prend  à  son  service. 

La  seconde  question  est  plus  délicate.  Il  existe  en  cfîet  une  loi  du  9 
ior»  an  xi,  dont  Tart.  12  autorisait  les  gardes  de  l'administration  à  ver- 
Imliser  dans  les  bois  particuliers.  Il  est  vrai  que  cet  article  exigeait  la  ré- 
quisiUon  du  propriétaire;  mais  la  cour  de  cassation ,  par  deux  arrêts  des 
16  octobre  et  5  novembre  1807  (Jurispr.  gén.,  v°  Forets,  t.  8,  p.  784), 
a  jugé  que  cette  réquisition  n'était  même  pas  nécessaire,  en  cas  d'atteinte 
à  la  conservation  des  bois,  par  exemple,  de  délit  d'introduction  de  chè- 
vres et  de  moutons  dans  une  forêt  privée.  Malgré  l'assentiment  donné 
par  M.  Meaume  à  la  doctrine  de  cet  arrêt  {hc,  rit.f  p.  526),  il  m'est  dif- 
ficile de  penser  qu'elle  prévaudrait  sous  l'empire  du  Code  forestier,  dont 
l'art.  d9  limite  la  foi  due  aux  procès-verbaux  des  préposés  de  Tadminis- 
tration^  aux  délits  par  eux  constatés  c/ans  tes  bnis  soumis  au  régime  fores- 
tier. Vainement  M.  Meaume  invo(|ue-t-il  la  généralité  de  l'art.  16  C.  inst. 
crim.;  il  est  forcé  de  restreindre  lui-même  les  termes  généraux  de  cette 
disposition,  loi'squ'on  veut  assimiler  les  gardes  forestiers  aux  gardes  cham- 
pêtres; puis  il  se  met  en  contradiction  avec  ce  principe,  que  le  garde 
n'est  compétent ,  comme  officier  de  police  judiciaire,  que  dans  le  terri- 
toire pour  lequel  il  est  assermenté;  or,  soit  que  l'on  interroge  la  loi  de 
1791,  soit  que  l'on  se  réfère  aux  art.  99  et  160  C.  for.,  on  voit  que  les 
Ikns  soumis  au  régime  forestier  sont  seuls  dans  ses  attributions.  Cette 
doctrine,  qui  peut  invoquer  à  son  appui  l'instruction  du  7  mai  1844 
(Cire.  545  bis.  Bulletin  des  Annales  forestières,  t.  2,  p.  1 13),  par  laquelle 
l'administration  des  forêts  interdit  aux  gardes  des  bois  soumis  au  régime 
forestier  de  surveiller  les  propriétés  particulières,  me  paraît  seule  en  har- 
raooi*  avec  les  principes  et  les  textes  A\\  Code  forestier. 

Venons  maintenant  aux  gardes  champêtres,  auxquels  nous  avons  re- 
connu aplitude  à  verbaliser  pour  les  délits  forestiers;  nul  doute,  suivant 
moi,  qu'ils  ne  puissent  rechercher  et  ctmstater  les  délits  commis  dans  les 
Ibréts  privées,  et  je  leur  donne  ce  droit  au  cas  même  où  ces  bois  seraient 
surveillés  par  des  gardes  particuliers.  Je  me  fonde,  pour  le  décider  ainsi, 
iioii<»seulement  sur  les  termi^s  de  la  loi  du  6  septembre  1791  et  de  l'art. 
16  C.  inst.  crim.;  et  sur  les  pouvoirs  que  ces  lois  confèrent  aux  gardes 
champêtres,  mais  principalement  sur  ce  que  le  garde  champêtre  est  à  la 
fois  surveillant  des  pro|métés  privées  et  des  intérêts  communaux  ;  or,  la 
commune  est  évidemment  intéressée  à  la  police  et  a  la  conservation  des 
forêts  situées  sur  son  territoire.  Elle  serait,  en  elTet,  responsable  vis-à  vis 
des  propriétaireS|  aux  termes  de  l'art.  1'',  lit,  4,  de  la  loi  du  10  vendém. 
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an  IV,  des  délits  commis  à  force  ouverte  ou  par  violence  sur  son  terri- 
toire,  par  des  attroupements  ou  rassemblements  armés  ou  non  armés. 
Cette  responsabilité  n'est  possible  qu^u  la  condition  de  pouvoir  garantir, 
par  des  mesures  de  police  et  une  surveillance  de  lous  les  instants,  la  paix 
et  le  bon  ordre  dans^toutcs  les  parties  du  territoire  communal.  Du  reste, 
le  droit  est,  chez  nous,  corrélatif  du  devoir,  et,  si  les  gardes  champêtres 
peuvent  verbaliser  en  forêt,  je  pense  que  les  propnétaires  forestiers  sont 
fondés  à  exiger  que  la  surveillance  de  ces  gardes  s'étende  sur  tous  leurs 
domaines;  la  loi  du  21  avril  1832,  portant  fixation  du  budget  des  dé- 
penses, me  fournit  une  puissante  raison  de  décider;  elle  porte,  en  eiïet, 
dans  son  art.  19  :  «  QuHI  ne  sera  plus  fait  <le  rôles  spéciaux  pour  les  im- 
o  positions  relatives  au  traitement  des  gardes  champêtres  ;  que  ces  impo- 
>»  sitions,  votées  dans  les  formes  prescrites  par  les  art.  39  et  40  de  la  loi 
»du  15  mai  1818,  seront  comprises,  à  titre  de  centimes  additionnels, 
<«  dans  les  rôles  de  la  contribution  foncière,  et  porteront,  comme  ces 
u  centimes,  sur  toutes  les  natures  de  propriétés.  »  Comment,  dès  lors, 
lefuscr  aux  propriétaires   forestiers  la   surveillance  d'un  garde  dont 
ils  supportent  le  traitement  pour  leur  quote-part,  comn>e  membres 
de  la  communauté?  Ce  serait  là  une  criante  injustice.  Je  regarde  donc 
comme  justes  et  fondées  les  plaintes  de  certains  propriétaires  fores- 
tiers, qui  ne  peuvent  obtenir  aucune  surveillance  du  garde  cliaropèlre  au 
salaire  duquel  la  loi  les  fait  contribuer;  ils  seraient,  à  mon  sens,  receva- 
bles  à  porter  leurs  plaintes,  si  elles  ne  sont  point  accueillies  par  Tautorité 
municipale,  à  Fautorité  dont  ces  gardes  relèvent  comme  officiers  de  police 
judiciaire,  et  même  à  les  poursuivre  comme  responsables,  dans  les  termes 
de  la  loi  du  6  octobre  1 79 1 ,  des  délits  qu'ils  auraient  négligé  de  constater. 
Les  principes  qui  précèdent  me  portent  à  admettre  et  même  à  exiger  le 
concours  et  la  surveillance  des  gardes  champêtres  dans  les  bois  et  forêts 
soit  indivis,  soit  possédés  à  titre  d'apanage  ou  de  majorais  réversibles  à 
l'État,  et  même  dans  ceux  des  communes  et  des  établissements  publics 
soumis  au  régime  forestier.  La  loi  du  10  vendém.  an  iv,  sur  la  responsa- 
bilité communale,  me  suffirait  pour  autoriser,  dans  tous  les  cas ,  Tinter- 
ventionde  la  commune  par  l'entremise  des  gardes  champêtres,  lors  même 
que  cette  intervention  ne  serait  pas  exigée  par  le  Code  rural  et  les  lois 
sur  la  police  judiciaire.  Mais  à  quoi  bon,  me  dit-on,  ce  concours,  celte 
surveillante  pour  les  bois  communaux  soumis  au  régime  forestier?  La 
police  forestière  n'est-elle  pas  confiée,  dans  ce  cas,  à  des  préposés  spé- 
ciaux, désignés,  il  est  vrai,  par  Tautorité  communale ,  mais  commission- 
nés  par  l'administration  des  forêts ,  aux  termes  des  art.  94  et  95  G.  for. 
Ces  gardes  ne  sont-ils  pas  officiers  de  police  judiciaire?  A  quoi  bon  ad- 
mettre alors  la  surveillance  des  gardes  champêtres?  Je  conviens  que  l'in- 
tervention de  ces  gardes  devient  ici  moins  nécessaire,  et  dans  le  fait,  elle 
n'aura  lieu  que  bien  rarement^  mais  on  ne  saurait,  en  cas  pareil,  sans  vio- 
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1er  les  priocipesy  invalider  un  procès- verbal  clressé  par  le  garde  cham- 
pétrapour  délit  forestier;  seulement  il  y  aurait  cette  différence  que  le 
procès-verbal  de  ce  garde  aurait  moins  de  valeur  et  d^autorité  que  celui 
du  garde  commissionnc  par  l'administration. 

VII.  Restent  maintenant  les  bois  de  TÉtat  et  de  la  couronne;  ici  se 
présentent,  je  Ta  voue ,  de  sérieux  embarras.  Dans  une  séance  des  conjè- 
rentes  forestières ,  consacrée  à  la  discussion  de  celte  grave  question,  j*ai 
entendu  des  hommes  qui  font  autorité  en  ces  matières,  des  agents  supé- 
rieurs de  Padministration  des  forêts ,  repousser  énergiquement  le  con- 
cours des  gardes  champêtres.  Ils  soutenaient  que  les  gardes  champêtres 
ne  sont  chargés  de  verbaliser,  aux  termes  de  la  loi  de  1791,  que  pour  les 
délits  commis  dans  les  propriétés  confiées,  c'est-à-dire  abandonnées  à  la 
foi  pubii^ue;  or,  peut-on  ranger  dans  cette  catégorie  les  bois  de  l'État  et 
de  la  coaronne,  et  même  tous  ceux  en  général  qui  sont  soumis  au  régime 
forestier?  Ne  trouve-t-on  pas  ici  une  surveillance  spéciale,  une  adminis- 
tration publique  chargée  de  la  police  et  de  la  conservation  des  forêts? 
Cette  administration  n'est-elle  pas,  par  Tentremise  de  ses  agents,  respon- 
sable des  délits  qui  peuvent  s'y  commettre?  Ck>mment  concilier  cette  res- 
ponsablité  avec  le  concours  de  préposés  placés  en  dehors  du  contrôle 
administratif?  M'est-ce  pas  renverser  toutes  les  idées  de  bon  ordre  et  de 
hiérarchie  ? 

Ces  raisons  me  paraissent  très-puissantes  ;  néanmoins,  tout  en  regar- 
dant ici  comme  superflue  la  surveillance  des  gardes  champêtres ,  je  ne 
pois  roe  ré«gncr  à  la  trouver  illicite  et  illégale,  La  discussion,  dans  la- 
quelle j'ai  rencontré  de  vives  résistances,  a  eu  pour  résultat  d'amener 
les  adversaires  de  mon  opinion  à  des  concessions  dont  je  pourrais  tirer 
avantage.  Ainsi,  on  convient  que  le  garde  champêtre  serait  apte  à  co/i- 
stater  les  délits  communs  dans  les  bois  et  forêts  soumis  au  régime  fores- 
tier; on  va  même  jusqu'à  lui  accorder  ce  même  droit  |>our  les  délits  spt'- 
ciaux,  les  délits  purement  forestiers;  ce  qu'on  lui  refuse,  c*est  le  droit 
de  recherche  de  ces  délits,  on  veut  le  rései*ver  aux  gardes  de  Padministra- 
tion!  voilà  ce  que  je  ne  puis  admettre.  En  fait,  ce  droit  de  recherche 
sera,  il  est  vrai,  bien  rarement  exercé  par  les  gardes  champêtres;  mais 
ce  qui  me  préoccupe,  c'est  moins  le  fait  que  le  droit  lui-même,  et  ce  droit, 
je  ne  puis  le  leur  refuser  sans  me  mettre  en  hostilité  avec  tous  les  prin* 
cipes.  Le  garde  champêtre  est  ou  n'est  pas  offirier  de  police  judiciaire;  il 
faut  nécessairement  opter;  s'il  a  ce  titre,  ce  caractère,  on  ne  peut  lui  dé- 
cerner certains  pouvoirs  qui  en  dépendent  et  lui  ôter  arbitrairement  une 
partie  de  ces  attributions.  Ce  nVst  point  la  volonté  de  Thomme,  c'est  la 
loi  elle-même  qui  imprime  ce  caractère  public,  et  fixe  la  nature  et  reten- 
due des  fonctions  qui  s'y  rattachent.  L'art.  8  C.  insL  crim.  définit  la  po-p 
liée  judiciaire  en  disant  qu'elle  reclierche  les  crimes,  délits  et  contraven- 
tions, et  qu'elle  en  rassemble  les  preuves;  l'art.  IC  ajoute  que  les  gardes 
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champclrcs  et  les  gardes  forestiei*s  sont  chargés  de  rechercher  les  délits  et 
contraventions,  etc.  L'objection  disparaît  devant  ces  textes. 

Il  est  plus  diillicile  de  soutenir  que  les  bois  de  l'Etat  et  de  la  covronne 
doivent  être  placés  au  nombre  des  propriétés  confiées  à  la  foi  publique; 
néanmoins  je  vois  dans  Tintervenlion  des  gardes  champêtres  un  intérêt 
communal^  un  intérêt  judiciaire.  En  premier  lieu,  un  intérêt  communal, 
en  ce  qu'il  n'est  jKiint  démontré  que  TÉtat  et  le  domaine  de  la  couronne 
ne  seraient  pas  fondés  à  invoquer  contre  les  communes  la  responsabilité 
que  leur  impose  la  loi  du  10  vendém.  an  iv;  je  ne  pense  pas  qu*ils  soient 
disposés  à  renoncer  au  i*ecours  que  celle  loi  leur  ménage  contre  les  oom<» 
munes;  or,  ils  ne  sauraient  en  réclamer  le  bénéfice  sans  admettre  l'inter- 
vention des  gardes  pré]>osés  par  la  commune  à  la  conservation  des  pro- 
priétés situées  sur  son  territoire  ;  j'ajoute  que  cette  intervention  se 
justifie  par  un  intérêt  de  police  judiciaire ,  et  même  sous  ce  rap|H>rt  elle 
|>cut  avoir  son  utilité,  rexpérience  l'a  trop  souvent  prouvé,  des  délits  fo- 
restiers que  des  agents  ou  préposés  de  Tadministration  n\i valent  ni  re- 
cherchés ni  constatés,  par  négligence  ou  tout  autre  motif,  ont  été  signalés 
à  la  justice  par  des  gardes  champêtres;  enfin  ces  gardes  sont  officiers  de 
police  judiciaire,  et  ils  relèvent,  sous  ce  rapport,  des  membres  du  parquet; 
la  poursuite  des  délits  forestiers  appartient  au  ministère  public  aussi  bien 
qu*ù  l'administration  elle-même  (art.  159  et  184  C.  for.),  et  on  ne  préten- 
dra pas  sans  doute  limiter  ce  droit  <te  pout*suite  aux  seuls  délits  qui  au- 
raient été  constatés  pur  des  agents  où  préposés  forestiers. 

Au  reste,  le  droit  de  recherche  et  de  constatation  que  nous  reconnais- 
sons aux  gardes  champêtres  laisse  à  l'administration  et  à  ses  représen- 
tanls  toutes  les  prérogatives  que  la  loi  spéciale  lui  attribue.  Ainsi  le  pro- 
cès-verbal fait  par  un  garde  champêtre  n*aurait  pas  la  même  valeur  que 
celui  d'un  garde  forestier  et  ne  ferait  jamais  foi  que  jusc|u*à  preuve  con- 
ti*aire  (G.  p.,  art.  176  et  177).  Ainsi  encore  le  procès-verbal  du  garde 
champêtre  pour  délit  forestier  devra  être  rédigé,  aflirmé  et  déposé,  non 
dans  les  formes  du  Code  forestier,  mais  dans  celles  de  la  loi  de  1791  et  du 
Code  d'instruction  criminelle.  Enfin,  en  cas  de  négligence,  le  garde  en* 
courrait  la  responsabilité  de  la  loi  de  1791,  non  celle  du  Code  forestier. 

LOISRAU. 


CONDAIMiATION  POUR  FAUSSES  MARQUES. 
Gdar  d'assisfs  dfs  ttoi-Sèvres  (aflaire  likaillj. 

La  cour  d^assises  du  département  des  Deux -Sèvres  vient  d'avoir  à  juger 
luie  affaire  qui,  par  les  circonstances  de  fait  et  les  ilinicoltés  de  droit 
qu'elle  a  présentées,  mérite  d'être  signalée  à  Tattention  de  tous  ceux  qui 
s\»cciipent  des  propriétés  forestières  de  TÉtat. 


CONDAMNATION  POUR  FAUSSES  MARQUES.  SI* 

François  Rabauit,  riche  propriétaire  de  Villenouve-la-Ck>iBtease,  s'était, 
flepuis  pimsieurs  années,  rendu  adjodicataire  de  coupes  de  bois  dans  la 
forêt  domaniale  de  Chizé.  En  dernier  lieu ,  il  s'était  rendu  acquéreur  (en 
décembre  1842)  de  la  coupe  dite  du  Bois-Pitet^  dont  Texploitation  devait 
être  terminée  le  15  avril  1843,  et  la  vidange  le  15  juillet  1844.  Au  réco-^ 
leroent,  les  agents,  qui,  pendant  le  cours  de  l'exploitation,  n'avaient  pas 
été  satisfoits  de  la  manière  dont  cette  coupe  avait  été  surveillée  par  le 
commis  garde- vente,  apportèrent  dans  l'exani^n  des  réserves  une  atten- 
tion toute  particidière.  Dans  le  cours  de  Topération,  ils  furent  d'abord 
frappés  de  Taspect  singulier  que  présentaient  quelques  blanchis  placés 
au  pied  d^arbres  de  faible  dimension.  Ces  blanchis  offraient  des  difTé- 
l'ences  sensibles  avec  ceux  faits  au  moyen  du  marteau  de  l'administration. 
Passant  de  ces  observations  générales  à  l'examen  des  empreintes,  on  ne 
tarda  pas  h  reconnaître  qu'un  asse7.  grand  nombre  d'entr'elles  n'avaient 
pas  été  faites  avec  le  marteau  de  TÉtat.  Ainsi  on  remarquait  qu'une  circon- 
férence ayant  absolument  le  même  diamètre  que  la  circonférence  donnée 
par  le  marteau  de  l'administration  était  profondément  imprimée  dans  le 
bois;  que  cette  circonférence  ne  laissait  cependant  voir  dans  son  intc- 
rieur,  même  avec  une  loupe,  aucune  trace  de  lettres  ou  de  numéros.  On 
dut  conclure  de  là  que  ces  empreintes  n'avaient  pas  été  faites  avec  le  mar- 
teau de  l'État  ;  autrement  les  lettres  saillantes  qu'il  porte  eussent  été, 
comme  la  circonférence,  imprimées  en  tout  ou  en  partie.  D'ailleurs,  ces 
circonférences  paraissaient  avoir  été  imprimées  depuis  peu  sur  les  blanchis 
qoi  étaient  préparés  à  l'avance.  En  effet,  on  reconnaissait  qu'aux  parois 
latérales  de  ces  blanchis,  presque  tous  peii  ouverts,  il  s'était  formé,  par 
l'eflet  de  la  végétation,  des  espèces  de  bourrelets  recouverts  d'une  écorco 
assez  tendre.  Or,  la  circonférence  qu'on  remarquait  sur  beaucoup  de  ces 
blanchis,  étant  profondément  imprimée  dans  ces  bourrelets,  on  dut  en 
conclure  que  c'était  l'instrument  qui  avait  servi  à  apposer  la  marque  qui 
les  avait  coupés  ;  car  autrement,  c'est-à-dire  si  l'empreinte  avait  été  ap- 
posée au  moment  du  martelage,  et  conséquemment  au  moment  de  l'ou- 
verttn^  des  blanchis,  l'écorce  du  bois,  en  se  développant,  l'aurait  recou- 
verte sans  montrer  aucune  coupure  à  rextérieur.  Dès  lors  il  devenait 
évident  que  ces  marques,  bien  qu'elles  présentassent  une  circonférence 
d'un  diamètre  parfaitement  égal  à  celui  de  la  circonférence  donnée  par  le 
marteau  de  l'État,  n'étaient  pas  l'œuvre  des  agents  de  l'administration  ;  et 
le  résultat  du  récolement  démontra  qu'elles  avaient  du  èive  faites  pour 
dissimuler  l'abatage  d'un  grand  nombre  de  baliveaux  réservés. 

Cette  première  découverte  ayant  vivement  excité  l'attention  des  agents 
et  des  gardes,  on  explora  de  nouveau  une  coupe  dite  la  Garenne-du-Vert, 
déjà  exploitée  par  Rabanlt ,  et  dans  laquelle  on  trouva  aussi  de  fausses 
marques  qui,  d'abord,  avaient  échappé  à  l'examen  des  agents  à  l'époque  du 
récolement. 
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A  raison  de  ces  crimes ,  les  charges  les  plus  graves  s^élevaient  contre 
radjiidicataire,  qui  seul  avait  eu  intérêt  à  masquer  le  déficit  de  réserve 
que  devait  relever  le  récolement,  et  on  apprit  enfin  d'un  témoîn,  que  l'in- 
strument qui  avait  servi  à  faire  ces  fausses  marques,  était  un  morceau  de 
f^*}  espèce  de  )>oinçon  ayant  à  une  de  ses  extrémités  une  circonférence 
•tranchante,  en  acier,  et  du  même  diamètre  que  la  circonféi-ence  que  porte 
le  marteau  de  TÉlat],  mais  que  cet  instrument  ne  laissait  voir  ni  lettres  ni 
numéros  dans  Tintérieur  du  cercle. 

Ce  poinçon  avait  échappé  aux  recherches  de  la  justice ,  et  le  tribunal 
de  Niort,  pour  éviter  les  difficultés  de  droit  que  pouvait  présenter  aux 
jures  la  question  de  savoir  si  ce  que  le  témoin  appelait  un  poinçon,  con- 
stituait bien  un  marteau  contrefait,  avait  prévenu  Rabault,  t»  d'avoir  fa- 
briqué ou  fait  fabriquer  un  instrument  propre  k  produire  des  empreintes, 
ou  marques  simulant  les  empreintes  ou  marques  frappées  au  moyen  du 
marteau  forestier  de  l'Ëtat  ; 

2o  D'avoir,  dans  la  Garennc-du-Vert  et  dans  le  Bois-Pitet,  au  moyen 
d'un  instrument  propre  à  produire  des  empreintes  ou  marques  simulant 
les  empreintes  ou  marques  frappées  avec  le  marteau  forestier  de  l'État, 
appliqué  de  fausses  marques  sur  un  certain  nombre  d'arbres,  avec  rinleno 
tion  de  faire  réputer  ces  arbres  marqués  du  marteau  de  l'État. 

Cette  qualification ,  qui  laissait  complètement  à  l'écart  la  question  de 
droit,  ne  parut  pas  suffisante  à  M.  le  procureur-général  près  la  cour  royale 
de  Poitiers,  qui  requit  la  mise  en  accusation  ,  l»  |>our  contrefaçon  du 
marteau  de  l'État;  2»  pour  usage  frauduleux  de  ce  marteau  contrefait 
dans  la  Garenne-du-Vert  et  dans  le  Bois-Pitet;  3^  subsidiairement,  pour 
application  dans  la  Garenne-du-Vert  et  dans  le  Bois-Pitet,  au  moyen  d'un 
instrument  quelconque,  de  marciues  simulant  avec  plus  ou  moins  d'exac- 
titude, les  empreintes  ou  marques  frap|>ées  avec  le  marteau  forestier  de 
l'État. 

La  cour  royale,  par  arrêt  du  18  novembre  1844,  jugea  que  l'application 
de  fausses  empreintes,  faites  avec  un  autre  instrument  qu'un  marteau 
contrefait,  ne  rentrait  pas  dans  l'application  de  l'art.  140  du  Code  pénal, 
et  ne  constituait  ni  crime  ni  dcli(.  £n  conséquence,  elle  admit  les  pre- 
miers chefs  du  réquisitoire  et  rejeta  les  chefs  subsidiaires,  qui  seuls  re- 
produisaient la  qualification  adoptée  par  le  tribunal  de  Niort. 

Cette  doctrine,  émise  en  181 H  par  la  cour  de  Nancy,  et  adoptée  |»ar 
Cliauve«iu  et  Hélic  dans  leurs  ouvrages  sur  la  théorie  du  Code  pénal,  avait 
été  combattue  par  Merlin,  Carnot ,  Bourguignon ,  et  en  dernier  lieu,  par 
M,  Meaume  dans  son  Manuel  fin  Droit  forestier.  Elle  avait  été  repoussée  par 
un  arrêt  de  cassation  du  21  octobre  1813,  et  la  cour  royale  de  Nancy  elle- 
même,  par  plusieurs  arrêts,  était  revenue  sur  sa  jurisprudence  première. 
Enfin,  le  15  novembre  1814,  la  cour  suprême,  saisie  par  le  pourvoi  formé 
par  M.  le  procureur-général  contre  l'arrêt  de  la  cour  de  Poitiers  du  18 


MBLioaiuraïK.  aai 

novembrei  a  désormais  levé  eoates  les  incertitu<le$y  co  proclamant  de  nou- 
veau :  que  ThnitalioD  de  la  marque  forestière ,  quelle  que  soit  le  plus  ou 
moins  d'exactitude  que  présente  cette  imilation,  constitue  le  crime  prévu 
par  Tart.  1 40  du  Code  |)énal ,  soit  que  la  fausse  marque  ait  été  opérée 
))ar  remploi  d*un  marteau  contrefait,  soit  quVIle  rrâulte  de  Ctunplni  de  tout 
autre  instrument. 

La  cour  de  Limoges,  devant  laquelle  cet  arrêt  avait  été  renvoyé  pour  pro- 
noncer sur  les  chefs  d'accusation  rejetés  par  la  cour  de  Poitiers,  s'est  ran- 
gée à  la  doctrine  de  la  cour  de  cassation,  et,  après  un  arrêt  de  règlement 
de  jugeSy  Rabault  comparaissait,  le  30  mai  dernier,  devant  la  cour  d'assises 
des  Deux-Sèvres,  ]M>ur  répondre  à  une  accusation  qui  comprenait  alors 
toutes  les  incriminations  portées  au  ré(|uisiloirc  de  M.  le  procureur-gé- 
néral  près  la  cour  royale  de  Poitiers. 

La  position  de  raocusé  et  la  nature  de  raiïaire  avaient  vivement  excité 
la  duriosité  publique.  Les  débats  se  sont  prolongés  pendant  trois  jours 
entiers.  L'accusation  a  été  soutenue  avec  un  talent  remar(|uable  par  M.  l'a- 
vocat du  roi  Chaudreau  ;  et,  malgré  la  chaleureuse  défense  présentée  par 
l'avocat  deTaccusé,  le  sieur  Rabault  déclaré  coupable,  seulement,  d'avoir, 
à  l'aide  d'un  instrument  quelconque,  appliqué  des  marques  fausses  dans 
la  coupe  du  Bois-Pitet,  a  été,  par  suite  de  l'admission  de  circonstances 
atténuantes,  condamné  à  cinq  ans  de  réelusion,  15o  francs  d'amende  et 
à  l'exposition  publique. 

L.  a  K. 


BIBUMïBAPVIB. 

latnkiveStoa  générale  A  Téiade  de  lu  lévlttlallon  %t  de 

lis  Jarillpradeace  foreeilére*  ou  Notions  éièmentoircs  du  dtoit  admi- 
niêtrniif  appliqué  aux  matières  forestières  ;  ouvrage  publié  <l*iprfa  l«ft  manuKrits  de 
feu  ToCQUAins»  profe^feiir  de  législalioii  rt  de  jurisprudence  à  Técole  royale  forei- 
lière,  par  M.  E.  Meaumi,  avocat,  juge  suppléant  au  IrilMin^l  civil  dt*  Nancy,  profes- 
seur de  législation  et  de  jurisprudence  à  Técole  royale  fomstière  '. 

I/e  titre  du  volume  qiu>  M.  Meaume  vient  de  livrer  au  public  sulTit 
|>our  en  indiquer  la  nature  et  le  contenu.  M.  Tocquaine,  qui  fut  le  pre- 
mier titulaire  de  la  chaire  de  législation,  créée,  eu  1838,  à  récole  royale 
forestière  y  avait  compris  immédiatement  la  nécessité  de  publier  un  Ma- 
nuel de  ce  genre.  L'ordonnance  du  1'^  août  1827  avait  disposé  que  /• 
G.  for.  ne  serait  point  seul  la  base  et  r<il>jet  de  l'enseignement,  et  (|ue  le 
professeur  devrait  aussi  ex|)Oser  les  éléments  du  droit  administratif  dans 
ses  rapports  avec  les  matières  forestières.  Mais,  eonmie  un  simple  ensei- 
gnement oral,  ou  des  dictées,  nécessairement  f<irt  courtes  et  fort  incom- 
plètes, lui  avaient  semblé  entièrement  insigniltantes ,  M.  Tocquaine  avait 
conçu  le  projet  de  |nibiier  un  traité  élémentaire,  mais  cependant  ass(*x 

*  Paria,  au  bu*-e«u  dea  Annales  forestières,  et  Naucy,  Grimblot,  1  vol.  iu*9". 
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étendu  pour  que  ses  élèves  pussent  y  étudier,  d'une  manière  satisfaisante, 
les  branches  du  droit  administratif  qu^ils  sont  obligés  de  posséder.  On 
comprend,  en  effet,  que  ce  serait  une  entreprise  fort  difficile  d'expliquer 
le  Code  forestier,  et  de  donner  une  intelligence  complète  de  toutes  ses  dis- 
positions, si  Ton  n^avait  préalablement  exposé  les  principes  dWganisa- 
lion,'de  compétenc(',  etc.,  dont  le  code  suppose  lu  connaissance  préala- 
ble. 

Ce  n^est  donc  point  un  traité  complet  de  droit  public  et  administratif 
que  M.  Tocquaine  avait  composé  et  que  M.  Meaume  publie  aujourd'hui. 
C*est  un  ouvrage  spécial,  destiné  principalement  à  ceux  qui  sont  chargés 
d'appliquer  journellement,  dans  la  sphère  administrative,  les  disposi- 
tions du  Code  forestier. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  que  nos  paroles  pussent  faire  supposer 
qu'un  livre  de  cette  nature  n'ofTrc  d'intérêt  et  d'utilité  qu'aux  élèves  de 
l'école  royale.  Tous  les  administrateurs  forestiers,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
leur  position  dans  la  hiérarchie,  feraient  bien  de  lire  cet  ouvrage  et  de  le 
consulter  souvent.  Beaucoup  d'entre  eux ,  surtout  ceux  qui  n'ont  p^int 
appartenu  à  l'école,  ou  qui  y  ont  étudié  immédiatement  après  sa  création, 
sont  pour  ainsi  dire  complètement  étrangers  à  la  connaissance  de  notre 
organisation  judiciaire,  et  à  la  phraséologie  du  droit.  Rien  n'est  plus  fré- 
quent, par  exemple,  que  d'entendre  de  hauts  fonctionnaires  forestiers, 
mécontents  d'un  arrêt  de  cour  royale ,  dire  qu'ils  en  appeUeroni  en  cas^ 
satton  ;  ce  qui  est  plus  qu'un  non-sens. 

Le  livre  de  M.  Tocquaine  sei:ait  même  utile  ù  une  foule  d'autres  per- 
sonnes, aux  propriétaires  de  forets  et  à  difTcrcnts  administrateurs  civils, 
maires  ou  conseillers  de  préfecture,  qui  pourraient  y  puiser  de  nombreux 
renseignements  sur  des  matières  dont  ils  ont  fréquemment  à  s'occuper, 
et  des  règles  de  conduite  dans  leurs  rapports  avec  l'administration  fores- 
tière. 

Pour  bien  comprendre  toute  i'impoitanee  du  livre  que  nous  annon- 
çons, il  faudrait  l'avoir  parcouru.  Les  limites  resserrées  d'un  compte- 
rendu  ne  nous  permettent  malheureusement  pas  de  donner  la  nomencla- 
ture de  toutes  les  matières  qu'il  renferme,  et  de  tous  les  sujets  qui  y  sont 
traités.  Nous  nous  bornerons  à  en  indiquer  les  principales  divisions.  Elles 
sont  au  nombre  de  six ,  auxquelles  fauteur  a  imposé  le  nom  de  titres.  Le 
premier  renferme  les  notions  générales.  Le  second,  sous  la  dénomination 
desutte  des  notions  générales ,  traite  du  droit  de  propriété,  de  sa  nature, 
de  ses  divisions  et  de  plusieurs  questions  qui  s'y  rattachent;  on  y  trouve 
notamment  des  détails  suffisants  sur  le  domaine  public ,  le  domaine  de 
l'État,  la  dotation  immobilière  de  la  Couronne,  les  apanages  et  les  diffé- 
rentes espèces  de  biens  communaux.  Le  titre  troisième  est  consacré  à 
Pexposition  de  tout  ce  qui  concerne  le  pouvoir  législatif,  son  organisa- 
tion, la  confection  et  l'abrogation  des  lois.  Le  pouvoir  royal,  ses  préro- 
gatives, ses  attributions  relativement  a  la  promulgation  des  lois,  et  au 
privilège  de  publier  des  ordonnances  et  des  règlements  ^  forment  l'objet 
du  titre  quatrième.  Le  cinquième  contient  tout  ce  qui  concerne  Tautorité 
judiciaire ,  les  princi|)n1es  espèces  de  juridiction ,  l'organisation  des  tribu- 
naux, leur  compétence,  et  la  cour  de  cassation.  Ce  titre  est  accompgnc 
d'un  appendice  sur  les  actions.  Cette  matière  n'appartient  point  au  droit 
administratif  y  mais  elle  pouvait  cependant  s'y  rattacher  sans  inconvé- 
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nients;  coUc  addition  éuiii  mèma  nécessaire  ;  les  éftèves  de  l'école  royale 
doivent  acquérir  quelques  notions  sur  cet  objet,  et  ces  notions  ne  pou- 
vaient par  conséquent  être  mieux  placées  que  dans  un  livre  destiné  a 
leur  servir  de  manuel.  Le  titir  sixième  qui  est  à  lui  seul  plus  étendu  que 
les  cinq  premiers ,  traite  de  Puutorité  administrative,  de  sa  nature,  de 
ses  attributions  y  de  ses  diflérents  degrés  d^action,  et  du  contentieux  ad- 
ministratif. On  y  trouve  des  détails  fort  étendus  sur  les  diflerenls  ordres 
de  fonctionnaires  de  l'administration  active  (  ministres ,  préfets ,  sous- 
préfets,  maires),  sur  les  conseils  administratifs  (conseils  généraux,  d'ar- 
rondissements et  municipaux,  commissions  administratives  des  établisse- 
ments publics,  conseils  de  préfecture  et  conseil  d'ittat),  et  enfin  sur  la 
procédure  à  suivre  dans  les  afliiiresappai-tenant  au  contentieux  adminis- 
tratif. 

Cette  rapide  énumération  des  matières  contenues  dans  le  volume  que 
nous  annonçons  doit  suflire  pour  en  faire  comprendre  toute  Tutilité. 

L'auteur  aurait  pu  donner  plus  d'étendue  à  son  livre,  mais  il  a|)en8é 
qu'il  valait  mieux  être  précis,  et  ne  pas  entrer  dans  des  détails  de  nature 
à  embarrasser  des  homni<fs  qui  ne  sont  pas  appelés  à  faire  une  étude 
approfondie  de  notre  législation  administrative. 

Le  style  de  l'ouvrage  est  ce  «pril  doit  être,  sinq^le,  correct  et  {yrécis. 

M.  Meaume  ne  s'est  pas  contenté  de  publier  le  livre  de  M.  Toccpiaine 
tel  qti'il  Pavait  trouvé  dans  ses  ]iapiers.  «  Ce  travail ,  dit-il  dans  un  at^er" 
»  tissementf  demandait  une  révision  générale,  avant  d'être  livré  à  Tim- 
»  pression.  En  me  chargeant  de  ce  soin ,  j'ai  respecté  le  plan  primitif  de 
9  Paotenr...  ;  quelques  définitions  ont  été  changées  ;  des  sommaires  des- 
M  tinés  à  faciliter  l'étude  et  les  recherches  ont  été  placés  en  tcte  des  prîn- 
«  cipales  divisions...  J*ai  cru  devoir  ajouter  à  Fœuvre  de  mon  pi*édéces- 
»  seur  quelques  développements  spéciaux  sur  les  actions  domaniales,  sur 
k  le  privilège  dont  jouissent  les  officiers  de  police  judiciaire,  et  sur  les 
»  chemins  vicinaux.  » 

Quelques-unes  de  ces  additions  sont  fort  étendues  et  présentent  beau- 
coup d*utilité.  L^ouvrage  a  gagné  h  passer  entre  les  mains  de  réditeur, 
et  M.  Meaume,  en  publiant  le  livre  de  M.  Tocquatne,  a  rendu  un  véri- 
table service  h  tous  ceux  qui  s'occupent  des  matières  forestières. 

A.  D. 


GHRONIQOE  FOBI»TIÉBE. 


SOMBlJtRE.  Revue  aJminiitrathe,  Adoption  du  Budget  des  recettes  de  radministra- 
tien  forestière  pour  1846.  Interpellât  ion  de  M.  de  Ladoucette  sur  le  reboisement  et 
le  défrichement.  Réponse  du  ministre  des  finances.  —  Récompenses  proposées  pour 
semis,  plantations  et  travaux  d*amélioration  exécutés  dans  les  forêts  par  les  préposés. 
—  Nombre  des  candidats  qui  se  présentent  aux  examens  d'admi^8ion  de  Tccote 
forestière.  —  Augmentation  prolMble  du  chiffre  des  admissions. 

Jtêiute  scientifique.  Académie  des  sciences.-*  Culture  du  mélèze.  -«  Congrès  de  la  Ro- 
chelle ,  question  du  reboisement.  —  Société  d'agriculture  de  la  Nièvre.  Prix  pour 
le  meilleur  mémoire  sur  les  moyens  de  soulager  les  souffrances  de  la  sylviculture. 
•^Greffe  Daguerre.  —  Cours  de  sylviculture  de  M.  Tonrney. 

Revue  industrielle.  Budget  de  la  ville  de  Paris.  Produit  des  droits  d'octroi  sur  les  com- 
bustibles. —  Plantations  dans  l'intérieur  de  Paris.  —  Mouvement  du  prix  des  bois. 

Correspondance  et  faits  dii*ers.  Nécrologie  de  M.  du  Neveu-d'Herbîgny.  —  Quantité 
de  bois  qu'absorbe  un  vaisseau  de  ligne. 

R«va«  administrative. 

Administration  des  Forêts^  —  Budget  des  recettes  de  1846.  Le  bud- 
get des  recettes  de  Tadminislration  des  forets  pour  1846  a  été  voté 
à  la  chanibi*e  des  députés  dans  sa  séance  du  4  juillet.  Ce  vole  a  été 
précédé  d^une  courte  allocution  de  Thonorable  M.  de  Ladoucette , 
et  d'une  déclaration  très-catégorique  de  M.  le  ministre  des  finances, 
sur  la  présentation  du  projet  de  loi  relatifau  ix^boisement  et  au  défriche- 
ment» dans  la  session  prochaine.  Nous  en  reproduisons  ci-après  les  ter- 
mes d'après  le  Moniteur. 

Le  chiiïre  total  des  recettes  s^élève  à  la  somme  totale  de  35)023|âOO  fr. 
qui  se  décomposent  ainsi  : 

Produits  des  coupes  de  bois,  30,342,500  fr* 

Produits  divers  et  droit  de  pèche,  3,081,000  fr. 

Contributions  des  communes  et  établissements  publics,  pour  frais 
d^administration  de  leurs  bois,  1 ,600,000  fr. 

M,  de  Ladoucette.  Messieurs,  les  désastres  trop  fréquents  qui  alar- 
ment vivement  les  populations  ont  signalé  les  imperfections  elles  lacu- 
nes de  notre  code  forestier,  ainsi  que  la  nécessite''  de  reboiser  les  mon- 
tagnes, lieux  en  pente  et  bords  des  torrents. 

Ces  mesui^essont  d^autant  plus  urgentes  qu^mc  partie  du  code  forestier 
expire  en  1847.  Je  prie  M.  le  ministix*  dos  Knances  de  vouloir  bien 
donner  ù  la  chambre  Tassurance  qii^il  lui  apportera  la  loi  forestière  à 
Touverture  de  la  session  prochaine. 

M.  le  Ministre  des  finances.  L'honorable  préopinant  doit  avoir  lu, 
dans  le  rapport  de  la  commission ,  que  j'ai  déclaré  que  telle  était  mon 
intention. 

J'ajouterai,  en  ce  qui  concerne  la  question  à\\  reboisement,  que  le  tlé- 
portement  des  finances  a  recueilli  tous  les  documents  /xwr  éclairer  la  qnes' 
tiony  et  en  a  saisi  tons  les  autres  ministères,  en  leur  demandant  un  examen 
en  cnmmiui  ;  dans  l' in  ici  va  lie  de  la  session,  h  côté  de  la  question  du  défri- 
rhementy  on  s'oaupcfa  de  tout  ce  qui  a  rapport  au  reboisement. 

M»  de  Ladoucette,  Ainsi   nous  pouvons  être  certain  d'avoir  la  loi 
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forestière  dès  le  commencement  de  la  session.  (Signe  d'assentiment  du 
ministre  des  finances.) 

L'assurance  si  positive  de, M.  le  ministra  des  finances  ne  permet  pas  de 
douter  que  d'immenses  travaux  n'aient  été  entrepris  et  mis  à  (in  par  le 
département  des  finances  pour  Tétude  complète  et  apiirofondie  de  la 
question  du  reboisement  et  du  défrichement.  Grâce  à  ces  travaux,  tous 
les  documents  nécessaires  à  l'étude  et  à  la  solution  de  cette  question  im- 
portante, sont  donc  en  ce  moment  réunis  entre  les  mains  du  ministre 
des  finances,  et  ont  été  communiqués  déjà  par  lui  aux  autres  ministères 
appelés  fi  l'examiner  en  commttn,  Cest  de  ces  études  approfondies  des 
intérêts  à  régler,  de  ces  discussions  préalables,  sérieuses  et  complètes  que 
sortent  les  bonnes  lois,  devenues  si  rares  de  nos  jours.  I^'immortelle  or- 
donnance de  1669  fut  préparée  par  10  ans  d'études  et  de  travaux  sur  la 
situation  de  la  propriété  forestière  de  la  France.  Espérons  que  les  docu- 
ments statistiques  nouvellement  recueillis  par  le  département  des  finan- 
ces, montreront  tout  le  parti  qu'un  ministre  habile  peut  tirer  aujourd'hui 
des  progrès  des  sciences  économiques  et  administratives,  surtout  avec  le 
secours  des  lumières  et  du  zèle  d'une  administration  nombreuse  et  régu- 
lièrement organisée  sur  tous  les  points  de  notre  territoire. 

Nous  donnerons  prochainement  le  budget  comparé  des  recettes  et  des 
dépenses  de  l'administration  des  forêts,  tel  qu'il  aura  été  adopté  par  les 
deux  chambres. 

4t:>La  circulaire  572,  que  nous  publions  dans  le  Bulletin  de  cette  li- 
vraison ,  engage  Messieurs  les  agents  à  stimuler  le  xèle  et  l'émulation 
des  préposés  placés  sous  leurs  ordres ,  pour  les  travaux  d'amélioration, 
et  spécialement  de  semis  et  de  plantations,  qui  peuvent  se  concilier 
avec  l'accomplissement  de  leurs  autres  devoirs.  Elle  recommande  de 
leur  donner  la  direction  nécessaire  pour  effectuer  avec  fruit  ces  sortes  de 
travaux,  et  prescrit  le  modèle  d'un  état  sur  lequel  devront  être  portés 
les  brigadiers  et  gardes  qui  auront  acquis  des  droits  à  des  gratifications 
spéciales,  pour  des  semis  et  plantations  exécutés  depuis  trois  ans  au 
moins  et  cinq  ans  au  plus,  et  dont  le  succès  serait  assuré. 

Déjà  à  plusieurs  reprises,  dans  les  Annales^  nous  nous  sommes  em- 
pressés de  signaler  les  préposés  qui  s'étaient  distingués  par  des  travaux 
de  cette  nature,  et  de  les  proposer  à  l'imitation  de  leurs  collègues;  car, 
nous  sommes  convaincus  qu*en  encourageant  ces  dispositions,  on  tra- 
vaille puissamment  à  la  moralisation  et  à  l'utilisation  acs  gardes,  et  à  lu 
restauration  de  nos  forêts.  Pour  seconder  autant  qu'il  est  en  nous  les 
vues  de  Tadministration ,  nous  continuerons  d'ouvrir  nos  colonnes  aux 
communications  qui  nous  seront  adressées  par  messieurs  les  agents,  et 
de  donner  une  honorable  publicité  aux  incompensés  décernées  pour 
les  travaux  dont  il  vient  d'être  question. 

Il  est  à  espérer  que  l'administration,  qui  cherche  à  stimuler  le  zèle  des 
préposés  par  les  récompenses  qu'elle  propose,  a  à  sa  disposition,  ou  ob- 
tiendra du  moins  les  ressources  nécessaires  pour  consacrer  à  cet  emploi 
des  sommes  proportionnées  à  l'importance  cte  ces  travaux, 

L*état  des  récompenses  décernées  annuellement*,  rapproché  de  celui 
de  l'étendue  des  terrains  i*eboisés  par  ce  moyen,  offrira  un  tableau  plein 
d*intérêt,  et  de  nature  a  faire  naître  promptenieut  parmi  les  préposés  la 
plus  louable  et  la  plus  fructueuse  éuuilation. 

Si  y  comme  nous  le  solliciterons  de  sa  bienveillance ,  l'Adminisiratioa 
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forestière  veut  bien  nous  communiquer  ces  étals,  bous  nous  empresse- 
rons de  les  dépouiller  avec  le  plus  grand  soin  et  de  publier  chaque  année 
les  résultats  des  reboisements  ainsi  opérés,  et  les  noms  des  préposés  qui 
y  auront  le  plus  activement  concouru. 

<>Le  nombre  des  candidats  qui  se  sont  fait  inscrire  cette  année  pour 
les  examens  d'admission  à  Técole  forestière  s*élève  à  135,  et  dépasse  de 
49  celui  de  Tannée  dernière. 

Cette  affluence  qui  assure  à  Vécole  de  meilleurs  choix,  expose  par 
contre  les  candidats  à  des  chances  de  succès  plus  difficiles.  Toutefois, 
une  circonstance  heureuse  pour  eux  paraît  devoir  élargir  cette  année 
les  cadres  d'admission. 

On  nous  informe  de  Nancy,  que  les  mesures  sont  prises  pour  agrandir 
les  bâtiments  de  TEcole  forestière  et  les  mettre  en  état  de  recevoir  10 
élèves  de  plus ,  ce  qui  en  porterait  le  nombre  de  40  à  50,  et  donnerait 
lieu  d'admettre  5  élèves  de  plus  que  les  années  précédentes. 

R«v«e  seîentîfique. 

Culture  du  mélèze*  L'Académie  des  sciences  s^est  occupée  d*un  mémoire 
de  M.  Letourneux  sur  le  mélèze ,  sa  culture,  et  les  avantages  nombreux 
qu'elle  peut  offrir.  Nous  nous  proposons  de  reproduire  dans  les  Annales 
forestières^  ce  n)énioire  que  nous  devons  nous  liorner  ici  à  annoncer. 

Reboisement,  L'intime  liaison  qui  rattache  aux  intérêts  agricoles  ceux 
de  la  sylvicuture  est  de  jour  en  jour  mieux  sentie,  et  il  n'y  a  pour  ainsi 
dire  pas  une  réunion  agricole  qui  ne  s'en  occupe  plus  ou  moins.  Le 
congrès  agricole  réuni  à  La  Rochelle ,  a  mis  an  nombre  des  questions 
qu'il  doit  discuter,  celle  du  déboisement  et  du  rel)oisement  du  sol,  au 
point  de  vue  de  leur  influence  sur  les  conditions  agricoles  du  pays. 

Souffrances  de  la  propriété  forestière.  La  société  centrale  d'agriculture 
de  la  Nièvre,  placée  dans  un  des  départements  de  la  France  où  les  forêts 
ont  le  plus  d'importance  et  d'étendue ,  s'alarme  des  souffrances  de  la 
propriété  forestière  -,  elle  vient  de  mettre  «iu  concours  la  question  des 
moyens  d'y  porter  remède,  et  l'on  ne  peut  douter  qu'un  bon  travail  ne 
résulte  de  ce  concours  dans  un  pays  riche  en  hommes  spéciaux,  dont  le 
zèle  sera  en  outre  excité  par  un  intérêt  local. 

Greffe  Daguerre,  Nous  ne  mentionnons  que  pour  mémoire  l'annonce 
d'un  nouveau  genre  de  greffe  découvert,  dit-on,  par  M.  Daguerre,  et 
capable  de  faire  croître  à  vue  d'œil  des  arbres  de  pi*oportions  colossales. 
Jusqu'à  preuve  contraire,  cette  découverte  nous  semble  avoir  un  grand 
air  de  parenté  avec  celle  de  M.  Bickes,  qui  prétend  faire  croître  sans 
engrais  tous  les  produits  de  l'agriculture  dans  les  terres  les  plus  arides  : 
nous  attendrons  le  résultat  des  travaux  de  M.  Daguerre. 

Cours  gratuit  de  sjiviruiture ,  Plusieurs  journaux  et  des  affiches  pla- 
cardées sur  les  murs  de  Paris  ont  annoncé  un  Cours  gratuit  de  sylvi- 
culture, donné  par  M.  Edme  Tourney  qui  prend  le  titre  assez  particulier 
à* ancien  éièvc  des  cours  de  physique  végétale. 

L'enseignement  de  M.  K.  Tourney  doit  être  donné  en  se  promenant , 
à  la  manière  des  péripatéticiens;  nous  publierons  sur  cet  enseignement 
les  renseignements  ultérieurs  que  nous  aurons  pu  nous  procurer,  si  tou- 
tefois ce  Cours  n'est  point  quelque  chose  d'idéal  et  de  fantastique;  car 
nous  entendons  parler  pour  la  première  fois  de  M.  Kdme  Tourney,  pro- 
fesseur de  sylviculture. 


CHMWQUB.  m 

Revve  iaduttrlelle. 

Budget  de  la  ville  de  Paris.  Produit  tle  ses  droits  d*octroi  sur  tes  àois  et 
les  charbons.  Le  budget  des  recettes  de  In  ville  de  Parts  vient  d*étre  nu- 
blié;  il  s'élève  à  46,017,214  francs 93  centimes. 

Les  l>ois  et  charbons  y  figurent  pour  une  somme  de  5,659,169  fr., 
ainsi  répartie  : 

Bois  de  foyer  (  droits  perçus  en  18i4  )•     .     .  1,723,778  fr. 

Bois  de  boulanger 309,969 

Fagots  et  cotrets  .  ' 187,601 

Charbons 1,632,194 

Charpentes 1,021,344 

Sciages 784,283 

Toul 5,669,169  fr. 

Le  total  correspondant  était  de  4,917,737  fr.  |)our  1843;  Taucmen* 
tation  pour  1844  est  donc  de  741,432  fr.  On  pense  que  pour  1845,  les 
bois  et  charbons  consommés  dans  Paris  auront  payé  au  moins  6,000  au 
budget  municipal. 

Cependant,  les  propriétaires  de  forets  voient  avec  inquiétude  diraintter 
graduellement  la  consommation  du  bois  et  augmenter  rapidement  celle 
de  la  houille.  L'inégalité  de  l'impôt  entre  ces  deux  combustibles  relati* 
vement  à  la  production  de  chaleur  de  chacun  d'eux,  est  une  iniqtiitc  fla- 
grante qui  appelle  une  prompte  et  urgente  réparation.  Le  budget  de  la 
ville  de  Paris  ne  subirait  aucune  réduction  si,  en  reportant  Timpotsur  le 
bois  à  1  fr.  le  stère,  taux  auquel  il  était  perçu  eu  1832,  on  élevait  à 
60  cent,  l'impôt  de  33  cent,  que  supporte  en  ce  moment  la  houille,  par 
1,000  kilogrammes;  ce  serait  d'ailleurs  un  juste  équilibre  de  taxe, 
d'après  la  valeur  réelle  de  ces  deux  combustibles  ;  en  même  temps  qu'un 
encouragement  sérieux  donné  au  reboisement  des  liauteui*s  dans  le  rayon 
d'approvisionnement  de  Paris. 

Plantations  dans  r intérieur  dv  Paris. .\j^9>  frais  de  ces  plantations  sont 
portés  au  budget  des  dépenses  de  la  ville  de  Paris  pour  la  somme  de 
60,000  francs.  Le  chiffre  de  cette  dépense  montre  combien  était  urgente 
la  nomination  d'un  homme  actif  et  capable  comme  M.  Lecoq,  appelé 
Tannée  dernière  aux  fonctions  d'inspecteur  des  plantations  de  la  ville  de 
Paris.  Une  plantation  manquée  n'est  pas  seulement  une  perte  pour  la 
ville;  c'est  encore  im  délai  fâcheux  dont  souffre  le  public,  forcé  d'at* 
tendre  indéfiniment  sur  les  promenades  l'ombrsige  d'arbres  qu'il  faut 
remplacer  après  deux  ou  trois  ans  d'une  existence  languissante. 

Commerce  des  bois.  Les  avis  qui  nous  parviennent  des  contrées  fores* 
tfères  du  centre  et  de  l'ouest,  s'accordent  à  représenter  les  prix  des  bois 
de  chauffage  comme  ayant  une  tendance  prononcée  à  la  hausse;  les.  ap- 
provisionnements des  marchands  étant  peu  considérables,  ce  mouvement 
parait  devoir  se  soutenir. 

I/C  prix  des  bois  de  charpente  est  au  contraire  en  baisse;  il  y  a,  d'une 
part,  encombrement  dans  les  chantiers;  de  l'autre,  stagnation  dans  les 
affaires.  Cet  état  de  choses  s'explique  momentanément  par  la  gi*ève  des 
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charpentiers  de  Paris ,  qui  a  arrête  net  un  si  grand  nombre  de  construc- 
tions et  réagit  sur  toute  la  région  dont  Paris  est  le  centre.  Mais  cette 
baisse  tout  accidentelle  ne  doit  point  causer  d^aiarme  sérieuse,  car  elle 
ne  tient  pas  à  la  nature  des  cheses,  et  il  est  impossible  qu'elle  se  prolonge. 
Le  vent  de  Fopinion  est  au  reboisement.  Déjà  la  spéculation  y  tourne 
son  ailCf  et  nous  avons  entendu  parler  de  la  formation  d^une  société  par 
actions  pour  le  reboisement  de  la  France.  Jusqu^à  plus  ample  informé,  les 
propriétaires  forestiers  feront  prudemment  de  se  tenir  en  garde  contre 
les  promesses  d'industriels  plus  experts  à  exploiter  la  bourse  que  les 
ibréts. 

« 

GorretpoDdanee  des  Annalct  foreftièref  et  FaStt  diycn* 

Monsieur  le  Directeur, 

Mes  relations  oflicidles  et  particulières,  depuis  près  de  dix-sept  ans 
avec  M.  du  Neveu*d*Herbigny ,  sous-inspecteur  des  forêts  à  Mirecourt, 
qu\ine  mort  trop  prématurée  vient  d'enlever  à  l'administration,  à  sa  fa- 
mille et  à  ses  amis ,  m'imposent  le  devoir  bien  triste,  de  consacrer  quel- 
ques lignes  à  la  mémoire  de  ce  jeune  agent ,  qui  cachait  sous  le  voile  de 
la  modestie  de  solides  connaissances  et  une  grande  capacité. 

M.  du  Neveu-d*Herbigny  laissera  longtemps  de  précieux  souvenirs 
chez  les  personnes  qui,  comme  moi,  ont  été  à  même  d'apprécier,  avec 
son  mérite  comme  forestier,  les  qualités  de  son  cœur  et  ses  vertus  privées. 

La  douleur  que  sa  perte  cause  à  une  honorable  famille  est  d'autant 
plus  profonde,  que  la  maladie  qui  Ta  conduit  au  tombeau  avait  enlevé 
quelques  jours  avant  lui  Madame  du  Neveu-d'Herbigny ,  et  laisse  ses 
pauvres  enfants  doublement  orphelins. 

Je  vous  serai  obligé,  Monsieur  le  Directeur,  de  votdoir  bien  accueillir 
ces  quelques  lignes. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  De  Babvillb, 

Inspecteur  des  forêts. 

Quantité  de  bois  qu'absorbe  la  construction  d'un  vaisseau  de  ligne. 
D'après  un  calcul  fait  en  Angleterre,  il  entre  dans  la  construction  d'un 
vaisseau  de  ligne  de  74  canons,  2,000  arbres  de  première  grosseur.  Un 
hectare  ne  produit  pas  plus  de  87  arbres  de  cette  force;  il  faut  donc  pour 
un  pareil  navire  tout  le  produit  de  21  hectares  de  bonnes  forêts.  La  crois- 
sance de  l'arbre  exige  en  moyeu  ne  un  siècle ,  et  la  durée  du  navire  ne 
dépasse  pas  vingt  ans;  d'où  il  résulte  que  l'entretien  régulier  d'une  flotte 
exige  par  année  100  arbres  de  première  grosseur  pour  chaqu  vaisseau  de 
74  ;  ces  100  arbres  sont  produits  en  100  ans  par  un  hectare  3/16  de  forêt. 

On  a  calculé  qu'en  1840,  le  bois  employé  pour  la  constniction  de  la 
flotte  anglaise  représentait  532,000  arbres,  produits  par  i^nviron  6,000 
hectares  de  forêt. 

Un  calcul  analogue  appliqué  à  la  flotte  française,  donne  pour  résultat 
Templpi  de  252,000  arbres,  produits  en  100  ans  par  2,886  hectares  de 
forêts. 

En  Anglelerie  comme  en  France,  le  rapide  développement  ilc  la  ma- 
rine à  vapeur,  dont  les  navires  sont  presque  tout  en  fer,  tend  à  réduire  de 
plus  en  plus  dans  un  temps  donné  la  consommation  du  bois  pour  les 
constructions  navales. 
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La  grande  question  du  reboisement  des  montagnes,  qui  .depuis  quel* 
ques  années  préoccupe  vivement  les  économistes  et  les  forestiers,  semble 
mûre  aujourd'hui  pour  recevoir  une  solution  pratique,  et. dès  Tan  pro- 
chain, peut-  être  les  chambres  législatives  auront  à  la  traiter  à  Toccasion 
du  défrichement,  dont  la  prohibition  expire  en  J847. 

Dans  de  telles  circonstances,  il  m*a  paru  utile  de  rappeler  à  Tattention 
des  lecteurs  des  Annales  '  un  mode  de  plantation  qui  se  pratique  depuis 
longtemps  sur  une  très-vaste  échelle,  et  avec  un  succès  complet,  dans 
plusieurs  localités  montagneuses  de  rAllemagne,  et  dont  je  ne  sache  pas 
que  l'on  ait  encore  fait  usage  en  France.  —  C'est  dans  la  chaîne  du  Harz 
surtout  que  ce  mode  est  usité ,  et  c'est  à  l'épicéa,  essence  de  nos  hautes 
régions ,  qu'il  s'applique. 

Ce  qui  caractérise  ce  mode,  et  le  différencie  essentiellement  des  autres 
manières  de  planter,  c'est  que  Ton  réunit  dans  un  seul  trou  de  2  à  4,  et 
même  quelquefois  jusqu'à  6  et  8  brins  que,  dans  ce  but,  on  a  élevés  en 
pépinière,  de  façon  à  les  obtenir  sur  une  mi>me  motte  avec  laquelle  ils 
•ont  mis  en  place;  c'est  là  ce  qui  assure  leur  réussite. 

Je  vais  rapporter  d'abord  comment  s'établissent  les  pépinières;  j'indi- 
querai ensuite  comment  se  fait  la  plantation,  et,  enfin,  quelle  est,  d'après 
les  expériences  du  Harx,  la  dépense  de  l'une  et  de  l'autre  opération,  dans 
des  conditions  moyennes. 

L'emplacement  de  la  pépinière  doit  être  choisi  dans  le  terrain  même 
qu*il  s'agit  de  repeupler  ou  dans  le  voisinage.  Il  ne  faut  rechercher 'dans 
ce  but,  ni  les  fonds  de  vallée,  ni  les  plateaux;  mais  de  préférence  quelque 
versant  nu  nord  ou  à  l'est,  et  qui  ne  soit  pas  trop  rapide.  On  entoure  ce 
terrain  d'un  fossé,  d'une  palissade  ou  d'une  haie  sèche,  selon  le  besoin  ; 
puis,  en  automne,  on  lui  donne  un  premier  labour  à  la  pioche,  de  16  à 
20  centimètres  environ  de  profondeur,  et  l'on  répète  cette  opération  au 
printemps  suivant,  afin  d'achever  de  le  nettoyer  et  de  le  niveler  conve- 
nablement 

Au  mois  d'avril,  ou  au  plus  tard  à  la  mi-mai,  on  procède  à  l'ensemen- 
cement, après  avoir,  au  préalable,  éprouvé  1a  graine  d'après  les  procédés 
connus.  Le  semis  se  Gsdt  piMr  sillons  étroits  tirés  au  cordeau,  de  3  à  6  cen- 
timètres de  large  sur  2  à  d  centiro^B  de  profondeur,  séparés  par  des 
bandes  ayant  une  largeur  de  30  c^mmètres  environ.  Il  n'est  pas  né- 
cessaire de  ménager  des  chemins  ou  sentiers  particuliers  dans  la  pépi-* 
nière. 

'  y,  Jnnales  forestières^  tom.  Il,  1842,  page  453. 
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Il  existe  encore  un  autre  mode  de  tracer  les  sillons,  et  qui  consiste^ 
après  avoir  appliqué  le  cordeau,  à  faire  marcher  le  long  de  celui-ci  une 
brouette  fortement  chargée  de  pierres.  L'ouvrier  employé  à  cette  besogne 
doit  être  adroit  et  vigoureux,  et  il  est  à  propos  d*augmenter  le  prix  de  sa 
journée.  La  roue  de  la  brouette  est  forte,  et  les  jantes,  ordinairement  en 
bois  de  charme,  sont  arrondies  dans  leur  épaisseur,  de  manière  à  ne  pré« 
senter  qu'un  centimètre  environ  de  grosseur  à  leur  circonférence  exté- 
rieure. Cette  disposition  permet  à  l'appareil,  poussé  lentement,  de  mordre 
assez  profondément  dans  le  sol,  et  de  tracer  des  sillons  parfaitement 
droits,  surtout  lorsque  l'ouvrier,  marchant  les  jambes  écartées,  est  à 
cheval  pour  ainsi  dire,  sur  le  cordeau. 

Deux  ouvriers,  et  mieux  des  femmes  ou  des  enfants  de  1*2  à  15  ans, 
dont  les  doigts  sont  plus  déliés,  répandent  la  semence  à  la  suite  de  la 
brouette.  Ces  ouvrières  ne  saisissent  que  peu  de  graines  à  la  fois,  afin  que, 
faisant  mouvoir  l'index  comme  une  soupape  (le  poignet  étant  fermé  et 
renversé),  il  n'en  tombe  point  à  côté  du  sillon.  Aux  deux  semences  suc- 
cèdent immédiatement  deux  autres  ouvrières  qui  recouvrent  la  graine 
avec  de  la  terre  finement  émiettée,  ou  bien  avec  du  poussier  de  charbon 
provenant  de  quelque  place  àfaulde  du  voisinage.  Ce  poussier  vaut  mieux 
que  la  terre;  il  est,  comme  on  sait,  mauvais  conducteur  du  calorique, 
d'un  poids  spécifique  moindre  que  le  terreau,  même  le  plus  léger,  et  on 
lui  attribue  de  plus  une  action  stimulante  sur  la  végétation ,  que  dé- 
montre suffisamment,  indépendamment  des  explications  de  la  science^  la 
croissance  généralement  si  remarquable  des  semis  ou  des  plantations  faits 
sur  d'anciennes  places  à  charbon. 

En  procédant  comme  je  viens  de  l'expliquer,  un  bon  ouvrier  et  quatre 
femrQes  peuvent,  dans]  un  jour,  ensemencer  complètement  une  pépinière 
de  25  ares. 

La  quantité  de  graines  que  l'on  emploie  dans  le  Harz  à  cette  opéra- 
tion est  très- variable,  sans  doute  selon  leur  qualité  et  selon  les  conditions 
de  sol  et  de  climat  dans  lesquelles  la  pépinière  est  placée.  Quelques  pra- 
ticiens portent  cette  quantité  jusqu'à  100  et  même  150  kilog.  par  hectare; 
d^autres  n'en  emploient  que  80  ou  70.  —  Quant  à  moi,  je  serais  disposé  à 
croire  encore  cette  dernière  quantité  exagérée,  s'il  était  permis,  en 
pareille  matière  ,  de  combattre  l'expérience  par  le  calcul  et  le  raison- 
nement. —En  effet,  si,  sur  une  surface  d'un  are,  on  trace  des  sillons  de 
3  centimètres  de  large,  avec  une  équidistance  de  0"  30,  on  aura  précisé- 
ment 30  sillons  de  10  mètres  de^|ng.  Or,  si  Ton  suppose  que  les  mottes 
h  extraire  de  ces  sillons  auront  cn^ke  moyennement  un  décimètre  carré, 
et  porteront  de  4  à  6  brins,  quantité  qui  parait  plus  que  suffisante,  com- 
bien faudra-t-il  répandre  de  graines  pour  obtenir  ce  résultat? — Ordinai- 
rement on  admet,  dans  la  semence  de  bonne  qualité,  le  tiers  seulement  de 
ifaines  graines  :  sur  six  graines  seméeS|  il  y  en  aurait  donc  quatre  suscepti- 
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bWft  fie  germer.  Maïs  il  faut  tenir  GoœpKe  des  accidents  auxquels  les  jeunes 
plants  sont  exposés  à  leur  naiseance,  des  dégâts  causés  par  la  gelée  »  la 
sécheresse,  les  oiseaux,  les  insectes,  etc.  L'expérience  apprend  que  ces 
dégâts  sont  considérables;  mais  nous  parerons  certainement  à  toutes  les 
éventualités,  si,  pour  obtenir  un,  nous  semons  trois,  c'est-à-dire,  pour  6 
plants,  18  soit  20  graines.  Ainsi  donc,  par  décimètre  courant  de  sillon  ^ 
on  répandra  20  graines ,  ce  qui  fait  pour  chaque  sillon  2000  graines.  <— 
Mais,  d'après  Hartig,  la  kilogramme  de  semence  d'épicéa  contient  environ 
124,000  grainei,  et  des  expériences,  récemment  faites  à  la  sécherie  de 
graines  de  Hagueneao,  portent  ce  nombre  à  140,000.  Quoiqu'il  en  soit, 
on  voit  qu*en  se  basant  sur  la  donnée  la  plus  faible,  celle  de  Hartig,  il  ne 
iandrait  pas  n>éme  un  demi-kilogramme  par  are,  ou  ÔO  kilogrammes  par 
hectare.  Ce  dernier  chilTre  peut  donc  être  considéré  comme  un  maximum, 
surtout  si  Ton  tient  compte  de  cette  recommandation  faite  par  tous  les 
praticiens  du  Hars  (mais  â  laquelle  ils  me  paraissent  se  conformer  fort 
peu),  qu'il  ne  faut  pas  semer  trop  dru,  afin  d'éviter  que  les  jeunes  plants 
s'affament  et  s'étouffent  entre  eux. 

Les  calculs  que  je  viens  de  présenter  sont  faits  pour  des  semences 
désailées;  on  sait  que  quand  la  graine  est  ailée  il  faut  augmenter  les  quan- 
tités d'un  quart. 

Après  la  levée  de  la  semence,  et  quand  les  plants  ont  pris  une  consis- 
tance suflisante,  on  leur  donne,  dans  le  courant  du  premier  été,  deux 
binages,  et  l'on  renouvelle  cette  opération  une  fois  par  an,  jusqu'à  la  troi» 
sième  année.  La  transplantation  a  lieu  ordinairement  lorsque  les  brins 
ont  acquis  une  hauteur  de  10  à  15  centimètres,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  3, 
4  ou  5  ans* 

L'extraction  de  la  pépinière  se  fait  avec  une  bêche,  en  coupant  soi» 
gneusement  les  sillons  par  mottes  ou  plaques  à  peu  près  de  la  dimension 
d'une  brique.  Jamais  aucun  plant  n'est  arraché^  et,  dès  que  les  mottes  sont 
détachées,  on  se  hâte  de  les  transporter  sur  le  terrain  de  la  plantation.  Si 
le  trajet  dépasse  une  demi  lieue,  on  entoure  les  mottes  de  mousse  ba- 
in ide  et  on  les  emballe  dans  une  brouette  plutôt  que  dans  des  panieis» 
dans  lesquels  le  chevelu  des  racines  est  trop  exposé *à  se  dessécher.  Aus» 
sitôt  déballées,  les  mottes  sont  divisées  à  la  mainy  par  touffes  contenant 
de  3  à  5,  jusqu'à  6  brins,  selon  que  leurs  racines  sont  plus  ou  moins  en- 
trelacées. Si,  dans  cette  opération,  les  racines  viennent  à  se  déchausser, 
on  les  trempe,  au  moment  de  les  mettre  en  terre,  dans  un  baquet  conte- 
nant une  pâte  liquide  de  bonne  terre  jfeétale  et  d'eau. 

Les  trous  se  font  de  la  manière  laplus  expéditive  avec  la  petite  béch 
demi-circulaire  dont  j'ai  donné  la  description  dans  le  cours  de  culture 
des  bois;  on  les  dispose  régulièrement,  en  carré,  à  l'aide  d'un  cordeau, 
avec  un  espacement  de  l»  30  à  l^"^  60.  -*  Autrefois,  on  plantait  à  un 
mètre  et  même  plus  près,  mais  on  a  reconnu  que  des  plantations  ainsi 
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faites  devenaient,  en  peu  d'années^  tellement  fourrées  que  l'accroissement 
s*y  ralentissait  sensiblement,  et  rendait  indispensable  une  prompte 
éclaircie.  En  adoptant  Tespacement  de  1»>  30,  on  évite  cette  éclaircie  pré- 
maturée, qui  n*est  pas  sans  inconvénient,  et  le  massif  se  forme  entre 
les  plants  domin  ants  des  touffes,  au  bout  de  10  à  12  ans  au  plus,  ce  qui 
est  plus  que  suffisant  pour  assurer  une  très-belle  végétation  à  la  jeune 
forêt. 

La  saison  dans  laquelle  se  font  ces  plantations  varie  selon  la  nature 
du  terrain  :  s^il  est  sec,  l'automne  est  préférable;  s*il  est  frais,  ce  sera  le 
printemps.  —  Dans  le  premier  cas,  on  a  soin  d'enfoncer  les  touffes  un 
peu  plus  bas  qu'à  fleur  de  terre.  -»  Quand  on  plante  au  printemps,  le 
mois  d'avril  est,  dans  le  Harz,  le  moment  le  plus  propice;  avant  cette 
époque,  la  terre  est  souvent  encore  gelée,  et  plus  tard,  c'est-à-dire  au 
mois  de  mai ,  la  sève  est  parfois  déjà  en  activité. 

Le  mode  de  plantation  que  je  ^iens  de  décrire  semble  convenir  parti* 
culièrement  à  l'épicéa,  et,  sous  ce  rapport,  il  est  incontestablement  une 
découverte  précieuse  ;  car  il  n'est  pas  un  forestier,  ayant  eu  l'occasion  de 
voir  ou  de  traiter  cette  essence,  qui  ne  sache  combien  les  semis  artificiels 
sont  en  général  peu  prospères.  A  la  vérité,  les  plants  lèvent,  et,  comme 
on  les  sait  peu  délicats,  croissant  lentement  dans  les  premières  années, 
on  en  espère  trop  vite  le  succès.  Mais,  d'année  en  année"  les  plants  s'a- 
maigrissent, jaunissent,  leur  nombre  diminue,  et  au  bout  d'un  certain 
temps  on  est  forcé  de  reconnaître  que  l'opération  est  manquée.  J'ai  vu 
beaucoup  de  semis  d'épicéa,  j'en  ai  fait  moi-même,  qui,  à  l'âge  de  2  ou  3 
ans,  étaient,  pour  me  servir  de  l'expression  consacrée,  comme  une  brosse^ 
et  les  uns  et  les  autres  ne  présentaient  plus  qu'un  peuplement  chétif  et 
incomplet  à  10  ou  15  ans.  Que  ce  résultat  soit  dû  à  l'envahissement  des 
herbes  et  autres  plantes  qui  étouffent  les  jeunes  brins,  qu'il  soit  produit 
par  des  étranglements  que  les  racines  se  causent  mutuellement,  et  qui 
donnent  lieu  à  des  engorgements  de  sucs  propres,  toujours  est-il  que  ces 
semis,  dans  les  conditions  où  ils  sont  entrepris,  ne  réussissent  pas  ou 
réussissent  mal.  Il  en  est  tout  autrement  des  plantations;  nous  en  avons 
en  France  de  magnifiques,  au  premier  rang  desquelles  on  peut  citer 
celles  des  inspections  de  Barr  (Bas-Rhin)  et  de  Remiremont  (Vosges),  et 
enfin,  en  Allemagne,  celles  du  Harz,  qui  se  font  chaque  année  par  mil- 
lions, depuis  plus  de  30  ans.  Dans  ce  pays,  en  effet,  les  ouragans,  auxquels 
on  sait  que  l'épicéa  résiste  moins  qu'aucune  autre  essence,  ont  forcé 
depuis  longtemps  les  forestiers  à  renoncer  à  la  méthode  du  réensemen- 
cement naturel  ;  les  coupes  s'y  font  à  blanc  étoc  ;  la  plantation  succède 
immédiatement  à  l'exploitation,  et,  chose  remarquable,  il  n'y  a  aucun 
exemple  qu'une  telle  plantation,  faite  d'après  le  mode  que  je  viens  de 
rapporter,  ait  manqué. — On  est  donc  suffisamment  autorisé  à  dire  que  la 
plantation  est  pour  l'épicéa  le  véritable  mode  de  repeuplement  artificiel 
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Quant  aux  principaux  avantages  que  la  plantation  par  touffes  semble 
présenter  sur  celle  faite  avec  des  sujets  séparés  y  les  voici  : 

Plusieurs  brins  réunis  en  une  touffe  permettent  plus  difïïcilement  à  la 
terre  de  se  détacher  des  racines,  soit  dans  rextraction,  soit  dans  le  trans- 
port de  la  pépinière  sur  le  terrain  à  replanter. 

Les  touffes  couvrent  plus  tôt  et  mieux  leur  pied  qu'un  plant  isole,  et 
la  reprise  d'un  des  brins,  au  moins,  peut  être  considérée  comme  cer- 
taine. 

Dans  une  même  toulTe,  le  brin  le  plus  vigoureux  ne  tarde  pas  à 
s'élever  au-dessus  des  autres  ;  après  quelques  années,  ces  tiges  dominantes 
forment  seules  le  massif  de  la  jeune  forêt,  et  les  autres  tombent  dans  la 
première  éclaircie. 

Enfin,  Texpérience  a  prouvé  que,  dans  les  expositions  et  dans  1rs 
sols  les  plus  ingrats,  où  tout  autre  mode  de  repeuplement  avait  été 
vainement  tenté,  les  plantations  par  toufTes  ont  parfaitement  réussi. 

Tarrive  à  la  dépense  telle  qu'elle  est  appréciée  dans  le  Hai^. 
1®  Pépinière  d'une  étendue  de  26  ares, 

m 

Labour  et  nivellement  du  terrain 36  fr.  00  c 

Tracé  des  sillons,  semis  et  couvert  de  la  graine.     •     .  10        00 

Achat  de  20  kilog.  de  graines,  à  75  c.  le  kilog.  ...  15         00 

4  binages  pendant  trois  ans 20        00 

Clôture  (fossés) 40        00 

■■^— — •^■^^^— ^i^»— — 

Total.     .     .     ,     120  fr.  00  c. 

2*^  Plantation  dtune  étendue  de  25  ares* 
1600  touffes  coûtent  de  frais  d'extraction ,  de  trans- 
port et  de  plantation ,  y  compris  l'ouverture  des  trous.       10  fr.  00  c» 

On  estime  qu'une  pépinière  fournit  les  plants  néces- 
saires à  un  terrain  40  fois  plus  grand ,  en  supposant  que 
l'on  rejette  tous  les  brins  étouffés  ou  viciés  ;  la  valeur  des 
1600  touffes  ci-dessus  est  donc.  ..••.•••        3        00 


Total.     ...       13  fr.  00  c. 


La  plantation  d'un  hectare  reviendrait  donc  à  52  fr.  Cette  somme  est 
peu  élevée,  si  l'on  considère  toutes  les  chances  favorables  de  reprise  et 
de  bonne  végétation  que  procure  une  pareille  opération. 

Il  y  a  26  ans,  qu'à  mon  retour  de  l'école  forestière  de  Saxe,  j'ai  visité 
les  plantations  du  Harz,  et  depuis  cette  époque  je  n'ai  pas  eu  occasion  de 
les  revoir.  Toutefois,  dans  mes  voyages  en  Allemagne,  j'ai  recueilli  de  la 
bouche  de  forestiers  expérimentés  des  renseignements  détaillés  sur  le 
développement  et  les  progrès  de  ces  intéressants  et  importants  travaux. 
—  Ce  sont  ces  renseignements,  ainsi  que  deux  mémoires,  l'un  de  M.  de 
Balmerincq,  l'autre  de  M.  le  comte  de  Mandelsloh,  mon  ancien  ami  et 
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condisciple,  qui  m'ont  mis  à  même  de  présenter  la  notice  qu'on  rient  de 
lire.  Puissent  les  forestiers  la  juger  digne  de  quelque  attention  ! 

Pamade, 

Directeur  de  PEcole  royale  Forestière. 


DES  SEMIS  ET  DES  PLANTATIONS  DE  CHENES. 


Les  lecteurs  des  Annales  ont  pu  apprécier  le  mérite  du  mémoire  dont 
nous  avons  donné  la  traduction,  sur  les  semis  et  plantations  de  chênes 
dans  les  vallées  de  l'Elbe  et  de  la  Saaie,  par  M.  de  Meierink,  maître  des 
forêts  à  Lodderitz,  près  Magdebourg  (Saxe  prussienne).  Sans  rien  ôter  an 
mérite  de  ce  travail,  M.  de  Panneivilz,  grand- maître  des  forêts  à  Breslau 
(Silésie),  rédacteur  de  VAlbum^Cotta^  a  jugé  à  propos  de  le  faire  suivre 
d'un  article  sur  le  même  sujet,  article  doublement  intéressant  en  ce  qu^il 
décrit  des  opérations  faites  très  en  grand  dans  une  contrée  fort  éloignée 
du  centre  de  TAllemagne,  et  qu'il  jette  un  nouveau  jour  sur  la  question 
très-controversée  du  plus  ou  moins  d'avantages  ou  d'inconvénients  que 
peut  offrir  la  culture  temporaire  des  céréales  dans  un  sol  destiné  à  rece* 
voir  des  repeuplements  artificiels  d'essence  de  chêne. 

Le  sol  de  la  vallée  de  l'Oder,  dit  M.  de  Pannewita,  est  une  terre  grasse 
et  profonde,  plus  ou  moins  recouverte  d'humus,  selon  l'épaisseur  des  dé- 
pôts fertilisants  que  les  débordements  de  l'Oder  y  ont  laissés.  Le  sable  y 
manque  absolument  ainsi  que  Targile,  du  moins  dans  toute  Tépaisseur  de 
la  couche  que  peuvent  pénétrer  les  racines  des  arbres  forestiers  ;  si  l'on 
rencontre  çà  et  là  quelques  dépôts  sablonneux  à  la  surface  du  sol,  ils  y 
ont  été  jetés  par  le  fleuve  Iorsqu*il'  lui  est  arrivé  de  rompre  ses  digues. 
I  Telle  est,  sauf  de  très-rares  exceptions  locales,  la  composition  générale 
du  sol  de  cette  .vallée,  plus^fertile  et  de  meilleure  qualité,  comme  on  le 
voit,  que  celui  des  vallées  de  l'Elbe  et  de  la  Saale. 

Cette  circonstance  rend  compte  de  la  faveur  dont  jouit  le  bois  de  chêne 
de  Siiésie  à  l'étranger,  surtout  en  Angleterre ,  tant  pour  la  marine  que 
pour  la  tonnellerie.  La  vallée  de  l'Oder  est  en  effet  tellement  favorable  à 
la  végétation  du  chêne,  cet  arbre  y  croît  si  bien  et  si  vite,  qu'on  y  ren- 
contre des  arbres  de  140)ans  mesurant  I  mètre  33  de  diamètre  à  1  mètre 
au-dessus  du  sol;  d'autres,  àt^és  seulement  de  80  à  90  ans,  dans  des  massifs 
assez  touffus,  donnent  déjà  des  poutres  des  plus  belles  dimensions.  On  voit 
combien  la  culture' du  chêne  est  à  sa  place  dans  la  vallée  de  l'Oder,  et 
combien  elle  mérite  les  soins  que  la  nature  sait  si  bien  récompenser  par 
la  beauté  et  l'abondance  des  produits. 

Pféanmoins,  par  une  aberration  bien  regrettable  sans  doute,  l'adminis- 
tration des  forêts  de  l'Etat,  il  y  a  20  à  25  ans,  sembla  perdre  de  vue  ces 
avantages  y  et  entreprit  de  convertir  en  terres  arables  ou, en  prairies  la 
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plus  grande  partie  du  sol  occupé  par  les  futaies  de  chêne  de  la  vallée  de 
l'Oder.  Les  pertes  sensibles  qui  en  résultèrent  quant  aux  intérêts  fores- 
tiers ne  furent  même  pas  compensées  par  de  grands  avantages  agricoles. 
La  fréquence  des  débordements  de  POder  rendait  à  peu  près  impossible 
la  culture  du  froment  d'hiver  et  celle  de  la  pomme  de  terre;  les  blés  de 
printemps  eux-mêmes  ne  produisaient  que  des  récoltes  fort  incertaines 
par  la  même  raison.  Les  prés  seuls  donnèrent  quelques  produits  satisfai- 
sants, mais  souvent  les  inondations  déposaient  sur  les  fourrages  une 
couche  de  limon  tellement  épaisse  que  la  coupe  était  entièrement  perdue. 

Ce  déplorable  système  de  défrichement  des  forêts  domaniales  de  la 
Silésie  amena  l'exploitation  à  blanc  de  certaines  parties;  d'autres  furent 
dépouillées  de  tous  les  arbres  dont  on  crut  pouvoir  tirer  parti;  il  n'y 
resta  que  ceux  qui  ne  semblaient  pas  devoir  trouver  un  placement  facile 
et  avantageux.  De  là  un  grand  nombre  de  clairières  demeurées  sans  cul- 
ture, par  conséquent  sans  produits,  en  attendant  leur  mise  en  valeur  ou 
leur  allocation  aux  usagers  pour  tenir  Heu  de  leurs  droits.  Mais  le  déboi- 
sement n'était  point  arrivé  à  son  dernier  terme,  lorsque  fort  heureuse- 
ment ce  plan  désastreux  fut  abandonné.  M.  de  Pannewitz,  à  son  entrée 
en  fonctions,  proposa  au  gouvernement  d'y  renoncer,  appuyant  sa  pro- 
position sur  de  graves  considérations  hydrotechniques  rattachées  à  la 
navigation  de  l'Oder.  On  reconnut  la  justesse  de  ses  observations,  et  il  fut 
résolu  que  le  sol  forestier  de  la  vallée  de  l'Oder  serait  rendu  à  la  culture 
du  chêne,  sa  destination  primitive,  partout  où  les  circonstances  le  per- 
mettraient. Jusqu^à  ce  jour«  rexécution  de  cette  sage  disposition  n'a  point 
été  entravée  ;  elle  semble  aujourd'hui  assurée  aussi  complètement  que 
possible. 

Le  reboisement  no  peut  cependant  être  opéré  qu'au  moyen  de  cultures 
artificielles.  Les  anciens  peuplements  de  chênes  avaient  subi,  comme  on 
]'a  vu,  soit  des  coupes  à  blanc,  soit  des  éclaircis  tels  qu'il  devenait  impos* 
sible  de  compter  sur  les  réensemencements  naturels  ;  le  peu  de  vieux 
chênes  restés  sur  pied  dans  les  clairières  étaient  surannés, couronnés, morts 
par  la  cime  ou  ébranchés,  absolument  incapables  de  produire  des  glands  ^ 
peu  de  cantons  avaient  échappé  à  cette  dévastation. 

Mais  quand  il  s'agit  de  mettre  la  main  à  l'œuvre  pour  la  culture  arti- 
ficielle du  chêne,  un  premier  obstacle  se  rencontra  :  le  sol,  faute  d'abri, 
se  trouva  dans  certains  endroits  excessivement  gazonné;  ailleurs,  durci 
comme  une  route,  soit  par  le  piétinement  du  bétail,  soit  par  le  charriage 
à  travers  les  forêts  détruites,  où  chacun  avait  pris  son  passage  à  sa  con* 
venance.  Ainsi ,  d'une  part,  les  défoncements,  soit  à  la  houe ,  soit  à  la 
charrue,  devinrent  difficiles  et  dispendieux  ;  de  l'autre,  les  glands  semés 
dans  cette  terre  dure  et  compacte  ne  purent  y  enfoncer  leur  radicule  dé- 
licate ;  ou  bien  le  jeune  plant  languit  à  demi  étouffé  sous  les  herbes  qui 
avaient  pris  possession  du  terrain*  On  pouvait ,  à  la  vérité,  éviter  cet  in- 
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convénient  en  ameublissant  le  sol  à  la  profondeur  de  45  à  60 centimètres; 
mais  les  fonds  alloués  eussent  été  insuffisants  pour  payer  cette  dépense 
ajoutée  aux  frais  déjà  fort  élevés  des  semis. 

Pour  arriver  à  mettre  les  terrains  à  reboiser  dans  un  état  convenable  de 
propreté  et  d'ameublissement  il  ne  restait  donc  pas  d'autre  ressource  que 
de  les  livrer  temporairement  à  la  culture  des  céréales.  Partout  où  ce 
moyen  fut  mis  en  usage  avec  discernement,  non-seulement  il  mit  le  sol 
en  très-bon  état,  mais  il  donna  en  argent  des  produits  qui  couvrirent  sou- 
vent plus  de  la  moitié  des  frais  de  repeuplement  et  de  repiquage  '. 

La  culture  préparatoire  des  céréales  se  pratique  dans  les  forêts  de  la  vallée 
de  roder  à  peu  de  chose  près  de  la  même  manière  que  dans  les  forêts  des 
Tallées  de  TElbe  et  de  la  Saale;  seulement ,  le  sol  étant  plus  endurci ,  le 
travail  de  la  première  année  fut  plus  pénible  et  moins  productif,  surtout 
en  raison  du  gazon  épais  et  serré  dont  la  terre  s*était  garnie.  Il  fallut  en 
plusieurs  cantons  augmenter  d'une  année  le  terme  de  deux  ans  accordé 
d'ordinaire  pour  la  culture  des  céréales  sur  le  sol  forestier,  soit  parce  que 
la  première  année  il  ne  pouvait  être  ni  assez  ameubli  ni  assez  dégagé  de 
gazon  pour  être  ensemencé,  soit  parce  qu'en  accordant  seulement  deux 
années  de  jouissance  aux  locataires,  on  n'en  aurait  obtenu  qu'un  fermage 
trop  peu  élevé.  Ainsi,  tout  en  reconnaissant  les  inconvénients  d'une  cul 
ture  de  céréales  trop  longtemps  continuée  sur  les  terrains  à  reboiser,  par- 
tout où  les  fermiers  n'avaient  pu  pendant  la  première  année  que  défoncer  la 
terre  sans  y  faire  une  semaille  de  froment,  il  était  de  toute  justice  de  leur 
concéder  une  troisième  année  de  jouissance.  Ce  fut  un  inconvénient  ac- 
cepté comme  une  nécessité  dans  des  circonstances  tout  à  fait  exception- 
nelles;  on  remarqua  même  en  bien  des  endroits  les  conséquences  fâ- 
cheuses de  la  culture  trop  prolongée  des  céréales,  ce  qui  donne  lieu  de 
constater  une  fois  de  plus  combien  il  importe  d'agir  à  cet  égard  avec  la 
plus  grande  circonspection. 

Toutefois,  il  n'en  demeure  pas  moins  évidemment  prouvé  par  l'expé- 
rience que  les  semis  de  glands,  s'ils  ne  sont  précédés  et  accompagnés 

'  Dans  VArdenne  française,  on  opère  cependant  avec  un  plein  succès  des  repeuple- 
ments artificiels  de  chênes  sur  un  sol  peu  compacte  et  légèretneut  gazonné,  sans  aucun 
lal)our,  sans  aucune  culture  prëalabl*.  Voici  comment  nous  avons  vu  maintes  fois  opè- 
Ter  les  semis  de  celle  espère.  Un  ouvrier  marchant  à  reculons,  soulève  de  distance  en 
distance  le  gazon  à  quelques  centimètres  d*épaisseur  avec  une  petite  houe  ;  il  est  suivi 
d'un  enfant  qui  jette  deux  ou  trois  glands  sous  chaque  gazon  soulevé  mais  non  enieçé^ 
l'ouvrier  donne  un  coup  de  talon  pour  recouvrir  le  gland,  et  continue  sa  ligne  de  semis. 
Le  soin  le  plus  essentiel,  c'est  d'aligner  les  semis  de  manière  à  ce  que  Touverture  des 
trous  dont  le  gazon  se  soulève  toujours  pendant  la  sécheresse,  ne  reçoive  ni  le  solôl 
de  printemps,  ni  ce  vent  sec  et  froid  connu  par  tout  le  nord  de  la  France  sous  le  nom 
de  hdle  de  Mars,  Les  semis  mal  alif^nésmanqueut  presque  tous  parce  que  la  radicule  des 
glands  germes  se  dessèche  avant  d'avoir  pu  s'implanter  dans  le  sol.  Nous  avons  vu  des 
aemis  ainsi  pratiqués,  dépasser  à  3  ou  4  ans  en  résultat  les  semis  faits  sur  labour  à  la 
charrue.  Cet  exemple  prouve  combien ,  dans  l'application  des  principes,  il  importe 
d'avoir  égard  aux  circonstances .  [Noie  de  la  Mêdaciion .} 
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d'une  cullure  de  céréales,  n'ont  qu'un  médiocre  succès,  et  ne  sauraient 
prospérer.  Partout  où  les  glands  sont  coii6és  au  sol  sans  préparation ,  le 
jeune  plant  reste  faible,  garni  d'un  chétif  feuillage,  jaunâtre  et  languissant 
après  le  moindre  coup  de  chaleur;  souvent  même  il  périt  faute  de  nour* 
ritnre,  ses  racines  manquant  de  la  force  nécessaire  pour  puiser  la  sève 
dans  le  sol. 

De  nombreux  essais  de  semis  semblables,  comparés  à  des  repiquages 
sur  une  grande  échelle,  ont  permis  de  constater  les  faits  suivants,  qui 
semblent  désormais  acquis  à  la  pratique. 

1<*  La  culture  du  chêne  par  la  voie  des  semis  dans  les  terrains  durcis 
de  longue  main  ne  réussit  que  médiocrement  ou  même  échoue  tout  à  fait, 
si  elle  n'est  précédée  d'une  culture  préparatoire  de  céréales  '. 

2^  Par  compensation,  une  culture  de  céréales  trop  longtemps  conti-* 
nuée  finit  par  effriter  la  terre  au  point  d'empêcher  le  succès  des  semis 
d'essences  forestières;  le  plant  provenant  de  ces  semis  ne  prend  jamais 
un  accroissement  vigoureux,  et  ce  mode  de  culture  ne  peut  être  considéré 
que  comme  très- imparfait. 

Point  de  règle  sans  exception ,  pas  plus  en  économie  forestière  qu'en 
toute  antre  matière  :  M.  de  Pannewitz  ne  propose  que,  sous  celte  sage 
réserve,  le  terme  moyen  de  deux  ans  de  culture  agricole  comme  devant 
être  suffisant  et  même  nécessaire,  partout  où  les  circonstances  obligent 
à  donner  au  sol  forestier  un  labour  préalable  avant  les  semis  de  glands; 
il  regarde  comme  nuisible  à  la  culture  forestière  toute  culture  de  céréales 
prolongée  au  delà  de  ce  terme. 

Ce  principe  ressort,  si  non  aussi  explicitement,  du  moins  tout  aussi 
clairement,  du  mémoire  de  M.  de  Meieringk  sur  les  forêts  des  rives  de 
l'Elbe  et  de  la  Saale.  M.  de  Pannewitz  partage  entièrement  à  cet  égard 
les  convictions  de  ce  forestier  distingué  ;  il  désire  vivement  que  des  ob- 
servations scrupuleuses  et  répétées  confirment  la  vérité  et  la  justesse  des 
vues  développées  sur  ce  point  important  par  M.  de  Meieringk. 

J'ajouterai,  dit  M.  de  Pannewitz ,  que  si  dans  des  terrains  placés  dans 
des  conditions  identiques  avec  celles  de  la  vallée  qu'on  vient  de  décrire, 
on  voulait,  sans  être  arrêté  par  les  frais  énormes  d'une  telle  opération, 
semer  les  glands  sur  un  défoncement  sans  culture  de  céréales,  le  résultat 
ne  répondrait  pas  à  Tattente  de  celui  qui  se  serait  imposé  cette  dé- 
pense. 

D'abord,  les  céréales  en  général,  et  le  froment  en  particulier,  détrui- 

*  Dans  les  cantons  de  Malmédy  et  Stavelot  (Pnuse  Rhénane)  on  cultive  les  pommes 
de  terre  comme  préparation  aux  semis  d'esseoœs  forestières.  A  défaut  de  fumier,  les 
pa^fsans  de  ces  cantons  ramassent  des  genêts  et  des  ajoncs  qu'ils  écrasent  grossièrement 
avec  une  masse  de  bois  garnie  de  dons  ;  c'est  sur  cet  engrais  vert  qu'ils  plantent  leurs 
pommes  de  terre  après  lesquels  le  sol  qui  relient  encore  une  portion  notable  de  débris 
\rgétaux,  re^ii  les  semis  de  chênes,  de  hêtres  ou  d'essences  résineuses,  selon  la  nature 
du  terrain  ;  le  succès  est  regardé  comme  in&illible.  {NoU  de  la  Rédaction.) 
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sent  bien  mieux  que  le  défoncement  simple  les  racines  des  plantes  saa«» 
vages;  ensuite,  le  jeune  plant  de  chênes  trouve  sous  les  céréales»  pendant 
la  première  année  de  sa  croissance,  un  ombrage  et  un  abri  qui  sont  pour 
la  bonne  végétation  d'un  avantage  inappréciable,  surtout  dans  les  terres 
compactes. 

Je  ne  crois  pas  devoir,  dit  M.  de  Pannewitz,  donner  ici  une  description 
de  la  culture  du  chêne,  dans  la  vallée  de  TOder,  aussi  spéciale  et  aussi  dé- 
taillée que  celle  qu'a  donnée  M.  de  Meieringk  de  la  même  culture  dans  les 
forêts  des  vallées  de  TElbe  et  de  la  Saale;  ayant  à  parler  d'une  contrée 
forestière  éloignée  et  isolée,  je  dois  me  borner  à  ce  qui  confirme  les  vues 
développées  par  cet  auteur,  tout  en  opposant  des  faits  concluants  à  son 
opinion  manifestée  dans  le  cours  de  son  travail,  qu'en  bonne  sylviculture, 
aucune  culture  préalable  de  céréales  ne  saurait  être  admise.  Certes,  la 
culture  des  céréales  peut  avoir,  par  rapport  à  la  sylviculture,  les  plus 
graves  inconvénients  dans  les  terrains  dont  la  nature  ne  lui  convient  pas; 
par  exemple,  dans  des  terres  légères,  maigres,  pauvres  en  humus,  sablon- 
neuses, peu  profondes,  facilement  pénétrables  à  la  gelée,  ou  situées  sur 
les  versants  escarpés  des  montagnes.  Dans  ces  circonstances,  les  céréales 
appauvrissent  et  épuisent  le  sol  forestier,  outre  une  foule  d'autres  incon- 
vénients qui  doivent  faire  rejeter  leur  culture. 

Mais,  d*un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  la  repousser  d'une  manière  absolue 
sans  exception,  et  il  est  du  devoir  des  forestiers  de  ne  pas  laisser  s'accré» 
diter  des  doctrines  de  cette  nature,  dénuées  de  fondement  rationnel. 

Dans  les  forets  de  chênes  des  bords  de  TOder,  les  semis  sur  le  sol  cuU 
tivé  en  céréales  ne  demandent  pas  plus  de  1 1  hectolitres  de  glands  par 
hectare,  en  supposant  les  glands  bien  choisb  et  tous  pourvus  de  leur  fa* 
culte  germinative. 

En  donnant  la  traduction  fidèle  et  presque  littérale  de  ce  supplément 
ajouté  par  M.  de  Pannewitz  à  l'article  de  M.  de  Meieringk,  pour  faire 
connaître  les  procédés  employés  en  Silésie  pour  la  culture  artificielle  du 
chêne,  nous  nous  sommes  rendu  à  Tappel  de  M.  de  Lagybertie  *,  notre  di- 
gne et  savant  collaborateur,  en  même  temps  que  nous  répondions  au  vœu 
exprime  par  la  rédaction  des  Annales  et  le  comité  de  sylviculture',  heu- 
reux si  ces  travaux  de  nos  collègues  d'outre-Rhin  peuvent  servir  de  guide 
à  quelque  forestier  français. 

Mais  la  culture  du  chêne  n'est  pas  seule  digne  de  nos  études  ;  en  bien 
des  circonstances,  il  importe  aussi  d'apporter  beaucoup  de  soins  et  de 
discernement  à  la  plantation  d'autres  essences  non  moins  précieuses. 
Nous  croyons  donc  devoir-  traduire  à  la  suite  du  travail  de  M.  de  Panne- 
witz Tabrégé  d'un  article  de  M.  Edmond  de  Berg,  garde  général  des  forêts, 
au  service  du  royaume  de  Saxe,  l'un  des  écrivains  forestiers  les  plus  dis- 

»  Annales  forestières,  tom.  II,  n<*  11,  page  615. 

3  Annales  forestières,  tom.  III,  n«  10,  page  l^*  et  suivantea. 
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tingués  de  TAllemagne,  sur  les  procédés  divers  employés  par  lui  jusqu'à 
ce  jour  pour  assurer  le  succès  des  plantations  de  hêtres.  Le  travail  de 
M.  de  Berg  a  paru  dans  V Album  de  Cotta  ;  nous  en  donnerons  Textrait 
dans  un  prochain  numéro  des  Annales,  E.  Paulian, 

lotpectair  des  forêts. 


PLANTATIONS  FORESTIÈRES. 

Instruments  appropriés  au   defoncement  du  sol,  par  M.    C.  Marsaux, 

entrepreneur  de  plantations  à  Compiègne. 

Les  semis,  les  plantations  et  les  opérations  qui  s'y  rattachent  ont,  en 
sylviculture,  une  grande  importance  que  ia  nature  même  des  choses 
tend  à  leur  conserver;  car,  d'une  part,  les  soins  les  plus  intelligents  don- 
nes à  l'administration  d'une  forêt,  ne  peuvent  empêcher  qu'elle  n'ait,  par 
diverses  causes  accidentelles,  des  espaces  où  le  repeuplement  naturel  ne 
s*opère  pas,  des  vides  pour  lesquels  il  faut  recourir  aux  repeuplements 
artificiels;  de  l'autre,  il  arrive  assez  souvent  qu'un  propriétaire  se  fati- 
gue de  cultiver  un  sol  neu  propre  par  sa  nature  ou  sa  situation  aux 
productions  agricoles;  il  trouve  avantage  dans  ce  cas  à  convertir  m 
lois  une  partie  de  ses  terres  arables,  ce  qu'il  ne  peut  faire  que  par  ia 
voie  des  semis  ou  des  plantations.  Les  Annales  forestières  n*ont  jamais 
négligé  de  propager  à  cet  égard  les  bonnes  méthodes  et  les  procédés 
sanctionnés  par  l'expérience. 

Nous  appelons  aujourd'hui  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  les  perfec- 
tionnements récemment  introduits  dans  la  construction  et  Temploi  de 
divers  instruments  propres  à  façonner  le  sol  forestier ,  par  M.  Marsaux, 
praticien  plein  de  zèle ,  digne  continuateur  des  travaux  de  son  père  qui 
lui  avait  ouvert  dès  l'enfance  la  carrière  de  la  sylviculture. 

Les  défoncements,  première  préparation  indispensable  du  sol  à  reboi- 
ser, peuvent  s'opérer,  soit  à  bras,  soit  à  la  charrue.  Les  Annales  ont 
exposé  les  avantages  et  les  inconvénients  de  ces  deux  méthodes  (voir 
1842,  tom.  I"%  p.  246  et  suivantes;  et  1843,  tom.  II,  p.  404  et  405). 

Les  défoncements  à  bras,  à  la  bêche  ou  à  la  pioche,  préférables  en 
principe  comme  donnant  au  sol  une  façon  plus  parfaite,  ont  contre  eux 
leur  prix  toujours  fort  élevé;  le  défaut  de  bras  en  nombre  sufBsant,  et 
la  nécessité  d'une  surveillance  incessante  que  les  circonstances  rendent 
parfois  impossible,  s'opposent  souvent  à  l'emploi  de  ce  mode  de  défon  -^ 
cément  malgré  sa  supériorité. 

Il  y  a  donc  lieu  assez  fréquemment  de  donner  les  défoncements  à  Ia> 
charrue;  on  possède  d'ailleurs  aujourd'hui  des  charrues  d'une  grande 
puissance^  capables  de  donner  régulièrement  au  defoncement  la  profon- 
deur  que  comporte  la  couche  végétale  :  partout  où  l'emploi  de  ce  procédr 
est  praticable,  il  offre  une  grande  économie  de  temps  et  d'argent. 

L'un  des  avantages  des  charrues  à  défoncer,  c'est  de  permettre  d\ic- 
complir  ces  travaux,  tandis  que  les  ouvriers  dont  on  dispose  sont  occu- 
pés ailleurs,  et  de  choisir  par  conséquent  la  saison  la  plus  favorable. 

Les  améliorations  introduites  par  M.  Marsaux  ne  portent  pas  seule- 
ment sur  les  charrues  à  défoncer;  elles  ont  au&si  pour  objet  d'autres  in- 
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truments  du  même  genre,  appropriés  aux  binages  nécessaires  aux  semis, 
et  aux  plantations  pendant  les  premières  années. 

Les  dessins  ci-joints  feront  mieux  comprendre  les  avantages  particu- 
liers de  chacun  de  ces  instruments. 

Charrue  de  défrichement  perfectionnée  par  le  planteur  (n«  1  ). 
Manière  dont  le  coûlre  est  attaché, 

a  Haie  de  la  charrue  en  bois. 

b  Mancherons. 

c  Contre. 

d  Epee  en  fonte. 

d  '  Versoir  attaché  à  Tépée  par 
deux  boulons. 

e  Soc  en  fer  tenant  par  deux 
boulons. 

/  Chaîne  de  tirage 

g  Crochet  d^aitelage. 

h  Régulateur  en  fer,  se  baissant 
et  s*élevant  à  volonté  pour  don- 
ner plus  ou  moins  de  profondeur, 
et  marchant  à  droite  et  à  gauche 
dans  nne  coulisse  en  fer  pour  don« 
ner  de  la  raie. 

f  Vis  de  pression  pour  mainte* 
nir  fixe  le  régulateur. 

c  Coûtre. 

k  Pièce  en  fer  maintenue  par  des 

tirans  et  boulons  dans  laquelle 

passe  le  coûtre. 

Les  tirans  passent  dessus  et  de^ 
sous  la  haie  pour  éviter  d'ouvrir 
celte  haie  à  l'endroit  où  elle  fa- 
tigue le  plus  dans  le  travail. 

Cette  charrue,  prise  dans  Tusine 
de  M.  Raffin,  à  Blevers,  a  été  mo- 
difiéc  et  rendue  plus  appropriée  aux  travaux  difficiles  qu'elle  doit  ac- 
complir par  les  soins  du  planteur. 

L^uvaut-train  est  celui  donné  dans  la  livraison  de  juillet  1812. 

Charrue  de  binage  (n**  2). 
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a  Haie  en  boîs. 

b  Traverse'  ea  bois  chevillée  &  la  haie  et  maintenue  par  un  tirant  en 
Ter  non  figuré. 

e  Mortaise  pour  mettre  une  roue. 

d  Crochet  d'attelage, 
f  e  Soc  de  devant,  le  plus  sonvent  portant  deux  oreillea  en  tAle,  com- 
me i  la  charrue  n°  3. 

ff  Demi-socs  de  derrière  avec  tiges  en  fer  qui  passent  dans  les  cou- 
lisses /  /. 

JJ  Poignées  en  fer  portant  écrou  pour  tenir  fixes  les  demi-socs. 

Cette  charrue  convient  pour  les  sols  où  le  chardon  abonde.  Les 
cuillères  de  la  charrue  n*  3  ne  pourraient  les  couper,  tandis  que  cette 
charrue,  munie  de  trois  socs,  les  coupe  parfaitement.  On  la  gouverne 
de  même  que  le  n*  3.  Les  socs  varient  dans  les  coulisses  ii  de  ma- 
nière à  donner  &  l'instrument  plus  ou  moins  de  largeur. 

Charrue  de  binage  (n"  3)  t'élargiisant  à  volonté ,  leloh  la  dimention  des 
rajrons  à  biner. 

a  Haie  nn  peu  cintrée  vers  son 
extrémité. 

bb  Deux  antres  haies  s'écartant 
à  volonté.  Elles  sont  unies  à  celle 
du  milieu  par  deux  plaques  en  Ter 
c  et  trois  boulons. 

d  Bande  de  fer  continuant  la 
haie  du  milieu,  et  te  terminant  à 
son  extrémité  de  manière  à  rece- 
voir les  quarts  de  cercle. 

e  Crochet  d'attelu^je. 

ff  Mancherons  pour  diriger  la 
charrue. 

gg  Supports  en  fer. 

Ml  Quarts  de  cercle  en  fer,  per- 
cés de  irons  pour  donner  ï  la  char- 
me l'ouverture  nécessairt. 

i  Soc  avec  oreilles  en  tôle;  ce 
soc  a  une  tige  et  un  arc  Iraniant 
en  fer  qui  l'unissent  i  la  liaic. 

j  Quatre  cuillères  en  fer  avec 
boulons. 

A  Chaînette  avec  cheville  rn  fer 
pour  retenir  les  quarts  de  cercle. 
Cette  charrue  se  manœuvre  très-facilement;  au  moyen  des  quints  de 
cercle,  on  peut  passer  dans  toute  espèce  de  rayons ,  même  dans  50  ii  60 
centimètres  :  on  6terait  les  cuillères  de  derrière  pour  ne  pas  atteindre  ks 
plants  dans  les  rayons  de  I  mètre  33  ;  on  passe  deux  fois  et  le  sol  est  par- 
faitement labouré. 
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Charrue  <le  binage  (d°  'i),  compoxe  de  deux  locs  marchant  i'itm  denière 
tauire  et  nrr  deux  lignes  différentes  —  Avant  train  qui  t'jr  «ppliqme. 

a  Hiiic  de  la  charrue, 

b  Manche roDS, 

c  Pilons  pour  mainltnir  la  tige  de 
fer  b  de  l'av au  1- train. 

ti  Sors  en  fer. 

e  Verfioirs  en  tôle  te  démoaUnt  à 
volonié. 

/  Tiges  en  fer  pour  wnir  ks  socs  *»ec 
la  haie. 

Nota.  A  la  haie  principale  ce  trouve 
adaptée  une  deuxième  haie  plus  courte 
qui  porlc  le  deuxième  soc,  et  sur  la- 
quelle s'appuie  le  mancheron  de  gau- 
che. 

On  met  à  volonté  ù  la  place  du  deu- 
xième soc  un  soc  dont  le  tranchant  et 
levcrsuir  sontà  gauche  pour  rcnchaus- 
ser  les  plants  qui  se  trouvent  sur  cette 
ligne.  Si  le  terrain  est  très-humide; 
OD  fait  passer  dans  le  milieu  le  buteur 
qui  creuse  encore  la  rigole. 

Dette  charrue  est  également  con- 
struite en  fer;  on  y  adapte  des  coûlres 
pour  scarifier  le  sol. 

Celte  charrue  a  le  même  emploi  que 
len-  2;  de  plus,  on  peut  l'employer 
pour  donner  de  légers  labours  dans  les 
sols  défrichés,  ouvrir  des  rigoles  d'as- 
sainissement, enterrer  des  semences,  ouvrir  des  rayons  pour  semer  des 
Ijlands  ou  faines. 

jlvant-lrtdn  de  la  charrue  (n»  4J, 


Cet  avant-train  sert  égale- 
ment aux  charruca  de  défri- 
chement qui  donnent  les  der- 
niers labours. 


Tous  les  instraments  dont  nous  donuons  ici  les  dessins  ont  été  soumis 
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k  répreuve  décisive  de  l'expérienoe  ;  ils  sont  en  usage  depuis  plusieurs 
années  dans  la  foret  de  Compiègne  ;  ils  peuvent  donc  être  recommandés 
avec  la  plus  entière  confiance  quant  au  résultat.  Les  repeupleiv»enls  ar* 
tificiels,  par  Temploi  de  ces  instruments  perfectionnés  par  M.  Marsaux, 
oyat  gagné  sous  le  double  rapport  du  temps  et  de  Téconomie;  les  inslru- 
ments  ont  donc  efticacement  contribué  au  progrès  d'une  des  branches 
les  plus  intéressantes  de  la  sylviculture. 

A.    PoiRSONy 

Inspecteur  de  la  forèl  de  Compiègae. 


De  la  eroissanee  et  des  usages  du  BOULEAU  en  Russie. 


Qui  ne  sait  que  les  bouleaux  de  la  plus  belle  venue  et  les  plus  belles 
forêts  de  bouleaux  existent  en  Russie  :  c'est  la  patrie  du  bouleau ,  et  cet 
enfant  du  Norà^  suivant  Texpression  de  Garder,  y  embellit  les  vastes  fo- 
rêts de  pins  et  de  sapins  qui  en  recouvrent  la  partie  septentrionale,  par 
la  teinte  délicate  de  sa  verdure»  la  forme  régulière  de  son  sommet  et  la 
blancheur  éclatante  de  son  tronc  élancé. 

Le  bouleau,  soit  seul, soit  méié  avec  d'autres  arbres,  atteint  facilement 
à  23  mètres  d'élévation  dans  Tespace  d'un  siècle  et  parfois  plus  tôt;  son 
tronc  a,  en  pareil  cas,  de  50  à  70  centimètres  de  diamètre.  Les  dimen- 
sions des  bouleaux  qui  croissent  isolés  sont  encore  plus  considérables; 
et  lorsqu^aucun  obstacle  ne  contrarie  sa  croissance,  cet  arbre  peul  arri- 
ver à  la  hauteur  colossale  de  30  mètres  du  sol  aux  branches,  il  existe 
actuellement  en  Courlande  un  bouleau  parfaitement  sain,  dont  le  tronc» 
à  hauteur  d'homme,  a  5  mètres  50  centimètres  de  tour,  et  près  de  28 
mètres  de  longueur. 

Cet  arbre  se  rencontre  en  Russie  dans  des  terrains  et  dans  des  sitna-> 
tlons  très- variés  ;  il  ne  le  cède  dans  son  indifférence  à  l'égard  du  sol  et  de 
l'exposition  qu'au  pin,  que  l'on  rencontre  fréquemment  dans  des  marais 
tourbeux,  plus  stériles  que  les  sables  les  plus  secs  ;  mais  même  dans  ces 
sortes  de  marécages,  et  nommément  aux  environs  de  Moscou,  il  m'est  arrivé 
de  rencontrer  quelques  bouleaux  qui  y  croissaient  au  delà  de  la  limite  qu 
les  pins  n'avaient  osé  franchir.  Les  terrains  les  plus  favorables  au  bou- 
leau sont  les  terrains  frais  argilo-sablonneux  mélangés  de  terre  végétale  ; 
mais  il  croit  bien  aussi  dans  l'argile  pure  ou  mélangée  avec  un  peu  de 
chaux. 

Le  bouleau  forme  souvent  à  lui  seul  des  forêts  en  Russie;  d'autres  fois  il 
s'introduit  de  lui-même  dans  les  forêts  de  pins,  de  sapins  ou  d'autres  ar- 
bres :  quoiqu'il  préfère  généralement  les  endroits  dccouverts,  cet  arbre 
supporte  néanmoins  l'ombre  aussi  bien  que  le  sapin;  maisi  en  pareil  cas. 
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sa  croissance  est  ralentie.  Mêlé  au  pin  et  au  sapin ,  le  bouleau  ne  porte  des 
branches  vertes  qu'à  son  sommet. 

Dans  les  environs  de  Pétersbourg,  on  se  sert  du  bouleau  pour  garnir 
les  allées  de  jardins  et  établir  des  haies  vives  que  l'on  taille  à  Tinstar  des 
haies  de  tilleul.  On  peut  abattre  le  sommet  des  grands  bouleaux,  par 
exemple,  pour  démasquer  un  point  de  vue,  sans  que  l'arbre  en  souffre. 
En  pareil  cas,  il  sort  de  nouvelles  branches  de  la  partie  coupée  ;  et  ce 
n'est  qu'alors  que  le  tronc  de  l'arbre  se  déforme  un  peu  :  cette  remarque 
montre  à  quel  point,  pour  juger  sainement  en  matière  de  forêts,  il  est  né- 
cessaire d'observer  chaque  arbre  dans  son  pays. 

Le  bouleau  peut  toujours  être  transplanté ,  racines  garnies  ou  non 
garnies  de  terre,  pour  peu  que  les  circonstances  soient  favorables. 
De  jeunes  arbres  de  15  à  20  centimètres  d'épaisseur,  et  de  7  à  9 
mètres  de  hauteur,  se  transplantent  en  hiver,  racines  garnies  de  terre;  et 
ils  prennent  aussi  bien  que  s'ils  étaient  plus  jeunes.  Au  reste,  la  saison  la 
plus  favorable  pour  transplanter  le  bouleau  est  le  printemps,  quoique 
cet  arbre  se  garnisse  de  feuilles  de  bonne  heure  :  il  est  à  remarquer  qu'en 
pareil  cas  ces  jeune^  arbres  prennent  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'émonder 
les  branches  et  l'eitrémité  des  racines.  Les  essais  que  j'ai  tentés  à  cet 
égard  m'ont  toujours  réussi,  ce  que  j'attribue  à  la  puissante  influence  de 
la  lumière  en  Russie;  on  sait  qu'en  été,  à  la  latitude  de  Saint-Péters- 
bourg, il  n'y  a  point  de  nuit. 

On  peut  hardiment  semer  le  bouleau,  soit  en  automne,  soit  au  prin-^ 
temps,  et  la  réussite  est  certaine,  pourvu  qu'il  ne  survienne  pas  un  temps 
trop  sec  jusqu'au  développement  des  follicules  séminales.  Ces  follicules 
continuent  à  se  détacher,  à  partir  de  la  Gn  de  juin  ou  de  la  mi-juillet, 
jusqu'en  septembre.  En  1842,  des  semences  de  plusieurs  bouleaux  situé» 
dans  le  parc  de  l'Institut  forestier  (près  Saint-Pétersbourg]  qui  avaient 
mûri  en  été,  étant  tombées  sur  une  terre  meuble  et  fraîchement  remuée,, 
levèrent  au  mob  de  septembre  de  la  même  année.  Au  reste,  je  ne  cite 
cet  exemple  que  comme  une  exception. 

Le  bouleau  mélangé  avec  d'autres  arbres,  principalement  avec  des  ar* 
bres  conifères  (condition  qui  accélère  sa  croissance),  souffre  beaucoup  de 
l'accumulation  des  neiges  :  ceci  n'a  point  lieu  lorsque  les  bouleaux  crois- 
sent sans  mélange.  L'influence  pernicieuse  du  bouleau  sur  les  arbres  coni» 
fères  consiste  dans  le  défeuillement,  ce  qui  a  lieu  surtout  lorsque  sa  han- 
leur  égale  celle  de  ses  voisins,  lui-même  n'éprouve  aucune  atteinte. 
Quelquefois  l'intensité  du  mal  est  telle  que,  pour  en  arrêter  les  progrès,  il 
faut  abattre  ces  bouleaux  malfaisants. 

L'on  n'abat  les  jeunes  bouleaux  que  dans  les  parties  de  forêts  où  les 
bouleaux  sont  abondants,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  le  but  de  pratiquer 
des  percées,  et  encore  attend-on  en  pareil  cas  qu'ils  aient  atteint  l'âge  de 
30  ans.  Mélangé  au  pin  et  au  sapin,  le  bouleau  est  toujours  considéré 
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comme  bois  de  hante  futaie.  L'on  peut  affirmer  qu'exception  faite  des 
endroits  où  )e  sol  est  très  -marécageux,  le  bouleau  ne  meurt  jamais  avant 
Ytgft  de  100  aflâ. 

De  toutes  les  espèces  de  bois  qui  se  rencontrent  dans  les  forêts  da  nord 
de  la  Russie,  le  bouleau  est  celui  dont  l'usage  domestique  est  le  plus  in<» 
dispensable,  du  moins,  passe  la  limite  des  bois  durs,  tels  que  le  chêne,  etc. 
La  compacité,  la  solidité  et  le  degré  de  chaleur  que  donne  le  bouleau  russe, 
remportent  de  beaucoup  sur  les  propriétés  analogues  dans  le  bouleau 
d'Allemagne  :  des  expériences  comparatives  ne  laissent  aucun  doute  h  cet 
égard.  En  Russie,  le  bois  de  bouleau  ne  manque  de  solidité  que  lorsqu'on 
remploie  vert  ou  revêtu  de  son  écorce,  laquelle,  étant  résineuse,  s'oppose 
à  la  dessication  du  bois.  Cette  écorce  d'ailleurs  est  d'une  solidité  extrême 
et  susceptible  d'une  longue  durée,  et  il  m'est  arrivé  maintes  fois  de  ren-> 
contrer  des  bouleaux  de  plus  de  30  centimètres  d'épaisseur  dont  le  bois 
était  complètement  pourri,  qui  néanmoins  se  tenaient  fermes  sur  leurs  ra* 
cines  par  la  seule  solidité  de  l'écorce  :  il  suffisait  en  pareil  cas  de  pousser 
Farbre  avec  la  main  pour  le  renverser. 

Les  divers  usages  auxquels  on  emploie  le  bouleau  en  Russie  sont  très* 
variés,  et  aucune  partie  de  l'arbre  n'est  perdue,  comme  nous  allons  le 
démontrer  en  énumérant  leurs  emplois. 

l '^  Le  tronc  est  employé  par  les  charrons,  les  menuisiers,  tonneliers  et 
tourneurs;  on  s'en  sert  comme  bois  de  construction  à  l'état  de  poutre  et 
de  planches,  et  princip«i1ement  de  chevrons;  c'est  le  meilleur  des  bois  de 
chauffage  et  les  charbonniers  le  convertissent  en  charbon.  Il  est  des  vil- 
lages en  Russie  où  tout  l'outillage  du  cultivateur  est  construit  en  bois  de 
bouleau.  Pour  la  construction  des  machines,  comme  moulins,  machines  à 
battre,  à  vanner,  etc.,  ce  bois  remplace  parfaitement  le  bois  de  charme  : 
on  en  fait  des  dents  de  roues,  des  vis,  etc. 

2*  L'écorce  de  bouleau  sert  principalement  h  la  distillation  du  goudron  ; 
les  constructeurs  de  bâtiments  ont  soin  d'en  placer  sous  les  extrémités  des 
chevrons,  pour  qne,  par  sa  qualité  résineuse,  elle  préserve  de  la  pourri- 
ture les  parties  engagées  dans  la  maçonnerie.  Les  gens  de  la  campagne 
fabriquent  des  sandales  au  moyen  de  lanières  tressées  en  écorce  de  bou- 
leau '.  En  outre,  la  partie  grisâtre  de  cette  écorce  élastique  sert  à  fabriquer 
de  la  vaisselle,  des  corbeilles,  des  boites,  des  tabatières  et  plusieurs  autres 
objets  â  l'usage  des  gens  du  peuple.  Enfin  la  partie  solide  de  l'écorce  se 
pile  dans  les  années  d'extrême  disette,  et  se  mélange  avec  de  la  farine  pour 
en  faire  du  pain. 

3o  Les  branches  sèches  du  bouleau  servent  àibrmer  des  clôtures. 

A^  Les  rameaux  les  plus  flexibles  et  garnis  de  leurs  feuilles^  fournissent 

*  Cet  torte»  de  landales  sont  parfaitement  semblables  k  cdle s  que  portaient  les  peu- 
ples du  Nord  qui  eoTahirent  l'Empire  rooMin,  comme  les  bat-rdicfs  de  Tare  de  Septime 
5évère  (à  Rome)  eo  font  foi. 
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des  balais  aux  baigneurs  qui,  dans  les  bains  de  vapeur,  s'en  servent  avec 
des  frictions  savonneuses  pour  exciter  Tépiderme  et  augmenter  la  trans- 
piration ;  dépouillés  de  leurs  feuilles,  on  en  fait  des  balais  pour  le  bai 
layage. 

5**  Les  jeunes  bouleaux,  par  leur  flexibilité,  conviennent  à  la  fabrîca*^ 
tion  des  diverses  pièces  d*attelage  dont  se  servent  les  habitants  de  la 
campagne. 

60  Une  énorme  quantité  de  perches  de  bouleau  est  annuellement  em* 
ployée  à  bord  des  barques  de  transport,  où  elles  servent  à  former  un  lit 
ou  clayonnage  sur  lequel  les  marchandises  sont  déposées. 

Le  nombre  des  insectes  nuisibles  au  bouleau  n*est  pas  grand,  ce  sont 
V Eccoptogaster  scolyius,  le  Curculio  betuli,  Phalœna  Bombyx  lanestris  et  le 
Ph.  Poiichiorus»  Ce  bois  n*est  sujet  qu*à  peu  de  maladies  ;  encore  ne  l'attei- 
gnent-elles  que  dans  sa  vieillesse  et  quand  le  sol  sur  lequel  il  croît  est  de 
mauvaise  qualité.  Les  affections  auxquelles  cet  arbre  est  le  plus  sujet,  sont 
le  dessèchement  de  son  sommet  et  rémission  de  jets  qui  sortent  de  ses 
racines.  Quelques  personnes  attribuent  à  tort  à  ces  jets  la  première  de  ces 
affections,  car  il  n'est  point  rare  de  rencontrer  des  bouleaux  dont  le 
sommet  est  parfaitement  sain^  quoique  des  jets  sortent  de  leurs  racines. 

L'enlèvement  de  Técorce  de  bouleau  fait  peu  souffrir  Tarbre. 

Quoique  la  masse  de  bois,  dans  les  forêts  de  bouleau ,  soit  difïïcile  à 
apprécier,  à  cause  de  la  grande  variété  des  terrains  où  cet  arbre  croit,  on 
peut  néanmoins  l'évaluer  approximativement  à  120  pieds  (anglais)  cubes 
par  désiatine  (la  désiatine  équivaut  à  hectares  1,09). 

Prince  £m.  dx  Galitzik. 


DE  LA  SITUATION  DE  LA  PROPRIÉTÉ  FORESTIÈRE 

Dans  ses  rapports  avec  les  qoeslioas  du  défricheneiit  et  di  reboiseaeBt. 


Les  deux  grandes  questions  d'économie  forestière  qui  occupent  depuis 
plusieurs  années  Tattention  des  conseils  généraux,  des  chambres  et  de 
l'administration,  touchent  enfin  à  leur  terme,  et  vont  se  formuler  en  loi 
dans  le  cours  de  la  session  prochaine.  Le  ministre  des  finances  a  pris  l'en- 
gagement  positif  de  donner  satisfaction  aux  vœux  si  souvent  émis  à  ce 
sujet,  en  présentant  un  projet  de  loi  destiné  à  réprimer  les  défriche- 
ments, et  à  opérer  le  reboisement  des  pentes  aujourd'hui  dénudées  de 
Botre  sol. 

Ces  questions  importantes  du  défncbement  et  du  reboisement  ont  été 
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si  souvent  déjà  étudiées  et  traitées  dans  les  Annales  1  que  nous  n'«yoQ' 
pas  à  y  revenir  aujourd'hui.  D'ailleurs  ,  les  conseils  généraux ,  plusieurs 
fois  consultés,  ont  fait  connaître  leurs  vues  sur  ces  mesures.  A  son  tour 
le  ministre  a  déclaré  que  toutes  les  études  préliminaires  étaient  termi- 
nées, lous  les  documents  recueillis^  toutes  les  dispositions  arrêtées  et 
prête»  à  être  soumises  à  la  sanction  des  pouvoirs  législatifs. 

Laissons  donc  à  Tœuvre  ministérielle  le  soin  de  jeter  les  bases  de  la  loi. 
Quand  celte  ceuvre  sera  livrée  à  la  publicité ,  il  sera  temps  d*en  discuter 
les  dispositions.  En  attendant ,  il  nous  semble  utile  d'appeler  l'attention 
sur  les  causes  qui  ont  amené  l'état  de  choses  auquel  on  veut  mettre  un 
terme,  et  d'examiner  jusqu'à  quel  point  ces  causes  continuent  à  agir  au- 
jourd'hui sur  la  propriété  et  sur  les  intérêts  forestiers.  Si  les  faits  qui  ont 
amené  le  déboisement  de  notre  sol  subsistaient  encore,  si  la  loi  projetée 
ne  les  prenait  pas  en  considération ,  il  n'est  que  trop  évident  que  ses 
dispositions  resteraient  impuissantes  et  stériles,  et  que,  devant  la  force 
des  choses  et  des  intérêts,  le  sol  continuerait  à  se  dépouiller,  malgré 
toutes  les  mesures  législatives. 

Les  faits  qui  ont  amené  le  déboisement  de  notre  sol  sont  de  deux 
ordres  : 

Ceux  qui  ont  agi  sur  les  propriétés  publiques  et  communales  et  qui 
tiennent  en  général  à  l'ordre  politique  ; 

Ceux  qui  ont  agi  sur  les  propriétés  privées  et  qui  appartiennent  plus 
spécialement  à  l'ordre  civil  et  administratif. 

]Nous  allons  passer  rapidement  en  revue  les  uns  et  les  autres. 
Les  révolutions  et  les  guerres  que  la  France  a  eu  à  traverser  depuis 
un  demi-siècle  ont  nui  aux  forêts  de  deux  manières. 

Directement ,  1*  par  les  dévastations  des  bois  qu'aucune  protection  or^ 
ganisée  ne  défendait  plus  contre  les  vols  et  les  maraudages  ;  2»  par  la 
destruction  des  forêts  livrées  aux  fers  ou  à  la  flamme  des  armées  qui  les 
traversaient. 

Indirectement,  1**  parles  aliénations  des  forêts  nationales  faites  pour 
couTrir  les  charges  imposées  par  les  révolutions  et  par  les  guerres;  2*  par 
la  désorganisation  de  l'administration  forestière ,  qui ,  bouleversée  en  89, 
et  sans  constitution  fixe  et  régulière  jusqu'en  1820,  n'a  eu  jusqu'à  cette 
époque,  ni  la  force ,  ni  les  connaissances ,  ni  la  volonté  suffisantes  pour 
atténuer  les  conséquences  de  ces  désastres,  en  réparer  les  pertes ,  et  veiller 
à  l'entretien  et  à  la  conservation  des  forêts  échappées  à  tous  ces  éléments 
de  ruine  '• 

*  NoirotBoDiiet.  Du  àéfridtmiemt  tUs  hoU,  Jmt,  fortst,  t.  I^,  p.  39  et  siûv.  S9  et 
SUIT.  ;  Beauatire,  même  jujet,  Ann,  foreti,  t.  I*',  p.  380  et  suiv.  Du  Rthoutmtnt^  1. 1"^, 
p.  444.  —  Nous  engageons  les  lecteurs  à  consulter  ces  deux  articles  dans  lesquels  k 
question  est  examinée  sous  toutes  ses  faces. 

*  Jnn,  Jortst,  t.  U,  p.  520  et  laty. 
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Tandis  que  ces  causes  amenaient  ainsi  le  dépérissement  des  forêts  natio* 
nales ,  elles  agissaient  aussi  sur  les  forets  communales  dont  deux  autres 
éléments  de  destruction  plus  actifs  et  plus  puissants  encore  hâtaient  la 
ruine:  nous  voulons  parler  des  vices  et  des  abus  de  régime  communal, 
des  vices  et  des  abus  du  pâturage.  Il  nous  suffit  d*avoir  nommé  ces  deux 
derniers  éléments  de  destruction  pour  rappeler  à  la  pensée  tout  le  mal 
qu'ils  ont  produit  '. 

Quant  aux  causes  qui  ont  agi  sur  les  forêts  particulières  et  qui  tendent 
chaque  jour  à  en  amener  le  défrichement ,  elles  ressortent  toutes  de  la  si- 
tuation faite  à  la  propriété  forestière  par  les  dispositions  exceptionnelles 
qui  la  régissent  et  par  les  conséquences  forcées  de  ce  régime. 

Le  sol  de  la  France  renferme  à  peu  près  7  millions  d'hectares  de  bois. 

Sur  ce  nombre ,     984,737  appartiennent  a  l'État, 

1,825»  304  aux  communes  et  établissements  publics. 

108,537  à  la  liste  civile. 
3,803,042  aux  particuliers. 

La  propriété  forestière  représente  donc  en  étendue  le  septième  de  no- 
tre sol.  La  partie  possédée  par  les  particuliers  y  entre  pour  plus  de  moi- 
tié et  constitue  ainsi  la  douzième  ou  treizième  partie  de  notre  fortune 
territoriale. 

A  ce  titre  seul,  la  propriété  forestière  devrait  avoir  droit  à  toute  la  sol- 
licitude, à  toute  la  protection  du  gouvernement.  En  est-il  ainsi? 

La  propriété  territoriale  est  protégée  chez  nous  par  des  lois  qui  assu- 
rent à  chaque  propriétaire  la  libre  et  entière  jouissance  du  sol  qui  lui  ap- 
partient. Il  peut  y  établir  la  culture  qui  lui  plaît,  la  changer  quand  bon 
lui  semble,  mettre  une  terre  en  pré,  transformer  une  vigne  en  jardin, 
sans  que  personne  ait  le  droit  de  lui  demander  compte  de  ses  motifs  et 
de  mettre  empêchement  à  ses  projets. 

La  propriété  forestière  seule,  par  une  exception  exorbitante,  est  pla- 
cée en  dehors  du  droit  commun  :  seule  elle  est  dépouillée  des  préro* 
gatives  inhérentes  à  ce  droit. 

Votre  bois  dépérit  entre  vos  mains,  ses  produits  n'ont  aucun  moyen 
d'écoulement ,  sa  possession  est  pour  vous  onéreuse  ;  en  le  transformant 
en  pâturage ,  vous  doubleriez  de  valeur  son  revenu  ;  vous  ne  le  pouvez 
paS/  vous  n'êtes  plus  le  maître  de  dûposerde  votre  propriété  ;  un  agent 
de  l'État  peut ,  un  code  exceptionnel  à  la  main ,  y  venir  contrôler  votre 
jouissance  et  vous  interdire  d'y  toucher. 

On  allègue ,  pour  justifier  cette  atteinte  au  droit  de  propriété ,  des  mo* 
tifs  dont  nous  sommes  loin  de  contester  la  valeur.  C'est  au  nom  de  l'inté- 
rêt général ,  que  le  législateur  demande  aux  propriétaires  ce  sacrifice.  Vos 
forets  et  vos  bois ,  leur  dit-il ,  sont  nécessaires  à  l'équilibre  de  notre  tem* 


'  Ann,foreit,  t.  U,  pag.  577  et  suiv. 
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pératare ,  à  la  salubrité  de  notre  climat,  à  la  prospérité  et  à  la  sécurité  de 
notre  agriculture,  à  la  vîe  de  plusieurs  de  nos  industries,  à  la  force  et  à 
l'avenir  de  notre  marine  :  il  faut  donc  les  cooserver  h  tout  prix.  D'accord; 
mais  si  la  loi  autorise  l'expropriation  ,  pour  cause  d'utilité  pubiqiie ,  elle 
ne  le  permet  du  moins  qu'après  une  indemnité  préalable  qui  dédommage 
le  propriétaire  dépossédé  ou  troublé  dans  sa  possession ,  des  pertes  que 
cette  dépossession  lui  impose. 

A-t-on  assuré,  assure- t*on  aux  propriétaires  de  loréts  cette  indemnité 
préalable?  Le  doute  ne  semble  pas  permis,  et  on  est  porté  à  supposer 
que  l'État,  en  leur  demandant  le  sacrifice  d'une  partie  de  leurs  droits , 
a  dû  leur  assurer  en  échange  des  avantages  ou  des  privilèges  équiva- 
lents. L'affranchissement  de  l'impôt,  une  protection  plus  efficace,  l'ou* 
verture  de  débouchés  assurés  à  leurs  produits ,  des  mesures  pour  les 
défendre  de  la  concurrence  dés  produits  étrangers  fournissaient  au  gon* 
vernement  les  éléments  de  cette  compensation.  La  justice,  l'intérêt  pu- 
blic, les  principes  économiques  la  réclamaient*  Cest  précisément  le  con- 
traire qui  a -eu  lieu.  On  aurait,  en  vérité,  peine  à  le  croire,  si  les  faits 
n'étaient  pas  h  pour  le  prouver. 

Par  suite  des  abus  qui  ont  accompagné  l'établissement  de  l'impôt,  le 
sol  boisé  a  été  généralement  surtaxé  et  supporte  des  charges  beaucoup 
plus  considérables  qu'aucune  autre  nature  de  sol.  Cette  différence  va 
jusqu'au  quart  et  quelquefois  jusqu'à  la  moitié,  pour  des  sols  de  même  na* 
ture  et  dans  les  mêmes  localités  ^ 

Le  sol  forestier  n'est  pas  seulement  plus  grevé  ;  les  produits  de  ce  sol 
sont  soumis  à  des  droits  d'octroi  tellement  exorbitants,  qu'ils  s'élèvent 
jusqu'à  la  moitié  de  la  valeur  que  représente  le  bois  pour  le  proprié- 
taire *.  Et  ce  qui  ajoute  à  l'injustice,  c'est  que  les  combustibles  miné- 
raux qui  font  concurrence  aux  bois  sont  affranchis  d'une  partie  de  ces 
droits  et  jouissent  sur  les  bois  d'une  faveur  exceptionnelle.  Ce  n'est  pas 
tout.  Cette  même  faveur  leur  est  accordée  dans  le  tarif  des  droits  de 
navigation,  et  comme  FÉtat  consacre  des  sommes  considérables  aux 
routes  et  aux  canaux  destinés  à  lier  les  bassins  houillers  avec  les  grands 
centres  de  consommation ,  la  houille  ainsi  protégée  vient  jusqu'au  cœur 
des  forêts  faire  aux  bois  une  guerre  redoutable,  La  viabilité  des  forêts 
est  loin  d'avoir  obtenu  la  même  protection.  Dans  beaucoup  de  localités 

*  Dans  un  mémoire  de  M.  Seguret,  lu  aux  oonférences  forettièrei,  il  a  été  établi  sur 
det  pièces  authentiques  que,  dans  certaines  localités,  Timpèt  assis  sur  les  terrains  âr 
dix  erses  classes  est  proportionuellement  au  revenu  léel  de  cbacun  d*eos  ,  plus  élevé 
de  59  pour  100  sur  les  bots  que  sur  les  terres  ;  et  que  dans  la  commune  d'Ormoy  (Oise), 
par  exemple,  la  propriété  forestière  paie  15  fr.  90  c.  d*impèt  quand  la  propriété  rurale 
en  paie  que  10  fr.  Voy.  aussi  DufaI,  Delà  Propriété foresiiin  et  des  moyens  d*en  arrêter 
le  déiridiemeot.  Annale*  forett,  t.  IT,  p.  5S2,  595  et  suivantes. 

*  Oelbct.  Du  frais  quê  les  bois  ont  à  supporter  avant  d'entrer  dans  la  consommation. 
Annales forest,  t.  lY,  p.  158.  Comte  Cb.  de  la  Baumç.  4nn^Us  forent*  t*  IV,  p.  12» 
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elles  restent  presque  sans  valeur  faute  de  voies  de  transport  ouvertes  à 
leurs  produits  *. 

A  ces  causes  de  souffrances  pour  la  propriété  forestière,  il  faut  joindre 
encore  l'absence  de  surveillance  et  de  protection  cfRcace  de  Tautorité' 
publique.  Le  législateur  qui  a  pourvu  avec  sollicitude  et  vigilance  à  la 
défense  et  à  la  garde  de  tous  les  biens  ruraux,  semble  à  peine  s'être 
occupé  de  la  conservation  des  bois.  Le  procureur  du  roi  qui  poursuit 
d'olTice  les  délits  ruraux  de  toute  nature,  s'arrête  devant  les  délits  fores- 
tiers, et  le  garde  champêtre  qui  étend  sa  surveillance  à  toute  la  com- 
mune, la  refuse  seulement  à  la  forél.  Aussi ,  les  délits  et  le  maraudage  s*y 
exercent  à  l'aise  *.  Mais  voîci  qui  est  plus  fort  :  c'est  que  le  propriétaire 
forestier  qui  est  obligé  de  payer  un  garde  particulier  pour  la  défense  de 
sa  forêt  où  le  garde  champêtre  se  croit  dispensé  de  mettre  le  pied  5,  n'en- 
est  pas  moins  contraint  de  contribuer  au  prorata  de  ses  biens  fonds  à  Ten- 
treiien  de  ce  même  garde  qui  lui  est  cependant  inutile. 

En  vérité,  si  on  avait  voulu  décourager  et  ruiner  la  propriété  forestière 
au  lieu  de  la  protéger  et  de  la  favoriser,  aurait-on  pu  s'y  prendre  autre- 
ment? et  cependant  nous  ne  sommes  point  encore  au  bout  de  ses  trop 
justes  griefs. 

Voilà  donc  le  sol  des  bois  surtaxé  dans  l'assiette  de  l'impôt ,  privé  de 
la  surveillance  et  de  la  protection  accordée  &  toutes  les  autres  propriétés 
territoriales;  le  voiU^  frappé  dans  ses  produits  par  l'exagération  des 
droits  d'octroi  et  de  navigation ,  par  la  faveur  exceptionnelle  accordée 
souà  ces  deux  rapports  aux  combustibles  minéraux  ,  par  l'absence  ou  le 
mauvais  entretien  des  voies  de  communication  avec  les  centres  de  con- 
sommation et  les  grands  marchés.  En  compensation  de  tant  de  rigueurs, 
la  prévoyance  et  la  sollicitude  de  l'État  lui  ont-elles  du  moins  assuré  ces 
marchés,  lui  ont  >  elles  accordé  contre  la  concurrence  des  produits 
étrangers,  la  protection  légitime  qu'il  ne  refuse  à  aucun  de  nos  au- 
tres produits  indigènes,  a  nos  céréales,  à  nos  bestiaux,  à  nos  soies? 
Il  n'en  est  rien.  Les  bois  du  nord  et  du  midî,  de  l'est  et  de  l'ouest 
entrent  librement  sur  notre  territoire  par  toutes  les  issues.  A  la  fa- 
veur de  nos  voies  navigables  qui  leur  sont  libéralement  ouvertes,  ils 
viennent  jusqu'au  centre  de  la  France  disputer  victorieusement  les  mar- 
ches à  nos  propres  bois,  qui ,  pour  franchir  les  quelques  lieues  qui  sépa- 

'  Séguret.  De  ^Influence  du  yrlx  des  transports  sur  la  valeur  vénale  des  bots.  Ann^ 
foreit.\,\y ^^.  IQj. 

*  Noirol  aîné.  Du  Maraudage  dans  les  forêts,  Annales  forest,  1. 1*',  p.  511  ;  Vi- 
caire, De  la  Répression  des  délits  forestiers»  Ib.  p.  5tô  et  suir, 

3  Les  conférences  forestières  qui  ont  examiné  cette  question  ont  reconnu  que  le  pro- 
priétaire de  bois  avait  le  droit  d'exiger  des  gardes  cbanipôtrcs  la  surveillance  dont  Tusage 
semble  les  autoriser  à  s'affranchir.  Voir  à  ce  sujet  rarticle  de  M.  Loiseau  sur  les  attri" 
lu/ions  des  gardes  champêtres  et  des  garder  forestiers^  et  le  procès-vertjal  des  eonfc- 
iiences,  p.  222.  Ann,forest,  t.  IV,  p.  300. 
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rent  la  forêt  qai  les  produit  de  la  rille  où  ils  sont  consommés ,  ont  sou» 
Teni  plus  de  frais  à  supporter,  par  suite  de  l'état  de  nos  routes ,  que  les 
sapins  de  la  Bussîe  et  de  la  Suède  pour  arriver  dans  le  centre  de  nos 
provinces.  Aussi  Timportation  des  bois  étrangers  augmente*t*el]ey  et  doit- 
elle  augmenter  chaque  année  sous  l'empire  de  semblables  circonstances* 
Elle  est  arrivée,  en  184 2,  au  chiffre  énorme  de  quarante-cinq  millions,  et 
comme  lesévaluations  delà  douane  ont  lieu  d'après  les  tarifs  de  l'ordonnance 
du  19  mai  1826,  déjà  reconnus  alors  bien  au-dessous  de  la  valeur 
réelle  dès  bois;  comme  depuis  cette  époque  le  prix  des  bois  a  augmenté 
déplus  d'un  cinquième,  c'est  donc  à  soixante  millions  au  moins  que 
s'élève  annuellement  l'importation  des  bois  étrangers  communs ,  c'est-à* 
dire,  non  compris  les  bois  de  teinture  et  d'ébénisterie.  Pour  mesurer  la 
valeur  de  ce  chiffre,  il  suf&t  de  le  comparer  avec  celui  du  produit  an- 
nuel des  forêts  de  l'État  :  il  est  de  près  de  trente  millions  seulement  *. 

Ce  rapprochement  nous  dispense  de  tout  commentaire,  £t  qu'y  a-t-il 
d'étonnant  dans  ce  mouvement  si  considérable  d'importation,  lorsque 
les  bois  étrangers  ne  sont  frappés  que  d'un  droit  insignifiant,  et  qui  est 
loin  d'équivaloir  à  la  part  supportée  par  nos  bois  dans  l'impôt  territo* 
liai,  sans  compter  toutes  les  autres  charges  qui  frappent  sur  les  proprié» 
taires  de  forêts.  Si  l'on  veut  tenir  compte  de  toutes  ces  charges,  on  verra 
qu'il  y  a  véritablement  une  prime  accordée  par  l'État  à  l'importation  des 
bois  étrangers. 

Ainsi  donc  voici  ce  qui  se  passe* 

L'État  dit  aux  propriétaires  de  forêts  :  La  conservation  de  vos  bois 
est  d'utilité  publique;  vous  ne  pourrez  donc  pas  les  détruire. 

Il  est  vrai  que  si  vous  les  convertissiez  en  terres  arables  et  en  prés , 
votre  sol  vaudrait  le  double,  et  vous  donnerait  la  moitié  plus  de  revenu  $ 
mais  la  salubrité  de  notre  climat,  la  prospérité  de  notre  agricullore,  les 
besoins  de  notre  industrie ,  sont  en  opposition  avec  votre  intérêt  par* 
tîculier;  vous  ferea.donc  ce  sacrifice  à  l'intérêt  général  et  vous  conser* 
veez  vos  bois« 

Comme  mes  gardes  forestiers  ont  assez  à  faire  de  veiller  sur  mes 
propres  forêts ,  il  est  entendu  qu'ils  ne  s'occuperont  pas  des  vôtres.  Le 
garde  champêtre  n'y  mettra  guères  le  pied  non  plus ,  car  il  ne  pourrait 
de  là  exercer  sur  les  cultures  de  la  commune  la  surveillance  qu'il  leur 
doit.  Toutefois ,  vous  le  paierez  comme  s'il  s'en  inquiétait ,  et  si  votre 
forêt  occupe  la  moitié  du  territoire  communal ,  vous  lui  ferez  la  moitié 
de  son  traitement.  Mais  tout  en  le  payant,  vous  vous  souviendrez  que 
vous  ne  pouvez  pas  compter  sur  sa  surveillance ,  et  vous  aurez  soin  de 
prendre,  pour  y  suppléer,  un  garde  particulier  ou  plusieurs  s'il  est  besoin^ 

■  Recherches  sur  le  mouvement  d'importation  des  boii,  des  combustibles  minéraux  et 
des  fers.  Ann,  forât,  t.  IV ,  p.  64  et  luiv. 
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que  vous  paierez  encore  de  vos  deniers.  Vous  leur  recom  manderez  d'être 
vigilantSy  et  vous  poursuivrez,  toujours  à  vos  frais,  les  délinquants  et  les 
maraudeurs  que  vous  surprendrez  en  flagrant  délit;  vous  pourrez  même 
les  faire  condamner  à  la  prison,  en  consignant  au  préalable  le  coût  du 
procès  et  du  jugement,  et  leurs  frab  de  nourriture;  car,  à  rencontre  de  ce 
qui  a  lieu  pour  tous  les  autns  délils  ruraux ,  mes  procureurs  du  roi 
ont  ordre  de  ne  pas  poursuivre  d'office  les  délits  forestiers,  vu  que  ces 
délits  étant  faciles ,  les  délinquants  nombreux ,  et  le  plus  souvent  insol^ 
vables ,  ces  poursuites  mettraient  à  la  charge  du  trésor  des  dépenses  que 
nous  aimons  mieux  laisser  à  la  vâtre.  Au  demeurant,  nous  vous  accor- 
derons toutes  les  faveurs  et  grâces  que  nous  devons  à  des  propriétaires 
sacrifiés  au  bien  public.  Seulement  lorsque  le  moment  sera  venu  d'a- 
battre les  bois  que  nous  vous  aurons  forcés  de  conserver  à  votre  détri* 
ment ,  nous  ouvrirons  en  même  temps  nos  marchés  aux  bois  des  quatre 
parties  du  monde  pour  venir  faire  concurrence  aux  vôtres.  Et  comme 
ces  bois  étrangers  n'auront  point  de  droits  onéreux  à  payer,  point  de 
mauvaises  routes  à  franchir,  vous  ne  vous  étonnerez  point  de  leur  voir 
obtenir  partout  la  préférence.  Pour  ce  qui  nous  regarde,  nous  donnerons 
les  premiers  l'exemple  de   cette  préférence ,  en   approvisionnant  les 
chantiers  de  nos  ports  des  sapins  de  la  Russie  et  de  la  Norwège,  des 
chênes  de  l'Oder ,  de  la  Vistule  ou  du  Danube  ,  sans  nous  inquiéter  si 
nous  ne  les  trouverions  passons  notre  main  dans  les  vallées  des  Pyrénées 
et  des  Vosges ,  ou  dans  les  bassins  du  Rhône,  de  la  Seine  et  de  la  Loire  '. 

Ce  langage  serait  une  amère  dérision ,  et  il  n'est  que  trop  vrai  cepen* 
dant  que  tous  les  faits  qu'il  traduit  sont  de  la  plus  exacte  réalité. 

Cet  état  de  souffrance  et  de  dépérissement  de  la  propriété  forestière 
est  si  frappant  qu'il  n'a  pu  manquer  d'éveiller  la  sollicitude  de  l'admi- 
nistration des  forêts,  protectrice  naturelle  de  tous  les  intérêts  forestiers, 
surtout  depuis  qu'une  intelligence  plus  élevée  de  sa  véritable  mission 
lui  fait  voir  qu'elle  ne  doit  pas  la  borner  à  cet  esprit  de  fiscalité  et 
de  bureaucratie  administrative  que  son  origine  financière  et  sa  dépen- 
dance immédiate  du  département  des  finances  ont  tendu  malheureuse- 
ment à  lui  imprimer  dès  l'abord  ;  mais  qu'il  lui  appartient  aussi  d'em- 
brasser dans  ses  attributions  les  intérêts  généraux  de  la  propriété  fores* 
tière  et  les  progrès  de  la  sylviculture.  Le  concours  dé  son  expérience 
et  de  ses  lumières  dans  les  lois  à  intervenir  est  d'autant  plus  désirable, 
que  les  mesures  mêmes  que  le  législateur  avait  cm  prescrire  dans  l'in- 
térêt de  la  conservation  du  sol  boisé,  ont  tourné  et  devaient  tourner  à 

^  On  parle  en  ce  moment  d'une  eommisuon  qui  vtendraît  d'itre  formée  sous  les  aus- 
pices de  Tâdministration  forestière  pour  s'occuper  d'expérienees  comparatives  snr  la 
force  et  les  qualités  relatives  des  bois  indigènes  et  des  bois  étrangers  considérés  sous  le 
rapport  de  leur  emploi  dans  la  marine  et  dans  les  autres  services  publics.  Nous  cher* 
chcroni  k  tenir  nos  lecteurs  au  courant  de  ses  travaux. 
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son  détriment.  En  effet,  les  bois  que  TutUité  publique  commande  de  conser- 
ver sonty  avant  tout,  ceux  qui  sont  situés  dans  les  régions  de  montagne  et 
sur  les  terrains  en  pente.  Pour  maintenir  boisés  ces  terrains,  il  fallait 
pouvoir  maintenir  à  leurs  produits  une  valeur  convenable.  Le  moyen 
naturel  qui  se  présentait  était  donc  de  leur  ouvrir  des  voies  de  trans- 
port et  de  leur  assurer  partout  des  marchés  avantageux ,  en  laissant 
disparaître  les  bois  situés  en  plaine  dont  la  conservation  n'a  aucun 
but  d'utilité  publique ,  et  que  leur  position  rapproche  davantage  des 
points  de  consommation.  C'est  justement  le  contraire  qu'on  a  fait  : 
le  défrichement  des  bois  a  été  interdit  en  plaine  comme  en  mon* 
tagne;  or,  voici  ce  qui  en  est  résulté  :  on  n'a  pas  seulement  amoindri 
par  là  notre  richesse  nationale  en  maintenant  en  bois  des  terrains  qui, 
transformés  en  terres  arables,  eussent  doublé  de  i^aleur  et  de  produits  ; 
on  a  provoqué  et  hâte  le  déboisement  des  montagnes ,  en  dépréciant  et 
quelquefois  en  annulant  la  valeur  de  leurs  bois.  Nous  reviendrons  au 
reste  sur  cette  question  grave  que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ici,  car 
nous  avons  hâte  de  conclure  ^. 

En  exposant  dans  ce  rapide  tableau  la  situation  de  la  propriété  fores- 
tière ,  ses  griefs  et  ses  souffrances ,  nous  avons  révélé  par  là  même  les 
causes  des  déboisements  et  des  défrichements  dont  on  signale  de  toute 
part  la  marche  inquiétante.  Si  la  loi  annoncée  passe  à  côté  de  ces  causes 
sans  en  tenir  compte,  si  elle  les  laisse  subsister,  il  est  facile  de  prévoir 
d'avance  que,  quelles  que  soient  ses  prescriptions,  elle  restera  sans  effet 
et  sans  force. 

En  résumé  donc,  pour  assurer  le  succès  des  mesures  qui  pourront  être 
adoptées  relativement  au  défrichement  du  sol  forestier  et  au  reboisement 
des  pentes  et  montagnes  de  notre  territoire,  il  faudrait  préalablement 
aviser  aux  dispositions  que  nous  allons  récapituler  et  sur  lesquelles  nous 
croyons  devoir  appeler  encore  une  fois  l'attention  et  les  vœux  des  con- 
seils généraux. 

1*^  Rétabhr  l'équilibre  entre  la  propriété  forestière  et  les  autres  natures  de 
propriétés  rurales  dans  la  répartition  de  l'impôt  foncier,  en  dégrevant 
les  bois  de  l'excédant  dont  ils  ont  été  surchargés  ; 
2<>  Accorder  à  la  propriété  forestière  une  protection  égale  à  celle  qui  est 
accordée  à  toutes  les  autres  natures  de  propriété,  par  une  meilleure 
organisation  de  la  police  rurale  et  une  répression  plus  efficace  des  dé- 
lits^ 
3o  Abaisser  jusqu'à  une  limite  raisonnable  les  droits  d'octroi  et  les  droits 
de  navigation,  souvent  excessifs,  qui  pèsent  sur  les  bois,  et  rétablir 
sur  ces  deux  points  l'égalité  entre  les  combustibles  ligneux  et  les  com- 
bustibles minéraux; 

^  L'adaiinistration  a  eu  la  sagesse  d'alténuer  autant  qu'elle  a  pu  les  suites  de  cette 
disposition  en  se  montrant  facile  pour  les  autorisations  de  défrichements  en  plaine. 


354  ANNALBS  FORESTIÈRES. 

4a  Favoriser  récoulemeat  des  produits  des  forêts  en  accordant  anx  pays 
boisés  ce  que  Ton  a  accordé  à  tous  les  grands  centres  d^industrie  et  de 
production,  des  voies  de  transport  bonnes  et  économiques; 
S^  Protéger  les  bois  indigènes  contre  la  concurrence  des  bois  étrangers, 
en  imposant  sur  ces  derniers  des  droits  au  moins  équivalents  aux 
charges  que  supportent  les  bois  indigènes  dans  l'ensemble  de  nos 
impôts  i 
^  Faire  pour  la  sylviculture  ce  que  Ton  fait  pour  l'agriculture,  c'est-à-> 
dire  protéger  et  encourager  les  études  et  les  travaux  forestiers  ;  répan- 
dre et  propager  les  connaissances  sylvicoles  ;  provoquer  les  expérience^ 
propres  à  tirer  un  meilleur  parti  de  nos  forets,  à  améliorer  leurs  pro- 
duitSy  à  les  mieux  approprier  à  nos  besoins  '. 

Qu'on  nous  permette  une  dernière  considération  sur  ces  deux  disposî* 
tions  :  protection  contre  la  concurrence  étrangère,  et  encouragement  à 
la  production  indigène. 

Un  droit  de  10  p.  %  frappé  sur  les  bois  étrangers  serait  loin  d'équiva- 
loir aux  droits  que  supportent  nos  bois  indigènes  dans  la  somme  de  nos 
im pots  ;  et  pourtant,  diaprés  le  chiffre  de  nos  importations  annuelles,  ce 
droit  modique  fournirait  un  revenu  de  près  de  6  millions  de  francs.  Cette 
somme,  consacrée  aux  améliorations  réclamées  dans  notre  dernier  para- 
graphe, c'est-à-dire  à  ouvrir  et  à  perfectionner  les  voies  de  communia» 
cation  pour  nos  forêts,  à  encourager  le  reboisement  des  terrains  ea 
pente,  à  répandre  les  connaissances  arboricoles  et  sylvicoles,  aurait  une 
influence  immense  sur  le  progrès  et  la  prospérité  de  notre  sylviculture. 
Elle  ne  porterait  du  reste  aucun  préjudice  à  notre  marine.  Au  contraire^ 
elle  la  favoriserait,  car  presque  tous  les  bois  importés  en  France  le  sont 
par  navires  étrangers  lesquels,  trouvant  dans  ce  chargement  un  moyen 
de  diminuer  le  prix  de  l»;ur  fret  pour  les  marchandises  qu'ils  embar- 
quent à  leur  départ  de  France,  font  ainsi  à  notre  propre  marine  une 
concurrence  ruineuse.  C.-L.  Michel. 

*  "Voir  Noirol  aioé,  Des  Moyens  de  favoriser  le  dépeloppement  et  la  conservation  dt 
nos  bois  en  augmentant  leurs  produits  par  des  travaux  d'amélioration  et  de  culture. 
Ann,forest,  t.  IV,   p.  197. 
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TRAVAUX  DE  REBOISEMENT 

Ihis  ai  cMcert  des  ageals  foresien  et  des  aitorités  départeseirtaies  et  conimales, 


La  question  du  reboisement  des  terrains  en  pente,  est  une  des'  plus 
importantes  de  celles  dont  les  conseils  généraux  des  départements  vont 
avoir  à  s* occuper;  le  moment  nous  semble  donc  opportun  poursignaler 
à  leur  attention  quelques  faits  propres  à  leur  suggérer  des  vues  utiles  sur 
ce  sujet. 

Partout  où  les  autorités  locales  et  les  agents  de  Tadministration  fores- 
tière ont  agi  de  concert  pour  porter  remède  aux  maux  résnltant  du  dé* 
boisement  des  hauteurs,  les  plus  heureux  résultats  ont  été  obtenus  sans 
attendre  l'intervention  de  la  loi  :  parmi  les  exemples  que  nous  pourrions 
citer  à  l'appui  de  ce  que  nous  avançons ,  nous  choisirons  de  pré- 
férence ceux  qui  concernent  deux  des  départements  les  plus  monta- 
gneux de  lu  France,  et  dont  les  pentes  se  trouvaient  le  plus  dénudées , 
il  y  a  quelques  années  '. 

Depuis  deux  ans,  le  département  du  Puy-de-Ddme  vote,  pour  encou- 
ragement à  l'agriculture,  un  crédit  de  10,000  fr.  par  an,  dont  les  deux 
tiers  sont  employés  pour  reboiser  des  terrains  communaux. 

Au  moyen  de  cette  allocation  qui,  on  l'espère,  sera  continuée,  car  son 
Qtililé  est  incontestable,  les  agents  forestiers  de  ce  département  ont  déjà 
fait  semer  ou  planter  près  de  200  hectares  sur  différents  points. 

Ces  travaux,  faits  avec  soin  et  intelligence,  ont  parfaitement  réussi,  et 
ont  surtout  produit  un  excellent  effet,  en  ce  sens  qu'un  grand  nombre 
de  propriétaires  ont  entrepris  des  semis  et  des  plantations  sur  une  assez 
grande  échelle.  (Il  résulte  de  renseignements  certains  qu'autrefois  dans 
le  Puy-de-Dôme,  on  semait  et  plantait  fort  peu  de  bois,  tandis  que  de- 
puis deux  ans,  il  a  été  vendu  une  très-grande  quantité  de  graines  et  de 
plants  forestiers.) 

Du  reste,  le  préfet  du  département  du  Puy-de-Dôme ,  administrateur 
dont  le  zèle  égale  les  lumières,  encourage  de  tout  son  pouvoir  le  reboi* 
sèment;  il  appuie  et  seconde  dans  toutes  les  occasions  l'administration 
forestière,  si  empressée,  dans  cette  localité,  à  améliorer  le  sol  forestier. 

Ifous  savons,  de  source  certaine,  que  depuis  quelques  années  il  a  été 
soumis  au  régime  forestier,  dans  le  Puy-de-Dôme,  près  de  5,C00  hec- 
tares, dont  3,500  hcct.  de  bois  communaux  et  1,5000  hect.  de  terrains 
incultes  à  couvert  en  bois. 

Nous  savons  aussi,  que  depuis  le  même  laps  de  temps,  le  salaire  des 
employés  de  ce  département  a  augmenté  de  près  de  12,000  francs. 

Tous  ces  résultats  dus  à  la  sollicitude  du  préfet,  au  concours  empressé 
do  Conseil  général,  du  conseil  de  préfecture  et  de  la  Société  d'agricutture, 
et  enGn  au  zèle  des  employés  forestiers,  sont  d'autant  plus  appréciables 
qu^il  n*y  a  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme  que  70,000  hectares 
de  bois,  sur  une  étendue  territoriale  de  800,000  hectares. 

L*autre  exemple  que  nous  nous  plaisons  à  mettre  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs,  est  pris  dans  le  département  des  Basses- Alpes. 
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Pour  faciliter  par  tous  les  moyens  possibles  Tutile  opération  do  reboi- 
sement, l'administration  forestière  obtient  du  département  une  allocation 
de  mille  francs  destinée  à  l'établissement  d'une  sécherie  de  graines  d'ar- 
bres résineux.  Les  instruments  et  accessoires  de  cet  établissement  furent 
tirés  de  la  sécherie  royale  de  Haguenao;  le  brigadier  forestier  que  la  na- 
ture'du  pays  retient  le  plus  souvent  à  la  maison  pendant  l'hiver,  fut  mis 
à  la  tète  de  la  sécherie;  elle  est  aujourd'hui  en  pleine  activité,  pouvant 
fournir  aux  reboisements  des  quantités  importantes  de  graines  de  pins» 
épicéa,  sapins  et  mélèzes. 

Mais  le  résultat  le  plus  important  obtenu  par  l'administration  fores- 
tière dans  les  Basses -Alpes,  c'est  l'accord  qui  s'est  établi  entre  elle  et  les 
autorités  locales  au  sujet  de  la  soumission  au  régime  forestier  des  ter- 
rains pouvant  être  remis  en  nature  de  bois  et  de  pâturage. 

Cette  mesure  avait  rencontré  dans  l'origine  la  plus  vive  opposition  de 
la  part  des  habitants;  il  a  fallu  pour  les  faire  revenir  de  leurs  préjugés, 
la  dure  leçon  de  l'expérience.  Les  terrains  livrés  à  la  vaine  pâture,  dé- 
pourvus de  toute  espèce  d'arbustes  et  même  de  gazon  par  la  dent  avide 
du  bétail  affamé,  n'étaient  pas  seulement  impossibles  à  reboiser;  ils 
étaient  en  outre  une  cause  incessante  de  désastres  pour  le  pays.  Les 
pluies  torrentielles  et  la  fonte  des  neiges  entraînant  dans  les  vallées  des 
masses  de  terre  et  de  gravier,  nommées  lapes  menaçaient  de  destruction 
des  villages  entiers,  et  venaient  à  chaque  orage  ensabler  les  récoltes  des 
terrains  en  culture. 

Au  contraire,  partout  où  les  terrains  en  pente  ont  été  depuis  quel- 
ques années  seulement  soumis  au  régime  forestier  et  soustraits  à  la 
vaine  pâture,  le  sol  gazonné,  déjà  garni  d'arbustes  naissants,  divise  les 
eaux,  les  retient  et  prévient  jla  formation  de  ces  laves  qui  ravagent  les 
autres  vallées.  Cela  sull&t  pour  faire  ouvrir  les  yeux  aux  plus  incrédules. 

Dans  les  terrains  soumis  au  régime  forestier,  l'existence  des  jeunes 
arbustes  mêlés  au  gazon,  assure  le  succès  des  semis,  et  le  reboisement 
s'opère  sans  diflirulté.  Les  plus  singuliers  succès  en  ce  genre  sont  ceux 
des  semis  pratiqués  sur  la  neige  pendant  l'hiver.  A  la  fonte  des  neiges, 
les  graines  en  contiict  avec  le  sol  humide,  ont  aussi  bien  levé  que  celles 
qu'on  avait  semées  dans  des  lignes  ouvertes  pour  les  recevoir. 

Dans  le  cantonnement  de  Barcelon nette,  le  syndicat  chargé  de  l'admi- 
nistration des  biens  communaux  de  sept  communes  réunies ,  s'est  en- 
tendu avec  les  agents  des  forêts,  et  10,000  hectares  de  terrains  à  reboiser 
ont  été  soumis  au  régime  forestier;  ce  sont  aujourd'hui  des  pâturages 
gazonnés  ou  des  bois  naissants.  Huit  autres  communes  ont  suivi  cet 
exemple,  et  une  foule  de  propriétaires  ont  sollicité  comme  une  faveur 
la  soumission  au  même  régime  de  leurs  terres  propres  au  reboi- 
sement. 

Comme  pour  rendre  plus  évidente  encore  la  nécessité  de  ce  régime, 
des  semis  exécutés  sur  des  terrains  qui  n'y  étaient  pas  soumis,  ont 
échoué,  tandis  qu'on  voit  prospérer  les  semis  sur  les  terrains  fo- 
restiers. 

De  tels  faits,  nous  le  répétons,  nous  semblent  de  nature  à  appeler  Pat* 
tention  des  conseils  généraux  et  des  autorités  départementales  ,  en  leur 
montrant  les  heureux  résultats  qu'ils  peuvent  obtenir  pour  le  reboise- 
ment des  pentes  en  concertant  leurs  efforts  avec  ceux  de  l'administration 
forestière. 
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IODE  D'ACCROISSEMENT  DES  VÉGÉTAUX  LIGNEUX. 


Nous  avons  leno  les  lecteurs  des  Annales  au  courant  de  la  discussion 
qui  partage  le  inonde  des  botanistes  et  des  physiologistes  sur  cette  ques- 
tion d'un  si  haut  intérêt,  surtout  en  ce  qui  touche  les  végétaux  ligneux  ; 
nous  reproduisons  un  article  de  M.  Becquerel ,  où  les  opinions  opposées 
de  MM.  de  Mirbel  et  Gaudichaud  sont  exposées  avec  une  grande  lucidité, 

«  Les  questions  scientifiques  les  plus  simples,  celles  même  qui  sem- 
blent le  plus  en  dehors  de  toute  application  pratique  ou  industrielle, 
donnent  quelquefois  naissance  à  des  discussions  qui,  intéressantes  au  dé- 
but, finissent  souvent  par  être  empreintes  d'un  certain  degré  d'acrimonie, 
et  deviennent  aussi  pénibles  pour  les  adversaires  scientifiques  que  pour 
les  savants  qui  assistent  à  ces  débats.  Depuis  une  quinzaine  d'années,  ces 
discussions  se  sont  multipliées,  et  quelques-unes  d'entre  elles,  par  le 
talent  qui  fut  déployé  de  part  et  d'autre,  par  la  modération  qui  y  fut 
montrée,  ont  certainement  contribué  pour  leur  part  à  attirer  Tattention 
publique  sur  les  séances  de  l'Académie  des  sciences. 

»  Depuis  quelques  mois,  deux  membres  de  l'Académie,  deux  savants 
distingués,  MM.  de  Mirbel  et  Gaudichaud,  ont  présenté  successivement  à 
cette  assemblée  plusieurs  mémoires  destinés  à  soutenir  une  opinion  diffé» 
rente  relative  à  la  théorie  d'un  point  de  botanique.  Les  développements 
qu'ils  ont  été  obligés  d'accorder  à  leurs  idées,  les  détails  dans  lesquels  ils 
ont  dû  entrer,  ont  difBcilemeot  permis  au  public  de  suivre  cette  discus- 
sion. Aussi  croyons-nous  devoir  exposer  en  peu  de  mots  et  en  élaguant 
tous  les  détails,  quel  en  est  Tobjet. 

»  La  théorie  dont  M.  Gaudichaud  accepte  et  développe  toutes  les  con* 
séquences,  n|a  pas  été  émise  pour  la  première  fois  par  ce  botaniste.  Elle 
peut  être,  en  quelque  sorte,  revendiquée  par  un  savant  distingué,  M.  Au* 
bert  Dupetit-Thouars,  dont  il  y  a  peu  de  temps  encore  M.  Flourens  pro- 
nonçait l'éloge  dans  la  séance  publique  de  TAcadémie.  Voici,  du  reste,  en 
quoi  elle  consiste  :  D'après  MM.  Dupetit-Thouars  et  Gaudichaud,  le  bour- 
geon germe  sur  une  tige  qui  le  supporte,  absolument  comme  une  graine 
germe  à  la  surface  de  la  terre.  Seulement,  tandis  que  la  graine  enfonce 
immédiatement  ses  racines  dans  la  terre  sur  laquelle  elle  repose,  le  bour- 
geon, an  contraire,  placé  à  une  grande  distance  du  sol,  fait  pénétrer  ses 
racines  entre  l'écorce  et  le  bois  de  la  tige  qui  le  supporte  ;  elles  se  dirigent 
alors  en  bas,  et,  arrivées  à  la.partie  inférieure  du  végétal,  elles  quittent  la 
tige  pour  se  ramifier  dans  la  terre.  Cette  théorie  repose  sur  les  observa* 
tions  suivantes  : 
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»  ]<*  Quand  on  écorce  à  une  certaine  époque  de  Tannée  un  arbre,  on 
aperçoit  à  la  .surface  du  bois  des  faisceaux  fibro-vascul aires  qui  parcou- 
rent la  tige  d'un  bout  à  l'autre  et  qui  paraissent  être  des  racines  collées  sur 
le  bois  et  descendant  des  bourgeons  vers  tes  racines  proprement  dites; 

»  2®  Quand  on  vient  à  lier  fortement  un  arbre  dans  un  point  quel- 
conque de  sa  longueur,  c*est-à-dire  à  rapprocher  Fécorce  du  bois,  de 
façon  que  rien  ne  poisse  passer  entre  eux,  il  se  forme  un  bourrelel  au- 
dessus  de  la  ligature*  tandis  qu'au-dessous  il  n'y  a  rien.  D'après  les  deux 
botanistes  dont  nous  exposons  Fopinion,  ce  bourrelet  est  formé  par  les 
racines  qui,  ne  pouvant  passer,  s'accumulent  dans  ce  point,  c'est-à-dire 
au-dessus  de  la  ligature. 

»  Parmi  les  objections  nombreuses  qu'on  a  adressées  à  cette  théorie, 
voici  les  plus  impartantes  : 

»  Lorsqu'on  coupe  la  tète  d'un  pommier  sauvage  et  qu'on  la  remplace 
par  une  tète  de  pommier  cultivé  (au  moyen  de  la  greffe),  cette  tête  de 
fM>mmier  cultivé,  d'après  les  idées  de  MM.  Dnpetit-Thonars  et  Gaudi- 
chaud,  doit  donner  des  racines  qui,  passant  entre  1* écorce  et  le  boîs  de 
pommier  sauvage,  viendraient  ensuite  s'épanouir  dans  la  terre.  Eh  bien! 
8i  Ton  prend  les  racines  et  qu'on  leur  fasse  produire  des  bourgeons,  ces 
bourgeons  ne  seront  pas  ceux  du  pommier  cultivé,  mats  bien  ceux  du 
pommier  sauvage.  On  ne  peut  en  tirer  d'autres  conclusions,  si  ce  n'est 
que  ces  racines  ne  sont  pas  produites  par  les  bourgeons. 

»  Les  idées  suivantes,  adoptées  et  soutenues  devant  l'Académie  par 
M.  de  Mirbel,  sont,  il  faut  l'avouer,  généralement  admises  par  la  plupart 
des  botanistes^  et  il  y  a  longtemps,  du  reste,  qu'elles  ont  été  exposées  par 
divers  botanistes.  En  voici  le  résumé  :  Les  racines  ne  descendent  pas  des 
bourgeons;  la  sève  élaborée,  qui  est  comme  le  sang  dans  les  animaux,  et 
qui  constitue  une  nourriture  préparée  |>our  les  tissus,  circule  entre  k 
bois  et  récorce.  Lors  donc  que  la  sève  descendante  passe  de  la  tête 
du  pommier  cultivé  dans  celle  du  pommier  sauvage  sur  lequel  elle 
est  greffée,  pour  circuler  dans  ce  dernier,  elle  le  nourrit,  et  le  pommier 
sauvage  produit  un  tissu  semblable  à  lui. 

»  Lorsqu'au  contraire  cette  même  sève  arrive  au  tissu  du  pommier  cul- 
tivé, elle  le  nourrit  également,  et  ce  dernier  donne  alors  naissance  à  on 
tissu  également  semblable  à  lui;  absolument  comme  l'herbe  des  prairies, 
mangée  par  le  cheval  ou  le  mouton,  donne  chez  l'un  de  la  chair  de  chc<" 
val,  chez  Tautre  de  la  chair  de  mouton.  Voilà  pourquoi,  dans  Pexemple 
que  nous  avons  cité,  on  a  toujours  en  haut  du  pommier  cultivé,  et  en  bas 
du  pommier  sauvage. 

»  L'objection  insurmontable  dans  la  première  théorie  que  nous  avons 
exposée,  est  donc  bien  facile  à  expliquer  dans  cette  dernière.  De  même, 
lorsqu'on  fait  la  ligature  d'un  arbre,  la  sève  descendante  s'accumule  au- 
dessus,  inonde  en  quelque  sorte  le  tissu  supérieur  et  détermine  le  gonfle* 
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ment  âu-dessns  de  la  ligature,  tandis  qu*au*de$sott9  il  n*y  a  rien,  puisque 
rien  ne  passe. 

»  Telles  sont  les  idées  fondamentales  sur  lesquelles  sont  appuyées  les 
deux  théories  qui  ont  été  exposées  et  discutées  par  les  savants  distingués 
que  nous  avons  nommés.  On  comprend  que  cette  discussion  n^étant  pas 
terminée,  il  soit  difficile  de  se  prononcer  en  faveur  de  Tune  ou  de  Tautre. 

»  D'  A.  Bbcqusrel.  » 

Depuis  la  publication  de  cet  article,  la  discussion  a  fait  un  pas  ;  M.  Gau- 
dichaud  a  communiqué  à  l'Académie  son  sixième  et  son  septième  et  der- 
nier mémoire.  L'opinion  de  ce  savant  sur  le  grossissement  des  tiges  par 
des  (îbres  radicales  parlant  des  bourgeons,  y  est  reproduite  avec  une  nou- 
velle force;  au  point  où  elle  en  est  parvenue,  la  question  ne  peut  man- 
quer d'être  bientôt  définitivement  résolue;  il  ne  nous  appartient  pas  d*en 
préjuger  la  solution. 


SB 


LE  DJÉRAD-TIAR  (Sauterelles  d*Afrique.) 

Li'extrait  suivant,  d'une  correspondance  d*Afrique,  nous  a  semble 
propre  à  intéresser  nos  lecteurs  et  par  les  détails  qu'il  donne  sur  la  ma- 
nière d'être  des  agents  forestiers  en  Algérie,  et  par  la  description  exacte 
de  l'espèce  de  sauterelles  qui  vient  de  ravager  cette  année  tout  le  nord  de 
TAirique. 

VilleneuTe-Ies-Marais  (Algérie.) 

Je  ne  veux  pas  encore  aujourd'hui  toucher  les  grandes  questions  fores- 
tières, nous  y  viendrons  plus  tard  ,  ainsi  que  je  te  l'ai  promis,  et  les  ^/i- 
nales  inséreront  mes  observations,  si  elles  paraissent  sufHsamment  inté- 
ressantes pour  les  lecteurs  ;  mais  je  dois  voir  et  étudier  encore,  avant 
d'aborder  un  sujet  aussi  important  que  vaste  et  vital  pour  notre  colo* 
nie. 

Je  dois  d'abord  te  faire  connaître  le  point  d'où  je  t'écris;  car  ta  le 
chercherais  vainement  sur  les  cartes  de  l'Algérie. 

Villeneuve  des-Marais  est  une  de  nos  installations  forestières.  —  Elle 
est  située  entre  CoJéah  et  Blidah,  à  la  tête  des  marais  de  la  Mitidja  et  au 
pied  des  montagnes  du  Sahel. 

Une  forte  brigade  habite  depuis  quelques  mois  cet  établissement 
eotDposé  de  baraques  en  joncs  construites  par  la  main  des  gardes,  qui 
sont  protégés  par  un  blokauset  un  fosi^é  d'enceinte. 

Nous  nous  sommes  placés  là,  au  milieu  de  la  forêt  dite  du  liazafraB, 
en  compagnie  des  hyènes  et  des  panthères,  à  l'effet  de  diriger  les  éclair* 
cies  qui  ont  lieu  dans  des  bois  composés  de  frênes ,  et  ouvrir  les  tran- 
^éet  qui  doivent  servir  de  barrières  aux  incendies,  la  plaie  terrible  des 
forêts  d'Afrique. 

Ces  premiers  travaux  ont  reçu  déjà  une  partie  de  leur  exécution.  En 
ce  moaieQt  nous  étudions  les  pentes  pour  parvenir  à  l'assainissement  de 
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la  partie  marécageuse  (deux  mille  hectares  environ),  et  y  faisons  prépa- 
rer des  terrains  en  montagne  pour  recevoir  des  semis  en  automne. 

Je  suis,  comme  tu  le  vois,  triplement  en  prière,  si  comme  le  dit  an 
poète  dont  le  nom  m^écbappe  : 

«  Prier,  c'est  reboiser  la  montagne  infertile  : 
«  Assainir  un  marais,  c'est  créer  une  ville. 

Que  Dieu  veuille  prendre  cela  en  compensation  de  quelques  jours 
passés  moins  dévotement. 

Le  point  que  j'habite  depuis  une  quinzaine  de  jours  est,  peut-étre,  le 

Î>lus  beau,  le  plus  fertile  de  l'Algérie;  malheureusement  il  est  d'une  insa- 
ubrité  terrible  jusqu'à  ce  jour,  insalubrité  dont  on  peut  triompher,  car 
les  marais  de  la  Mitidja  peuvent  être  desséchés.  —  Nous  trouvons  par» 
tout  des  pentes  légères,  mais  suffisantes  pour  l'écoulement  des  eaux, 
quand,  retenues  par  un  sol  boisé,  elles  ne  se  précipiteront  plus  en  tor- 
rents, entraînant  avec  elles  des  terres  et  du  gravier  qui  forment  barrages 

aujourd'hui. 

Nous  retrouvons  sur  ce  point,  et  nous  utilisons  pour  recevoir  nos  eaux, 
un  canal  fait  de  main  d'homme.  Pavé  à  sa  base,  il  est  dû,  sans  doute,  à 
l'occupation  romaine  ;  son  nom  du  moins  me  le  fait  supposer  ainsi,  Oued- 
Fa  tis  ou  Fatus,  composé  d*un  mot  arabe  Oued^  cours  d'eau,  et  Faits  ou 
FaïuSj  oCi  je  retrouve /ic/^^.  Tu  accueilleras  ou  tu  rejeteras  l'étymologie. 

Je  me  suis  mis  en  route  avant-hier,  avec  Tintention  de  pousser  une  re- 
connaissance vers  de  belles  parties  boisées  qui  se  trouvent  dans  la  direc- 
tion de  Cherchell^  sur  les  bords  de  la  mer.  Tu  ne  saurais  deviner  ce  qui 
m'a  fait  battre  en  retraite  et  remettre  la  course  à  un  autre  moment;  des 
Arabes,  vas-tu  penser  tout  d'abord  ?  non,  il  eût  été  possible  de  leur  répon- 
dre; mais  un  vol  de  sauterelles  dans  lequel  j'ai  voyagé  pendant  deux 
heures  et  qui  avaient  mangé  on  gâté  les  herbes  sur  lesquelles  nous  comp- 
tions pour  nourrir  nos  chevaux. 

Depuis  plusieurs  mois  que  je  vis  en  société  de  ces  insectes,  j*ai  pu  re- 
cueillir sur  eux  quelques  observations  que  tu  ne  seras  pas  fâché  de  lire, 
je  le  suppose. 

Les  journaux  français  ont  déjà  dit  que  les  sauterelles  nous  viennent  du 
désert,  qu'elles  quittent  quand  les  rares  végétaux  qu'il  produit  sout  ron- 
gés par  elles. 

Arrivées  sur  le  versant  nord  de  l'Atlas,  elles  ne  s'y  accouplent  pas  de 
suite  comme  on  l'avait  supposé  ;  les  vols  restent  longtemps  même  plus 
spécialement  composés  d'un  seul  sexe,  et  j'ai  vu  reparaître  sur  le  même 
point  plusieurs  vols  qui  s'y  étaient  abattus  précédemment  (Nous  avions 
saisi  quelques  cinquantaines  d'individus  auxquels  nous  avions  attaché 
des  fils  de  soie  de  différentes  couleurs  pour  reconnaître  tel  ou  tel  vol). 

Les  mâles  ont  paru  les  premiers  ;  ce  qui  avait  fait  annoncer  par  les  na- 
turalistes arabes,  généralement  peu  forts  et  nullement  observateurs,  que 
les  dégâts  ne  seraient  pas  notables,  parce  que  nous  n'aurions  à  nourrir 
qu'une  seule  génération. 

Les  femelles  sont  venues  ensuite,  et  maintenant  des  lieues  carrées  sont 
couvertes  de  sauterelles  des  deux  sexes  accouplées  ;  ce  qui  nous  annonce 
malheureusement  que  la  dévastation  est  loin   d'être  à  son  terme.      * 

Jusqu'à  ce  jour  les  sauterelles  ont  attaqué  de  préférence  les  oéréalesi 
j'ai  vu  des  champs  d'orge  complètement  détruits  par  elles.  Viennent 
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suite,  dans  Tordre  de  leur  appétit,  les  feuilles  de  pommes  de  terre  dont 
elles  paraissent  très-friandes.  Les  plantes  herbagères  et  la  feuille  des 
bois  ne  sont  que  leur  pis-aller  ;  cependant  j*ai  rencontré  quelques  bois 
de  lentisque  qui  avaient  beaucoup  souffert. 

Les  colons  cultivateurs  font  des  efforts  inouïs  pour  empêcher  les  vols 
de  sauterelles  de  s'abattre  sur  leurs  cultures.  11  fait  peine  à  voir  des  po- 
pulations entières  parcourir  leurs  propriétés  avec  les  divers  instruments 
en  usage  dans  les  charivaris,  agitant  des  brandons  fumeux,  tirant  des 
coups  de  fusil  pour  éloigner  le  fléau  ;  on  regrette  alors  que  Tassociatioa 
des  intérêts  n'ait  pas  lieu  pour  lutter  en  commun. 

Une  ligne  de  feux  placée  sur  chaque  territoire  communal  à  la  limite  ex- 
posée au  vent  qui  porte  les  sauterelles,  préserverait  sans  doute  la  com- 
mune entière. 

11  serait  facile  d'arrêter  les  vols  dans  leurs  passages  aux  cols  de  l'At- 
las}  car  iln*est  pas  probable  qu'ils  s'élèvent  au*dessus  de  la  chaîne. 

Chaque  commune  donne  aujourd'hui  une  prime  à  la  destruction,  en 
payant  un  certain  prix  le  kilogramme  de  cadavres;  mais  la  chasse  porte 
peu  de  fruits  à  cette  époque,  puisque  les  individus  ont  commis  déjà  '  une 
partie  des  dégâts. 

Du  reste,  les  pontes  ont  eu  lieu,  l'éclosion  s'opère  spontanément  à  la 
chaleur  du  soleil,  nous  aurons  donc  à  faire  vivre  la  nouvelle  génération 
qu'on  attaquera  à  temps  utile,  je  Tespère. 

Si  encore  nous  avions  les  goûts  des  habitudes  du  désert,  si  nous  man- 
gions comme  eux  l'animal  destructeur  dont  ils  composent  différents 
mets,  soit  en  le  faisant  dessécher  au  soleil,  noit  en  le  faisant  confire  dans 
rhuile  et  le  sel,  il  n'y  aurait  qu'un  demi«mal  dans  l'invasion;  mais  la  sau* 
terelle,  non  classée  par  Brillât-Savarin,  semble  peu  propre  à  flatter  les 
houppes  nerveuses  d'un  palais  civilisé.  -^  Pour  ma  part,  elles  me  dégoû- 
tent souverainement,  et  j'ai  trouvé  peu  gracieux  d'en  rencontrer  quel- 
ques-unes tombées  par  imprudence  dans  la  marmite  de  campement. 

Les  Arabes,  en  mangeant  l'insecte  qui  nous  occupe,  pensent  faire  un  acte 
religieux,  parce  que  la  tradition  fait  dire  au  Prophète  :  «  Celui  qui  ne 
»  mange  ni  de  mes  chamelles,  ni  de  mes  tortues,  ni  de  mes  sauterelles, 
»  n'est  pas  de  moi  et  je  ne  suis  pas  de  lui.  » 

On  a  avancé  que  les  sauterelles  faisaient  périr  les  animaux  qui  en 
mangeaient  :  on  citait  comme  victimes  de  cette  alimentation  des  porcs, 
des  oies  et  des  chakals  ;  je  puis  certifier  qu'il  n'en  est  rien,  tout  au  moins 
relativement  à  ce  dernier  animal,  pas  plus  que  pour  le  chien  qui  est  de  la 
même  famille. 

Je  joins  à  cette  petite  notice,  dont  tu  feras  l'usage  que  bon  te  semblera, 
un  dessin  que  M.  Hekenbender,  l'arpenteur  forestier,  a  bien  voulu  faire 
d'une  sauterelle  ^sexe  féminin).  Les  mâles  sont  absolument  semblabIeS| 
sauf  la  oottlear  qui  est  jaune  d'or  et  un  peu  moins  de  taille. 

Galvighk, 

Inipectaur  des  forèti  • 


Aocnr  1845.  —  m.  J.  u«  —  ai. 


Deux  PINS  sondés  ensemble  el  crobsant  réunis. 

En  1842,  dans  une  lournce  que  je  fis  pour  inspecter  les  portions  de 
forêts  du  gouvernement  de  Kasan,  qui  ont  été  alteclèes'i  t' étude  île  la 
science  forestière,  j'obseiTsi  deux  pîni  soudés  ensemble  et  croissant 
réunis  (piitus  sjriveitrij,  L.  )  ;  ils  se  trouvaient  près  de  la  grande  roule, 
dans  un  endroit  presque  complètement  ouvert ,  et  croissaient  sur  un  sol 
argileux,,  recouvert  d'une  couche  assez  épaisse  de  terre  végétale.  Tons 
deux  se  trouvaient  dans  des  conditions  parfaitement  identiques,  et , 
quoique  d<  taille  dissemblable,  ils  différaient  peu  d'aspect. 

Le  pia  le  plus 
grand    ( voyez 

près  de  9  sagè- 
nes  de  hauteur 

la  sagèneéqui- 
(aut  à  mètres 
2,13)  6  pieds 
de  tour,  et  i  en 
juger  par  les 
couches  de  sa 
partie  inférieu- 
re, en  a;  il  com- 
ptait 68  ans.  U 
paraissait  être 

parfaitement 
sain ,  son  bois 
était  blanc , 
compacte,plein 
de  sève,  et  les 
couches  très- 
épaisses  (de  2  à 
3  lignes). 

Le  plus  pe- 
tit, sondé  aux 
branches 


principal     ar- 


Se  hauteur,  22 
pouces  détour, 
en   b;  il  était 
Igé  de  56  ans,  et  par  conséquent  n'avwt  que  12  ana^de  moins  que  son 
aîné.  La  hauteur  du  tronc,  à  parrir  du  sol  jusqu'au  point  de  suture,  était 
de  3  sagèneiiSpicds,  je  mesurai  2  sagènes  3  pieds  de  ce  point  au  sommet. 
Il  est  à  remarquer  que  le  tronc  du  pin  le  plus  petit,  ayant  été  coupé 
eu  deux  quelques  années  nuparaFant,  sans  doute  par  un  paysan  qui  pas- 
sait par  là  armé  de  sa  hache  (c'est  un  outil  d'un  us.-tge  universel  pour  les 
paysans  russes  qui  tous  i  n  possèdent  une,  et  la  portent  la  plupart  dn 
temps  suspendue  à  leur  ceiitlure),  a  néanmoins  continué  ik  croître  et  i 
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recevoir  la  sève  par  l'entremise  de  la  branche  de  Tarbre  son  conjoint. 
Cette  circonstance  m'a  permis  d'observer  qu'à  l'extrémité  inférieiire  du 
tronc  coupé,  et  suspendu  en  i,  trois  ou  quatre  des  couches  supérieures  du 
bois»  ainsi  que  i'écorce,  étaient  parfaitement  fraîches,  ce  que  prouvait 
aussi  la  sève  dont  le  moignon  était  humecté.  Tout  le  restant  du  bois 
était  complètement  sec,  tandis  que  les  couches  du  centre  et  la  moelle 
étaient  pourries:  à  celles-ci  succédaient  près  de  15  couches  de  couleur 
blanche,  mais  le  restant  du  bois  était  grisâtre. 

^  Les  17  couches  intérieures  de  la  coupe  kc  étaient  fraîches,  et  la  moelle 
ainsi  que  les  couches  restantes  étaient  à  peu  près  dans  le  même  état  qu'à 
l'extrémité  inférieure  /;  seulement,  la  première  était  dans  un  état  de 
pourriture  moins  avancée.  Enfin  la  coupe  </,  pratiquée  à  une  distance  de 
1  pied  1^2  de  la  partie  soudée  offrait  près  de  45  couches,  dont  25  envi- 
ron étaient  fraîches;  la  moelle  en  cet  endroit  était  encore  moins  pour- 
rie. Ajoutons  que  les  trois  branches  du  pin  soudé ,  désignées  sur  le  des» 
sin  par  des  astériques,  se  trouvant  au-dessous  du  point  de  suture,  avaient 
crû  en  donnant  naissance  à  plusieurs  jets,  ainsi  que  la  majeure  partie  à^ 
celles  du  grand  pin. 

Un  nombre  considérable  de  couches  de  la  coupe  e^  faite  à  deux  pieds 
de  la  suture,  avaient  l'apparence  de  la  fraîcheur,  tandis  que  le  sommet 
de  l'arbre  était  sec.  La  majeure  partie  des  couches  des  coupes/  et  o, 
pratiquées  à  peu  près  à  de  pareilles  distances  du  point  soudé,  étaient  vi- 
ves et  distillaient  de  la  sève.  La  coupe  o  offrait  près  de  45  couches,  et 
la  coupe /en  offrait  50. 

Il  est  à  remarquer  aussi  que  l'extrémité  inférieure  i,  du  pin  soudé, 
après  la  section  du  tronc,  s'est  affaissée  par  son  arête ,  et  est  venue 
s'appuyer  sur  le  tronc  du  principal  arbre,  de  manière  à  ce  que  la  partie 
id  servit  de  soutien  à  la  branche  gh,  qui  par  son  poids  exerçait  une 
forte  pression  snr  cette  extrémité;  elle  était  telle,  que  lorsque  la  partie 
id  eut  été  sciée  eo  d,  la  branche  gh  s'en  serait  sensiblement  abaissée. 


COMITÉ  DE  JUBISPBUDBNCB. 

Réponses  an  Questions  soumises  par  messieurs  les  Abonnés. 

XXXI  QaeslioD. 

Lorsqtiune  commune  propriétaire  de  forêts  exerce  des  droits  de  pdtU'» 
rage  sur  d'autres  forêts  dont  l'État  ou  d'autres  communes  sont  proprié- 
taires, cette  commune  peut^ciie  diviser  les  bestiaux  de  ses  habitants  en 
autant  de  troupeaux  distincts  qu'il  y  a  de  forêts  séparées  sur  lesquelles 
elle  peut  exercer  ses  droits  de  propriété  ou  d'usage?-'^  Ou  bien,  aucon- 
traire,  quelles  que  soient  la  multiplicité  des  forêts  et  la  diversité  des  titres^ 
eeUe  même  commune  est^elle  obligée  de  réunir  les  bestiaux  de  ses  habi^ 
tants  en  un  seul  troupeau  commun,  confié  à  la  garde  d'un  ou  de  plusieurs 
pâtres,  mais  qui  ne  peut  être  introduit  que  successivement,  et  non  simnl» 
tanément,  dans  les  cantons  de  chaque  Jorêt  déclarés  déf ensables  par  l'ad- 

ministration  forestière  ? 

Réponse. 

La  commune  dont  il  s'agit  ne  peut  avoir  qu'un  seul  troupeau  commun 
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conduit  par  an  ou  plusieurs  paires,  maisqu'on  ne  peut  diviser  pour  le  faire 

Saturer  simultanément  dans  deux  ou  plusieurs  cantons  séparés,  quand 
ien  Riénoe  ces  cantons  auraient  été  régulièrement  déclarés  dêfensables, 
Cette  solution  se  justifie  par  le  texte  même  de  l'art.  72  du  code  fores* 
tier,  qui  suppose  un  seul  troupeau  commun,  et  non  plusieurs  troupeaux 
séparés  ;  c'est  lorsque  lu  commune  mère  se  compose  de  plusieurs  sections 
dont  chacune  jouit  en  vertu  de  titres  spéciaux,  que  la  séparation  des  trou- 
peaux est  permise.  En  effet,  les  droits  spéciaux  de  chaque  section  pou- 
vant être  tout  à  fait  distincts,  et  différer,  soit  quant  à  leur  importance, 
soit  même  quant  à  la  nature  des  produits  à  percevoir  (glandée»  faî- 
née ,  pâturage  simple ,  etc.  ),  on  comprend  qu'il  y  ait  nécessité 
que  chaque  section  use  de  son  droit,  tel  qu'il  lui  est  attribué  par 
son  titre,  ce  qui  serait  impossible  si  les  bestiaux,  qui  peuvent  pâturer 
des  produits  divers  dans  des  proportions  différentes,  se  trouvaient  mé- 
langés. Dans  ce  cas,  l'article  72  autorise  formellement  la  formation  d'un 
troupeau  spécial  à  chaque  section  de  commune;  mais  Pexoeption  ne  sau- 
rait être  étendue  au  delà  du  cas  prévu  par  la  loi,  et  une  commune  qui  ne 
se  trouve  pas  dans  les  circonstances  que  nous  venons  de  rappeler  ne  peut 
avoir  plus  d'un  troupeau  commun,  quel  que  soit,  d'ailleurs,  l'inconvé- 
nient qui  pourrait  résulter,  pour  les  habitants,  de  l'obligation  de  former 
ainsi  un  troupeau  unique, — C'est  ce  que  décident,  au  moins  implicitement, 
la  plupart  des  auteurs  (Curasson  sur  Proudhon ,  n»  430,  Baudrillart  sur 
,  Part.  72,  Meaume,  n»'  597  à  6i)0).  La  question  paraît  aussi  résolue,  dans 
le  sens  qui  vient  d'être  indiqué,  par  un  arrêt  de  la  cour  de  cassation  du  4 
avril  1840  (Meaume,  t.  !*>*,  p.  823,  en  noteV  Dans  l'espèce  jugée  par  cet 
arrêt,  il  s'agissait  d'une  commune  dont  les  Habitations  étaient  tellement 
éloignées  les  unes  des  autres  qu'il  y  avait,  pour  ainsi  dire,  impossibilité 
de  former  un  seul  troupeau  commun.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  cour  de  cas- 
sation n'en  a  pas  moins  décidé  que  les  dispositions  de  l'art.  73  étaient 
générales  et  qu'elles  ne  pouvaient  admettre  aucune  exception.  Cepen* 
dant,  si  l'on  s'en  rapportait  à  quelques  paroles  prononcées  lors  de  la  dis- 
cussion devant  la  chambre  des  députes,  par  MM.  de  Fougières,  Hyde  de 
Neuville  et  de  Montbel  ^f^or.  Meaume,  1. 1«,  notes  des  pages  824  et  825), 
on  pourrait  croire  que  les  besoins  des  localités  pourraient,  quelquefois, 
exiger  la  division  du  troupeau  commun.  L'espèce  jugée  par  l'arrêt  de  |840 
était  même  formellement  prévue  par  M.  de  Fougières  dans  le  discours 
prononcé  par  ce  député  à  l'appui  de  l'amendement  qu'il  avait  proposé. 
Toutefois  [et  bien  que  suivant  MM.  Hyde  de  Neuville  et  de  Monlbel,  le 
sens  d.e  cet  amendement  rentrait  dans  celui  de  la  rédaction  présentée  par 
la  commbsion  et  définitivement  adoptée),  comme  l'amendement  de  M.  de 
Fougières  a  été  rejeté  par  la  chambre ,  la  cour  de  cassation  n'a  pu  s'em- 
pêcher de  décider  que  l'état  des  localités  ne  pouvait  apporter  aucune  mo- 
dification à  l'obligation,  impérieusement  exigée  par  la  loi,  de  former  un 
seul  troupeau  commun. 

Il  est  évident  qu'il  y  a  même  raison  de  décider  dans  l'espèce  proposée. 
Peu  importe  que  la  difficulté  apportée  à  l'exercice  du  pâturage  provienne 
de  Téloignement  entre  les  maisons  usagères  ou  d'une  trop  grande  dis- 
tance entre  celles-ci  et  les  forêts  soumises  à  l'exercice  du  droit.  —  Ce  que 
la  loi  a  voulu,  c'est  qu'il  n'y  eût  qu'un  seul  troupeau  commun  par  com- 
mune ou  par  section  de  commune.  Cette  disposition  a  eu  pour  bat  de 


coNvÉABircxs  FORssniEBs.  an 

rendre  plus  facile  la  snrreillance  de  Fadmînisti^alîon  forestière.  Or,  cette 
Mirveiilance  serait  éTidemtoent  impossible  si^  au  lieo  d'être  eonceotrée 
sttr  un  seul  troupeau,  on  était  obligé  de  la  diviser  pour  plrétenir  et  ré- 
primer les  délits  qui  peuvent  être  commis  par  plusieurs  troupeaux  pàtu* 
fiDt  dans  des  cantons  éloignés  les  ntis  des  autres. 

CONFÉBBNCBS  POBBSTlÉIIBft. 

Extnit  du  rapport  préseaié  par  I«  sodétaîrei  des  confèrencei  foreitières  sur  IcsUVTsai 

des  conrérences  pendant  leur  première  session. 

Les  espérances  qu'a  fait  naître  la  création  des  conférences  forestières 
et  qui  se  rattachent  à  leurs  travaux ,  nous  engagent  à  reproduire  par 
extraits  le  rapport  présenté  par  MM.  leurs  secrétaires  sur  les  résultats  de 
cette  première  session. 

Qu^il  nous  soit  permis  de  vous  remettre  sous  les 

yeux  les  circonstances  au  sein  desquelles  s'est  formée  notre  réunion.  Les 
intérêts  identiques  ou  analogues  tendent  à  s'entendre,  à  se  concerter  t 
c'est  l'esprit  de  notre  époque.  L'industrie,  le  commerce,  l'agriculture 
ont  dans  ce  but  des  réunions  nombreuses,  puissamment  organisées,  où 
tous  les  intéressés  peuvent  avoir  accès  et  apporter  leur  part  de  lumières 
et  d'influence;  ce  point  d'appui  manquait  aux  intérêts  forestiers.  Il  de« 
venait  urgent  de  créer  un  centre  qui  ne  pouvait  trouver  place  ailleurs 
que  dans  la  capitale.  Dès  les  premiers  instants  où  ce  projet  fut  conçu  ^ 
avant  même  que  des  démarches  sérieuses  eussent  été  faites  pour  lui  don« 
ner  de  la  publicité  et  en  amener  la  réalisation ,  les  plus  honorables  ad- 
hésions donnèrent  un  commencement  d'existence  aux  conférences  fores- 
tières. La  science,  parvenue  de  nos  jours  à  sa  période  d'application ,  ne 
pouvait  faire  défaut  à  cette  nouvelle  occasion  d'être  utile.  Des  savants,  des 
professeurs  d'un  mérite  distingué,  s'empressèrent  d'associer  leurs  lu«* 
mîères  à  celles  des  premiers  fondateurs  des  conférences  forestières ,  et 
ces  conférences  présentèrent  dès  leur  début  un  caractère  de  gravité  | 
d'importance  et  d'utilité  générale ,  sûr  garant  de  leur  avenir. 

Bientôt  les  réunions  devinrent  asses  nombreuses  pour  qu'il  fût  néces- 
saire d'en  compléter  l'organisation.  M.  le  baron  de  Sahune,  conserva- 
teur'des  forêts  de  la  Couronne,  ayant  bien  voulu  accepter  la  présidence, 
les  membres  des  conférences  se  divisèrent  en  quatre  sections  dont  cha- 
cune fut  chargée  d'une  branche  spéciale  de  travaux ,  leurs  attributions 
furent  ainsi  réparties  : 

Première  Section  :  Sylviculture  proprement  dite  et  économie  forestière. 
Dettxième  Section  :  Sciences  appliquées  à  la  sylviculture ,  et  industrie 
dendrotechnique. 

TYoïsième  Section  :  Jurisprudence  forestière,  économie  politique  et 
administrative  appliquée  aux  forêts. 
Quatrième  Section  :  Chasse  et  pêche. 

Noos  nous  conformerons,  dans  notre  compte-rendu ,  à  l'ordre  indiqué 
naturellement  par  cette  division  qui  nous  permet  de  vous  exposer  avec 
clarté  les  travaux  des  conférences  forestières,  leur  nombre,  leur  portée, 
et  l'influence  naissante  qu'ils  sont  appelés  à  exercer  sur  le  développement 
de  la  sylviculture  et  le  redressement  des  justes  griefs  de  la  propriété  fo- 
restière. 
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SyMculture  et  économie  forestière^  Ijd  travail  le  plut  important  sar 
ces  matières  d'un  si  puissant  intérêt  a  été  adressé  aux  conférences  par 
M.  Noirot,  de  Dijon,  membre  correspondant.  L'auteur  y  traite  sous  toutes 
ses  faces  I  état  de  nos  forêts  et  les  causes  de  la  dégradation  du  sol  fores* 
tier  dans  les  diverses  régions  de  la  France.  Il  conclut  par  des  vues  trè»» 
larges  sur  les  moyens  de  régénération  pour  nos  forêts  dégradées;  an 
premier  rang  de  ces  moyens,  il  place  1* affranchissement  de  la  propriété 
forestière  des  servitudes  de  tout  genre  qui  en  entravent  la  mise  en  va- 
leur, et  par-dessus  tout  du  parcours  des  bestiaux,  cause  énergique  et 
incessante  de  destruction.  L'assemblée  a  adhéré  aux  conclusions  de  ce 
travail. 

Ifous  sommes  heureux  d'avoir  à  vous  faire  remarquer  à  cette  occasion 
le  zèle  de  plusieurs  membres  correspondants  qui ,  privés  par  Féloigne- 
ment  de  la  possibilité  de  prendre  une  partidirecte  aux  travaux  des  con- 
férences, se  sont  empressés  de  vous  aaresser  des  mémoires  sur  les  ma- 
tières qui  rentrent  dans  vos  attributions. 

Une  discussion  animée  s'est  élevée  sur  le  meilleur  mode  d'abatage  des 
taillis,  question  toute  pratique  s.ur  laquelle  un  grand  nombre  de  mem- 
bres ont  exposé  les  résultats  de  leurs  observations  et  de  leur  expérience. 
L'importance  du  sujet  a  fait  juger  à  l'assemblée  qu'elle  ne  aevait  le 
traiter  qu'avec  la  plus  grande  maturité  ;  elle  en  a  prolongé  la  discussion 
jusqu'à  la  session  prochaine,  où  ces  débats  doivent  être  repris  avec 
une  nouvelle  ardeur;  ils  ne  peuvent  manquer  d'amener  une  décision 
capable  d'éclaircir  l'un  des  points  les  plus  essentiels  de  l'exploitation  des 
bois. 

La  sylviculture  des  pays  limitrophes  de  la  France  méritait  l'attention 
de  rassemblée  ;  il  y  a  toujours  utilité  à  s'éclairer  des  lumières  de  nos 
voisins  ;  ils  peuvent  nous  instruire ,  autant  par  l'exemple  de  leurs  fautes 
et  de  leurs  revers  que  par  celui  de  leurs  travaux  intelligents,  couronnés 
des  plus  brillants  succès.  M.  Maurice  Block  a  communiqué  aux  confé- 
rences divers  extraits  traduits  de  VJlbwn  de  Cotia ,  puolication  fores- 
tière justement  appréciée  en  Allemagne  ,  les  forestiers  les  plus  distingués 
de  ce  pays  ayant  concouru  à  la  rédaction  de  V Album  de  Cotta  où  sont 
traités  tous  les  sujets  qui  intéressent  la  sylviculture. 

Les  travaux  des  forestiers  anglais,  malgré  le  peu  d'espace  occupé  par 
les  forêts  dans  la  Grande-Bretagne,  n'ont  pas  non  plus  semblé  dépour- 
vus d'intérêt.  Une  note  communiquée  par  M.  Ysabeau,  sur  la  taille  des 
arbres  forestiers  en  Angleterre,  a  appelé  la  discussion  sur  ce  point  con- 
troversé de  sylviculture  pratique,  à  propos  des  travaux  de  M.  Thackeray, 
forestier  anglais,  fort  considéré  dans  son  pays,  qui  a  créé  par  plantation 
la  vaste  forêt  de  Nerquis,  entretenue  par  une  taille  annuelle  et  régu- 
lière. 

M.  le  comte  de  Chezelles ,  propriétaire  de  forêts  dans  le  nord  de  la 
France,  a  mentionné  à  l'appui  de  Tutilité  de  la  taille  des  arbres  fores- 
tiers, rapplicalion  pratique  de  cette  taille  aux  forets  de  la  Belgique ,  par 
d'habiles  ouvriers  appelés  à  exercer  aussi  leur  talent  dans  les  forêts  fran- 
çaises des  départements  limitrophes.  Le  principe  de  l'élagage  belge  est 
celui  de  l'équilibre  de  la  sève,  considéré  comme  favorable  au  dévelop— 
p.^nient  normal  des  futaies. 

L'assemblée  conclut  à  reconnaître  les  avantages  de  l'élagage  basé  sur 
ce  principe,  pourvu  qu'il  se  borne  au  retranchement  de  celles  des  bran* 
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ches  superflues  dont  on  est  assuré  que  la;  plaie  doit  se  recouvrir  sans 

difficulté. 

■ 

Sciences  appliquées  à  la  sylpicaiure,  et  industrie  dendrotechniquê. 


Sur  la  proposition  de  M.  de  Sahune ,  les  conférences  forestières  ont 
entrepris  une  œuvre  importante  dont  un  avenir  prochain  doit  voir  Tao 
complîssement,  H  s'agit  d'une  Flore  forestière  française  complète,  travail 
qui  doit  jeter  de  vives  lumières  sur  plusieurs  points  de  la  sylviculture  i 
c'est  l'application  la  plus  utile  de  la  botanique  à  la  science  forestière.  En 
considérant  la  nécessité  de  cette  oeuvre ,  on  s'étonne  qu'elle  n'ait  point 
encore  été  entreprise  ;  il  en  est  malheureusement  à  peu  près  de  même 
de  la  plupart  des  applications  des  sciences  à  l'économie  forestière  ;  nous 
n'avons  rien  de  complet  sur  les  insectes  nuisibles  aux  forêts  françaises , 
sur  les  maladies  propres  k  nos  arbres  forestiers ,  et  une  foule  d'autres 
sujets  de  cette  nature;  il  y  a  là  de  nombreuses  lacunes  à  combler. 

M.  Adolphe  Brongniart  s'est  empressé  de  dresser  une  sorte  de  pro* 
gramme  des  moyens  à  employer  pour  réunir  les  éléments  d'une  Flore 
forestière  française^  aussi  exacte  et  aussi  complète  que  possible  :  il  s'agit 
d'un  appel  à  faire  aux  agents  forestiers  et  aux  correspondants  des  con- 
férences sur  toutes  les  parties  boisées  de  la  France.  En  se  conformant 
aux  instructions  tracées  à  cet  effet  par  ce  savant  botaniste»  le  résultat 
doit  être  la  formation  d'une  collection  d'échantillons  de  fleurs ,  de  fruits 
et  de  bois  de  toutes  les  essences  croissant  dans  nos  forêts,  collection  qui 
servirait  de  base  k  la  Flore  forestière. 

La  réunion,  en  accueillant  le  travail  de  M.  A.  Brongniart,  s'associe  à 
ses  vues  et  arrête  la  publication  de  ses  instructions  dans  les  Annales  fo^ 
restières  dont  la  direction  s'est  empressée  de  les  insérer. 

Jurisprudence  forestière.  Économie  politique  et  administrative  appliquée 

aux  forêts. 

Le  vaste  cercle  embrassé  par  les  attributions  de  cette  section  a  com- 
pris les  travaux  les  plus  étendus  des  conférences  forestières  dans  leur 
première  session. 

Paris  est,  par  sa  consommation  immense  en  bob  d'œuvre,  de  char- 

{>ente  et  de  chauffage,  le  principal  débouché  des  forêts  situées  non-seu- 
ement  dans  un  rayon  fort  étendu  autour  de  Paris ,  mais  même  sur  des 
points  très-éloign^  que  les  cours  d'eau  navigables  ou  flottables  mettent 
en  communication  avec  le  bassin  de  la  Seine.  Dans  un  travail  riche  de 
faitsetde  documents  précis,  M.  le  comte  de  la  Baume  a  montré  de  quels 
éléments  se  compose  le  prix  du  bois  à  Paris ,  et  quelle  part  minime  de 
ce  prix  revient  au  propriétaire  forestier,  la  presque  totalité  étant  absor- 
bée par  les  frais  d'exploitation,  les  frais  de  transport,  les  droits  d'octroi 
et  les  bénéfices  du  commerce.  Ainsi  un  décastère  de  bois  de  chauffage 
provenant  de  la  forêt  d'Othe,  à  160  kilomètres  de  Paris  ,  vendu  sur  le 
port  de  Sens  108  francs,  vaut,  rendu  à  Paris,  168  fr.  60  c. ,  et  se  vend 
en  détail  175  francs;  sur  cette  somme,  le  propriétaire  de  bois  a  reçu 
66  fr.  15  c.  Telle  est  la  proportion  entre  ce  que  reçoit  le  producteur  et 
ce  que  paie  le  consommateur  d*un  objet  de  première  nécessité. 

Plusieurs  séances  ont  été  consacrées  aux  recherches  ùûtes  par  M.  Mi- 
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cbel,  sur  rimporlation  des  bois  en  France  depuis  1827  jusqu^en  1843. 
De  graves  enseignements  résultent  de  ces  faits;  ils  mettent  en  relief, 
non-stfulement  la  valeur  des  bois  importés,  mais  aussi  Tiroportation  com- 
parative des  houilles  et  des  fers.  M.  Eugène  Glievandier  exprime  le  désir 
de  voir  ces  données  complétées  par  des  renseignements  précis  sur  la 
production  du  sol  forestier  de  la  France;  la  réunion  charge  un  de  ses 
membres  de  tracer  un  aperçu  des  moyens  à  employer  pour  atteindre  ce 
résultat* 

Le  travail  de  M.  Michel,  trop  étendu  pour  être  inséré  eu  entier  dans 
les  Annales  forenières y  n'y  a  été  reproduit  que  par  extrait.  L'assemblée 
a  témoigné  son  adhésion  aux  vœux  exprimés  par  l'auteur  pour  que  des 
mesures  efficaces  viennent  protéger  les  produits  de  nos  forêts  contre 
la  concurrence  croissante  des  bois  étrangers. 

Un  mémoire  de  M.  Séguret  ayant  pour  objet  {^influence  des  frais  de 
transport  sur  le  prix  des  bois,  a  ensuite  appelé  l'attention  de  l'assem- 
blée sur  cette  question  réellement  vitale  pour  les  propriétaires  fores^ 
tiers*  Les  dépenses  occasionnées  par  les  divers  modes  de  transport  y 
sont  mises  en  regard  de  la  valeur  des  bots  à  transporter  ;  le  préjudice 
causé  par  le  mauvais  état  des  chemins  dans  la  plupart  de  nos  forêts  est 
tel,  que  M.  Séguret  évalue  à  plus  de  vingt  millions  l'accroissement  de 
revenu  que  pourrait  obtenir  la  propriété  forestière ,  en  rendant  pratica- 
bles les  voies  de  communication  par  lesquelles  les  bols  doivent  être  trans- 
portés. Les  Annales  ont  inséré  par  extrait  le  mémoire  de  M.  Séguret. 

Le  même  auteur  a  communiqué  aux  conférences  forestières  un  autre  mé- 
moire sur  les  impôts  qui  grèvent  la  propriété  forestière,  et  les  bases  d'après 
lesquelles  ces  impôts  sont  perçus.  Le  plus  ou  moins  d'exactitude  des 
estimations  cadastrales  a  donné  Heu  à  des  débats  chaleureux.  L'assem- 
blée conclut  comme  Fauteur ,  que  la  surcharge  d'impôt  forestier  dont 
est  grevée  sans  compensation  la  propriété  foncière,  est  un  mal  trop 
grave  pour  pouvoir  en  espérer  la  fin  autrement  que  par  l'interven- 
tion des  chambres;  le  remède  ne  peut  venir  que  de  la  loi  et  par  la 
loi. 

M.  Delbet,  membre  correspondant,  adresse  aux  conférences  fores*- 
tîères  un  travail  sur  les  frais  de  toute  nature  que  supportent  les  bois  de** 
puis  l'abatage  jusqu'au  moment  où- ils  sont  livrés  à  la  consommation; 
c'est  un  autre  point  de  vue  de  la  question  traitée  par  M.  le  comte  de  La 
Beaume ,  relativement  à  Tapprovisionnement  en  bois  de  la  capitale.  Il 
résulte  des  recherches  de  M.  Delbet^  que  pour  le  bois  de  chauflage,  uft 
stère  payé  18  francs  par  le  consommateur  ne  rapporte  pas  au  proprié'- 
taire  plus  de  5  fr.  83  c,  et  qu'un  stère  de  bois  à  charbon,  produisant  à 
peu  près  2  hectolitres  payés  par  le  consommateur  7  fr.  50  c,  a  rapporté 
au  propriétaire  du  bois  2  fr.  60  c.  La  proportion  est  un  peu  moins  faible 
pour  les  bois  d'oeuvre. 

Une  question  de  la  plus  haute  importance  pour  la  conservation  des 
bois  a  été  traitée  dans  plusieurs  séances ,  et  a  donné  lieu  à  de  longues 
discussions  :  il  s'agit  des  attributions  des  gardes  champêtres.  M.  Loiseau^ 
jurisconsulte  spécialement  versé  dans  la  connaissance  du  droit  adminis*^ 
tratif  en  matière  de  forêts,  a  traité  avec  toute  l'étendue  que  comporte 
son  importance  ce  sujet  sur  lequel  planent  encore  de  graves  incerti- 
tudes. Il  n'est  pas  toujours  facile  en  effet  de  déterminer  les  limites  lé- 
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gales  de  la  compétence  respective  des  gardes  forestiers  et  des  gardes 
champétreâ*  Cependant  il  importe  beaucoup  aux  propriétaires  d%  bois 
de  savoir  si  les  gardes  champêtres  ont  ou  non  la  faculté  de  constater 
et  de  réprimer  les  délits  forestiers,  et  s'il  est  de  leur  devoir  d'exercer  ce 
genre  de  surveillance. 

En  terminant  la  discussion,  rassemblée  a  conclu  à  l'obligation  pour 
les  gardes  champêtres  de  surveiller ,  comme  toute  autre  propriété ,  les 
bois  des  particuliers  et  les  bois  commnnauz ,  quand  ceux-  ci  ne  sont 
point  soumis  au  régime  forestier.'  La  responsabilité  des  gardes  champê- 
tres pour  les  délits  forestiers  dont  ils  auraient  négligé  la  répression  a  été 
unanimement  admise,  et  il  n*est  resté  de  doute  sur  les  attributions  des 
gardes  champêtres  qu'à  l'égard  des  bois  royaux  et  des  bois  communaux 
soumis  au  régime  forestier. 

De  toutes  les  questions  qui  pouvaient  être  soulevées  sur  les  debou* 
cbés  ouverts  aux  produits  des  forêts,  aucune  ne  présentait  autant  d'ac- 
tualité que  celle  de  l'emploi  des  bois  dans  les  chemins  de  fer.  Sur  la 
proposition  de  M.  Lagybertie,  M.  Michel  s'était  chargé  de  présenter  aux 
conférences  un  travail  à  ce  sujet.  M.  Michel  a  recherché  les  quantités  et 
les  qualités  de  bois  réclamées  pour  le  premier  établissement  et  pour  l'en- 
tretien de  ces  grandes  voies  de  communication  qui  vont  dans  peu  d'an— 
nées  s'étendre  sur  toute  la  France.  Les  recherches  de  M.  Michel  ont 
jeté  un  jour  tout  à  fait  opportun  sur  la  valeur  d'un  débouché  dont  l'état 
actuel  de  la  propriété  forestière  rend  fort  utile  de  bien  apprécier  l'im- 
portance. 

Ainsi,  une  assemblée,  pour  ainsi  dire  improvisée,  a  réuni,  dès  les  pre- 
mières séances,  Tapprobation  et  le  concours  des  forestiers  les  plus  in- 
fluents. Ainsi,  les  fondateurs  des  conférences,  groupant  autour  d'eux  les 
principales  capacités  forestières,  ont  vu  ,  dès  leur  première  session,  les 
plus  utiles  travaux  accomplis  ou  préparés  par  le  zèle  des  membres  rési- 
dants ou  correspondants  empressés  à  les  seconder.  Economie  forestière, 
commerce  des  produits  forestiers,  assiette  de  l'impôt  sur  la  propriété  fo- 
restière, police  des  forêts,  application  de  la  botanique  à  la  détermina- 
tion des  essences,  coup  d'œil  sur  les  travaux  des  forestiers  allemands  et 
de  ceux  de  la  Grande-Bretagne,  études  et  discussions  sérieuses  sur  les 
questions  suscitées  par  la  marche  des  intérêts  forestiers;  tels  sont  les  su- 
jets abordés  en  bien  peu  de  temps  par  une  réunion  à  peine  constituée  et 
qui  touchait  encore  à  son  berceau. 

Un  tel  début  doit  faire  tout  espérer  de  l'avenir  des  conférences.  Qu'il 
nous  soit  donc  permis  de  répéter  en  terminant  ce  que  nous  avons  rap- 
pelé en  commençant  ce  rapport  :  Nous  voyons  ce  que  le  concours  des 
intérêts  communs  a  obtenu  d'avantages  par  l'action  des  réunions  com- 
merciales, industrielles  et  agricoles  ;  sachons  tirer  le  même  parti  des 
conférences  forestières. 

SécDXET  et  Cointe.  Ch.  dx  là  Baumx* 

Nous  donnerons,  dans  la  livraison  de  septembre,  le  programme  des 

Suestions  mises  à  l'étude,  et  qui  seront  traitées  dans  la  session  prochaine 
es  conférences.  Nous  publierons  également  les  noms  des  membres  rési- 
dants et  les  membres  correspondants  qui  en  font  partie. 


370 


ANNALES  FORESTIÈRES. 


BUDGET  des  Recettes  de  radministration  des  Forêts. 


Recettes  priSscmées  pour  l'Exercice  1846. 

Produits  des  coupes  de  boîsn 


Prix  principal. 


Charges  additionnelles. 


Décime  poar  franc 

|3  p.  <*/o  pour  travaux  d'entretien 

et  d*amélioralions 

1  1;2  p.  ^o  pour  frais  d'impression 

et  d'adjudication 


2,650,000  \ 
795,000 
397,500 


26,500,000 


e,842,500 


Menus  prodoits  des  forêts. 


Produits  divers. 

Chablis,  plants  et  surmesures.  910,000 

Fruits,  semences  et  herbes.     .  70,000 

Minerai ,  terre ,  pierres  et  sables  20,000 

Redevances  et  indemnités.     .  70,000 

Recettes  diverses  et  imprévues.  25,010 

Location  de  la  Chasse.     .     .  191,000 

Location  de  la  Pèche  dans  les  fleuves,  rivières  et  canaux  navigables  et 
flottables 

Produits  d'amendes  de  condamnations  concernant  les  délits  forestiers  et 
de  pèche  (  décime  compris  ) 

Recettes  provenant  de  dommages-intérêts ,  restitutions  et  confiscations 
pour  délits  dans  les  bois  de  l'Etat,  et  pour  délits  de  pèche.     •     .     . 

Recouvrements,  sur  les  condamnés,  de  frais  de  poursuites  et  d'instance 
concernant  les  forêts  et  la  pèche 

Recouvrements  des  frais  d'adjudication  des  travaux  d'abatage  et  de  façon 
des  coupes  exploitées  par  économie,  des  menus  produits  des  bois 
royaux,  des  travaux  d'entretien,  de  la  pèche  et  de  la  chasse.     .     .     . 

Contributions  des  Communes  et  des  Ètabliuemenis  publics. 

Frais  d'administration  des  bois  des  Communes  et  des  Établissements  pu- 
blics, i  percevoir  en  exécution  de  l'article  5  de  la  loi  du  25  juin  1841. 

Total 


1,286,000 


479,000 
636,000 
126,000 
517,000 

37,000 


1 .600,000 


35,023,500 

BUDGET  des  Dépenses  de  radministration  des  Forêts. 


DÉSIGNATION  DES  DÉPENSES. 


appointements 

PAR  Air. 


iHORTAIlT 
de  la 

DÉPENSE 


Service  de  rAdministration  centrale  des  Forêts.  Personnel.  (Bud.  ch.  26. 


Traitement  du  Directeur  général 

Idem,  des  Administrateurs 

Idem,  des  Cbe£s  et  Sous-Cbefs  de  bureaux.     ; 

Idem,  des  Commis  de  toute  classe.     •     .     . 

Gages  des  Huissiers,  Garçons  de  bureau  et 

Facteurs 


1 

4 

20 
35 


67 


à  20,000   fr. 

à   12,000 
de  4,000  à  9,000 
de  1,200  à  3,600 

de  l,100i  1,500 


20,000 

48,000 

1(4,500 

76,300 

8,200 
267,000 
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Service  des  Départements.  —  Personnel.  (Budget,  chap.  45.) 


33 
162 
172 
309 

12 


2,680 

1 

7 
6 


à  7,000 

de  l,500à 3,500 
de  480  à  700 


Consenrateun 

Intpecteon 

Sous-Inspecteort 

Gardes  g^raoi 

Gardes  géneraiu  stagîairct 

Agents  âiargcf  des  travaux  d*art 

Gardes  à  cheval,  Brigadiers  et  Gardes  forestiers. 

IVailement  du  Directeur  de  TEcole  royale 
Forestière 

Idem,  des  Professeurs  de  cette  école,  de  l'In- 
specteur des  études 

des  Agents  du  service  intérieur.     .     . 

3,380 

llATtoEL.  — (Budget,  chap.  46.) 

Fournitures  de  Registres  et  Impressions 

Frais  d'entretien  des  marteaux,  des  pinces,  des  plaques  des  Gardes  ;  frais 

*     de  transport  de  paquets ,  ballots ,  etc 

Frais  d'abatage  et  de  façonnage  des  coupes  et  bois  à  exploiter  par  écono- 
mie (frais  recouvrables) •     . 

Travaux  d'entretien  et  d'amélioration  des  forêts 

Dépenses  du  matériel  de  TEcole  Forestière 

Total 


de  6,000  à  9,000 
de3,500à6,000 
de  2,500  à  3,000 
de  1,600  à  2,000 

à  1,000 
de  1,600  4  3,500 
de  500  à  1,000 


238,000 

659,500 

465,000 

573,400 

12,000 

90,000 

1,471,400 

7,000 

18,500 
3,100 


3,537,900 

60,000 

5,700 

100,000 

1,091,000 

9,000 


1,265,700 


DEPENSES  DIVERSES.  — (Budget,  chap.  47.  ) 

Rachat  de  droits  de  pâturage,  pacage  et  glandée,  et  frais  de  cantonne- 
ment des  usagers 

Portion  contributive  de  l*Elat  dans  la  réparation  des  chemins  vicinaux. 
Fhiia  d'arpentage  des  coupes  de  bois  domaniaux  et  communaux.     •     . 

Frais  de  bureau  des  Conservateurs 

Frais  de  tournées  des  Conservateurs 

Indemnités  aux  Gardes  blessés,  et  secours  aux  veuves  et  orphelins.     • 
Frais  d'adjudication  des  ooupes.de  bois  domaniaux  et 
communaux,  des  piroduits  accessoires  de  ces  bois  , 
des  droits  de  chasse  et  de  pèche,  et  des  travaux  d'en- 
tretien et  d^amèlioration  des  forèls 

Frais  de  poursuites  et  d'instances,  et  condamnations  en 

matière  correctionnelle 

\  Frais  d'instances  et  condamnations  en  matière  eivile.     . 

T0T4L 


Avances 
recouvrables. 


25,000 
140,000 
100,000 
20,000 
51,900 
10,000 


130,000 

70,000 
70,000 


616,900 


RÉCAPITULATION. 


AoifiviSTaATiov.  —  PaasoirirxL 

Siavici  DépAaTaifXHTikL.   —  PiasowiL.     .     . 

—  MATàaixL.       .     • 

—  Dxpairsis  Divxasas. 

Total  oâiiBRit    du  sirvics  oxs  voaâTs. 


267,000 
3,537,900 
1,265,700 

616,900 


6,687,500 
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SOMMAIRE,  Êevae  administrative.  Allocation  de  34,000  fr.  à  r^nriniitratlon  c«n«- 
trale  des  forêts.  —  Transfert  de  90,000  fr.  dé  la  dépense  des  ar^îitages  au  cbapitre 
du  personnel  ;  modifications  de  Vart.  5  de  la  loi  du  26  juin  1841.—  Insuffisance  des 
subventions  accordées  pour  les  travaux  d'atoélioraiion  et  d'entretien. 

Revue  indiutrielle.  Foire  de  ChAlons.  —  Prévision  sur  le  cours  des  bois  aux  prochaiiict 
ventes.  —^  Société  royale  de  boisement.  —  Compagnie  française  d'irrigation  polir 
la  mise  en  valeur  des  terres  arides  et  improductives. 

Revue  de  jurisprudence.  Décision  importante  du  tribunal  de  Fontainebleau  en  matière 
de  droit  d'usages.  —  Emploi  de  faux  marteau. 

Correspondance  et  faits  divers.  Nécrologie.  ■*—  M.  de  Zaepffel.  —  M.  Scrracin.  — 
M.  Laruellé.  —  Désastres  forestiers  occasionnés  par  les  orages.  —  Incendies  des 
bois  d'approvisionnement  du  port  de  Toulon. 

Revue  admînîttraUve* 

Noas  avons  donné  f^lus  haut  (page  370)  le  tableau  compaVé  du  budget 
des  recettes  et  des  dépenses  de  l'administration  forestière,  tel  rtti'îl  a  été 
adopté  parles  chambres  dans  la  dernière  session.  Ce  budget  ne  présente 
de  différence  notable  avec  les  budgets  précédents  que  sur  trois  points, 
que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  signaler. 

Dans  le  chapitre  des  dépenses  centrales  du  ministère  des  finances,  la 
portion  afférente  à  radministration  centrale  de  la  direction  générale  des 
forêts  a  été  accrue  d'une  somme  de  34,000  fr.,  destinée  à  augmenter 
le  personnel  devenu  insuffisant,  et  à  mettre  les  traitements  de  cette 
branche  de  service  en  harmonie  avec  ceux  des  autres  administrations 
financières. 

Au  moment  où  les  grandes  mesures  du  reboisement  et  du  défriche- 
ment vont  imposer  à  l'administration  des  forets  des  travaux  considérables, 
on  doit  se  féliciter  d'un  accroissement  de  ressources  qui  permettra  de 
proportionner  le  personnel  de  l'administration  centrale  aux  besoins  du 
service.  Si,  grâce  à  cet  accroissement ,  les  travaux  accessoires  dont  nous 
venons  de  parler  n'apportent  ni  retard  ni  obstacle  à  l'expédition  des  af- 
faires courantes,  si  la  statistiaue  forestière  de  la  France,  commencée  il  y 
a  plusieurs  années  déjà,  est  dirigée  et  poursuivie  avec  Tactivilé  néces- 
saire à  son  achèvement,  personne  ne  sera  tenté  de  blâmer  une  aug- 
mentation de  dépenses  qui  aura  produit  de  si  heureux  résultats. 

Quant  au  transfert  de  90,000  fr.  de  la  dépense  des  arpentages  au  cha- 
pitre du  personnel,  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  de  cette  me- 
sure; c'est  le  prélude  de  celle  qui,  l'année  prochaine,  complétera  les 
intentions  du  ministre,  en  faisant  passer  dans  ce  chapitre  les  100,000  fr. 
maintenus  encore  pour  cette  année  dans  celui  des  travaux  d'arpentage. 
Ce  retard  d'ailleurs  ménagera  un  peu  l'intérêt  des  arpenteurs  actuels, 
dont  les  uns  pourront  trouver  place  dans  le  cadre  du  service  des  travaux 
d'art,  et  dont  les  autres  auront  du  moins  le  temps  de  se  créer  d'autres 
ressources,  de  s'ouvrir  une  autre  carrière. 

Le  budget  des  recettes  présente  aussi  une  disposition  importante,  in- 
troduite par  un  amendement  de  la  commission:  Cet  amendement  a  pour 
but  de  modifier  l'art.  5  de  la  loi  des  recettes  du  25  juin  1841^  relatif  aux 
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(rais  d'administration  des  bois  communaux  et  d'établissements  publics. 

D'après  cette  disposition,  les  produits  accessoires  de  ces  bois  ne  seront 
plus  assujettis  au  paiement  du  vingtième^  et  Tévaluation  des  coupes  dé- 
livrées sera  faite  à  l'avenir,  non  par  les  préfets,  mais  par  le  ministre. 

Les  agents  ne  pourront  qu'applaudir  à  ces  deux,  modifications,  dont  la 
preiqière  supprime  à  leur  profit  des  écritures  considérables  et  fasti- 
dteuseS)  tandis  que  la  seoonda  affranobit  leurs  estimations  du  contrôle  des 
préfets. 

Du  reste,  la  discussion  du  budget  des  forêts  a  donné  lien  à  quelque* 
observations  intéressantes.  Nous  avons  déjà  parlé  de  celles  qu'a  émises 
H.  Ladoucette,  sur  l'urgence  de  la  présentation  d'une  loi  relative  au  re- 
boisement et  au  défricbement,  et  du  résultat  qu'elles  ont  obtenu. 

Un  autre  honorable  député,  M.  Barbet,  a  signalé  avec  énergie  Pinsuffi- 
sance  des  subventions  accordées  par  l'administration  pour  la  construc- 
tion et  l'amélioration  des  routes  et, chemins.  Déjà,  à  l'occasion  des  pré- 
cédents budgets,  nous  nous  sommes  élevés  nous-méme  contre  l'exiguité 
vraiment  déplorable  des  fonds  consacrés  à  l'amélioration  et  à  l'entretien 
de  nos  forêts.  Ces  fonds  ne  sont  nullement  en  rapport  avec  l'importance 
des  revenus  annuels  des  foréit,  et  avec  les  besoins  que  réclame  leur  ex- 
ploitation^  Quand  on  songe  que  des  travaux  de  cette  nature,  exécutés  à 

Cropos  et  avec  intelligence,  auraient  souvent  pour  résultat  de  doubler 
ï  valeur  de  certaines  forêts  et  le  chiffre  de  leur  produit,  on  ne  |ieut  que 
déplorer  la  parcimonie  mal  entendue  du  budget  sur  ce  chapitre.  Puissent 
dmic  les  plaintes  de  M.  Barbet  déterminer  le  ministre  et  les  chambres  à 
élever  ane  dépense  aussi  productive  que  celle  qui  sera  consacrée  aux  tra- 
vaux d'amélioration  et  d'entretien.  L'organisation  du  service  des  travaux 
d'art  9  qui  doit  être  complétée  l'année  prochaine,  fournirait  un  non  Veau 
niolîf  À  cette  augmentation,  en  donnant  plus  de  garanties  encore  du  bon 
emploi  des  sommes  votées  pour  cette  dépense. 

Revve  îmliiatrielle. 

Foire  des  fers  de  Chdlonsy  du  6  juillet.  Les  fontes  fines ,  qui  avaient 
augmenté  de  15  fr.  les  1,000  kilog.,  ont  éproqvé  une  nouvelle  hausse  de 
10  à  15  fr.;  elles  ont  été  vendues  de  210  à  215  fr,  les  1,000  kilog<, 

Les  fontes  blanches  ont  manqué;  il  y  a  eu  des  dcoandes^ 

\je  cours  des  fers  martelés  au  bois  a  été  maintenu  sans  variatioq* 

Les  fers  fins  ont  augmenté  de  50  fr.  tes  1 ,000  kilog. 

Le  prix  des  laminés  ne  sera  arrêté  que  dans  une  huitaine  de  jours;  on 
s^attend  à  une  hausse  sur  cet  article. 

^r>Les  ventes  prochaines  de  bois  paraissent  s'annoncer  sous  défavo- 
rables auspices.  L.es  besoins  des  chemins  de  fer,  ceux  crées  par  l'incendie 
du  Mourillon  promettent  en  dehors  de  la  consommation  ordinaire»  des 
débouchés  importants,  La  grève  des  charpentiers»  qui  a  ajourné,  sans  la 
diminuer  en  rien,  la  consommation  du  marché  de  Paris,  ne  peut  se  pro- 
longer longtemps  encore.  Tout  fait  donc  espérer  aux  propriétaires  de 
bois  des  conditions  de  prix  avantageuses,  surtout  pour  les  oois  de  ser- 
vice. Déjà  même  MM.  les  marchands  de  bois  de  Paris  tentent  d'exploi*- 
ter  l'expectative  de  cette  hausse,  en  élevant  dès  à  présent,  le  prix  du 
bois  de  chaufTage,  sans  vouloir  remarquer  que  la  houille  est  Û  pour  met- 
tre les  frileux  al*abri  de  leurs  prétentions  exagérées. 
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<>  Nous  parlions  dans  notre  dernière  chronique  d'une  compagnie 
qui  essayait  de  se  former,  et  qui  cherchait  des  actionnaires  sous  le  titre 
un  peu  ambitieux  de  Société  royale  de  boisements  Le  prospectus  de  cette 
compagnie  nous  a  été  adressé  récemment.  Nous  aurons  l'occasion  de  re- 
venir sur  ce  prospectus  dont  les  auteurs  gardent  l'anonyme,  et  où  nous 
aurons  à  relever  quelques  erreurs  assez  importantes.  Tout  ce  qui  peut 
concourir  au  boisement  de  nos  terrains  improductifs  doit  être  encouragé. 
Nous  sommes  prêts,  pour  notre  compte,  à  prêter  notre  concours  à  tous 
les  efforts  qui  seront  tentés  dans  cette  direction.  Mais  il  ne  faut  pas  se 
dissimuler  que  les  tentatives  de  reboisement  ne  peuvent  aboutir  à  des 
résultats  favorables  qu'autant  qu'elles  seront  dirigées  et  conduites  par 
des  hommes  ayant  toutes  les  connaissances  et  toute  l'expérience,  et  pré- 
sentant toutes  les  garanties  que  réclament  la  difficulté  et  Pimportance  de 
semblables  opérations.  Attendous  donc,  pour  juger  Tœuvre,  que  les 
noms  de  ceux  qui  doivent  la  conduire  se  produisent  au  grand  jour. 

C^Par  contre,  ce  ne  sont  pas  les  noms  qui  manquent  à  la  Compagnie 
française  d'irrigation  pour  la  mise  en  valeur  des  terres  arides  et  imprxH- 
ductivesy  fondée  par  M.  Henri  Pellunt,  directeur  général ,  au  capital  de 
5  millions,  et  dont  le  prospectus  occupe  une  feuille  entière  des  grands 
journaux.  Il  y  a  là  au  contraire  un  tel  luxe  de  noms,  d'adhésions,  de 
droits  pour  les  actionnaires,  de  promesses  de  dividendes  et  de  garanties 
de  bénéfices,  que  nous  avons  sincèrement  regretté  qu'une  compagnie  qui 
se  propose  un  but  aussi  sérieux  et  aussi  utile,  et  qui  compte  des  noms 
aussi  honorables,  ait  cru  nécessaire  de  recourir  à  des  moyens  et  à  un  lan- 
gage qui  lui  donnent  malheureusement  quelqu*air  de  parenté  avec  ces 
entrepreneurs  industriels  qui  font  scandaleusement  et  impunément  mé- 
tier d  exploiter  la  crédulité  proverbiale  de  l'actionnaire,  et  avec  lesquels 
la  compagnie  d'irrigation  répudie  certainement  tout  point  de  contact  et 
et  de  ressemblance. 

Prévision  du  déficit  des  combustibles  en  Europe.  Dans  un  rapport 
adressé  au  conseil  municipal  de  Saint-Étienne,  M.  l'ingénieur  Fénéon, 
après  avoir  exposé  le  mouvement  d'accroissement  de  la  consommation  du 
combustible  fossile  en  France,  finit  par  les  considérations  suivantes  sur 
les  craintes  d*un  déficit  prochain  du  combustible  dans  notre  pays. 

«  La  consommation  de  la  France,  qui  en  1813  était  restreinte  à  huit 
millions  et  demi  de  quintaux  métriques,  s'est  élevée  à  quatorze  millions 
en  1823;  vingt-sept  millions  en  1833;  cinquante-quatre  millions  en  1843. 
Elle  décuple  dans  un  laps  de  dix  années  ;  et  bientôt,  à  raison  du  dévelop- 
pement des  chemins  de  fer  et  de  leur  réaction  sur  les  besoins  des  popu- 
lations et  de  l'industrie,  elle  dépassera  cent  millions. 

V  Cependant  la  richesse  des  bassins  houillers  est  moins  considérable 
qu'on  ne  le  suppose  généralement;  et,  dans  toutes  les  évaluations  faites 
jusqu'à  présent,  leur  durée  probable  a  été  exagérée  à  l'excès.  Dans 
un  petit  nombre  de  siècles,  l'épuisement  est  à  craindre;  et  d'après 
la  disposition  des  gîtes ,  les  chances  de  découvertes  de  bassins  impor- 
tants, sous  la  grande  épaisseur  des  terrains  supérieurs,  sont  très-faibles. 

»  A  cette  époque  peu  reculée,  à  moins  de  ces  transformations  que  nul 
ne  peut  prévoir,  que  deviendra  ce  prodigieux  mouvement  imprimé  à  la 
civilisation  et  à  l'industrie  7 

»  Les  taillis  exploités  en  coupes  réglées  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  ne 
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produisenl  annuellement^  par  hectare,  qae  six  stères  de  boit  dans  le 
nord  de  la  France  et  deux  stères  et  demi  dans  le  midi  ;  moyenne,  quatre 
stères  équivalant  à  six  quintaux  métriques  de  houille.  Ainsi,  une  mine 
fournissant  par  jour  mille  hectolitres  de  charbon,  correspond  à  une  pro- 
priété en  bois  de  quarante  mille  hectares,  environ  la  douzième  partie 
ou  département  de  la  Loire;  et  pour  remplacer  entièrement  le  combus- 
tible minéral,  il  faudrait  une  foret  de  dix- sept  millions  d'hectares, 
qui,  jointe  aux  neuf  millions  qui  existent  déjà  et  répondent  à  d*autres 
besoins,  couvrirait  plus  de  la  moitié  de  l'étendue  totale  du  royaume, 
et  remplacerait  les  champs  fertiles  qui  nourrissent  une  population  nom- 
breuse. 

»  Cet  avenir  est  propre  à  attirer  l'attention  d'un  gouvernement  pré- 
voyant; et  rien  peut-être  n*est  plus  important,  plus  digne  de  sa  sollici- 
tude, que  le  bon  aménagement  des  mines,  la  mise  en  œuvre  des  forces 
motrices  de  Teau,  et  Téconomie  du  combustible  dans  la  consommation  des 
usines  et  le  chauffage  domestique.  » 

Une  conclusion  non  moins  logique  que  celle  que  tire  ainsi  M.  l'ingé- 
nieur des  mines,  serait  que  le  bon  aménagement  des  forêts,  le  repeuple- 
ment des  parties  dénudées,  si  considérables  sur  notre  territoire,  n'im- 
portent pas  moins  à  l'intérêt  public,  et  n'ont  pas  moins  de  droit  à  la  solli* 
citude  du  gouvernement  que  le  bon  aménagement  des  mines,  et  la 
mise  en  œuvre  des  forces  motrices  de  l'eau  substituées  à  celles  ducalo- 
rique. 

B«we  de  Jurisprudenee  «t  de»  tribnnanz. 

4t::>  Une  affaire  fort  importante  en  matière  d'usage  vient  d'occuper  le 
tribunal  de  Fontainebleau.  Il  s'agissait  de  dommages-intérêts  réclamés 
par  une  commune  à  la  liste  civile,  pour  privation  de  son  pâturage  dans 
les  parties  vagues  des  coupes  de  la  foret  de  Fontainebleau,  repeuplées 
en  pins  sylvestres  par  les  soins  de  M.  Marrier  de  Boisdhyver.  L'affaire, 
plaidée  avec  talent  par  M*  Marie  pour  la  commune,  et  par  M«  Léon  Du- 
val  pour  la  liste  civile,  s'est  terminée  par  un  jugement  qui  déboute  la 
commune  de  ses  prétentions,  et  nous  publierons  les  dispositifs  dans  le 
Bulletin  de  septembre. 

Emploi  de  faux  marteau,^  Les  agents  de  l'inspection  de  Lille  viennent 
de  constater  l'emploi  d'un  faux  marteau  dans  une  des  coupes  de  la  forêt 
de  Nieppe.  La  justice  informe.  Nous  ferons  connaître  ultérieurement  le 
résultat  des  poursuites.  En  attendant,  l'adjudicataire  et  ses  deux  facteurs 
ont  été  rois  sous  les  verroux.  Cette  affaire  appellera  l'attention,  surtout  à 
cause  de  la  position  de  l'adjudicataire,  qui  appartient  à  une  des  familles 
honorables  d'Hazebrouck. 

Voilà,  en  moins  dedeux  mois,  la  troisième  affaire  de  cette  nature  qui  se 
présente  devant  les  tribunaux;  celle  du  sieur  Rabault,  condamné  par  la 
cour  d'assises  des  Deux-Sèvres,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  der- 
nière livraison,  et  une  autre  qui  a  occupé  tout  récemment  le  tribunal  de 
Fontainebleau.  Comme  la  publicité  donnée  à  la  punition  de  ces  délits 
peut  en  diminuer  la  fréquence,  nous  nous  proposons  d'insérer  par  extrait 
ou  en  totalité  toutes  les  communications  de  cette  nature  qui  pourront 
nous  être  adressées. 

CSofTMpondaaee  «t  Faîtt  dtven. 
N^BOLOGiB.  On  nous  écrit  de  Douai  :  «  Le  2  août,  M.  Serracin,  inspec- 
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teur  h  Abbeville,  se  trouvant  en  service  dans  la  foret  de  Grécy,  a  fait  une 
chute  tellement  violente,  qu'il  y  a  succombé  quinze  heures  après,  en  proie 
aux  plus  horribles  souffrance.  Bien  que,  dans  cette  chute,  M.  Serracin 
fût  retombé  sur  ses  pieds,  la  secousse  a  sudi  pour  occasionner  une  lésion 
grave  dans  les  organes  intestinaux  et  déterminer  la  mort. 

»  Cet  événement,  aussi  triste  qu'imprévu,  frappe  d'une  vive  douleur 
tous  ceux  qui  ont  pu  apprécier  M.  Serracin.  Agent  instruit  et  conscien- 
cieux, il  joignait  à  un  grand  amour  de  ses  devoirs  les  connaissances  qu'il 
faut  pour  les  bien  remplir.  Excellent  homme  et  excellent  chef,  il  s'atti- 
rait toutes  les  sympathies,  et  il  savait  inspirer  aux  autres,  par  son  exem- 
ple, les  sentiments  de  justice  et  de  modération  qui  ranimaient. 

>  Le  service  forestier  ressentira  vivement  la  perte  de  cet  agent  supé- 
rieur, et  ceux  qui  Pont  connu  s'associeront  à  Fliommage  rendu  à  sa 
mémoire  par  cette  rapide  expression  de  nos  regrets. 

i^Un  autre  agent  forestier,  M.  Lamelle,  garde  général  à  Hesdia^  y 
est  mort  presque  subitement  au  commencement  de  ce  mois. 

O  A  ces  pertes,  il  faut  ajouter  celle  déjà  plus  ancienne  de  M.  ZaepfTel, 
conservateur  des  forets  en  retraite,  décédé  à  Colmar  dans  le  courant  de 
juin.  M.  ZaepfTel ,  qui  emporte  les  regrets  et  l'affection  des  nombreux  em- 
ployés qu'il  a  eus  successivement  sous  ses  ordres,  avait  été  l'un  des  inspec- 
teurs  généraux  des  foréls,  et  à  la  suppression  de  ce  corps,  conservateur 
des  forêts  à  Besançon  et  ensuite  à  Colmar. 

Désastres  occasionnés  dans  les  bois  par  les  orages.  Nous  traversons  une 
saison  tout  à  fait  anormale.  A  une  température  froide  et  humide  viennent 
se  joindre  des  orages  dont  la  violence  est  telle  que  les  arbres  et  les  bois  ne 
sont  pas  à  Tabri  de  leurs  ravages.  On  nous  écrit  du  département  de  TAin*- 
que  la  partie  de  ce  département  qui  s'étend  depuis  les  portes  de  Lyon 
jusqu'à  Genève  vient  d'être  dévastée  par  un  ouragan  qui  a  enlevé  des 
toitures,  renversé  des  maisons,  déraciné  les  arbres  et  couvert  le  paya  de 
dévastation  et  de  ruines. 

Le  Fédéral  de  Genève  rapporte  que  le  même  ouragan  a  causé  de  grands 
ravages  à  Genève  et  dans  les  communes  rurales  environnantes,  et  a  fait 
chavirer  des  barques  sur  le  lac.  D'un  autre  côté,  le  Censeur  de  Lyon  an- 
nonce que  dans  la  commune  de  Limonest  des  arbres  ont  été  déraci- 
nés, les  moissons  détniites  en  partie,  les  oiseaux  tués  en  grand  nombre. 

Incendie  des  approvisionnements  de  bois  de  Toulon.  Les  quatre  pertes 
de  bois  occasionnées  par  ces  désastres  ne  sont  rien  en  comparaison 
de  celles  que  vient  de  produire  l'incendie  du  port  de  construction  de 
Toulon.  Tous  les  approvisionnements  en  bois  de  marine  en  -  combrés 
dans  le  port  sont  devenus  la  proie  des  flammes.  On  évalue  à  plus  de  30,1)00 
stères  les  bois  de  charpente  et  de  construction  qui  ont  péri  dans  oe 
sinistre.  La  perte  qui  en  résulte  pour  la  marine  est  incalculable  et  affec« 
tera  certainement  le  prix  des  bois  de  constructioa  sur  ses  manrhés. 


U  SOL  BOISE  A  PRODUITS  VARIABLES 

e(  des  terrains  à  planter  en  bois. 


L'exécation  de  la  loi  sur  le  reboisement  des  terrains  en  pente 
donnera  lien  sans  doute  à  de  nombreuses  expropriations  ;  il  n'en 
est  pas  de  ces  terrains  comme  des  autres  propriétés  foncières,  dont 
on  peut  toujours  évaluer  le  prix  d'après  des  données  bien  connues, 
et  dont  Testimation  ne  met  jamais  le  jury  d'expropriation  dans  l'em- 
barras; il  s'agit  ici  de  propriétés  d'une  valeur  incertaine  ,  dépen- 
dant d*une  foule  de  circonstances  variables ,  et  il  n'existait  jusqu'à 
présent  aucun  travail  spécial  sur  cette  matière.  Le  mémoire  sui- 
vant de  M.  Noirot-Bonnet  a  pour  but  de  poser  sur  des  bases  fixes 
les  opérations  d'évaluation  de  ces  terrains  ;  sa  publication  en  ce 
moment  lui  donne  un  mérite  d'à-propos  incontestable.  En  effet ,  à 
part  l'intervention  de  l'Etat  daus  la  vaste  opération  du  reboisement 
des  hauteurs,  plusieurscompagniesde  capitalistes  se  forment  ou  vont 
se  former  pour  s'occuper  en  grand  du  reboisement  comme  spécula- 
tion. Dans  les  rapports  entre  ces  compagnies  et  les  propriétaires , 
de  nombreuses  contestations  ne  peuvent  manquer  de  surgir  ;  les 
j[>ropriétaires  et  les  compagnies  pourront  puiser  d'utiles  renseigne- 
ments dans  le  mémoire  de  M.  Noirot-Bonnet  :  cette  considération 
noas  engage  à  n'en  pas  différer  la  publication. 


§    l^.    iNOVGÉ  ciN^EAL  DU  PAOBLèME. 

La  recherche  d'une  méthode  pour  réraluation  du  sol  boisé  à  produits 
variables,  et  du  terrain  à  planter  en  bois,  constitue  un  problème  d'une 
assez  grande  complication.  Déjà  nous  avons  donné,  il  est  vrai,  dans  le  Ma» 
nuel  de  l' Estimateur ^  des  tables  auxiliaires  à  Taide  desquelles  il  est  aisé 
de  déterminer  avec  la  dernière  rigueur  la  valeur  du  sol  des  bois  dans 
tous  les  cas  de  production  uniforme  et  constante;  mais  ici  il  s'agit 
d'une  production  inégale  et  graduelle,  qui  ne  parvient  à  Tétat  de  fixité 
qu'après  une  certaine  révolution  d'années  ;  ce  problème  d'une  forme 
nouvelle  nous  a  imposé  un  travail  tout  particulier ,  dont  nous  ne  pou- 
vons offrir  dans  cet  article  que  les  résultats  les  plus  sommaires;  les 
seuls ,  au  surplus ,  qui  soient  indispensables  au  développement  de  notre 

sujet. 

L'étude  de  ce  problème  nous  a  conduit  par  une  suite  de  déductions 

théoriques,  que  les  bornes  de  ce  journal  nous  interdisent  de  reproiluire, 

à  la  proposition  suivante:  lAwàïenr  capitale  et  foncière  d'une  forêt  don- 

SSPTEllBBB  1845. —  I.  T.  IV.  —  25 


37S  ANNALB6  FOBSSTiâBBS. 

née,  n'est  autre  chose  que  la  somme  de  tous  les  produits  futurs  de  cette 
foret,  ramenés  à  VactiuUiié,  ou,  en  d^autreahtermeSy  réduits. à  leur  yaleur 
présente  et  réelle. 

Cette  proposition,  fondée  sur  la  certitude  des  preuves  mathématiques 
les  plus  irréfragables,  peut,  à  Taide  de  caractères  empruntés  à  la  langue 
algébrique,  être  facilement  convertie  en  une  formule  simple,  dont  l'em- 
ploi n'exigerait  que  l'intelligence  des  chiffres  logarithmiques.  Cependant, 
pour  mettre  nos  calculs  à  la  portée  de  tous  nos  lecteurs  sans  exception, 
nous  fournirons  le  moyen  de  les  réaliser  avec  le  seul  secours  d'une  table 
analogue  à  celles  que  donne  notre  Manuel ,  tant  pour  l'estimation  du  sol 
des  bois,  que  pour  l'évaluation  progressive  des  taillis  en  croissance. 

TABLE  AUXILIAIRES, 
Servant  à  trouver  la  valeur  actuelle  d'un  capital  futur ^  le  taux  Je  ^intérêt  étant 


vvno 

Facteon 

Série 

Facuan 

Séri* 

FaolMi* 

Séria 

FadMVi 

de«  anoéef. 

COMtftuU. 

det  auoéci. 

coDsianlt. 

dea  anoées. 

coDttants. 

dca  anuéM. 

coDttanti, 

ans. 

ant. 

an*. 

- 

ans. 

1 

9,615 

31 

2,964 

61 

0,914 

91 

0,282 

2 

9,245 

32 

2,850 

62 

0,879 

92 

0,271 

3 

8,890 

33 

2,741 

63 

0,845 

93 

0,261 

4 

8,548 

34 

2,635 

64 

0,812 

94 

0,251 

5 

8,219 

35 

2,534 

65 

0,781 

95 

0,241 

6 

7,903 

36 

2,437 

66 

0,751 

96 

0,231 

7 

7,599 

37 

2,343 

67 

0,722 

97 

0.223 

8 

7,307 

38 

2,253 

08 

0,694 

98 

0,214 

9 

7,026 

39 

2,166 

69 

0,668 

99 

0,206 

10 

6,756 

40 

2,083 

70 

0,642 

100 

0,198 

11 

6,496 

41 

2,003 

71 

0,617 

lot 

0,190 

12 

6,246 

42 

1,926 

72 

0.594 

102 

0,183 

13 

6>006 

43 

1,852 

73 

0,571 

103 

0,176 

14 

6,775 

44 

1,780 

74 

0,549 

104 

0,169 

15 

5,553 

45 

1.712 

75 

0,528 

105 

0,163 

16 

5,339 

46 

1,646 

76 

0,507 

106 

0,156 

17 

5,134 

47 

1,583 

77 

0,488 

107 

0,150 

18 

4,936 

48 

1,522 

78 

0,469 

108 

0,145 

19 

4,746 

49 

1,463 

79 

0,451 

109 

0,139 

20 

4,564 

50 

1,407 

80 

0,434 

110 

0,134 

21 

4,388 

51 

1,353 

81 

0,417 

111 

0,129 

22 

4,219 

52 

1,301 

82 

0,401 

112 

0,124 

23 

4,057 

53 

1,251 

83 

0,386 

113 

0,119 

U 

3,901 

54 

1,205 

84 

0,371 

114 

0,11 4 

25 

3,751 

65 

1,156 

85 

0,356 

115 

0,110 

26 

3,607 

66 

1,112 

86 

0,343 

116 

0,106 

27 

3,468 

67 

1,069 

87 

0,330 

117 

0,102 

28 

3,335 

58 

1,028 

88 

0,317 

116 

0,098 

29 

3,206 

59 

0.989 

89 

0,305 

119 

0,094 

30 

3,083 

60 

0,951 

90 

0,293 

120 

0,091 

*  Toos  les  cbifTres  consignés  dans  celle  table  sont  le  produit  de  la  formule  suivante  : 
Xog,  X  —  Log.  C  —  n  log«  1,  04.  — X  étant  l^lsigne  de  U.Taleur  aauelie  d*att  ca« 
pital  C,  recouvrable  après  un  nombre  d'années. 


È^ûtxnoBm  BU  «OL  boisé. 

L^emploi  de  la  table  précédente^  pour  l'évalaatioa  des  fonds  de  bois  à 
repentis  variables,  exigeant  Fusage  simultané  d'une  autre  table  relative  à 
Févalaalîon'des  fonds  à  repenus  fixes,  nous  allons,  avant  de  donner  cette 
seconde  table,  présenter  quelques  applications  élémentaires  de  la  pre- 
mière. 

BMPLOI   nS   lA   TABLB  AUXILIAIRE    ^   A  DBS    SOLUTIONS   ^LiMENTAIEES. 

Chaque  faoteur  constant,  renfermé -dans  cette  table,  est  un  multipli- 
cande dont  on  se  aert  eomme  nous  allons  le  montrer  dans  Fexemple 
suivant. 

Exemple, 

On  veut  connaître  la  valeur  actuelle  d'une  coupe  de  bois  qui  ne  sera 
exploitable  que  dans  20  ans,  et  dont  la  valeur,  au  bout  de  cette  période» 
est  appréciée  à  1050  fr. 

On  prend  dans  la  table,  vis-à-vis  de  20  ans ,  le  facteur  constant, 

ci 4564 

On  le  multiplie  par lOôO  f. 

• 

Produit 479,2200 

Séparant,  sur  la  droite  de  ce  produit,  autant  de  chiffres  qu'il  y  en  a  dans 
le  facteur  constant,  on  a  479  fr.  22  c.  pour  YactualUé  cherchée,  ce  qui 
veut  dire  que  la  somme  de  479  fr.  22  c.  perçue  actuellement^  est  le  par- 
fait équivalent  de  celle  de  1050  fr.  à  recevoir  dans  20  ans. 

Règle  générale.  Pour  réduire  à  l'actualité  une  valeur  future,  réalisable 
au  bout  de  l'une  des  périodes  comprises  dans  la  table  précédente,  on  mul- 
tiplie le  fecteur  constant  tiré  de  cette  table,  par  le  nombre  qui  exprime 
la  valeur  future.  Ensuite,  on  distrait,  sur  la  droite  du  résultat,  autant  de 
chiffres  qu'il  s'en  trouve  dans  ce  facteur,  y  compris  les  zéros  placés  eu 
avant  des  chiffres  significatifs;  et  en  outre  autant  de  chiffres  qu'il  y  a  de 
décimales  dans  le  multiplicateur;  mais  lorsqu'on  n'a  besoin  que  d'une 
approximation,  ce  qui  arrive  fréquemment  dans  la  pratique,  on  ne  prend 
que  les  2  ou  3  premiers  chiffres  du  facteur  constant,  et  l'on  ne  retran- 
che que  les  2  ou  3  derniers  chiffres  du  prodcrit,  et  de  plus,  les  décimales 
en  nombre  égal  à  celui  des  décimales  du  multiplicateur,  si  ce  dernier 
nombre  est  fractionnaire. 
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TABLE  AUXILIAIRE  B, 

Servant  à  trouper  la  valeur  foncière  des  bois  à  produits  réguKers^  le  taux  de  l'întérA 

étant  de  4  p.  %  ^. 

Période.  F«cteu«         jF*''?^?         Facteur.         .?*"?^*»  Facteur.        S^'t^Z        F«cl«iit 

^l'Pl?***       con.Unl«.        ^?P^.Î'*"       coottant..       ^?*'*"       c<»i.UnU.        ^«ïf.^***       coiwttote. 
bilité.  biuté.  bilité.  bilité. 

ans*  ans.  aiu.  -  an.. 

10  2,082  20  23  682  73  36  322  17  49  171  43 

11  1,853  70  24  639  67  37  305  99  50  163  76 

12  1,663  80  25  600  30  38  290  80  51  156  47 

13  1,503  60  26  564  19  39  276  52  52  149  55 

14  1,366  70  27  530  97  40  263  09  53  142  98 

15  1,248  55  28  500  33  41  250  44  54  136  73 

16  1,145  50  29  472  00  42  238  51  55  130  78 

17  1,054  90  30  445  75  43  227  25  56  125  12 

18  974  84  31  421  38  44  216  61  57  119  73 

19  903  47  32  398  72  45  206  56  58  114  60 

20  839  54  33  377  59  46  197  05  59  109  71 

21  782  01  34  357  87  47  «  188  05  60  105  05 

22  729  97  35  339  43  48  179  52  •  •   • 

EMPLOI  DE  LA  TABLB  AUXILIAIRE  B   A  DES  SOLUTIONS  J^LiMENTAIEES. 

1*'  Exemple. 

Une  coupe  d'un  hectare,  dans  un  aménagement  à  20  ans,  rapporte 
700  fr.  à  chaque  vingtième  année  :  on  demande  quelle  est  (au  taux  de 
4  p.  ^lo)  la  valeur  foncière  de  cet  hectare? 

On  prend  dans  la  table,  vis-à-vis  de    20  ans,  le  facteur  constant 

839  54 

On  le  multiplie  par 700  fr. 

Produit 587,67800 

Séparant  5  chiffres  sur  la  droite  de  ce  produit,  on  a  587  fr.  67  c.  pour 
]a  valeur  cherchée. 

2«  Exemple» 

Une  coupe  d'un  hectare  exploitable  à  30  ans,  rapporte  820  fr.  à  cha- 
que trentième  année  :  on  demande  quelle  est  (au  taux  de  4  p.  ^/o)  la  va- 
leur foncière  de  cet  hectare? 

On  prend  dans  la  table,  vis-à-vis  de  30  ans,  le  facteur  constant 

445  75  . 

On  le  multiplie,  par 820  fr. 

Produit 365,51500 

Séparant  5  chiffres  sur  la  droite  de  ce  produit,  on  a  365  fr.  51c.  pour 
la  valeur  cherchée. 

^  Celte  table  est  prise  dans  le  Manuel  de  ^Estimateurs  pa^e  32. 
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Règh  générale.  Pour  déterminer  la  valeur  du  sol  d^un  bois  exploita- 
ble à  Fun  des  âges  compris  dans  la  table  précédente,  on  multiplie  le  fac- 
teur constant  tiré  de  cette  table ,  par  le  chiffre  qui  exprime  la  -valeur 
de  la  coupe  au  bout  de  la  période  donnée  ;  puis,  on  sépare  sur  la  droite  du 
résultat,  toujours  5  chifTres  lorsqu'on  a  fait  usage  df s  2  décimales  du  fac- 
teur constant,  et  toujours  3  chifTres  quand  on  ne  s*est  servi  que  des  unités. 

§  2.    EMPLOI    COMBINÉ  DBS    TABLES  A  ET  Bj  POUE   TROUVEE    LA   VALEUE 
EOnClàEE    DES   BOIS   A    PEODUITS   lEEicULlÈEE. 

Dans  Tordre  de  questions  complexes  où  nous  allons  entrer,  nous  com- 
binerons Tusagede  nos  deux  tables,  de  la  manière  qui  va  être  indiquée  aux 
exemples  suivants,  lesquels  sont  empruntés  à  des  hypothèses  différentes. 

l*'  Exemple, 

Un  hectare  de  taillis  exploitable  à  20  ans  ,  a  rapporté  jusqu'à  présent 
un  produit  périodique  de  1,000  f.>  bien  que  cet  hectare  renferme  des  vides 
de  quelque  étendue  :  on  suppose  que  ces  vides  se  repeupleront  natu- 
rellement dans  le  cours  d*un  siècle,  et  suivant  une  gradation  régulière, 
de  telle  sorte  que  les  produits  futurs  de  cet  hectare  offriront  la  série 
ascendante  qui  suit  : 

1,050  f.  dans  20  ans.  —  1,100  f.  dans  40  ans.—  1,1  ôO  fr.  dans  60 
ans.  —  1,200  f.  dans  80  ans.  —  Enfin,  1,250  f.  dans  100  ans. 

Après  une  révolution  de  100  ans,  l'hectare  aura  acquis  toute  sa  pléni- 
tude de  force  productive ,  qu*il  conservera  ensuite  indéfiniment.  On  de- 
mande quelle  est  la  valeur  actuelle  du  fonds  de  cet  hectare? 

Nous  savons  que  cette  valeur,  suivant  ce  qui  a  été  dit  plus  haut ,  est 
Texpression  de  V actualité  de  tous  les  produits  de  l'hectare,  à  partir  du 
moment  présent  jusqu'à  l'extrême  limite  de  la  durée.  Ainsi,  la  valeur 
que  Ton  veut  connaître  est  l'expression  de  VactualUéy  non-seulement 
des  produits  réalisables  dans  le  cours  du  premier  siècle  ;  mais  encore  de 
la  somme  infinie  des  produits,  qui  se  réaliseront  successivement  dans  le 
court  de  tous  les  siècles  postérieurs  au  premier. 

Or,  la  valeur  capitale  qu'offrira  l'hectare  en  question,  à  la  fin  du  pre- 
mier siècle,  exprimera  elle-même  Vactualité  de  tous  les  produits  posté- 
rieurs à  ce  siècle;  d'où  il  suit,  que  si  après  avoir  réduit  à  Vactualité  les 
cinq  produits  progressifs  qu'on  doit  recueillir  dans  l'intervalle  du  l*r 
siècle,  on  réduit  encore  à  Vactualité  le  capital  qui  existera  au  bout  de 
ce  siècle,  on  obtiendra,  par  ce  moyen,  le  summum  de  la  suite  infinie 
des  produits  de  l'hectare ,  à  compter  de  l'instant  présent  jusqu'au  dernier 
terme  de  Tavenir  ;  et  ce  summum  sera  précisément  le  capital  que  nous 
cherchons,  et  que  nous  trouverions  de  même,  s'il  nous  était  possible  de 
réduire,  e£/i  à  ii/i ,  à  Vactualité  tous  les  produits  dont  la  pensée  peut 
concevoir  la  réalisation  dans  le  cours  illimité  des  âges  futurs. 
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Mais  hàtons*nous  d*en  venir  à  la  pratique  du  calcul ,  où  il  nous  «era 

beaucoup  plus  facile  d'être  clair,  que  dans  le»  abstractions  que  nous  Te- 
nons d'exposer. 

Dans  l'exemple  qui  nous  occupe ,  les  éléments  à  réduire  à  Vaciualité 
sont  donc  :  1^  Les  cinq  produits  progressifs  à  recueillir  dans  le  premier 
•iècle;  2^  le  capital  qui  se  trouvera  constitué  au  bout,  de  ce  siècle.  Nous 
connaissons  bien  les  cinq  produits  progressifs ,  mais  il  nous  reste  à  cal- 
culer le  capital  définitif,  ou  la  valeur /oneiVr^  de  l'hectare ,  à  l'époque 
où  ce  capital  aura  atteint  son  maximum  de  faculté  productivei  on  son 
état  de  production  uniforme  et  constante. 

Après  cent  ans  l'hectare  se  trouvera  constitué  sur  le  pied  d'un  revenu 
régulier  de  1,250  f.  réalisable  de  20  années  en  20  années  :  nous  avons 
donc  préalablement  à  chercher  quelle  est  la  valeur,  foncière  ou  capitale, 
d'un  fonds  de  bois  productif  d'une  valeur  de  1,250  f:,  au  bout  de 
chaque  révolution  de 20  ans. 

Nous  prenons  dans  la  table  B,  en  regard  de  20  ans,  le  facteur  con* 

stanl 839    54  c. 

r^ous  le  multiplions  par 1250  f.       « 

Produit.     «     .     .       l;049^42,dM 

/Séparant  cinq  chifErcs  sur  la  droite  de  ce  produit,  on   lrouve*que  la 
valeur  capitale  cherchée  *est  de  1049  f.  42  c.  Pour  réduire  cette  valeur 
à  l'actualité,  on  la  multiplie  par  le  facteur  constant,  pris  dans  la  table 
A,  vis-à-vis  de  la  100<^  année,  ce  qui  donne  un  produit  de  20  f.  78  c. 
En  résultat  nous  avons  à  réduire  à  loctualité  les  valeurs  oi*après  : 

1»  Celle  de  1,050  f.,  réalisable  dans  20  ans,  réductible  à 
lo  Celle  de  1,100  f.,  réalisable  dans  40  ans,  réductible  à 
3<>  Celle  de  1,150  f.,  réalisable  dans  60  ans,  réductible  à 
4o  Celle  de  1 ,200  f.,  réalisable  dans  80  ans,  réductible  à 
ô«  Celle  de  1,250  f.,  réalisable  dans  100  ans,  réductible  à 
Enfin,  au  bout  de  100  ans,  un  capital  de  1,049  f.  42  c. 
qui  est  réductible  à  une  valeur  actuelle  de 

Actualité  totale 915      '32 

Ainsi  la  valeur  foncière  de  l'hectare  qui  entre  en  voie  de  régénération 
est  actueilemeni  de  915  f.  32  c,  et  dans  100  ans,  elle  sera  de  1,049  f. 
42  c.  Voyons  ce  que  serait  cette  valeur,  si  l'hectare  était  conservé  dans 
son  état  présent,  c'est-à-dire,  si  le  produit  de  1,000  f.  qu'il  a  donné  jus* 
qu'alors,  ne  devait  éprouver  aucun  accroissement. 

Nous  prenons  dans  la  table  B,  en  regard  de  20  ans,  le  facteur  con- 
tant  839  f.  54c. 

Nous  le  multiplions  par 1000  f.         » 

Produit 8391,54,000 


479  f. 

22  c. 
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Séparant  cinq  chiffres  sur  la  droite  de  ce  produit ,  on  troinre  839  f. 
54  c.  pour  la  valeur  cherchée.  L'efîet  des  amélierations  dont  Thectare 
doit  profiter  à  l'aTenir,  est  donc  d'élever  dès  ce  moment  la  valeur  foncière 
de  cet  hectare,  de  839  f.  54  c*.à  915f.  32  c.  Accroissement  du  capi* 
taly  75  f.  78  c. 

2«  Exemple. 

Un  hectare  de  taillis,  exploitable  à  30  ans ,  rapporte  dans  son  état  pré- 
sent 950'f.  On  estime  qu'au  moyen  de  plantations  et  autres  travaux,  les 
clairières  contenues  dans  cet  hectare  se  rempliront  dans  une  période  de 
120  ans,  c'est-à-dire,  qu'au  bout  de  ce  laps  de  temps  l'hectare,  dont  il 
s'agit,  aura  acquis  toute  la  valeur  capitale  à  laquelle  il  peut  s'élever.  Tou- 
tefois, les  frais  d'amélioration  devant  absorber  la  valeur  des  accroisse- 
ments qu*on  obtiendra  dans  les  deux  premières  révolutions  de  l'amé- 
nagement ,  on  ne  peut  porter  en  ligne  de  compte  que  les  produits 
subséquents.  Ainsi,  dans  30  ans,  et  même  dans  60  ans,  le  produit  ne 
sersï  toujours  que  de  950  f.,  déducthn  faite  des  déboursés  ;  mais  dans  90 
ans,  l'hectare  rendra  1,100  f.,  et,  dans  120  ans,  1,350.  Ce  dernier  chiffre 
sera  l'expression  extrême  et  définitive  du  produit  de  l'hectare  entière- 
ment restauré. 

Calculons,  en  premier  lieu,  la  valeur  foncière  que  présentera  cet  hec- 
tare lorsqu'il  sera  parvenue  l'état  de  production  constante,  c'est-à-dire, 
d^iine  production  de  1,350  f.  tous  les  30  ans. 

Nous  prenons  dans  la  table  B ,  vis*à-vis  de  30  ans,  le  facteur  con- 
stant      445  f.  75  c. 

Nous  le  multiplions  par 1,350 

Produit.     ...       601  f.  76250. 
La  valeur  foncière  cherchée  est  de  601  f.  76  c. 
I^ouB  devons  donc  réduire  à  l'actualité  les  valeurs  ci-après  : 

lo  celle  de  950  f.  réalisable  dans  30  ans,  réductible  à.     .     292  f.   88  c. 
2«  celle  de  950  f.  réalisable  dans  60  ans,  réductible  à       90       34 
3»  celle  de  1,100  f.  réalisable  dans  90  ans,  réductible  à  32       23 
4«  celle  de  1,350  f.  réalisable  dans  liO  ans,  réductible  à  12       28 
-    Enfin,  un  capital  de  601  f.  76  c,  qui  sera  constitué  dans 
120  ans,  et  qui  est  réductible  à 5  f.  47  c« 

Actualité  toUle 433  f.  20  c. 

Les  améliorations  qui  doivent  être  pratiquées  sur  cet  hectare  portent 
donc  dès  aujourd'hui  sa  valeur  foncière  à  433  f .  20  c 

Quelle  serait  la  valeur  du  même  fonds,  s'il  devait  rester  dans*son  état 
actuel  ? 
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Nous  prenons  dans  la  table  B»  vis-à-vis  de  30  ans,  le  facteur  ooa- 

siant 445  f.    75  c. 

Nous  le  multiplions  par  le  produit  actuel  de  Thectare.    950  f. 

Produit.     .     .     423  f.  46250. 

La  valeur  cherchée  est  de  423  f.  46  c.  :  d'où  il  suit  que  l'effet  des 
améliorations  futures  est  de  porter,  dès  ce  moment,  la  valeur  foncière  de 
l'hectare  qui  doit  les  recevoir,  de  423  f.  46  c.  à  433  f.  20  c.  Accroisse- 
ment du  capital  9  f.  74  c. 

L* exiguïté  de  cet  excédant,  pour  un  surcroit  de  production  que  nous 

avons  supposé  devoir  s'élever  jusqu'à  400  fr.  au  bout  de  120  ans,  prouve 

que  les  améliorations  dont  les  conséquences  sont  éloignées,  n'augmen. 

tent  que  très-faiblement  la  valeur  actuelle  des  fonds  boisés,  et  démontre 

que  quand  les  vides  des  forêts  ne  doivent  devenir  productifs  qu'après 

une  longue  révolution,  on  peut,  sans  erreur  sensible,  négliger  dans  le 

calcul  l'appréciation  des  accroissements  qui  se  manifesteront  à  l'avenir. 

Ces  t  la  confirmation  positive  du  principe  que  nous  avons  énoncé  dans 

notre  Manuel  de  ]'estimateur,que  l'évaluation  du  sol  des  bois  doit  se^déduire 

du  produit  des  taillis  seulement,  sans  égard  aux  vides  qui  se  disséminent 

dans  ces  taillis,  ces  vides,  en  effet,  n'étant  guère  susceptibles  que  d'un 

repeuplement  tardif  et  éloigné.  Telle  est,  du  moins,  l'hypothèse  que  l'on 

rencontre  dans  la  plupart  des  fonds  de  bois,  où,  même  en  admettant  les 

circonstances  les  plus  favorabU's,  la  marche  delà  régénération  des  taillis 

reste  toujours  soumise  à  la  loi  d'un  développement  peu  accéléré. 

3e  Exemple  servant  de  prewe  aux  calculs  précédents. 

Nous  venons  de  donner  une  nouvelle  méthode  d'évaluation  dont  on 
pourrait  désirer  la  justification.  Nous  nous  empressons  d'aller  au-devant 
du  vœu  de  nos  lecteurs ,  en  leur  offrant  la  preuve  suivante  : 

Nous  avons  constaté  tout  à  l'heure,  à  l'aide  de  notre  table  auxiliaire  B, 
que  le  chiffre  423  fr.  46  c.  représente  la  valeur  capitale  d'un  hectare  qui 
donnnerait  un  produit  uniforme  de  950  fr.  tous  les  30  ans. 

Si  nous  appliquons  à  l'évaluation  de  ce  même  capital  la  méthode  du 
rappel  à  l'actualité,  nous  devons  aboutir  en  dernier  résultat  à  ce  même 
chiffre  423  fr.  46  c.  Voyons  si  cette  prévision  se  réalisera. 

Dans  le  cas  posé,  nous  aVons  à  opérer  les  réductions  suivantes  : 

\o  Un  produit  de  950  fr.  réalisable  dans  30  ans,  réductible  à  292  fr.  90  c. 
2<'  Un  produit  de  950  fr.  réalisable  dans  60  ans,  réductible  à    90       31 
3o  Un  produit  de  950  fr.  réalisable  dans  90  ans ,  réductible  à     27       84 
A^  Un  produit  de  950  fr.  réalisable  dans  120  ans,  réductible  à      8       58 
Enfin,  au  bout  de  120  ans,  un  capital  de  423  fr.  46  c«,  ré-       >         « 
ductible  à  une  actualité  de 3       83 


Actualité  totale  ....     423  fr.  46  c. 
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Kons  obtenons  exactement  le  chiffre  que  nous  devions  retrouver  ;  la 
rigueur  de  notre  mode  de  calcul  est  donc  démontrée. 

Nous  allons  enseigner  maintenant  un  autre  emploi  de  nos  tables  ;  celui 
qui  a  pour  objet  d^apprécier  la  valeur  des  terrains  improductifs ,  qu'on 
peut  utiliser  par  une  plantation  ou  un  semis  en  bois. 

§  3.  Emploi  couBiiffé  des  tablbs  A  et  B^ 
Pour  V évaluation  des  sols  improductifs  qu*on  veut  planter  en  bois. 

On  se  propose  d'acquérir  un  terrain  inculte,  et  dénué  de  toute  produc- 
tion, pour  le  destiner  à  une  plantation  forestière  ^  par  quel  artifice  de 
calcul  parviendra-t-on  à  une  juste  fixation  du  prix  qu'on  paut  metire  à 
l'achat  d\m  pareil  terrain  ? 

Ce  fonds  qui  ne  rapporte  rien,  n'offre  en  effet  aucun  élément  dVsli- 
roation  ;  cependant,  en  le  comparant  à  des  terrains  de  même  nature  qui 
déjà  ont  été  transformés  en  bois,  on  peut  savoir,  d'une  part,  combien 
coûteront  les  frais  de  plantation,  ou  de  mise  en  rapport,  et,  d^autre  pnrt, 
quels  seront  les  produits  de  ce  terrain ,  à  partir  de  l'époque  de  la  plan- 
tation jusqu'à  celle  où  le  bois  doit  se  trouver  entièrement  formé.  Partant 
de  ces  données, il  sera  facile,  avec  le  secours  de  nos  tables,  de  trouver 
Vexacte  valeur  vénale  de  ces  fonds. 

!•'  Exemple, 

Supposons  que  pour  planter  un  hectare  il  soit  nécessaire  de  d^pensc^- 
actuellement  300  fr.,  mais  sans  autres  frais  ultérieurs  :  les  produits  pro- 
gressifs que  donnera  la  plantation  seront ,  savoir  :  100  fr.  dans  10  nus  , 
250  fr.  dans  20  ans,  400  fr.  dans  40  ans,  et  500  fr.  dans  60  ans  ;  au-delh  de 
cette  dernière  époque,  le  bois  sera  peuplé  d*une  manière  complète  et  rap- 
portera à  l'avenir  ôOOfr.  à  chaque  20*  année.  Sur  ces  bases,  on  peut  ajiprc- 
cier  rigoureusement  la  valeur  du  fonds  stérile  qu'il  s'agit  de  planter  (ii 
bois. 

On  détermine  d-abord  la  valeur  foncière  que  présentera  cet  hectare, 
lorsqu'il  seia  parvenu  à  l'état  de  producboa  uniforme,  en  opérant  comme 
il  suit  : 

On  prend  dans  la  table  B^  en  regard  de  20  ans,  le 

facteur  constant 839  fr.  5  'i  c. 

On  le  multiplie  par  le  produit  de  l'hectare.  •  .  .         500       » 


Produit.  ...        4 1 9  fr.  77000 

Lorsque  cet  hectare  sera  en  plein  rapport ,  sa  valeur  foncière  sera  di- 
'il9  fr.  77  c. 
Pvous  avons  donc  à  réduire  à  V actualité  les  produits  ci- après  : 
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1  °  Un  produit  de  100  fr.  à  percevoir  dans  10  an»,  réductible  à    67  fr.  56  c. 
2p  Uu  produit  de  250  fr.  à  percevoir  dans  20  ans,  réductible  à  1 14      ]0 
3**  Un  produit  de  400  fr.  à  percevoir  dans  40  ans,  réductible  à    83      32 
4*^  Un  produit  de  500  fr.  à  percevoir  dans  60  ans,  réductible  à    47      55 
Enfin  ,  un  capital  de  4 19  fr.  77  c.  qui  sera  constitué  dans 

60  ans,  et  qui  est  réductible  à , 89     92 

Actualité  totale.  .  ,  •  .  352  fr.  45  c. 

Balance» 

La  mise  en  rapport  de  ce  fonds  procurera  des  rentrées 
successives,  revenant  en  somme  à  une  valeur  actuelle  de  •  35ifr.45c. 
Le  total  des  déboursés  s'élève  à 300      » 


Différence.  .  •  •  •  .    52fr.45c* 

On  peut  donc  payer  ce  terrain  52  fr.  45  c;  ce  sera  un  placement 

à  4  p.  o/o. 

,2«  Exemple» 

On  désire  savoir  combien  vaut  un  terrain  stérile  que  Ton  veut  utiliser 
par  une  plantation  forestière,  laquelle  doit  coûter  les  sommes  ci>après 
et  donner  les  produits  que  nous  indiquerons  à  la  suite  des  dépenses  : 

Frais  de  mise  en  valeur^  La  plantation  actuelle  coûte  180  fr.  ;  une 
culture  dans  5  ans  coûtera  80.fr.  Une  autre  culture  dans  12  ans,  60  fr. 
Dernière  culture  dans  20  ans,  40  fr. 

Produits  des  exploiiaiiont.  Au  bout  de  Sans,  50  fr.;  7  ans  plus  tard  ou 
dans  12  ans ,  90  fr.  ;  8  ans  plus  Urd  ou  dans  20  ans,  140  fr.;  dans  35  ans, 
250  fr.  ;  dans  55  ans,  420  fr.  ;  enfin,  dans  80.ans,  750  fr»;  après  quoi, 
le  bois  se  trouvera  entièrement  formé  et  donnera  tous  les  25  ans  un  pro- 
duit de  750  fr. 

I^ous  avons  ici  deux  calculs  bien  distincts  à  faire  :  le  premier  a  pour 
objet  d'apprécier  la  valeur  foncière  d'un  hectare  de  bois  qui  rapporte 
750  fr.  à  chaque  25*  année, 

rïous  prenons  dans  la  table  B,  en  regard  de  25  ans,  le 

facteur  constant .  •  .  • 600  fr.  30  c. 

Nous  le  multiplions  par 750 

Produit 450  fr.  22500 

La  valeur  foncière  cherchée  est  de  450  fr.  22  c. 

Le  second  calcul  consiste  à  réduire  à  l'actualité  les  deux  ordres  de 
valeurs  ci-après,  en  employant  notre  table  auxiliaire  A;  ce  qui  donnera 
les  résultats  suivants: 
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Valeurs  négathes  ou  dépenses, 

\ù  —  180  fr.  à  payer  aoniell«*meiit,  rédoctibl»  à  •  .  •  180fr«   »  c. 
2*  -*    80  fr*  à  payer  dan»  5  ani ,  réductibles  à  .  .  •     65       75 
3o  —    60  fr.  à  payer  dans  i2  ans,  réductibles- à  .  .  •     37       48 
4o  ..    40  fr.  à  payer  dans  20  ans»  réductibles  à  ...     18      25 

Toiali 301  fr.  48c. 

FaàeurÊ  posiHoes  ou  recettes^ 

1<>  —     50  fr.  à  percevoir  dans  5  ans,  réductibles  à  .  .  41  fr.  10  c. 

2o  —     90  fr.  à  percevoir  dans  1*2  ans  réductibles  à  •  •  M  21 

3o  — -  140  fr.  à  percevoir  dans  20  ans,  réductibles  à  .  •  63  89 

4o  -^  250  fr.  à  perreveir  dan»  35  an»,  réductibles  à  •  .  63  35 

6*  -—  420  fr.  à  percevoir  dans  55  ans»  réductibles  à  .  •  48  55 

6o  — -  750  fr.  à  percevoir  dans  80  ansy  réductible»  à  .  •  32  55 
Enfin ,  un  capital  de  450  fr.  22  c.  qi)i  sera  constitué  dans 

80  ans,  et  qui  est  réductible  à •....••..  19  53 

Total. 325  fr.  18  c 

La  somme  positive  s'élève  à.  • •       325  fr.  18  c. 

La  somme  négative  s'élève  à.  .  «  • 301       48 

Différenoe 23  fr,  70c. 

En  payant  ce  terrain  23  fr.  70  c.»  on  fera  donc  un  placement  à  4  p 
da  produit  brut ,  sans  défalcation  d'impôt  foncier  et  de  frais  de  gardes.  Ce 
fera  une  acquisition. elTectuée  au  prix  vénal  le  plus  courant,  étant  bien 
entendu,  d'ailleurs,  qu'en  posant  les  bases  élémentaires  de  l'estimation  du 
fonds  à  planter»  on  aura  tenu  compte  de»  cbances  défavorables  à  l'entre- 
prise. Ces  chances  pouvant  être  très*  nombreuses  en  raison  des  causes 
multipliées  qui  contrarient  la  reproduction  des  bois,  cette  considéra- 
tion doit  engager  i.  la  plus  grande  circonspection  dans  le  calcul  des  pro- 
duits présumables«  Moiaor-BoNxiET. 


DE  LA  TAILLE  DES  AHBBES  FOBESTIERS  EN  ANGLETERRE. 

La  question  de  la  ta illè  des  arbres  forestiers,  opératioii  dont  les  uns  affîr» 
ment  et  les  autres  contestent  l'utilité,  est  une  de  celles  qui  sont  le  plu» 
controversées  en  sylviculture.  Beaucoup  de  praticiens  pensent  que,  moyen- 
nant qudqoes  éclaircies  successives,  les  arbres,  suffisamment  pourvu» 
d'espace  et  d'air,  pi*uvent  être  livrés  au  court  naturel  de  leur  végétation;, 
les  autres,  voyanties  effets  réeUeraent'merreilletix  de  la  taille  séries  ar* 
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bres  fruitiers»  ne  peuvent  se  figurer  qu'elle  ne  produise  point  des  eflets 
également  avantageux  sur  les  arbres  forestiers. 

Dans  ces  circoustances,  Tëtude  des  faits  ne  peut  qu'éclairer  la  ques- 
tion. -La  taille  des  arbres  forestiers  est  pratiquée  en  Angleterre  sur  une 
grande  échelle  ;  ses  résultats  ont  été  constatés  et  controversés  dans  les 
journaux  de  la  Grande-Bretagne.  Il  est  toujours  bon  de  regarder  ce  que 
font  nos  voisins,  même  quand  ils  ne  font  pas  le  mieux  possible;  il  y  a 
toujours  à  profiter  de  inobservation  des  succès  comme  de  celle  des  re- 
vers. Nous  croyons  donc  utile  d'exposer  brièvement  où  en  est  en  Angle- 
terre la  question  de  la  taille  des  arbres  fore&tiers,  et  de  montrer  de  quel 
point  de  vue  elle  est  envisagée  par  les  forestiers  de  ce  pays. 

Faut-il  ou  ne  faut-il  pas  tailleries  arbres  forestiers?  Peut-on  répondre 
par  oui  ou  par #10/?, d*une  manière  absolue?  ^i'y  a-t-il  aucun  compte  à 
tenir  des  circonstances  de  sol,  de  climat,  d'espèces  et  de  mode  d'aména- 
gement? Voyons  si  l'exposé  des  travaux  des  forestiers  anglais  ne  jette  pas 
«quelques  lumières  nouvelles  sur  toutes  ces  questions. 

L'Angleterre  est  lep<iys  le  plus  déboisé  de  TEurope;  les  forets  n'occu- 
pent pas  plus  cCun  centième  de  la  superficie  de  la  Grande-Bretagne  tout 
entière.  En  1814,  la  chute  de  PKmpire  et  la  fin  de  la  guerre  européenne 
portèrent  beaucoup  de  grands  propriétaires  à  s'occuper  de  reboisements; 
plusieurs  praticiens  distingués  mirent  leur  expérience  au  service  des 
planteurs,  et  de  vastes  espaces  se  couvrirent  comme  par  enchantement 
de  forêts  naissantes.  La  Couronne  suivit  cet  exemple;  elle  fit  semer  ou 
planter  des  bois  considérables  en  Ecosse ,  dans  le  nord  de  l'Angleterre 
et  dans  le  pays  deGalies.  Notons  en  passant  que  la  sage  coutume  d'entou- 
rer de  plantations  les  terres  cultivées  et  les  pi*airies  naturrlles,  est  géné- 
rale dans  beaucoup  de  comtés  d'Angleterre  comme  en  Belgique,  de  sorte 
que  les  effets  du  déboisement  n'ont  point  amené  une  disette  de  bois  de 
charpente  et  de  charronnage,  si  ce  n'est  sur  les  côtes  où  l'on  reçoit  à 
très-bas  prix  les  bois  de  construction  de  Russie  et  de  Norwège,  et  dans 
les  cantons  manufacturiers,  où  la  fonte,  moins  coûteuse  que  le  bois,  le 
remplace  pour  beaucoup  de  constructions.  Ces  arbres  de  toute  sorte 
plantés  autour  des  champs  pour  devenir  du  bois  de  charpente,  sont  tou- 
jours soumis  à  la  taille  périodique,  et  ne  s'en  portent  pas  plus  mal;  de 
là,  ridée  de  faire  subir  le  même  traitement  à  toute  une  forêt,  avec  le  plus 
de  régularité  possible  et  de  la  manière  la  plus  rationnelle.  Cela  n'empêche 
pas  qu'il  n'y  ait  en  Angleterre  des  forestiers  et  même  des  marchands  de 
bois  qui  assurent  qu'on  doit  laisser  agir  la  nature ,  et  qu'il  ne  faut  jamais 
tailler  les  arbres  forestiers.  Que  fait  cependant  la  nature  pour  ccsarbres 
livrés  à  eux-mêmes  ?  Ces  arbres,  comme  le  dit  un  auteur  anglais,  se  tail- 
lent tous  seuls;  leurs  branches  superflues  meurent,  et  le  vent  les  en  dé- 
barrasse,  sans  que  Khomnie  ait  besoin  de  s'en  mêler. 

M.  le  docteur  Thackeray  effectua  en  1814  la  plantation  de  225  hecta- 
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res  de  très-mauvaises  terres,  estimées  di  environ  une  livre  sterling  par 
acre  (60  fr.  Phectare)  de  valeur  foncière  ;  ces  terres  étaient  en  pente  à 
l'exposition  du  nord,  à  environ  260  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer;  c'était  un  sol  froid,  ingrat  et  stérile.  Cest  aujourd'hui  la  forêt  de 
Nerquis,  formée  de  chênes,  érables,  ormes,  mélèzes,  pins  d*Écosse,  sa* 
pins,  tous  régulièrement  soumis  à  la  taille,  tous  dVne  croissance  magnifi- 
que ,  ornement  du  pays ,  et  sujet  de  satisfaction  et  d*orguei]  pour 
M.  Thackeray. 

Ces  arbres  ont  reçu  leur  première  taille  en  sortant  de  la  pépinière 
depuis  ce  temps,  ils  ont  été  constamment  taillés  tous  les  ans,  et  quelques- 
uns  deux  fois  par  an. 

A  côté  de  la  foret  deNerquis  se  trouve  celle  de  Delamere,  appartenant 
à  rÉtat;  sa  création  remonte  à  la  même  époque;  ses  arbres  n'ont  jamais 
été  taillés;  ils  ont  poussé  comme  la  nature  Ta  voulu,  ils  sont  restés  nains, 
chétifs  et  rabougris.  Il  est  vrai  qu'à  défaut  d'élagages  ils  auraient  pu  re- 
cevoir d'autres  soins  de  culture  qui  leur  ont  totalement  manqué,  ce  qui 
explique  en  partie  leur  infériorité  sur  ceux  de  Nerquis  soignés  comme  le 
bosquet  d'un  jardin  paysager. 

M.  Billington,  inspecteur  général  des  forêts  royales  en  Angleterre,  et 
opposé  au  système  de  taille  annuelle  suivi  par  M.  Thackeray,  a  mesuré 
les  arbres  de  la  forêt  de  Nerquis,  à  un  mètre  30  cent,  au-dessus  du  sol^ 
sur  des  sujets  représentant  la  moyenne  de  ceux  de  leur  essence.  Les  mé^ 
lèzes  mesuraient  un  mètre,  et  les  chênes  5ô  centimètres  de  circonférence. 
Cette  moyenne,  donnée  par  un  adversaire,  peut  être  au-dessous  de  la 
réalité;  quanta  la  hauteur  qu'il  eût  été  i^iportant  de  connaître^  M.  Bil- 
lington ne  la  donne  pas ,  il  reconnaît  seulement  que  les  arbres  de  Nerquis 
pouvaient  fournir  des  perches  et  des  montants  d'échelle  de  dimensions 
telles  qu'il  serait  diflicilede  s'en  procurer  ailleurs  de  semblables. 

M.  Thackeray  avait  planté,  en  1807,  une  autre  forêt  de  moindre  éten- 
due, à  Craiglelo,   près  de  Ruthin,  dans  le  pays  de  Galles.  Les  arbres  ne 
commencèrent  à  être  taillés  que  lorsqu'ils  eurent  atteint  l'âge  de  14  ans; 
ils  ont  toujours  été  depuis  taillés  régulièrement,  comme  ceux  de  la  forêt 
de  Nerquis.  Quoique  le  sol  et  l'exposition  semblent  encore  plus  défavo- 
rables à  Craiglelo,  on  y  voit  des  mélèzes  d'une  très-belle  venue,  conte- 
nant en  moyenne  90  décimètres  cubes  de  boîsd'œuvre;  lescliênesme- 
aiâré^  à  60  centimètres  au-dessus  du  sol,  ont  75  centimètres  de  circonfé- 
rence; les  plus  petits  ont  8  mètres  de  haut,  et  les  plus  grands  10  mètres. 
I^s  plantations  de  M.  Thackeraj  ont  dans  la  Grande-Bretagne  une 
juste  célébrité.  Les  adversaires  de  la  taille,  spécialement  M.  Billington, 
opposent  aux  arbres  de  la  forêt  de  Nerquis,  d'autres  plantations  du  mê- 
me âge  infiniment  supérieures,  dont  les  arbres  n'ont  jamais  été  taillés; 
mais  la  comparaison,  pour  être  concluante,  doit  être  faite  sur  des  arbres 
venus  sans  être  taillés,  dans  des  conditions  analogues;  or,  nous  T avons 
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dit»  il  y  aprc^de  I9«r«[iûs(]aforièt  dei)elani«f69doiU]«S€ul.aftpeaes( 
décisif  en  faveur  de  Mw  Tfaackeroy. 

Nous  reproduirons  ici  quelques-unes  des  obîecâioDSrde  M»  BiUinfîtoni 
pour  en  examiner  la  valeur.  Les  anbres  élaguésou  périodiquement  taillés, 
dit  M.  BilUngtODi  perdant  en  grosseur  ce  qu'ils  gagnent  en  longueur;  lest 
branches  sont  nécessaires  à  raecrvissfliileQt'du'tcoBoendJaaièire  j  Tarbre 
prenant  dans  Pair  pac  ses'feuilles  une  partie^  dutoarboae  nécessaire  à  sa 
croissance ,  plus  il  a  de  feuilles,  plus  il  doit  grossir  -,  plus  ou  Jui.laisae  dai 
branches»  plus  son: feuillage  est  abondante. 

Celle  conclusion  ne  nous  semble  pas  juste.  Iln^eat  pas  du  tout  prouve 
qu'un  chêne,  par  exemple,  puise  dans  l'atmosphère  autant  de  carbone  à 
l'aide  d'une,  confusion  de  feuilles  chédves»  qu'il'  en  puiserait  avee  un 
feuillage  moins  surabondant»,  mats*} plus»  vigouveiix*  Le  premier  eflet  de- 
là^ taille  raisonnée,  c'est  de.  rié^iairtir  égaktment  la  sève  entre  toutes  les 
parties  de  l'arbre,  de  no*  lui  laîsstor  qu'un i nombre  de  bourgeons ^t de. 

jeiunes  rameau]C;en:proportiQn:avMesaibneQ;els£s^b6srâiSr  et  ida  lui  mé- 
nager par  conséM|uent  utti  feuillage*  toujours» «u^étafa  de  fonctionner  «edr 
vement,  et  de  concourir  énergiquement  à  sa  nutrîlion» 

M»  XhaflJbenayi  eB.dégftrmMaBfe-cempléleHieiitdetbrancheftje.tnMiode 
ses  arhr^St  a  saast  doute  exagérera  taille  (dans  un:butqu!Qa-.pettmitàttom«' 
mer  local;  il  afaçonnétseS'.produilajeniVBe  des  déboudiéa;  m«8^  c'esl 
le  principe  qui  doit  présider  atout  aménagement:  raiscmnable  d'une 'fo«* 
rét  :  c'est  travailleD  lea. yeux  sur  le  nnurcbé;  quifaitautreuMOt,  se  ruine. 
C'est  aiosî  qu'en  Belgique»  dans  les  bois .  rapprochés  des  canton»,  où  le 
houblon  est  cultivé,  on  trouve  des.  peuplements  serrés  en  trèar*bon  tev^ 
raio,  où  les  chênes  ne  pouvuBtis'étendre  ni  grossir,  s'allongcnt^Mitre  uie-* 
sure,  et  forment  en  peu  d'années  des  perches  à  houblon,  d'vnjpvoduiftxeBT 
argent  supérieur  au  prix  de  la  même  qtiaulité*  de  bois  d'eanvre  .ounde 
chauffage.  S'ensuit  «il  qu'il  faul>faîre  partout  des  perckesiàheuhluui  oudes 
montants  d'échelles?  I9on  sans  doute,  et.  nh  les  foiestiera. belges,. ni. 
M.  Tbackeray  n'ont  prétendu  faireautce cliose'quese«onfoniMNr:attx.ciiw. 
constances  dans  lesquellesils  .pratiquai  la .  syl  viculturei  UiMisdce  coodîn- 
tions  difTérentesi  ils  animaient  pu,agirautrementt  maie  toujours,  par  une 
taille  raisonnée,  ils  auraient  influé  aveo  avantage  sur  la  végétation.. 

Ce  n!est  pas  seulement  par  la  force  matérielle  que  l'honme  est  le  roi 
de  la  nature,  c'est  suritout par  l'iatelligence,  et  c'est  pour,  lui  une  sorlede 
devoir  d'étendre  sur  les  étressqvu  renvironaeot  ce  pouvoir  modificati^ui^ 
l'une  des  plus  nobles  applicaitions  de  l'inteU^noe  humaine.  Pourquoi  la 
taille  raisonnée n'aurait-elle  pas  sur  les  arbres  forestiers. un  pouvoir  ana-» 
logue  à  celui  qu'elle  exerce  sur  les  arbres  fruitiers?  L'homme,  disent  les 
adversaires  de  M.  Tbackeray,  doit  s'en  rapporter  à  la  nature;  elle  ne 
fait  rien  de  trop,  et  l'homme  ne  fera  jamais  mieux  qu'elle^  tailler  les  ar- 
bres forestiers,  c'est  lee  mutiler* 
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Bonrqnoi  donc,  dam  ce  cas,  la  nalure,  chez  les  conifères  surtout,  fait- 
elle  mourir  les  branches  inférieures  devenues  inutiles,  afin  que  la  tem- 
pête en  délivre  ces  arbres  à  mesure  qu'ils  croissent  en  hauteur? 

D'ailleurs,  quand  les  vues  de  la  nature  ne  s'accordent  pas  avec  celles 
de  l'homme  qui,  par  l'étude  de  ses  lois,  lui  arrache  des  produits  qu'elle 
n'eût  pas  donnés  d'elle-même  sans  Tintervention  de  la  volonté  humaine, 
du  travail  humain,  il  y  a  pour  l'homme  combat  et  victoire,  il  y  a  exercice 
des  plus  nobles  facultés  de  son  être  ;  vouloir,  comme  le  veulent  plusieurs 
forestiers  anglais,  laisser  simplement  agir  la  nature,  c^est  renoncer  volon- 
tairement à  notre  plus  précieux  attribut. 

Avant  de  faire  aux  arbres  forestiers  l'application  d'on  système  quel- 
conque de  taille,  il  faut  bien  se  rendre  compte  du  but  qu'on  se  propose 
d'atteindre  par  celte  opération.  M.  Thackeray  la  regarde  comme  égale- 
ment utile  quand  il  s'agit  d'obtenir  des  arbres  d'une  hauteur  médiocre, 
ramifiés  à  une  certaine  hauteur,  ou  lorsqu'on  se  propose  comme  lui  de 
gagner  le  plus  possible  en  hauteur.  Que,  physiologiquement  parlant,  il 
ait  raison  de  prétendre  que  les  branches  enlèvent  la  nourriture  au  tronc, 
cela  n'est  pas  soutenable,  et  c'est  par  là  qu'il  prête  le  flanc  à  ses  adver- 
saires. L'iofluence  des  branches  latérales  sur  le  grossissement  du  tronc , 
surtout  dans  les  premières  années  de  l'arbre,  est  un  fait  confirmé  par 
l'observation.  M.  Billington  a,  par  expérience,  retranché  constamment  les 
branches  de  plusieurs  arbres  d'un  côté  seulement,  en  laissant  sur  le  côte 
opposé  croître  les  rameaux  qui  s'y  développaient  naturellement.  Quand 
ces  arbres  furent  abattus,  les  cercles  concentriques  indiquant  le  grossisse- 
ment annuel,  avaient  du  côté  garni  de  branches  une  épaisseur  double  de 
celle  qu'ils  présentaient  du  côté  dégarni;  ce  fait  semble  des  plus  con- 
cluants ;  il  est  d'ailleurs  d'accord  avec  ce  que  l'on  sait  de  plus  positif  sur 
les  lois  de  la  végétation.  Mais,  esl-ce  un  argument  contre  la  taille,  ou  seu« 
lement  contre  l'abus  de  la  taille  ?  ^ 

Évidemment,  les  branches  réparties  également  entre  toutes  les  parties 
de  l'arbre,  eiftretenues  en  bon  état  par  des  retranchements  judicieux, 
supprimées  à  temps  et  remplacées  par  de  plus  jeunes,  alors  qu'elles  ten- 
daient à  prendre  trop  de  volume,  à  s* emporter ^  comme  disent  les  jardi- 
niers, aux  dépens  du  tronc  principal,  ces  branches  ainsi  traitées,  auraient 
produit  dans  le  tronc  des  cercles  concentriques  égaux  en  largeur  sur 
toute  leur  circonférence,  et,  il  en  serait  résulté,  nous  en  sommes  con- 
vaincus, une  somme  totale  de  bois  plus  considérable  et  de  meilleure  qua- 
lité que  si  l'arbre  n^avait  point  été  taillé  du  tout.  En  un  mot,  nous  cro- 
yons avec  M.  Thackeray  qu'une  taille  raisonnée  concourt  toujours  et 
puissamment  à  la  santé  d'un  arbre,  et  que,  par  conséquent,  elle  en  aug- 
mente les  produits. 

Nous  n'examinons  pas,  bien  entendu,  la  question  du  prix  de  revient  de 
la  taille,  et  des  frais  qu'elle  occasionne  comparés  à  ses  avantages  j  il  n'y 
a  ici  en  discussion  que  le  principe* 
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M.  Hammerton,  Fun  des  adversaires  de  M.  Thackeray,  le  traite  tout 
bonnement  d'absurde  et  de  stupide;  la  polémique  anglaise  affecte  tou- 
jours la  même  rudesse  de  formes,  quel  qu'en  soit  l'objet.  Mais  M»  Ham-* 
mer  ton  n'oppose  aucun  fait,  aucun  argument  solide  à  son  adversaire,  et 
il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que,  dans  cette  discussion,  tout 
l'avantage  est  du  côté  de  M.  Tbackeray. 

La  lecture  de  la  note  précédente  à  l'une  des  séances  des  conférences 
forestières,  a  donné  lieu  à  quelques  observations  de  M.  de  Chézelles, 
propriétaire  de  forêts  dans  le  nord  de  la  France.  M.  de  Ghézelles,  fait  tail* 
1er  régulièrement  ses  futaies  de  chênes  et  de  hêtres  par  des  ouvriers  bei- 
ges habitués  à  pratiquer  périodiquement  cette  opération  dans  les  forêts 
admirablement  tenues  que  possède  la  maison  d'Aremberg  en  Belgique. 
Ces  ouvriers  se  dirigent  pour  leur  travail  sur  les  principes  qui  règlent  la 
taille  des  arbres  fruitiers;  ils  cherchent  à  obtenir  un  équilibre  parfait  de 
végétation  et  une  égale  répartition  de  la  sève  dans  toutes  les  parties  des 
arbres,  et  le  résultat  prouve  que  cette  manière  de  gouverner  les  arbres 
de  haute  futaie  les  (dit  pro&ter  assez  pour  payer  amplement  les  frais  de 
main-d'œuvre  qu'elle  nécessite. 

M.  de  Ghézelles  a  fait  observer  aussi  que,  si  le  retranchement  des  bran- 
ches latérales  force  l'arbre  à  croître  plus  en  longueur  qu'en  grosseur,  il 
n'en  peut  résulter  qu'un  accroissemcnl  de  valeur  pour  le  bois  de  ces  ar> 
bres,  les  charpentes  les  plus  longues  étant  toujours  proportionnellement 
celles  qui  se  vendent  avec  le  plus  d'avantage. 

Quelques  observations  dans  le  même  sens,  présentées  par  M.  le  comte 
de  Sahune,  confirment  ces  assertions  et  tendent  à  faire  considérer  la 
taille  raisonnée  des  arbres  forestiers  comme  avantageuse  pour  les  futaies 
pleines,  et  les  futaies  sur  taillis. 

Nous  ajouterons  qu'en  Angleterre,  en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la 
France,  la  taille  des  arbres  forestiers  étant  annuelle  ou  tout  au  plus  bi- 
sannuelle, il  n'y  a  jamais  de  grosses  branches  à  retrancher;  les  plaies 
sont  donc  promptement  cicatrisées,  et  il  n'en  résulte  aucun  défaut  inté- 
rieur dans  les  pièces  de  charpente,  lorsque  ces  arbres  ont  atteint  l'âge  où 
ils  doivent  être  débités.  A.  Ysàbeau. 


TRAVAUX  DE  REBOISEMENT  EN  BRETAGNE. 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  signaler  les  efforts  couronnés  de 
succès  tentés  pour  le  reboisement  des  terrains  en  pente  par  des  commu- 
nes et  des  particuliers,  spécialement  dans  le  Puy-de-Dôme  et  les  Basses- 
Alpes,  avec  le  concours  bénévole  de  l'administration  forestière.  Sur  tous 
les  points  de  la  France,  ceux  qui  devancent  ainsi  les  mesures  générales 
que  TÉtat  seul  peut  prendre  pour  arriver  au  reboisement  complet. 
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Tnérîtent  d'être  cités  en  exemple ,  et  il  est  du  devoir  de  la  presse  de 
donner  la  plus  large  publicité  à  leurs  utiles  travaux.  M.  Porteu,  pro- 
priétaire de  landes  dans  le  département  d*Ille-et*Vilaine  ,  nous  com- 
munique les  détails  suivants  sur  ses  propres  essais  de  reboisement  et  sur 
la  facilité  qu'offriraient  en  Bretagne  les  terres  vaines  et  vagues  pour  ac- 
croître à  peu  de  frais  la  richesse  forestière  de  la  France. 

Il  ne  faut  ni  se  lasser,  ni  se  décourager,  dit  M.  Porteu  ;  il  y  a  un  bien 
immense  à  faire:  plus  de  cent  mille  hectares  de  nos  terres  incultes,  mais 
non  stériles,  peuvent,  en  dix  ans,  se  convertir  en  forets,  avec  quelques  en« 
couragements,  sous  l'empire  d'une  législation  meilleure. 

La  Bretagne  est  peut-être  de  toute  la  France  le  pays  qui  offre  le  plus 
de  facilité  pour  les  reboisements  sur  une  très-grande  échelle;  les  lan- 
des vainrs  et  vagues  y  sont  d'une  étendue  illimitée  ;  leur  prix  moyen 
n'atteint  paâ  200  fr.  l'hectare;  j'en  ai  acheté  au  prix  de  120  fr.  l'hectare; 
les  pins  maritimes  et  les  pins  sylvestres  que  j'y  ai  semés,  végètent  avec 
une  vigueur  admirable.  La  dépense  la  plus  lourde  est  celle  que  néces- 
site une  bonne  clôture  pour  préserver  les  semis  des  ravages  du  bétail 
affamé  >. 

Les  défrichements  en  plein  à  la  charrue  ou  à  la  tranche^  remaniés  au 
printemps  au  moment  des  semis,  re  m'ont  jamais  coûté  plus  de  90  fr.  par 
hectare.  La  dépense  est  beaucoup  moindre  pour  les  terres  faciles  à  tra- 
vailler, ou  lorsqu'on  se  contente  de  semer  sur  bandes,  sans  opérer  les 
ilcfricliemcnls  en  plein.  Lorsque  j'ai  voulu  boiser  des  landes  d'une  très- 
bonne  nature,  j'ai  pu  les  faire  cultiver  pendant  deux  ans  avec  avantage; 
c|uand  le  sol  est  humide  et  profond,  je  procède  avec  économie  par  un 
léger  écobuage.  Il  m'est  souvent  arrivé  de  retirer  des  landes  ainsi  traitées, 
d'abord  nne  bonne  récolte  de  sarrazin,  puis  avec  une  légère  fumure, 
une  seconde  récolte  de  seigle  ou  d'avoine  d'hiver;  les  glands  ou  les  chà* 
taignes  pour  le  boisement  étaient  semés  dans  la  céréale. 

INombre  de  propriétaires  dans  les  cinq  départements  de  l'ancienne 
Bretagne  opèrent  depuis  dix  ans  des  reboisements  partiels  par  la  voie 
des  semis  avec  le  pi  lis  grand  succès  ;  les  avantages  de  ces  travaux  sont 
si  bien  reconnus  aujourd'hui,  qu'on  regarde  cet  emploi  des  landes  comme 
une  excellente  spéculation.  L' impulsion  à  cet  égard  avait  été  donnée  dans 
le  département  d*Ille-et-Vilaine  par  feu  M.  dcLorgerii. 

Dans  la  Loire-Inférieure,  on  admire  la  belle  venue  des  semis  et  plan- 
tations de  bois  effectués  sur  des  vastes  étendues  de  landes  par  M.  de  la 
li aie  Juusselin, député  de  l'arrondissement  de  ChAteanbriand. 

'  En  r>retagne,  le  mode  ordinaire  de  clôture  pour  lei  terrains  qu*on  veut  soustraire 
an  régime  de  la  vaine  pâture,  consiste  i  creuser  un  fossé  dont  toute  la  terre  rejetée  eo 
ck>tJaus  forme  un  lalus  gazooné;  la  crête  de  ce  talus  est  munie  d*uuc  baie  sèche  ou  vive  ; 
c*c:5t  un  procédé  fort  coûteux,  mais  il  u*y  a  pour  ainsi  dire  pas  d^autre  moyen  de  pro- 
tection rentre  les  moutons  que  tourmente  une  faim  incessante,  et  que  nul  obstacle 
n*arrêlc  pour  tâcher  de  la  satisfaite.  (iVoftf  de  la  rêJacfion.) 
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Mais  ces  efforts  isolés  resteront  infructueux  y  iant  que  l'Etat  n'inter«- 
viendra  pas  énergiquement ,  d'abord  pour  fixer  par  la  législation  la  pro*- 
priété  encore  incertaine  de  la  plupart  de  nos  landes  propres  au  reboise- 
ment,  ensuite  pour  faire  entrer  largement  les  communes  dans  la  voieda 
défrichement  et  du  reboisement,  source  de  prospérité  pour  l'avenir. 

Les  voies  sont  préparées  ;  tous  les  côtés  de  la  question  ont  été  traités 
de  longue  main  et  avec  tous  les  développements  nécessaires,  dans  d'ex- 
cellents mémoires  spéciaux  et  surtout  dans  l'agriculture  de  l'Ouest,  par 
M.  J.  RiefTel.  Mais  en  attendant  l'action  toute-puissante  de  l'Etat,  si  cha- 
que propriétaire  réalise  le  bien  à  sa  portée,  ce  sera  toujours  autant  de 
£&it  pour  Favenir  de  notre  pays,  pauvre  non  pas  par  sa  nature,  mais  seu- 
lement faute  de  moyens  et  d'encouragements  efficaces  pour  développer 
ses  immenses  ressources. 

Po&TXu  père , 
Propriétaire  k  Ileiiiiet  (lUe-et-Yiliiifte) . 


DescriptioB  et  eaploi 

dn  NOUVEAU  DENDROHÈTRE  de  H.  Huet, 

BRIGADIER  FORESTIER. 


§  1er.  .^  Dans  un  des  derniers  numéros  des  Annales  forestièrts 
(janvier  1845,  page  26],  M.  Barrande|  sous  «inspecteur  des  forêts,  at- 
teste le  besoin  d'un  bon  dendromètre  pour  les  opérations  forestières,  et 
présente ,  comme  remplissant  toutes  les  conditions  voulues,  un  instru- 
ment de  ce  genre  dont  s'est  servie  la  commission  d'aménagement  du  Cal- 
vados, 

Nous  croyons  qu'il  existe  un  dendromètre  d'une  précision  au  moins 
aussi  grande,  d'un  usage  plus  commode  et  plus  rapide  et  d'un  prix  aussi 
peu  élevé  que  celui  dont  M.  Barrande  nous  a  donné  la  description  ;  nous 
voulons  parler  d'un  instrument  qui  a  été  inventé  par  le  garde  forestier 
Huet,  et  qui  nous  parait  avoir  sur  celui  de  M.  Barrande  les  avantages 
suivants  : 

\^  Un  usage  plus  général^  puisqu'il  peut  servir  en  montagne  comme 
en  plaine,  et  qu'il  permet  à  l'observateur  de  se  placer  à  la  distance  de 
l'arbre  à  mesurer,  qui  lui  convient  le  mieux  pour  faire  son  observa- 
tion. 

Un  usage  plus  commode,  puisqu'il  se  trouve  réduit  à  un  volume  très- 
petit  et  qu'il  ne  nécessite  pas  de  pied. 
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Un  usage  plus  rapide ^  puisqu'au  mesurage  d!une  base  variable  mm 
non  arbitraire,  et  par  conséquent  à  un  tâtODaement ,  il  substitue  une 
seule  observation  et  le  mesurage  d'une  base  fisie  et^conaCanie  de  10  mè-^ 
très  par  exemple ,  ou  variable  à  volonté. 

Ces  avantages  noua-pacaissenti  avoir  une  valeur  très-grande  et  incoiir 
lestable;  aussi,  quoique  ce  dendromètre  qni.a  été  accueilli  favorablement 
par  M*  le  directeur  géneral..(M.Bresson)  ^it  déjà.entce  les'  maîna  de  plur^ 
sieurs  agents  forestiers,  comme  il  est  généralement  enco»  peu  connuy 
nous  croyons  qu'il  peut  être  utile  d'exposer  ici  les  détails. de  sa  consiruo* 
tion  et  les  principes  sur  lesquels  il  repose. 

lie  garde  Huet,  qui  a.fabrîqué  lui-même- plusieucs  modèles  de  son.in«> 
strument,  Ta  reproduit  sona .diverses  formes^  mais  cdle.quinoiis> parait 
être  la  plus  convenable^c'est.ceUe  sous  laquelle  il  a  été  présenté  en  1842 
à  M.  le  directeur  général  des  forets,  et  qui  consiste  à  le  placer  dans  une  des 
branches  du  compas  forestier  ordinaire»  ce  qui  fait  de  ce  dernier  instni- 
ment  un. dendromètre  complet,  donnant  rapidement  les  deux  dimensions  j 
essentielles  pour  calculer  le.  volume  d!ttn.acbre  :  la  diamètre  à  hauuar.. 
' d* homme  f  et  la  hauteur, 

Pïous  ne  ferons  pas  ici  la  description  du  compas  forestier  ordinaire  ; 
Oèi  instrument,  extrémemement  simple,  est  connu  de  toutes  les  person- 
nes qui  s'occupent  d'estimations  forestières,  et  la  figure  1  suffirait  d'ail« 
leurs  pour  en  faire  comprendre  la  constroction.  Kous  allons  donc  passer 
iminédiatement  à  la  description  du  mécanisme  qui  sert  à  prendre  la  hau- 
teur d'un  arbre. 

§  2.  — -  Expliquonsd'abord  sur  quels  principes  il  repose  : 

Soient  dans  un  même  plan  que  nous  supposerons  vertical  (fig,  3}. 

• 

]o  Iji  verticale  BG. 

2»  L'horiaonule  AB. 

d«  La  ligne  oblique  AG  oui 
joint  les  extrémités  A  et  G  des 
deux  premières  lignes. 

4o  Le  rectangle  de  gf  dont 
un  des  côtés  coindde  avec  l'ob- 
lique AG. 

5o  La  verticale  dh* 

Les  deux  triangles  ABC  et 
dêi  ainsi  formés  sont  sembla* 
hlesi  et  donnent  la  propor- 
tion  BG  :  AB  11  ei  :  edm 

Donc  si  eg  se  trouvait  divisé 

en  parties  égales  à  une  fraction 

^quelconque  de  edj  par  exemple 

'  La  similitude  des  deux  triinglet  est  frcfle  à  démoDtmr  : 

L'«Dde  CAB.et  lf«tigle  idt  étant  tous  deux  comptémcntairet  du  nésM  angle  A  dh^ 
^Mtt  \  d'aiBsm  ks  lisini  sm^fmumk  (wetaa||et,  donc  ilijantJ<aihiaWsi. 
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-^,  le  nombre  de  ces  visions  comprises  dans  et,  serait  égal  au  nombre 
10 
de  dixièmes  de  AB  compris  dans  BC. 

§  3.  — C'est  sur  cette  propriété  qu'est  fondée  la  planchette  dendro- 
mètnque  forestière;  elle  se  compose  ordinairement  d'un  petit  rectangle 
eo  bois  d'environ  0°>  1  sur  0"  2  des  cAlés,  et  d'un  fil  à  plomb  fixé  dans 
un  des  angles  du  rectangle.  Le  c6té  eg  est  ordinairement  gradué  en  par- 
ties égales  au  dixième  de  ed  et  deux  pinnules  /et  d  permettent  de  diriger 
un  rayon  visuel  parallèle  à  eg.  D'après  ce  qui  précède,  si  nous  supposons 
que  BC  (iig.  3)  représente  la  hauteur  d'un  arbre  ou  d'un  édifice,  et  qu'un 
observateur  placé  au  point  A  vise  avec  le  côlé  fd  de  la  planchette  le 
point  élevé  G,  le  fil  à  plomb  de  la  planchette  indiquera  le  nombre  de 
dixièmes  deAB  compris  dans  BC  ;  il  indiquera  par  conséquent  le  nombre 
de  mètres  compris  dans  BC  quand  on  aura  pris  AB  égal  à  10  mètres. 

§  4.  —  Cest  aussi  snr  les  mêmes  principes  qu'est  fondé  le  di'ndromé- 
tre  que  nous  allons  décrire,  lequel  n'est  qu'une  modification  de  la  plan- 
chette dendrométriqne,  mais  une  modification  telle  qu'il  en  résulte  un  in* 
sirument  tout  nouveau. 


Le  mécanisme  intérieur  est  représenté  de  grandeur  naturelle  dans  h  G- 
gure  1.  \"XYZ  est  une  plaque  en  cuivre  d'environ  un  millimètre  d'é- 
paisseur dans  hiqiiclle  se  trouve  pratiquée  l'ouverture  circulaire  mn  de 
trois  niilliniètres  Je  largeur  et  d'environ  90°  d'amplitude. 

Le  fil  ù  pitinib  de  la  pluncheite  qui,  pnr  sa  trop  grande  mobilité,  i  entl 
celle-ci  d'un  usage  difficile  et  long,  est  remplacé  par  un  lil  ù  plomb  ri- 
gide ou  pendule  rfP,  mobile  autour  du  point  </,  parallèlement  à  In  plaqiif 
de  cuivre,  et  seult-nient  quand  lelciitr  0  se  trouve  pressé. 

An  point  S  du  pendule  se  trouve  fixé  un  Iodes  qui  traverse  l'épaifr- 


NOUYBÂir  DBNDROMÈTRE. 


397 


1 


seur  de  la  plaque  de  cuWrey  et  se  meut  dans  la  rainure  circulaire  quand 
e  pendule  oscille. 


L  instrument  est 
gradué  sur  le  côté 
extérieur  de  la  plaque 
de  cuivre  et  le  long  de 
Touverture  circulaire 
mn^  ce  qui  revient  à 
exprimer  Tangle  d'in* 
clinaison  de  Tinstru- 
ment  edi  (fig.  2).  par 
Tare  et  qui  le  mesure, 
au  lieu  de  Texprimer 
par  sa  tangente  ei^ 
comme  cela  a  lieu  dans 
la  planchette. 

La  plaque  ainsi  disposée  est  adaptée,  au  moyen  de  4  vis  r,  à  Tune  des 
branches  du  compas  forestier  dont  on  a  légèrement  évidé  le  bois,  de  ma- 
nière que  le  pendule  et  le  ressort  puissent  y  être  logés  et  fonction» 
Dent  convenablement.  Tout  Fappareil,  se  trouvant  recouvert  et  protégé 
par  une  plaque,  ne  gène  nullement  les  mouvements  du  compas  forestier. 
—  EnGn  deux  pinnules  placées  aux  extrémités  de  la  branche  du  compas 
permettent  de  diriger  un  rayon   visuel  parallèle  à  cette  branche. 

La  figure  4  indique  la  manière  de  faire  usage  de  Finstrument. 

L'observateur  placé  en 
A  de  manière  à  découvrir 
le  point  dont  il  cherche  la 
hauteur,  doit  viser  ce  point 
avec  la  branche  fd  de  l 'in- 
strument en  appuyant  sur 
le  ressort  O  ;  puis  la  bran* 
che  fd  se  trouvant  bien 
dans  la  direction  voulue, 
il  lâche  le  ressort ,  le  pen- 
dule cesse  d'être  mobile, 
et  l'observateur  peut  lire 
le  chiffre  de  la  graduation 
mn  où  s'est  arrêté  l'in- 
dex S. 

§  5.  —  Il  existe  plu- 
sieurs manières  de  graduer 
l'instrument;  la  plus  sim- 
pie,  celle  qui  correspond 
d'ailleurs  au  mode  de  gra- 
duation de   la   planciielte 

L  expliqué  §§  2  et  î  ci- des- 
sus, consiste  : 

G 
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'    1»  A  placer  le  zéro  dd  l'échelle  au  point  où  s'amteriniiex  S.quaaAi.Ia 
ligne  VX  (fig .  1  )  est  horizon  tole  ; 

2*»  A  coter  successivement  1.  2.  3.  4 à  partir  du  zéro,  les  por- 
tions de  l'arc  mn  qui  correspondent  à  l'index  S  quand  on  incline  succes- 
sivement la  ligne  VX  de  manière  à  faire  avec  l'horizon  les  angles  dont  les 

tangentes  seraient  1.  2.  3.  4 dixième  du  rayon.  {La  cote  l^doit  par 

conséquent  correspondre  à  l'angle  de  45<»). 

Il  «erait  assurémenti  très-facile  de  déterminer  par  le  calcul  la  Taleur 
de  ces  aw»;  mais  il  est  plus  commode  de  les  déterminer  par  l'un  des 
deux  procédés  suivants  : 

lo  On  place  l'instrument  sur  un  support  en  un  point  A  convenablement 
choisi  en  face  d'une  ligne  verticale  BC,  telle  qu'une  perche  dressée  à  cet 
effet  ou  Faréte  verticale  d'un  mur  (ûg.  3);  on  mesure  exactement  la  dis- 
tance horizontale  A£y  depuis  l'instrument  jusqu'à  la  ligne  BG;  puis  on 
marque  surBG  le»  points  situés  au-dessus  de  B  à  des  hauteurs  égales  à 
j,  2.  3.  4 dixièmes  de  AB  ;  on  dirige  ensuite  la  visière  de  l'instru- 
ment successivement  sur  chacun  de  ces  points,  et  l'on  marque  chaque 
fois  le  point  de  l'arc  mn  où  s'arrête  l'index  S.  Il  est  évident  que  la  suite 
des  points  ainsi  obtenus  forme  l'échelle  de  graduation  cherchée. 

2p  IVfois  il  est  encore  plus  facile  de  tracer  sur  le  papier  un  arc  de  ccr* 
de  (ûg.  2),  d'un  rayon  égal  à  celui  de  l'arc  mn  {ûg.  1),  que  Ton  veut 
graduer  (ou  même  d'opérer  sur  celui-ci  en  faisant  la  construction  ci* 
après  indiquée,  sur  la  plaque  de  cuivre  VXTZ  elle-même),  de  mener  la. 
tangente  eg  (  ûg.  2)  au  point  e  de  cet  arc  qui  correspond  au  zéro  de  l'é- 
chelle, de  porter  sur  cette  tangente  les  distances  ^1 ,  e2,  e3, égales  à  1.2. 
3»4.  •  .  .dixièmes  du  rayon^  de  mener  ensuite  les  lignes  </l,  «f2,  </3, 
d!4»  . .  •  •  dont  les  intersections  avec  l'arc  donneront  les  divisions  de 
l'érhelle  là.  construire. 

§  6*  *-  ]>'aprè».ce!S3Fatème  de  graduation,  et  en  appliquant  à  ce  den- 
dromètre  ce  que  nous  avons  dit  §  3,  relativement  à  la  planchette,  on  voit 
que  si  l'on  suppose  l'observateur  placé  à  une  distance  de  l'arbre  KL 
(ûg.  4)  égale  à  10  mètres,  l'instrument  donnera  immédiatement  la  hau* 
tenr  du  point  G  observé  au-dessus  de  l'horizontale  AB;  et  que  si^  pour 
une  cause  quelconque,-  on  était  obligé  de  prendre  une  base  KL  double  ou 
triple  de  la  base  nonnale  de  IQ  mètres,  il  suflûrait  de  doubler  ou  tripler 
les  chifHres^ donnés  par  l'instrument;  c'est-à-dire  qu'il  faut  augmenter  la 
hauteur  obtenue  dan»  la  même-pnoportion  que  l'on  a  augmenté  la  base 
normale  d'un  décamètre. 

§  7.  —  On  a  sans  doute  observé  que  l'instrument  ainsi  gradué  ne 
donne  la  hauteur,  du  point  visé  que  relativement  à  l'horizontale  AB  pas- 
sant par  l'œil  de  l'observateur;  il  en  résulte  qu'il  faut  toujours  ajoutera 
à.  la  hauteur  donnée  par  l'instniment,  celle  BG'  du  pied  de  l'arbre  en 
contre-bas  de  cette  horizontale.  Quand  on  opère  sur  un  terrain  ' 
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tal,  et  c'est  le  cas  le  pins  ordinaire,  cette  distaiice  est  conetante  pour  un 
■«néme  obser^Meor,  c'eet  ila  hantenr-de  •sontsil  au-deasus  du  «ol;  maie 
quand  an  .opère  sur  nn  terrain  incliné,  oette  distance' est  variable,  d'où 
résulte  une  difficulté  qae  Ton  -peut  Taincre  en  disposant  rinstrument 
.ainsi  que  noaa  alIoDs  Texpliquer. 

Remarquons  :que  tout  ce  cptesaous.  avons  (dit  §  2  ci*dessus,  relative* 
ment  à  un  point,  situé  au*  dessus -de  Phoaîaontale  AB  peut  se  dire  égale«- 
ment'pour  un;point  situé  au-dessous  de  la  anéme  horizontale»  et  que  par 
conséquent  Vinstiuoient  peut  être  gradué  aymétriquement  des  deux  édi- 
tés du  aéro,  de  manière  à  donner  également  la  ^distaoee  d'un  point  G'  situé 
au-dessous  de  l'horizontale  ÀB,  relativement  à  eette  honaontale.  A  cet 
effet,  on  prolonge  la  tangente  ^e(fig.  2)  vers  g%  oniraee  de  e  en  g^  des 
divisions  semblables  à  eelles  qui  ont  été  tracées  -de  e  en  g*  (voir  ^  5  ci- 
dessus),  et  l'on  obtient  de  la  même  manière  la  graduation  de  l'arc  em. 
Seulement,  comme  dans  la  pratique  il  est  rare  que  l*on  ait  i  prendre  en 
contre-^bas  des  distances  supérieures  à  4«ou  5  mètres,  il  est  inutile  de  pnn 
longer  la  graduation  au  delà  de  la  cinquième  division. 

§8.  —  Éclaircissons  tout  eed  par  un  exemple  beaucoup  plus  com- 
pliqué que  ceux  que  l!on  rencontre  ordinairement  dans  la  pratique. 

Supposons  qu'un  observateur  muni  d^un  instrument  semblable  à  oelai 
que  nous  venons  de  décrire,  voulant  prendre  la  hauteur  CC  (fig.  4)  d'un 
arbre,  soit  obligé  de  ae  placer  au  •poîntJL  plua élevé  que -le  pied  de  l'ar- 
bre, et  à  une'dîstance  horiaontale  £Ii  supérieure  à  10  mètres,  par  exem- 
ple, de  15  mètres. 

Supposons -que  l'observateur  opérant  comme)nûttS  L'avoss  exj^iquéau 
S  4,  après  avoir  visé  le  point  G,  trouve  sur  l'instrument  la  hauteur  §*; 
la  base  normale  ayant  été  augmentée  de  moitié,  /puisqu'on  a  -pris  15  mè- 
tres au  lieu  de  10»;  le  résultat  obtenu  sur  l'instroment  doit  être  aussi 
augmenté  dans  la  même  proportion. 

8™0  plus  la  moitié  de  S'^O,  donnent  12*0,  «donc  la  hau- 

lenr£G= 12"  0 

L'observateur  doit  viser  ensuite  le  pied  de  l'arbre  G*;  suppe* 
sons  qu'il  trouve  sur  l'instrument  2™  0,  puisqu'il  doit  ajouter 
comme  précédemment  la  moitié  en  sus,  il  en  concluera  que  la 

longueur  BC'=2'«+1°»= ^     ,     •    .  3"»0 

La  longueur  totale  CC  est  donc  de.     «    «     •    .        15*  0 

On  comprendra  facilement  que  dans  la  pratique,  au  lieu  de  faire  l'aug- 
mentation proportionnelle  à  la  base  sur  chacune  des  deux  parties  BG  et 
BG*,  on  peut  obtenir  le  même  résultat,  mais  un  peu  plus  promptement, 
en  ajoutant  d'abord  les  deux  cotes  données  par  l'instrument  et  en  faisant 
Taugmentation  sur  le  total. 

Enfin  y  il  nous  suffira  d'énoncer  ici,  que  dans  le  cas  où  l'ofoservaleor  se- 
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rait  placé  de  telle  sorte  que  rhorizontale  passant  par  son  œil  serait  àa- 
dessous  du  pied  de  Tarbre,  la  longueur  réelle  de  Tarbre  serait  égale  à  la 
différence  des  hauteurs  du  sommet  et  du  pied  de  l'arbre.  Le  fait  est  telle- 
ment évident  quUln'a  pas  besoin  de  démonstration. 
'  §  9.  —  Dans  la  pratique,  surtout  quand  on  opère  en  pays  de  plaine,  il 
est  presque  toujours  possible  de  se  placer  à  peu  près  sur  le  même  plan 
horizontal  que  le  pied  de  Tarbre  observé,  et  dans  ce  cas  on  se  rappelle 
qu'il  suffit  d^ajouter  à  la  hauteur  donnée  par  l'instrument,  celle  de  Toeil 
de  l'observateur  au-dessus  du  sol;  quoique  cette  condition  ne  soit  pas 
une  difficulté  bien  sérieuse,  le  garde  Hiiet,  pour  rendre  Tusage  de  son  in- 
strument encore  plus  rapide  et  plus  simple,  a  imaginé  un  système  de 
graduation  qui  dispense  de  cette  addition,  et  qui  consiste  à  reculer  toute 
réchelle  de  graduation ,  de  la  distance  correspondant  à  1*  68,  hauteur  de 
l'œil  d'un  homme  de  taille  ordinaire.  Les  distances  relatives  des  gradua- 
tions entre  elles  ne  sont  pas  changées,  seulement  tout  le  système  se 
trouve  baissé  de  manière  à  ce  que  le  zéro  corresponde  au  point  oili  s'ac- 
rêterait  Vindex  S,  si  Ton  visait  (la  base  étant  de  dix  mètres)  un  point  G* 
situé  à  1*68  en  contre-bas  de  Thorizontale  AB  (fig.  4);  il  se  trouve  donc 
entre  les  divisions  —1  et  —  2  (fig.  2)  et  à  peu  près  aux  3/2  de  la  dis. 
tance. 

La  conséquence  de  ce  changement,  c'est  que  l'instrument  donne  immé- 
diatement la  hauteur  de  l'objet  observé  au-dessus  de  l'horizontale  passant 
par  les  pieds  de  l'observateur;  il  donne  par  conséquent  par  une  seule  ob- 
servation la  hauteur  totale  d'un  arbre,  toutes  les  fois  que  l'on  opère  sur 
un  terrain  horizontal ,  et  dans  tout  autre  cas ,  il  la  donne  au  moyen  de 
deux  observations  successives. 

Remarquons  cependant  que  dans  ce  nouveau  système,  si  Ton  vient  à 
augmenter  la  base  normale  de  10  mètres,  il  ne  sufHt  plus  d'augmenter 
proportionnellement  les  chiffres  donnés  par  l'instrument,  même  quand  on 
opère  sur  un  plan  horizontal. 

Il  faut  dans  ce  dernier  cas,  et  en  admettant  que  l'on  ne  veuille  donner 
qu'un  coup  de  visière,  retrancher  : 

Du  double  dn  chr/fre  obtenu  ^  une  fois  la  hauteur  BL  (1"  68),  si  ton 
opère  sur  une  base  KL  de  20  mètres  (fig.  4], 

Du  triple  de  ce  chiffre^  deux  fois  la  même  hauteur  BL,  si  la  base  est  de 
30  mètres,  et  ainsi  de  suite. 

Ou  plus  généralement,  quelle  que  soit  l'inclinaison  du  sol,  et  en  don- 
nant deux  coups  de  visière,  l'un  sur  le  sommet  delarbre et  l'autre  sur  le 
pied,  il  faut  ajouter  au  chiffre  obtenu  par  le  premier  coup  de  visière,  ou 
en  retrancher  celui  donné  par  le  deuxième  coup,  suivant  que  le  dernier  est 
négatif  ou  positif  (c'est-à-dire  en  deçà  ou  au  delà  du  zéro  de  ré- 
chelle) », 

'  Od  pourrait  croire  qu'il  existe  au  delà  de  20  mètres,  une  distance  constante  de  la- 
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Il  est  vrai  qu'alors  l'înstrament  perd  de  sa  simplicité,  et  qii*i]  exige  une 
atteotioD  qui  n'est  pas  toujours  compatible  avec  la  rapidité  des  opéra- 
tions forestières  et  l'intelligence  des  individus  chargés  d'opérer;  aussi, 
dans  les  cas  où  Ton  serait  obligé  d'augmenter  la  base,  pensons-nous  que 
le  premier  système  de  graduation  est  préférable  au  second  :  mais  comme 
on  peut  allier  les  avantages  des  deux  systèmes  en  les  employant  simulta- 
nément, et  sans  confusion,  nous  pensons  que  le  mieux  serait  de  mettre 
les  deux  échelles  en  présence,  l'une  au-dessus  de  la  rainure  circulaire  mn 
et  l'autre  au-dessous. 

Dans  tous  les  instruments  que  nous  avons  vus  jusqu'à  ce  jour,  le  mé- 
canisme était  placé  dans  Tune  des  branches  du  compas,  tandis  que  la  vi- 
sière était  fixée  à  l'autre  branche;  le  défaut  de  cette  disposition,  c'est  que 
si,  par  une  cause  quelconque,  le  parallélisme  des  deux  branches  vient  à 
être  dérangé,  tout  l'instrument  se  trouve  faussé.  Cet  inconvénient  ne  ser- 
rait pas  à  craindre  si  le  pendule  se  trouvait  dans  la  même  branche  que 
la  visière. 

§  10.  —  Le  garde  Huet  a  aussi  reproduit  le  même  instrument  sous 
la  forme  d'un  pistolet;  le  canon  en  bois  peint  en  noir,  est  foré  dans  la 
longueur,  et  percé  d'une  petite  ouverture  qui  permet  de  diriger  un  rayon 
visuel  dans  son  intérieur,  tandis  qu'un  fil  horizontal,  le  traversant  diamé- 
tralement vers  l'extrémité,  donne  à  ce  rayon  toute  la  précision  désirable, 
et  permet  d'agrandir  suffisamment  le  diamètre  intérieur  du  canon.  Un 
pendule  mobile,  quand  la  détente  est  pressée,  entraîne  avec  lui  toute  !'&• 
chelle  de  graduation  placée  sur  une  plaque  circulaire  en  cuivre. 

La  différence  entre  cet  instrument  et  celui  que  nous  avons  décrit  au« 
paravant,  consiste  en  ce  que,  dans  le  premier,  l'index  était  fixé  au  pen- 
dule, el  l'arc  de  graduation  suivait  le  mouvement  d'inclinaison  de  la  vi- 
sière, tandis  que  dans  celui-ci  c'est  l'inverse.  Du  reste,  tout  ce  que  nous 
avons  dit  pour  le  premier,  étant  applicable  au  second ,  sauf  quelques 
modifications  faciles  à  saisir,  nous  renverrons  le  lecteur  aux  paragraphes 
2f  5, 6,  7,  8  et  9  ci-dessus,  pour  ce  qui  concerne  les  principes  fondamen- 
taux, la  graduation  et  l'usage  de  ce  dernier  instrument*. 

G.    DUTAT. 

qaelle  il  sufGrait  de  doubler  exactemeDt  les  quantités  douuées  par  l'instriimciit.  Celle 
distance  existe  en  effet  ;  mais  elle  varie  suivant  la  hauteur  cherchée,  il  en  résulte  qu'on 
ne  peut  pas  la  conaaitre  exactement  à  priori^  et  que,  par  conséquent,  on  ne  peut  pas  s'en 
servir. 

•  L'instrument  dont  il  est  question  dans  l'article  précédent,  offre  une  ingénieusa  appli* 
cation  du  principe  sur  lequel  est  basée  la  construction  de  la  Planchette  forestière,  et 
mérite  à  son  auteur  des  éloges  auxquels  nous  nous  associons  avec  plaisir.  Toutefois  ^ 
M.  Oufay,  préoccupé  sans  doute  du  désir  de  lui  rendre  justice,  a  émis,  au  sujet  de  Tin* 
strument  décrit  par  M.  Barrande,  dans  les  Annale*  de  Janvier,  des  assertions  qui  ne  nous 
paraissent  pas  suffisamment  réfléchies.  Ainsi,  l'instrument  décrit  par  M.  Barrande  a  été 
établi  de  manière  à  pouvoir  servir  en  moalagoe  aussi  bien  qu'en  plaine  ;  il  permet,  en 
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Réponses  aui  Questions  soumises  p^r  messieurs  les  Abonnés. 

XXXIIb  Qoestioiii 

1®  La  caution  dan  adjudicataire  qui.  a  payé  les  traites  souscrites  par  ce 
dernier^  h  C ordre  du  receveur  général  de  son  département,  est^lle,  dans^le 
cas  où  t  adjudicataire^  par  suite  de  mauvaises  affaires  y  fait  abandon  de 
tout  ce  qu'il  possédait  à  ses  créanciers^  subrogée  de  plein  droit  au  lieu  et 
place  du  receveur  généraly  et  a^t-elle,  par  le  fait  du  paiementy  les  droits 
et  les  privilèges  de  l'Etat  sur  les  bois  encore  gisant  sur  la  coupe  et  dans 
tenceinte  de  lajorêty  conformément  à  fart,  367  de  t instruction  générale 
du  17  juin  1840*  et  des  articles  ^11  et  578  de  la  loi  du  28  mai  1838? 

ôulre,  de  se  placer  à  la  distance  la  plus-  convenable ,  car  c^est  loraqu^on  est  à  une  dis» 
tance  égale  à  la  hauteur  qu'on  aperçoii  le  mieux  le  sommet  des  arbres,  dans  les  futaies 
branchues  principalement.  Il  n'est  donc  pas  sons  ces  rapports  d'un  uscLge  moins 
général  que  <x\m  décrit  par  M.  Dufay. 

Il  n'est  pas  non  plus  d'un  usage  moins  commode  que  celui*  ci,  atteudu  que  rien 
li*empèche  d'-en  réduire  le  volume  à  volonlé,  et  qu'il  ne  nécessite  pas  remploi  d'oK 
|>ied.  Enfin,  il  n'est  pas  d'un  usage  moins  rapide  :  car  si,  avec  le  premier  de  ces  instru- 
ments, il  faut  un  tâtonnement  pour  se  placer  à  une  distance  égale  à  la  hauteur  de  Tar- 
bve,  il  faut  aussi  un  tâtonnement,  avec  le  second,  pour  déterminer  la  base  qui  oonvienl; 
le  mieux  a  l'opération. 

Nous  ajouterons  quelques  mois  :  l'instrument  décrit  par  M.  Barrande  peut  être,  à 
raison  de  sa  simplicité  et  de  ce  qu'il  n'offre  aucune  graduation,  construit  par  un  ouvrier 
de  village  ;  celui  décrit  par  M.  Dufay  étant  d'une  construction  plus  délicate  a  bcMHO 
d'élr»  établi  en  quelque  sorte  par  un  homme  de  l'art. 

Avec  le  premier,  on  doit  mesurer  la  distance  dans  le  sens  de  la  pente,  ce  qui  permet 
de  faire  usage  d'une  perche  munie  d'une  jx)ignée  latérale,  mode  très-ex péditif  selon* 
M.  Barrande.  Avee  le  second,  on  doit  mesurer  la  dislanee  horizontalement ,  ceqns 
exige  l'emploi  de  la  chaîne,  mode  sinon  nuiins  prompt,  au  moins  plus  pénible. 

Avec  le  premier,  il  n'est  besoin  de  faire  aucun  calcul.  Avec  le  second,  il  est  néces- 
saire pour  chaque  arbre  de  faire  l'addilion  de  deux  nombres,  d'eu  prendre  la  moitié  et 
d'ajouter  cette  moitié^au  résultat  de  l'addition,  opération  très-simple,  sans  doute,  nnûs* 
qiH  ne  pourrait  être  répétée  par.  un  agent  et  bien  moins,  eucoro  par  un  manœuvre,  deux- 
cents  fois  par  jour,  sans  beaucoup  de  fatigue  et  aussi  probablement  sans  de  fréquentes 
erreurs. 

Nous  ignorons  quel  est  le  degré  d'exactitude  qu'on  peut  obtenir  par  l'emploi  de 
l'instrument  de  M.  Huet  ;  mais  nous  savons  que  d'après  des  expériences  faites  sur  63 
«rbres  abattus,  l'instrument  dont  M.  Barrande  s'est  servi  permet  d'obtenir  une  approxî- 
maiion  moyenne  de  1  p.  o;o;  nous  savons  aussi  que  d'après  l'emploi  qui  en  a  èiéfaît 
pour  7,799  arbres  delà  forêt  de  Cerisy,  on  peut  mesurer  150  arbres  dans  le  laps  de 
temps  qui  serait  nécessaire  pour  mesiver  dO  arbres  seulenn^t  au  moyen  de  la  PUm*^ 
cbetie  forestière.  D'après  ce  qui  précède ,  nous  sommes  portés  à  croire  que  c'est,  quao^ 
à  présent,  celui  dotât  l'emploi  est  le -plus  avantageux  pour  les  opérations  à  effectiier-sur 
une  grande  échelle,  telles  que  les  inventaires  de  forêts  dont  les  conmtaaioes  -  scat* 
chargées.  {JVote  de  la  Rid€u:tion,) 

^  En  cas  de  faillite  d'an  adjudioatairet  le  receveur  général  doit,  cooforméaieat  à  l'art; 
577  delà  loi  du  28  mai  1838>  faire  saisir  les  bois4|tii  sont  encore  gisants  sur  le  par- 
terre de  la  coupe,  dénoncer  immédiatement  celte  saisie  aux  syndics  avee  sounatioa- 
d'exercer,  avant  l'expiretioB  du  délai  fixé  pour  la  vidange  des  coupes,  la  faculté  qui 
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.2*  Let4irtitUs  tâ50,  i2&l,  2028, 2029  <fr2032  du  Codechildowent-^ils 
être  applicables- à  la  caution,  qui  a  payé  à  défaut. de  l'adjudicataire  prin^' 
cipal  obligé? 

3*^  Enfin  la  caution  étant  aujc  droits  de  VÉtat,  doit^elle  at^oir  un  privilège 

■sur  les  bois  restant  à  la  coupe  au  Jour  di^  paiement  qu^ elle  a  fait  pour  tad- 

Judieatairef  eUpeut-elle  en  disposer  Jusqu'à  coruurrence  des  sommes  payées 

..par  elle  et  de  celles  restant  encore  à  payer  €ut  fur  et  à  mesure  des  échéan^ 

eeSf^ansque  dans  aucun  cas  les  bois  en,  question 'puissent  entrer  dans  la 

masse' de  t actif  rêve nant» aux  créanciers^- à- moins  qu'il  ne  s'en  trouée  pour 

urne  valeur  supérieure  au  montant  des  traites  qui  restent  à  payer  par  la 

^caution }  dans  ce  caSj  Je  surplus  tomberait. dans  la  masse  de  l'actif? 

Bépoiue. 

'  La  première  que»iîon  ne'«aorait<^«uivant  noas,  «ouQrir  le  moindre 
cloute;  ear  il  «st  dans  Vessence  du  conirat  de  cautionnement  que 
<la  caution  qui  a  payé  pour  le  droit  ipr  in  cipal,  soit  subrogée  de  plein 
droite  par  le  seul  fait  du  paiement,  dans  tous  les  droits,  actions  et  privilé- 
.  ges  du  créancier;  Cette  subrogation  ne  résulte  pas  seulement  de  Tart. 
1251  du  Code  civil  qui  la  confère  à  celui  qui,  étant  tenu  aver  d autres  ou 
'.pour  d  autres  %xï  paiement  de  la  dette  avait  intérétde  l'acquitter,  elle  est 
•consacrée  formellement  par  l'art.  2029  qui  povte  que  la  caution  est  sub- 
rogée à  tous 'les  d^oi/x 'qu'avait  le  créancier  contre  le  débiteur.  Ce  sont 
là  des  principes  généraux  qui^doivenl  s-'eppliquer  loutes  les  fois  que  «ne 
«e  rencontre 'pas  une  exception -formelle;  or,  cette  exception,  on  la  cher* 
cberait  vainement  dans  aucun  texte  du  Code  forestier;  les  dispoaitioBS 
précitées  doivent  donc  recevoir  'ici  leur  application  ;  et  la  caution  de 
Tadjudica  taire  est  subrogée  parla  seule  force  de  la  loi^  et  en  rabsence 
mt^me^de  toute  conifcntion,  ^d9iBS  tous  les  droits,  .actions  et  privilèges  de 
l'État. 

Maîs'qoela  sont  ces  droits  et  ^privilèges?  Quelle  est  leur  étendue?  Il  ne 

'  »'agit'pafl,-dans  l'espèce,  du  privilège  que  le  trésor  a  sur  les  biens^meu- 

blés  et  immeubles  des  condamnés  pour  le-  recouvrement  des  amendes 

(Loi  5  sept.  1607,  art.  1<'.),  mais  du  privilège  que  Tar-t.  2102  «du  code 

oivil  accorde  au  vendeur  d'objets  mobiliers  non  payés  sur  ces  objets  tant 

«qu'ils  restenten  la  possession  du  débiteur,  «oit  que  la  vente  ait  été  coa- 

•entie  à  terme  ou  sans'terme.  Évidemment  la  caution  jouit  de  ce  privî- 

i  lége;ellea,  en  outre,le  droit  de  revendication 'accordé  par  l'art*  2102  au 

irendeurinon  payé,  tant  quetia  chose  vendue  cet  en  la  poaseaaion  de  l!a- 

;c^etenr.  Elle  peut  en  empéoher  la  revente,  mais  il  faut,  aux  termes 

•  du  même  article,  que.  la -revendication  soit  faite  dans  la  huitaine  de  la  H-« 

"vmiêon,  et  que  les  objets  se  trouvent  dans  ie-mémeétat-qne  ei*kji«dans 

'  lequel- ia1ivraison«a 'été  faite.  Enfin  ia  caution  a  le  droit  de  demander 

«ôntre  le  débiteur:la  resolution  de  la  vente,  faute  du  'paiement  du  prix  y 

lanx  termes. des  avt.  1184  et  1654  C.xiv. 

'.Privilège  sur  les  objets  vendus,  droit  de  rétention  jusqu'à  la  livrai- 

leur  est  irèttrrce  par  Kart  57a,  de  prendre  Ihrraisan-des  bei«,  en  payant  te  aMBMnt 
*>des  traites,  etaDfin,àdéCa4itde  paieoMoi,  le  receveur  général  ibnne  devant  les  inAaies 
syndics,  la  demande  en  reveodi&ition,  autorisée  par  Fart.  679,  demande  sur  Uquelle-le 
tribunal  decomonerce  aurait  à  prononcer  en  cas  de  conlestaiion,  (art.  367  derinstruc- 
tion  du  17  juin  1839-6ur  la  comptabilité  générale  des  ûninces.) 
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son,  revendication  dans  la  huitaine^  si  les  choses  sont  dans  le  même  état, 
résolution  de  la  vente  faute  de  paiement  du  prix,  tels  sont,  en  thèse  gé- 
nérale, les  droits  du  vendeur,  tels  seront  en  vertu  de  la  subrogation 
légale,  ceux  de  la  caution  contre  l'adjudicataire  et  ses  créanciers. 

Mais  supposons,  comme  cela  paraît  arriver  dans  l'espèce,  la  faillite  de 
Padjudtcataire;  les  principes  qui  précèdent  subiront,  dans  ce  cas,  des 
modifications  essentielles.  Le  privilège  et  le  droit  de  revendication  établis 
par  le  §  4  de  Fart.  2102  du  Code  civil  au  profit  du  vendeur  non  payé  , 
ne  sont  plus  admis  en  matière  de  faillite;  c'est  ce  que  porte  formellement 
Fart.  550  du  nouveau  Code  de  commerce  ;  et  il  a  été  entendu  dans  la  dis- 
cussion de  cet  article,  que  ce  privilège  ne  serait  pas  admis,  lors  même 
qu'il  aurait  été  spécialement  réservé  dans  rade  de  vente.  La  doctrine  el 
la  jurisprudence  ont  été  pins  loin;  et  de  ce  que  le  législateur  a  refusé,  en 
cas  de  faillite,  le  privilège  et  la  revendication  de  Tart.  2102,  on  a  conclu 
que  le  vendeur  non  payé  n'avait  même  plus  le  droit  de  résolution  que 
lui  conféraient  les  art.  1184  et  1654  du  Code  civil;  c'est  ce  que  décide 
M.  Keuouard  dans  son  traité  sur  les  faillites,  t.  2,  p.  308;  c'est  ce  qu'a 
jugé  la  cour  de  Paris  les  24  août  1339  et  21  juillet  1842  (Devillenenve, 
1839,2,533). 

Ainsi,  en  cas  de  faillite,  la  caution  perd,  comme  le  vendeur  qu'elle  a 
remboursé,  le  privilège  et  la  revendication  fwile.  Elle  n'a  plus  que  le 
droit  spécial  de  revendication  que  lui  attribue  l'art.  576  du  nouveau  code 
de  commerce,  et  le  droit  de  rétention  de  l'art.  577;  or,  ce  sont  là  des  droits 
exceptionnels  et  soumis  à  des  conditions  rigoureuses.  Ainsi  la  reven- 
dication n'est  plus  possible,  si  la  tradition  des  marchandises  a  eu  lieu 
dans  les  magasins  du  failli,  ou  si  les  marchandises  ont  été  vendues  par 
lui  saos  fraude;  de  même  le  vendeur  non  payé  ne  peut  les  retenir 
qu'autant  qu'elles  n'auraient  pas  été  DiLivEÉss  au  failli,  ou  BXPÉDiiss, 
soit  à  lui,  soit  à  un  tiers  pour  son  compte. 

Il  importe,  on  le  comprend,  de  préciser  avec  soin  quels  sont  les  actes 
qui  caractérisent  légalement  la  tradition^  la  délivrance^  Yexpédùion^  au 
failli  et  qui  font  obstacle  à  la  revendication  ou  à  la  rétention  des  marchan- 
dises. Par  l'expression  magasin,  les  auteurs  s'accordent  à  entendre  tout 
emplacement  où  le  failli  aura  déposé  les  marchandises  après  en  avoir  été 
mis  en  possession  réelle,  que  ce  soit  un  lieu  ouvert  ou  fermé,  un  terrain 
vague,  ou  une  grève.  Pour  rechercher  s'il  y  a  lieu  ou  non  à  faire  l'ap- 
plication des  art.  576  et  577  du  Code  de  commerce,  c'est  au  fait  de  la 
mise  en  possession  plutôt  qu'au  lieu  du  dépôt  qu'il  faut  s'attacher,  com- 
me l'enseignent  MM.  Pardessus,  t.  4,  p.  490;  Boulay-Paty,  t.  2,  p.  333; 
Dalloz,  2-8,  p.  258  et  suiv.  et  Renouard.  loc,  cit.  C'est  ainsi  qu'on  a 
jugé  que  des  marchandises  qui  se  trouvent  déposées  au  nom  du  failli  dans 
un  magasin  public,  doivent  être  considérées  comme  entrées  dans  ses 
magasins,  Cass.  31  janv.  1826  (Dalloz  1826,  1,  140).  C'est  ainsi  que 
plusieurs  arrêts  ont  décidé  que  la  tradition  à  l'acheteur  des  clefs  des  ma» 
gasins  du  vendeur  qui  contenait  les  marchandises  vendues,  suffisait  pour 
empêcher  la  revendication(Boi)rges,  25févr.  1826;  Rouen,  30  mai  1840, 
Paris,  6  juin.  1842;  Dalloz,  1826,  2,  211;  1841,  2,  197;  1843,  2,  25). 
Enfin  un  arrêt  plus  récent  de  la  Cour  de  cassation  du  9  juin  1845,  que 
le  Bulletin  des  Annales  rapportera  incessamment,  a  décidé  que  la  tradi- 
tion des  marchandises, yà/f&  dans  un  lieu  déterminé  par  rasage,  la  con-» 
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çention  des  parties  et  la  nature  des  marchandises^  est  réputée  faite  dans 
les  magasins  du  failli,  et  met  par  suite  obstacle  à  la  revendication  exer- 
cée par  le  vendeur.  Cet  arrêt  a  spécialement  jugé  que  le  propriétaire 
d^une  forêt  qui  a  vendu  une  coupe  de  bois  destinée  à  être  carbonisée,  ne 
peut,  en  cas  de  faillite  de  Tacheteur,  être  admis  à  revendiquer  ces  bois, 
lorsque  la  tradition  en  a  été  effectuée  sur  remplacement  de  la  forêt  où 
les  bois  devaient  être  convertis  en  charbon. 

Faisons  maintenant  Papplication  de  ces  principes  à  l'espèce  qui  noat 
est  soumise  ;  nulle  difBculté  ne  semble  possible  pour  les  bois  qui  ne  sont 
pas  encore  abattus ,  on  ne  peut  dire  que  ces  bois  sont  en  la  possession 
du  failli  j  mais  à  fégard  des  bois  restes  gisants  sur  le  parterre  de  la 
coupe,  ne  peut-on  pas  soutenir  qu^ils  étaient  en  la  possession  de  l'adju- 
dicataire au  moment  de  la  faillite,  qu*il  lui  en  avait  été  fait  tradition,  dé- 
livrance? Le  parterre  de  la  coupe  ne  doit-il  pas  être  réputé  le  lieu  fixé 
par  C usage  et  par  la  nature  des  marchandises  pour  la  mise  en  possession 
de  Fadjudicataire  ?  11  nous  paraît  que  la  rigueur  des  principes  conduit  à 
l'aflirmative,  et  quHl  faut  moins  s*aLtacher,  comme  le  disent  MM.  Par- 
dessus, Dalloz,  Boulay-Paty  et  Renouard ,  au  lieu  du  dépôt  qu'au  fait  de 
\9l  possession  réelle. 

En  résumé,  la  caution  de  l'adjudicataire  qui  a  soldé  les  traites  du  rece- 
veur-général, est  subrogée  de  plein  droit  au  privilège  du  trésor  public* 

Jusqu'au  moment  de  la  faillite  de  l'adjudicataire,  la  caution  quia  payé, 
a  un  privilège  sur  tous  les  bois  compris  dans  l'adjudication,  elle  a  en 
outre  les  droits  de  rétention  et  de  revendication  consacrés  par  l'art.  2102 , 
et  554  et  celui  de  résolution  résultant  des  art.  1 184  et  1654  Code  civil. 

Mais  si  l'adjudicataire  est  mis  en  faillite,  la  caution  n'a  plus  de  privi- 
lège ;  elle  perd  le  droit  de  résolution  et  la  revendication  civile  :  il  ne  loi 
reste  que  le  droit  de  revendication  et  de  rétention  dans  les  cas  précisés 
par  les  art.  575  et  576  C.  comm.,  c'est-à-dire  jusc|u'au  moment  de  la  mise 
en  possession  de  l'adjudicataire. 

Dans  Tespèce,  la  caution  a  le  droit  de  retenir  les  bois  non  abattus  et  de 
s'opposer  à  leur  coupe  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  intégralement  rembour- 
sée, tant  de  toutes  les  sommes  payées  pour  le  faire,  que  de  celles  qui 
restent  encore  à  solder  au  fur  et  à  mesure  des  délivrances  ;  le  droit  de 
rétention  est  en  effet  général,  absolu  ^  il  garantit  tous  les  droits  de  la 
caution  contre  l'adjudicataire. 

Mais  les  bois  abattus  et  même  ceux  qui  sans  avoir  été  enlevés  sont  en- 
core gisants  sur  le  parterre  de  la  coupe,  doivent  être  regardés  comme 
délivrés  au  failli,  comme  étant  en  la  possession  réelle^  et  déposés  pour  son 
compte  personnel;  la  caution  ne  peut  ni  les  retenir,  ni  les  revendiquer^ 
elle  n'a  sur  eux  aucun  privilège  ;  ils  sont  tombés  dans  la  masse  de  l'actif, 
et  leur  prix  doit  être  distribué  au  marc  le  franc  entre  la  caution  et  les  au* 
très  créanciers. 

XXXIII.  QuesUon. 

Les  procès^verbaux  dressés  par  les  gardes  qui  n'auraient  pas  atteint 
fâge  de  26  ans,  sont'ils  nuls?  Spécialement,  un  propriétaire  peut^il 
excepter  de  la  nullité  et  une  notification  afin  df  opfTosition  à  défrichement 
qui  lui  aurait  été  faite  par  un  garde  gui  iCa  pas  Vâge  exigé  par  fort. 
3  C.  for.  ? 
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Réponse* 

Notre  correspondant  nous  fait  observer  cfu'îl  y  a  quelques  années,  d«s 
jeommîs  nomaiés<|iar  Ie^()ireeteur, général  furent rplacésauprès.des*iii9pee-> 
teurs  et  autres  chefs  de-serviee.  Pour  «remplir  la  condition  d^aptitlidecà 
ces  emplois,  il  suffisait  d'avoir  satisCaità  la  loi  surle  recrutement  |  les^d- 
tulaires  n^étaient  pas  assermentés.  Quelques  années  plus-tard^  ces  com- 
.mis  furent  transformés  en.  gardes;  la  plupart  d'entre  eux  a'a  valent  pas  at- 
•  teint  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  On  .demande  quelle- seiai t. dans  ce  cas  la 
valeur  des  procès  ^verbaux  et  des  notifications  qu*ils  auraient  pu  faire 
avant  l'âge  légal? 

I^ous  .partageons  entièrement   l'opinion  de  M.  «Meaume  qui  easen* 
.gne,  t.  1,  p.  112,  que  les  tribunaux  doivent  considérer  lesagentset  pré- 
.posés  forestiers  nommés  avant  l'âgede  vingt->cinq  ans,  comme  de  simples 
vparticuliers  sans  droit  et  sans  qualité  pour  exécuter  aucun  des- actes  ^at- 
tachés aux  fonctions  qui  leur  auraient  été  dévolues. 

Tel  est  aussi  l'avis  de  M.  Mangin,  suivant  lequel  «On  ne.peut  recoa- 
.ns^tre  le  eareotère  d'employé  à  celui  que  la  loi  a  défendu  d'en  investirf 
et  qui  ajoute  que  les  actes  qu'il  fait  dans  cette  position  sont  muls,  comme 
le  seraient  ceuy  du  préposé  qui  ne  serait  pas  âgé  de  vingt-^inq  ans  et 
qui  n'auraittpas  obtenu  de  dispense  d'âge.  » 

En  effet  la  condition  d'âge  est  substantielle  en  cette  nature,  elle  con* 
.stitue  la  capacité  de  l'agent,  elle  tient  l'ordre  public  etpeut  èlreiovo<}aée 
en  tout  état  de  cause. 

XXXIV.  Question. 

Le  31  janvier  1845,  un  garde  champêtre  a  dressé  un  procès-vetbal 
^contre  un  garde  forestier,'constarant  que  ce  dernier  chassait^en  dehors  de 
son  triage,  sur  un  terrain  dépendant  de  la  commune  de  sa  résidence, 
et  au  pied  des  montagnes  couronnées  des  forêts  confiées  à  sa  surveil- 
lance. 

Ce  garde  a  été  cité  par  le  ministère  public  àl'audienee  du  10  da  mois 
suivant,  devant  le  tribunal  de  première  instance  jugeant  correctîonnel- 
lement.  Le  prévenu  a  comparu  accompagné  de  sou  inspecteur.  A  l'ou- 
verture des  débats,  l'inspecteur  déclare  se  présenter  et  comme  conseil  du 
garde,  son  subordonné,  et  au  nom  de  son  administration,  pour  opposer 
l'incompétence  du  tribunal  et  l'irrégularité  des  poursuites  intentées  sans 
l'autorisation  préalable  de  l'administration. 

Le  tribunal  demande  au  prévenu  si  son  inspecteur  csl'iîhargé  de  le 
représenter.  Sur  la  réponse  affirmative,  la  parole  est  accoi'dée  à  l'inspec- 
teur qui  prend  immédiatement  des  conclusions,  commençant  par  ces 
mots  :  L'inspecteur  des  forêts  soussigné^  conclut.,,.,.  Ces  conclusions  sont 
insérées  dans  le  jugement. 

Le  tribunal  rend  son  jugement  portant  que  l'administration  des  forêts 
est  sans  qualité  pour  intervenir,  condamne  l'inspecteur  personnellement 
-aux  frais  de  Tincident,  liquidés  à  1  f.  4ô  c,  et  continue  la  cause  à  quin- 
zaine afin  de  savoir  par  témoins  si  le-garde  était  ou  n'était  pas  dansTexer^ 
oice  de  ses  fonctions. 

'  Un  double  appel  de  ce  jugement  est  intei'jeté  par  l'inspecteur  et  le 
garde.  Le  tribunal  d'appel  a  confirmé  purement  et  simplement  le  juge- 
ment des  premiers  juges. 


RÉPONSES  AUX  QUBftViailS  M»  ABONNÉS.  Utt 

TïéaniiicMiisi'iiMpeGteup  n'avait  pas  été citéet  la  citation  donnée  au  garde 
portail»  noB'qu'i^  était  cité  pour  voir  statuer  sur  l'appel  formé  par  lui,, 
naia  seulement  pour  voir  statuer  sur  Tappel  interfeté  par  l'inspecteur.  Le 
jonrde  raudieoce  finé^  Je  ministerepubiicdemandaet  obtint  un  sursis  sans 
indiquer  le  jouD  d'une- nouvelle* audience.  Le  18  avril,  le  tribunal  d*apv 
pel  a  rendu  son  jugement  en  l'abeencede  rinspecieur,  condamné  peraon* 
nettement  par  les  premiers  juges,  et  du  garde. 

Ces  faite  posés>  on  désirerait  avoir  la  solution  des  questions  sui vani- 
té* : 

î^  Un  garde  forestier  y  prévenu  de  tiéiU  de  chasse,  dans  la  commune 
de  sa  résidence  f  entourée' pour  ainsi  dire  des  forêts  qu*il  surveiiie,  est-ii 
justiciable  dun  tribunal  correctionnel  de  première  instance  ou  bien  dun& 
cour  royale  directement,  en  présence  des  art,  16,  479,  et  483  code 
é^instnietion  criminelle  ;  des  arrêts  de  cassation  des  17  mai  1S06,  4  ocl^ 
1823  et  4  oct,  1844  ;  de  l'arrêt  de  la  cour  royale  de  Paris  du  24  drt  même 
mois  ;  d'un  autre  arrêt-  de  la  cour  royale  de  Nancy  du  7  nopé  suii^antf 
et  erifin.  du  jugement  rendu  par  le  tribunal  de  Neufehdtelj  le  23  juin  de 
ladite  année  1 844  ? 

2^  L'administration  forestière  a*-i'^lle  qualité  pour  intervenir  en  se 
fondant  sur  la  loi  du  22  frimaire  an  viii ,  art.  75,  sur  t arrêté  du  gou-^ 
f^emement  du  28  plu^iâse^  an  xi,  et  sur  Vnrt,  39  de  l'ordonnance  royale 
tiu  i^  août  IS%7,  relatif^  à  l'exécution  du  code  forestier  ? 

3"  L'inspecteur^  agissant  pour  son  administration  et  en  son  nom, 
pouvait-il  être  condamné  personnellement  aux  frais  de  l'incident  ?  Le  iri^ 
èunal  avait'-il  le  droit-  de  le  dépouiller  du  caractère  public  en  vertu  du^ 
quel  il  agissait^  pour  le  condamner  comme  individu,  comme  simple  par^ 
tieulier? 

4*  Le  garde  cité  irrégulièrement  devant  le  tribunal  d'appel ,  rinspeo^ 
tettr  qui  ne  l'a  pus  été^  ne  doivtent<ls  pas  demander  le  rapport  du  juge» 
ment  rendu  par  la  voie  de  l'oppœition  ? 

6®  Dans  le  cas  ou  les  juges  d'appel  maintiendraient  leur  jugement 
en  confirmant  celui  des  premiers  juges,  n'y  aurait-il  pas  lieu  de  recourir 
en  cassation,  et  quels  seraient  les  moyens  à  faire  valoir  pour  établir  le 

recours? 

Répense. 

L.a  première  question,  que  nous  propose  notre  correspondant,  a  été 
Tobjet  de  développements  étendus  dans  les  Annales.  Deux  membres  du 
Comité,  M.  Meaurae,  dans  son  travail  sur  la  Garantie  administrative  et  le 
PrivUége  de  juridiction  (t.  2,  1843,  p.  388  et  ô23  de  ce  Recueil),  et 
M.  Loiseau  dans  celui  qu'il  a  récemment  publié  sur  les  Attributions  rexpec" 
tives  des  gardes  champêtres  et  des  gardes  forestiers  (  t.  4,  p.  306  et  sui^ 
vantes),  pensent  avec  raison  que  le  garde  forestier  ne  peut  être  réputé 
dans  Texercice  de  ses  fonctions  que  dans  rarrondissement/o?v«/f>r  ;  que 
dÔ5  lors,  s'il  chasse  en  plaine,  il  n'est  plus  dans  l'exercice  de  ses  fono» 
tions  et  devient  justiciable  des  tribunaux  correctionnels.  Nous  appelons 
Pattention  de  notre  honorable  correspondant  sur  les  autorités  rapportées 
par  M.  Loiseau  dans  le  sens  de  son  opinion  (  Ibid.  p.  3 13).  Cette  ques* 
tion  ne  fait  pour  nous  aucun  doute. 

C'est  donc  à  tort  que  l'inspecteur  est  intervenu  dans  ce  débat  pour 
opposer  l'incompétence  du  tribunal  \  et,  malgré  le  sentiment  fort  louable, 
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assurément,  qui  Fa  porté  à  intervenir  spontanéoM^nt  comme  conseil  du 
garde  poursuivi,  et  au  nom  de  son  administration,  cette  intervention  n*é« 
tait  pas  fondée,  parce  que  d'un  côté  le  trib.  était  compétent,  et  que  de 
Tautre  l'inspecteur  excédait  visiblement  ses  pouvoirs  en  se  présen- 
tant comme  conseil  et  en  engageant  de  son  propre  mouvement  en  Tab- 
sence  d'ordres  supérieurs,  l'administration  dans  une  discussion  à  laquelle 
elle  n'aurait  pas  voulu  sans  doute  prendre  part.  La  condamnation  pet'- 
tonnelle  aux  dépens  s'explique  donc  par  ce  motif  que  l'inspecteur  ne 
pouvait  être  regardé  comme  agissant  dans  le  cercle  régulier  de  ses  fonc- 
tions, et  délégué  de  l'administration. 

Néanmoins  la  procédure  suivie  en  appel  nous  parait  fort  irrégnlière  et 
l'arrêt  rendu  n'est  point  un  arrêt  contradictoire.  On  ne  pouvait  statuer 
sur  l'appel  de  l'inspecteur  en  son  absence  et  sans  l'avoir  appelé  par  une 
citation  régulière,  et  la  citation  donnée  au  garde  devant  la  cour  royale 
était  entièrement  étrangère  à  l'inspecteur,  d'oi»  il  résulte  que  l'arrêt  doit 
être  réputé  rendu  par  défaut  et  que  l'on  serait  fondé  à  y  former  opposi- 
tion, mais  seulement  pour  être  déchargé  des  frais  de  cette  procédure  ir- 
régulière. 

C'est  donc  sous  ce  rapport  que  l'arrêt  pourrait  être,  selon  nous,  cri* 
tiqué,  et  nous  ne  doutons  pas  que  la  cour  ne  déduisît  de  la  condamna- 
.lion  les  dépf'ns  de  cet  arrêt  par  défaut;  su  rie  fond  il  est  probable  qu'elle 
con armerait  la  décision  des  premiers  juges  et  la  condamnation  person- 
nelle prononcée  par  l'inspecteur  qui  s'est  mépris,  par  un  excès  de  zèle, 
sur  la  portée  de  ses  droits. 

Nous  pensons' donc  que  l'inspecteur  serait  fondé  à  former  opposition 
à  cet  arrêt,  mais  seulement  sur  le  chef  relatif  à  la  forme  de  la  procédure 
d'appel  et  aux  dépens  de  l'arrêt  par  défaut  ;  si,  contre  toute  attente,  la 
Cour  refusait  de  déduire  cette  portion  de  frais  de  la  condamnation  per- 
sonnelle prononcée  contre  l'inspecteur,  l'intérêt  serait  trop  minime  pour 
en  faire  l'objet  d'un  pourvoi  devant  la  cour  suprême. 

XXXV.  Question. 

ha  défense  dé  porter  ou  et  allumer  du  feu  dans  l'intérieur  et  h  la  diS" 
tance  de  200  mètres  des  bois  et  forets^  comprend^elle  V établissement  de 
machines  àfeu^  cheminées ^  pompes  à  feu?  C.  for,  art.  148. 

Réponse. 

Cette  question  est  d'une  extrême  importance  pour  les  propriétaires  fo- 
restiers, et  spécialement  pour  les  propriétaires  de  bois  de  pins,  à  un  mo- 
ment surtout  où  l'industrie  déborde  de  toutes  parts,  envahit  tout  le  spl, 
et  établit  partout  ses  usines  et  ses  manufactures  dont  le  voisinage  peut 
être  si  dangereux  pour  la  propriété  boisée,  au  moment  aussi  où  les  che- 
mins de  fer  sillonnant  toutes  les  parties  du  territoire  amènent  avec  eux 
des  chances  si  nombreuses  d'incendie.  Il  importe  plus  que  jamais  de  pré« 
ciser  avec  soin  le  sens  et  la  portée  de  l'art.  148  C.  for.  qui  défend  de 
porter  ou  d allumer  du  feu  dans  f  intérieur  et  à  la  distance  de  deux  cents 
mètres  des  bois  et  forêts. 

Pour  établir  que  la  disposition  de  l'art.  148  est  générale  et  s'applique 
même  aux  machines  à  feu,  cheminées,  pompes  à  feu,  etc.,  notre  bono- 
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rable  correspoodant  nous  adresse  des  observations  pleines  de  force  et 
qu^îl  nous  paraît  intéressant  de  reproduire. 

«  La  conservation  des  bois  de  particuliers  est,  dît-il ,  d^intérét  public  ; 
la  prohibition  qui  leur  est  faite  d'arracher  et  de  défricher,  en  serait  au 
besoin  la  preuve. — L'art.  148  est  fait  pour  les  bois  et  forêts  en  général; 
en  conséquence,  les  bois  de  l'État,  des  communes  et  des  établissemen  ts 
publics  ont  le  même  intérêt  que  ceux  des  particuliers  à  la  solution  de  la 

Suestion.  —  Les  diverses  autorisations  pour  établissements  dangereux, 
ont  il  est  parlé  dans  les  art.  151  et  suivants,  ne  concernent  que  les  bois 
soumis  an  régime  forestier,  et  d'ailleurs  ces  établissements  sont  étrangers 
aux  deux  faits  qualifiés  délits  par  Fart.  148.  -—Les  enquêtes  de  corn- 
modo  et  incommodo  ouvertes  ensuite  du  décret  du  15  janvier  1810  et  de 
l'ordonnance  du  15  janvier  1815,  qui  comprennent  dans  leurs  nomen- 
clatures, l'établissement  des  pompes  et  machines  à  feu,  laissent  les  pro- 
priétaires des  bois  à  la  merci  de  la  décision  administrative,  laquelle  peut, 
malgré  l'opposition  de  ces  propriétaires,  permettre  l'établissement,  sauf,  il 
est  vrai  y  l'action  judiciaire  en  dommages,  s'il  y  en  a  de  réalisés;  mais  il 
faut  des  procès,  qui  n'indemnisent  jamais  complètement  surtout  en  ma« 
tière  forestière,  et  l'on  croit  avoir  dans  l'art.  148  une  mesure  préventive 
qui,  par  raison  d'intérêt  public,  a  prohibé  l'établissement  lui-même,  ab- 
straction faite  de  tout  préjudice,  lequel  est  présumé  de  droit. 

Les  termes  de  l'art.  148  sont  précis  :  Il  est  défendu  de  porter  ou  al" 
lumerdufeu. — Le  sens  naturel  de  ces  mots  parait  fort  simple.  —  Por/^^r, 
c'est  avoir  un  fardeau  sur  soi  :  porter  du  feu^  dans  la  prohibition  fores- 
tière, c'est  se  trouver  dans  un  bois,  en  ayant  sur  soi  du  feu,  ou  portant 
du  feu.  '^  Allumer  dii  feu,  c'est  mettre  le  feu  à  une  matière  combustible  : 
allumer  du  feu,  dans  la  prohibition  forestière,  c'est  allumer,  dans  un  bois 
ou  dans  la  distance  prohibée,  cette  matière  combustible.  —  Fera-t-on 
une  distinction  et  dira-t-on  que  ce  qui  est  le  délit  prévu  par  la  loi , 
c'est  d'allumer  du  feu  en  plein  air,  mais  que  renfermer  ce  feu  dans  une 
machine,  cheminée,  construction,  n'est  pas  prohibé  ?  — -  Si  la  loi  avait 
voulu  de  cette  distinction,  elle  l'aurait  faite  :  d'autre  part,  elle  a  exclu 
cette  distinction,  puisque  par  une  disposition  générale  et  absolue,  elle  a 
prohibé  d'allumer  du  feu,  ce  qui  nécessairement  comprend  et  le  feu  al-» 
luroé  en  plein  air  et  le  feu  renfermé  dans  une  construction  ou  usine,  car 
il  De  faut  pas  jouer  avec  les  mots  de  la  loi,  allumer  du  feu,  c'est  faire  l'acte 
d'allumer,  tout  aussi  bien  en  plein  air  que  dans  une  machine,  à  moins 
que  Ton  puisse  dire  qu'il  ny  apas  de  feu  allumé^  s'il  l'est  dans  cette  ma- 
chine, ce  qui  est,  ce  me  semble,  à  la  fois  faux  et  absurde. 

L* étendue  de  la  Mercuriale  qui  suit  nous  force  de  couper  ici  cette  ques^ 
tion  et  d  en  ajourner  la  suiteà  la  livraison  prochaine. 


BEVUE  générale  du  Commerce  des  Bois,  et  HERCUAIALE. 

Septembre  1845. 

Nous  sommes  à  une  époque  où  le  prix  des  bois  est  le  plus  incertain* 
Les  chantiers  sont  pleins  ou  se  garnissent  des  produits  fournis  par  les 
exploitations  de  la  saison  de  1844  à  1845;  il  n'y  a  point  de  consomma- 
tion encore  et  les  approvisionnements  faits  par  les  consommateurs  près- 
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ses  par  le  besoin  sont  opéresà  de»  prix  plutàt  bases  sur  le  mouvement  de 
hausse  imprimé  au  bois  de  chaufTage  par  la  longueur  de  l'hiver  dernier, 
que  diaprés  un  cours  fermement  établi  sur  l'abondance  ou  la  rareté  de 
la  matière.  Enfin  les  ventes  des  coupes  de  bois  pour  1846,  annoncées  par^ 
tout  et  commencées  déjà  sur  quelques  points  f  amènent  un  instant  aat- 
tente  dans  les  transactions  de  Dois  de  toute  espèce.  Les  prix  actuels  ne 
sont  donc  pas  définitifs  et  pourront  varier  de  beaucoup  dans  les  princi- 
paux foyers  de  consommation;  mais  il  est  important  de  constater  les  cours 
du  moment  pour  les  comparer  plus  tard  à  ceux  qui  résulteront  des  ventes 
de  bois  sur  pied  qui  vont  s*e(Tectuer  cette  automne,  et  pour  renseigner  sur 
leurs  intérêts  respectifs  les  propriétaires,  les  marchands  et  les  consomma- 
teurs. 

Région  du  Centre» 

JoiRviLLE,  Saint-Dizi«ft,W\ssT,  A&c-Ev-BARUots.Lesbots  possédée  par 
le  domaine  prive  et  par  S.  A.  R.  madame  la  prineesse  Adélaïde,  dans  les 
départements  de  l'Eure,  d'Eure-et-Loir  et  de  la  Haute-Mak*ne,  vieniient 
de  se  vendre  à  des  prix  assez  élevés.  D'après  nos  correspondaots,  les  fa* 
taies  auraient  été  vendues  kJoinvilleeïh,Saint'D(zier^%  à  10  fr.  ledécîstèrê 
Sur  pied,  et  à  Arc^-en^Barroisy  éloigné  des  ports  de  flottage,  7  à  8  f r.  la 
*  décistère,  également  sur  pied.  Ces  prix  seraient  excessifs  et  fort  ati-dessns 
du  cours  vénal,  s*ils  ne  s'appliquaient  pas  (  ce  qu'on  a  ticgiigé  de  nous 
dire),  à  des  bois  de  choix.  Les  taillis,  presqu'entièrement  coBSommés 
dans  les  usines  métallurgiques, se  sont  vendus  sur  pied,  5  fr.50  cet  6«  f.le 
Stère.  Les  bois  de  chaufTage,  t5  p.  ^^o  au-dessus  des  prix  de  l'an  dernier. 

AWassj,  les  bois  de  M.  le  comte  deChambord,  très-beaux  comme  ton* 
jours,  ont  été  vendus  en  un  instant,  les  futaies  10  fr.  et  les  taillis  15  ei  16  fr« 

On  se  plaint  généralement  de  Tétat  dans  lequel  Tadministration  de 
M.  le  comte  de  Ghambord  laisse  lie  chemin  d'exploitation  de  Wt^  forêts 
si  belles  et  dont  le  produit  est  si  élevé.  Cette  administration  ne  ooin* 

f>rend  pas  assez,  peut-être,  combien  l'état  des  chemins  a  d^influênce  sor 
e  prix  des  coupes  à  vendre;  nous  lui  rappellerons  qae  le  prix  de 
transport  est  à  déduire  tout  entier  du  prix  réel  aux  points  de  eonsom- 
mation ,  et  que,  par  conséquent ,  quelques  dépenses  faites  à  propos 
sont  un  excellent  placement ,  en  ce  que  le  prix  des  bois  s'élève  d'au- 
tant au  profit  du  sol  qu'il  y  a  moins  à  dépenser  en  lV*aîs  de  transport 

Voici  les  prix  courants  établis  avant  ces  adjudications  sur  les  points 
principaux  du  département  de  la  Haute-M&rtie  : 

Chauhont.  Dans  les  chantiers  :  bois  de  service  le  mètre  cttbe,  chêne 
1'*  classe,  65  à  70  fr.;  2«  classe,  50  à  55  fr.|  hêtre,  30  à  33  fr.  —  Les  gros 
bois  de  chauffage,  11,  13  et  l4  fr.  selon  l'essence;  les  rondins,  1 1  fr*  50  c. 
La  charbonnette  destinée.aux  mines  voisines  (  Bologne,  Riauconrt,  etc.  ) 
s'est  payée  3  fr.  50  c.  en  forêt.  —  A  ces  prix,  les  bois  de  charpente  livrés 
en  grume  sont  cubés  au  5®  déduit.  Le  charbon  fossile  se  vend  3.  fr,  60  c. 
et  3  fr.  40  c.  l'hectolitre. 

Vassy,  JoiNviLLE,  Saint-Diziee.  Sftr  Ics  poris  :  bois  de  service,  le  mètre 
cube  chêne  V^  classe,  94  à  95  fr.;  2«  classe,  79  à  80  f.;  3«classe,  69  à  70  fr.; 
hêtre,  49  à  50  fr.;  orme,  64  à  65  fr.;  frêne,  6i  à  65  fr.  —  Les  gros  bois 
de  chauffage,  11,  12 et  13  fr.  50  c.  selon  l'essence;  les  rondins,  9,  10  et 
11  fr.  50  c.  le  stère;  le  charbon  végétal,  3  fr.  65  c.  ThectoUtre. 

Laucsks  et  BouxBozf NX.  Dans  les  clmntiers  :  bois  de  service  le  mètre 
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cobe,  chcne,  l'«  classe,  57  à  62  fr.;  2^  classe,  40  à  47  fr.;  3«  classe,  35  à 
37  fr.;  hêtre,  25  à  28  fr.  Les  gros  bois  de  chaufTage,  14  et  16fr.  le  stère  selon 
l'essence;  les  rondins,  7  fr.;  la  charbonnette,  prise  en  foret,  3  fr.  le  stère. 

L*étab1issement  des  chemins  de  fer,  l'augmentation  des  fers  et  fontes , 
rhiver  rigoureux  de  1844  à  1845,  et  un  accroissement  considérable  dans 
la  consommation  de  tous  les  bois  ont  motivé  ces  achats  à  des  oonditiona 
si  élevées.  Si  cette  hausse  était  due  seulement  à  la  spéculation,  ce  pourrait 
être  jouer  gros  feu,  car  le  prix  élevé  restreint  ordinairement  la  consom- 
mation, et  la  réalisation  des  affaires  exigeant  une  année,  il  pourrait  sur- 
venir des  circonstances  de  nature  à  amener  une  baisse. 

Pamis.  Le  commerce  de  Paris  a  aussi  cédé  un  peu  à  l'entraînement,  les 
bois  à  brûler  ont  été  recherchés,  enlevés  sur  tous  les  ports.  Les  réserves  des 
années  sans  hiver  sont  venues  s'accumuler  dans  les  chantiers  de  Paris 
qui  tous  regorgent  d'approvisionnement.  On  a  fait  plus  encore^  on  a  an-» 
ticipé  sur  les  ressources  de  Tannée  prochaine ,  en  prenant  les  bois  non- 
veaux  que  rétat  des  rivières  a  permis  de  faire  arriver  à  une  époque  où 
d'ordinaire  il  y  a  chômage  complet  pour  le  flottage. 

Cet  excès  de  prévoyance  pourra  bien  amener  un  résultat  contraire  ans 

Î>révisions  des  spéculateurs;  il  a  fait  froid  même  dans  la  saison  des  dut- 
eurs;  le  temps  peut  être  fort  doux  en  automne,  et  si  le  mois  de  janvier 
arrive  sans  gelée,  la  baisse  sera  d'autant  plus  certaine  qu'il  y  aura  plus  de 
matières  à  vendre. 

En  attendant,  les  adjudications  de  tous  les  services  publics  se  font  en 
hausse  de  2  à  3  francs  par  stère  sur  les  prix  de  1844.  Ces  conditions  an 
moins  donnent  des  résultats  avantageux  aux  heureux  fournisseurs. 

Les  bois  blancs  se  sentent  de  Taugmentation  des  bois  de  foyer.  On  te- 
nait à  Sens  un  lot  fort  ordinaire  à  95  fr.  le  décastère,  et  une  asses  belle 
partie  de  3/4  bouleau  demandée  à  100  fr.  n'avait  pas  été  laissée  à  moins 
de  103.  Il  est  vrai  que,  grâce  aux  travaux  d'amélioration  faits  sur 
l'Yonne ,  le  transport  s'y  fait  à  des  prix  de  beaucoup  moins  élevés  que 
sur  les  autres  rivières.  Les  arrivages  ^  Paris  ont  été  fort  importants. 

Il  est  entré  pendant  le  dejixième  trimestre  de  1845  : 


En'bois  dur.  ••••.,..,•«      23,219 

En  bois  blanc 4,081 

En  fdgots. 37,588 

On  a  amené  dans  le  même  trimestre  826,232  hectolitres  de  charbon 
de  bois  de  toutes  qualités,  et  670,498  hectolitres  de  charbon  de  terre. 

Sans  être  aussi  considérables,  les  arrivages  ont  été  très -nombreux  eli-. 
core  pendant  le  troisième  trimestre, 

n  y  a  eu  moins  d'engouement  sur  les  charpentes  ;  la  relâche  forcée 
des  travaux  à  Paris  par  la  grève  si  longue  des  charpentiers  a  arrêté  les 
dispositions  que  pouvait  avoir  cette  espèce  de  bots  à  suivre  le  mouve- 
ment de  hausse  des  autres  espèces.  Les  charpentes  ont  cependant  plus 
de  chances  heureuses  dans  Hromense  consommation  promise  par  les  che- 
mins de  fer.  La  baisse  est  impossible  avec  les  besoins  assurés  par  la  con- 
struction de  ces  chemins  et  de  tout  ce  qui  s'y  rattache.  Si  les  compagnies 
concessionnaires  sont  habiles  dans  leur  mode  d^approvisionnement,  si 
leurs  achats  se  font  avec  prudence  et  là  seulement  où  if  y  aura  surcroît  dé 
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Î)rocluctioD  sur  la  consommation  ordinaire»  elles  pourront  bien  maintenir 
es  prix  à  un  état  raisonnable  encore;  mais  si^  agissant  comme  il  a  été  fait 
déjà  pour  de  semblables  constructions  »  elles  attendent  pour  s'approvi- 
sionner le  moment  même  où  il  faudra  employer  les  bois,  si  elles  frappent 
indistinctement  partout,  il  y  aura  un  moment  de  perturbation  »  les  prix 
s'élèveront  sans  mesure  jusqu'à  ce  que^  ces  besoins  satisfaits,  la  réaction 
arrive. 

Aujourd'hui,  sur  tout  le  bassin  d'approvisionnement  de  Paris,  les  char* 

{)entes  se  vendent  de  50  à  65  fr.  le  stère,  suivant  les  distances  et  les  qua- 
ités.  Cependant  un  beau  lot  de  4,000  décistères  environ  en  bois  gros , 
droits  et  bien  traités,  vient  d'être  livré  sur  le  port  de  la  Ferté-sous-Jouarre 
à  70  fr.  Ce  prix  est  une  exception;  on  suppose  ces  bois  achetés  dans 
l'espoir  de  fournir  pour  la  construction  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Stras- 
bourg dont  quelques  parties  sont  mises  en  adjudication  pour  être  immé- 
diatement commencées  dans  la  localité. 

Claxkct.  Nous  recevons  les  renseignements  suivants  sur  l'état  de  ce 
port: 

Les  charpentes  sont  peu  nombreuses, elles  se  maintiennent  de  5  fr  25  c. 
à  5  fr.  75  c.  le  décistère.  L'état  d'incertitude  où  Ton  est  encore  sur  ce 
que  produiront  les  chemins  de  fer  gène  les  transactions.  Les  détenteurs 
craignent  de  vendre  et  de  voir  ensuite  se  déclarer  une  augmentation 
dont  ils  n'auraient  pas  profité.  Les  acquéreurs  ne  veulent  prendre  qu'au 
cours  qu'ils  ont  intérêt  de  maintenir,  au  moins  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient 
approvisionnés. 

Pour  les  bois  à  brûler,  la  position  est  plus- nette,  l'augmentation  s'est 
franchement  déclarée  :  tous  les  bois  vieux  étant  achetés  et  partis,  on  traite 
maintenant  les  bois  nouveaux. 

(le  dëcMière.)  PNmier  choix.  DvaxièBe  cImU. 

Bois  neufs .  .  »  .  135fr.  ..,«.•  .  125 

Bois  flottés  petites  rivières.  •  •  •  .  •    122 110 

Id.         Yonne 115 110 

Les  bois  mêlés  sont  de.  .••.•••     100  à 115 

Les  bois  blancs  bouleau 100  mêlés.  .  •  •  .  85  à  90 

La  menuise  neuve ,  de.  •....•  60  à.  •  •  •  •  .  ^  70 

Id.          flottée  .••,••••  55  à.  •  .  .  •  •  »  60 

Les  charbons  sont  en  baisse;  on  livre  à  2  fr.  75  c.  et  même  à  2  fr.  ce 
qui  valait,  il  y  a  quelques  jours  encore,  3  fr.  et  3  fr.  10  c. 

A  NxvBEs  et  FouacHAHBAULT  les  bois  de  service  en  chêne  se  main- 
tiennent à  50  fr.  et  même  60  fr.  le  mètre  cube  en  grume  au  5^*  déduit. 
L'orme  et  le  frêne  sont  descendus  à  35  et  40  fr.  Généralement,  ces 
bois  précieux  pour  le  charronnage  ne  se  sont  pas  sentis  de  l'aug- 
mentation obtenue  déjà  sur  certains  points  et  espérée  partout  à  cause  des 
chemins  de  fer. 

Les  bois  à  brûler,  chêne,  hêtre,  orme,  se  traitent  à  8  et  9  fr.  le  stère. 
Le  bois  mêlé  baisse  à  6  fr.  50  c.  Le  bouleau  vaut  5  fr.  50  c,  et  le  bois 
blanc  5  fr. 

GosHB.  Geport  a  perdu  l'importance  qu'il  pouvait  avoir  avant  l'époque 
où  des  voies  de  communication  plus  faciles  ont  rendu  moins  onéreux  les 
transports  sur  d'autres  ports  plus  rapprochés  de.  Paris  II  s'y  fait  aa- 
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jôord'hui  très-peu  de  dépôts  et  peu  d*a(Taires.  On  y  trouve  seulemenl 
quelques  bois  de  service  et  d^industrie  et  point  de  bois  de  chauiïage.  En 
voici  les  prix  sur  port  : 

Le  métra  cube; 

!t^  classe. 70  fr. 
2«  classe 60 
3«  classe • 50 

Le  bois  de  chauffage  consommé  dans  la  localité  s*y  vend  en  marché 
de8à9fr.75c. 

Les  bois  de  service  livrés  en  grume  s'y  cubent  au  5«  déduit. 

YiBBzoïv,  sur  le  port  :  bois  de  service,  le  raèlre  cube,  chêne  55,  70  et 
80  fr.  selon  la  grosseur  et  la  qualité  ;  hêtre,  30  fr.;  orme,  80  fr.;  bois  de 
chauflage ,  le  stère  en  marché ,  7  à  9  fr.  suivant  la  qualité  ;  en  charbon- 
nette  et  rondins,  4  et  5  fr. 

Le  port  de  Vierzon  approvisionne  en  partie ,  par  la  rivière  du  Cher, 
Tours  et  même  Angers  et  Hantes.  Les  bois  de  service  livrés  en  grume 
s*y  cubent  au  5*  déduit. 

CôTB-D^Oa,  les  ventes  dans  la  Côte-d*Or  ont  eu  plein  succès.  Dans 
le  Chatillonnais,  les  marchands  de  bois  de  Paris  sont  allés  faire  concur*> 
rence  aux  maîtres  de  forges,  et,  par  représailles,  ces  derniers  se  disposent, 
dit-on,  à  faire  flotter  pour  Paris. 

A  PoiTiEES,  au  contraire,  les  adjudications  ont  moins  bien  réussi;  on 
attribue  ce  résultat  aux  exploitations  considérables  des  forêts  des  particu- 
liers, qui  assurent  aux  marchés  de  vastes  approvisionnements  ;  peut-être 
faut-il  l'attribuer  aussi  à  la  facilité  avec  laquelle  on  admet  les  bois  étran* 
gers,  au  peu  de  droits  quMls  ont  à  supporter  et  qui  leur  permet  devenir 
faire  une  concurrence  redoutable  aux  bois  indigènes  jusqu'au  centre  de 
la  France. 

Bé0loB  de  VEmU 

CoLMAE.  On  nous  écrit  de  cette  ville:  Si  Thiver  a  élevé  le  prix  de  nos 
bois  de  chauflage ,  nos  bois  de  service  se  sentent  peu  de  Taugmentation 
produite  partout  par  la  perspective  d'établissement  des  chemins  de  fer 
Nos  charpentes  de  chêne  se  vendent  50  fr.  (70  fr.)  *  le  stère  ;  le  sapin  s'ob. 
tientà36fr.  (55fr.) 

A  Mulhouse,  le  chêne  est  à  45  fr.  (55  fr.)  A  B^fort  et  Altrircx,  le 
chêne  vaut  40  fr.  (50  fr.)  et  le  sapin  30  fr. 

Les  bois  à  brûler  se  vendent,  en  gros  bois  ,  11  à  12  fr.  le  stère,  i  à 
8  fr.  en  bois  mêlés  et  rondins.  Altkirck  et  Béfort  approvisionnent  à  un 
franc  de  moins  par  stère. 

A  SrftASBOuao,  les  bois  en  chantier  se  vendent  : 

Chêne  de  quartier,  le  stère  ••....  11  à  12fr. 

Hêtre  non  flotté.  •  .  , 14| 

Orme s  .  .  .  13 

Charme ,  ^  « 15 

Bouleau •  .  «  .  .  11 

L'aune  et  le  sapin •  •  •  10 

>  Les  prix  marqués  entre  parenthèses  sont  ceux  des  bois  rendus  tw  les  ports  d'sp* 
proTisionnenient  oti  sur  les  lieux  de  consomniination.l 


414  AKNALES  FORESTIÈRES. 

Sur  ces  différents  pointSy  les  prix  des  bois  de  ckauflage  sont  relative- 
ment plus  chers  que  les  bois  de  service. 

A  MsTz,  la  proportion  est  inverse. 

Les  charpentes  cbéne  valent  70  fr.  (90  fr.)  et  les  boisa  brûler,  charme, 
10  fr.  50  c.  (15  fr.)  hêtre  7  fr.  et  bois  blanc,  5  fr. 

Les  charpentes,  à  ces  prix,  sont  livrées  en'  gnime  et  au  $>»«  déduit. 

La  différence  est  plus  grande  encore  sur  le  charbon  de  bois*  L'hecto- 
Utre,  qui  se  vend  2  fr.  75  à  Strasbourg,  et  2  fr.  50  c.  à  Mets,  ne  vaut  que 
1  fr.  75  c.  à  Golmar,  1  fr.  25  c.  à  Mulhouse,  et  1  fr.  10  c.  à  Béfort. 

La  houille  vaut,  à  Strasbourg,  1  fr.  95  c.  les  60  kilos,  et  2  (r.  55  c. 
rhectolitre  à  Mets. 

Les  ventes  des  coupes  du  département  de  la  Moselle  sont  ainsi  fixées  : 
36  septembre  à  Sarregneraînes ,  le  29  à  Brécy,  le  7  octobre  à  Thionville 
et  le  13  à  Metz. 

Le  département  du  Bas*Rhin ,  un  des  plus  boisés  de  la  FranoCi  con- 
tient 144,600  hectares  en  forêts,  qui  se  subdivisent  comme  suit  : 

EecUres. 

Forêts  domaniales.  •«••.•«.»  50,000 
Communes  et  établissements  publics.  67,600 
Forêts  particulières 26,800 


>*.* 


Ensemble.  .  •  •  i 144,400 

Et  malgré  cette  masse  imposante  de  forêts,  TAllemagne  nous Kyr^ 
chaque  année  d^immenses  quantités  de  bois  de  toute  espèce.  Voici  1^ 
tableau  constaté  par  la  douane  des  exportations  de  Tannée  précédente  : 

SlÀre*. 

Bois  à  brûler.  .:...; 65,920 

Fagots , •  93,315 

Bois  de  construction,  pin  et  sapin 

équarris.  .«.«•.. 27,481 

MètNS. 

Sciages  de  plus  de  81  millimètres.  2,041 

de  34  à  80  millimètres.  .  .  1,760,515 

de  moins  de  34  millimètres.  169,485 

échantillons  divers.  •  •  •  .  33,708 

Perches 185,926 

Echalas 246,600 

Bois  en  éclisses.  •  • 94,456 

Pièces. 

Bois  feuillards  de  différents  échan- 
tillons  i 8(2,89i 

Merrains  en  chêne  de  toutes  lon- 
gueurs       92,760 

Ces  énormes  quantités  de  bois  nous  viennent  du  pays  de  Bade  et  de 
Bavière.  Les  bois  de  chauffage  sont  principalement  destinés  au  marché 
de  Strasbourg. 

Le  système  économique  d^exploitation  en  vigueur  en  Allemagne,  le 


}m  prix  de  U  mum-d'iauTre  et  la  facilité  des  Toiet  de  transport  qui 
viennent  à  la  frontière,  rendent  cette  concurrence  redouta))le  pour  nos 
forêts  placées  dans  des  conditions  moins  heureuses.  Le  vaste  noardié 
de  Strasbourg  échappera  presque  entièrement  à  un  débouché  des  pro- 
duits nationaux  tant  que  des  voies  de  transport  faciles  et  écono- 
miques ne  viendront  pas  relier  la  ville  aux  forêts  de  la  montagne. 

Cette  situation  est  doublement  fâcheuse  pour  le  consommateur,  qui 
paie  cher  le  bois  dont  il  a  besoin,  et  pour  les  propriétaires  des  forêts 
qui ,  même  avec  une  consommation  considérable  et  des  prix  élevés ,  ne 
peuvent  tirer  parti  de  leurs  produits  à  défaut  de  voies  de  communica- 
tion. 

Nancy.  Les  bois  de  Farrondissement  de  Nancy  qui  dépassent  les  be- 
soins de  la  consommation  locale  se  dirigent  eu  grande  partie  sur  Saint- 
Diaier,  d'où  ils  sont  transportés,  par  la  Marne,  en  Champagne  et  à  Paris. 

Sur  le  parterre  des  coupes,  les  bois  de  service  se  vendent  aux  copra 
suivants  : 

Les  merains  et  grosses  pièoes,  le  mètre  cube.    flO  fr. 
Les  bois  ordinaires  propres  au  sciage.-  •  •  «     45 
Les  bois  de  charpente  proprement  dits.   •  ■    S5 

Le  tout  en  grume  en  prenant  le  quart  de  la  circonférence,  dont  on 
réduit  le  cinquième  pour  Téquarrissage. 
Le  stère  de  bois  de  chauffage  vaut  en  quartier  de  eharroe  tnr  la 

coupe.  .....    11  fr.,  dans  les  magasins.  .     14  fr. 

—      de  hêtre 9  —  11 

Les  rondins,  bois  mêlé.  .9  — «  11 

—  bois  blanc.  .8  -«»  10 

Le  demi  de  fagots 39  ^  40 

U  se  fait  peu  de  charbon  dans  Tarrondissement  et  seulement  pour  la 
consommation  locale. 

ftégSoil  de  r9ve»t« 

A  Namtxs,  la  difterenoe  de  prix  est  très^grande  entre  les  différents  bois 
de  service. 

Le  bouleau  employé  en  sabotage,  en  ibrét,  se  donne  à  18  fr.  le  mètre 
cube  ;  le  charme  à  24  fr.,  le  hêtre  à  27 ,  tandis  que  le  prix  du  chêne  est  de 
70  fr.  (110  fr.)  t"  cl.;  2*  cl.  60  fr.  (80  fr.);  3*  cl.  86  fr.  (60  fr.). 

Comme  bois  à  brûler^  au  contraire,  charme,  hêtre  et  chêne  sont  au 
même  prix  de  4  fr.  28  c.  Le  bouleau  vaut  3  fr.  50,  et  les  boia  blancs 
2  fr.  80  c.  Ces  prix  en  forêt  sont  augmentés  sur  les  ports  dans  cette 

Eroportion  :  le  bois  de  service,  de  15  à  20  fr.  par  mètre  cube,  et  les 
ois  à  brûler,  de  30  fr.  par  décastère. 

Le  charbon  de  bois  est  au  même  cours  que  le  charbon  de  terre,  l'an 
à  3  fr.  50,  Tautre  &  3  fr.  25. 

A  Loxnirr,  les  bois  de  service,  payés  50  à  60  fr.  en  forêt,  valent 
15  fr.  de  plus  sur  le  port. 

Les  bois  à  brûler  valent  7  fr.  au  port,  et  seulement  4  fr.  en  forêt. 
Les  forêts  de  Camors,  Floranges  et  Lanvaux,  forment  le  principal  ap- 
provisionnement du  port  de  Lorient. 
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AxsNçov.  n  n'existe  pas  dans  la  Sartlie  et  l'Orne  de  marchés  où  les 
bois  de  service  et  d'industrie  soient  tarifés  et  aient  un  cours;  c'est  en 
forêt  seulement  qu'on  peut  en  déterminer  la  valeur. 

Dans  la  forêt  de  Bercé^  le  mètre  cube  de  chêne  en  grume  pour  indu- 
strie, pour  merrain  de  choix,  vaut  de  40  à  50  fr. 

Les  charpentes,  belles  pièces,  s'obtiennent  à  30  ou  35  fr. 

La  même  charpente  se  livre  à  25  fr. 

Le  hêtre ,  en  bois  de  fortes  dimensions ,  se  tient  presque  au  prix  du 
chêne,  30  fr.  environ  y  pour  sabotage,  il  descend  à  25  fr.  et  quelquefois 
même  à  20  fr. 

Les  bois  de  chauffage,  chêne  rondin  ,  sont  à  6  et  8  fr.  ;  le  hêtre,  de 
5  fr.  50  à  6  fr.  50  c.  ;  le  tremble,  3  fr.  50  c. 

La  charbonnette,  2  fr.  à  2  f.  50  c. 

Dans  la  forêt  de  Perseigne ,  la  distance  plus  grande  des  points  de  con- 
sommation fait  baisser  tous  les  produits. 

Les  bois  d'industrie  et  de  choix  sont  à  35  et  40  fr. 

Les  belles  charpentes,  à  30  fr.,  efe  les  menues  charpentes,  à  20  fr. 

La  diiïérence  est  plus  grande  encore  dans  les  bois  à  brûler. 

Les  beaux  bois  se  yendent  de  5  fr.  50  à  6  fr.  50;  le  hêtre  vaut  5  fr.; 
le  tremble,  3  fr. 

DoMFRORT,  le  bois  de  charpente,  pris  en  forêt,  vaut  de.  22  à  24  fr. 

Le  bois  d'oeuvre,  chêne  et  hêtre. 14  à  18 

Le  bois  de  chauffage,  première  qualité •       4 

deuxième      id.    . 3  fr.  50. 

MoRTAGNE.  Les  prix  s'élèvent  considérablement  pour  les  bois  de 
service  et  d'industrie. 

Le  chêne  de  V^  choix  se  vend  jusqu'à  .  •     60  fr. 

Les  qualités  moyennes  valent  encore.  •  .   .     45 

Et  l'on  n'obtient  rien  à  moins  de 35     en  bois  inférieurs. 

Le  hêtre  a  moins  de  faveur.  Les  plus  hauts  ne  dépassent  pas  30  fr. 
et  les  petites  dimensions  descendent  à  20  fr.  le  mètre  cube. 

Les  prix  des  bois  à  brûler  sont  peu  en  rapport  avec  ceux  des  bois 
de  service.  La  première  qualité,  chêne  et  hêtre  ne  dépasse  pas  5fr.  50  c. 
Les  bois  blancs  mieux  tenus  se  vendent,  bouleau  et  tremble  4  fr. 

Le  bois  à  charbon  beaucoup  plus  cher  en  proportion  vaut  en  bonnes 
qualités  3  fr.  50  c. 

Rennes.  La  consommation  y  est  de  quelque  importance,  les  futaies 
de  chêne  se  montent  à  70  fr.  (80  fr.).  Les  2m<>  qualités  sont  à  55  (65  fr.). 
Les  rebuts,  à  40  (50  fr.) 

Le  hêtre ,  comme  bois  de  service,  obtient  30  (40  fr.)  ;  l'orme ,  re- 
cherché pourcharronnage, se  vend  45  fr.  (55  fr.);  le  fresne,  ordinaire- 
ment plus  précieux  presque  partout,  se  livre  à  5  fr.  de  moins  par 
mètre  cube. 

Les  bois  à  brûler  se  sont  peu  sentis  de  la  rigueur  du  dernier  hiver. 
Les  bois  de  choix,  chêne,  orme  et  charme,  se  traitent  à  5  fr.  (7  fr.) 
en  chantier.  Les  rondins^  à  3  fr.  50  (6  fr.)  Les  bois  blancs,  bouleau  et 
tremble,  3  fr,  (5  fr.  50  c). 
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Bé0loii  do  Midi. 

Des  renseigDements  précis  sur  la  région  ^  Midi  établissent  ainsi  les 
cours  : 

BASSIK   DS   LA   GAKOKNV. 

A  TouLOTO«et  à  Bacwères,  charpentes    M"»f«'««-     ^«!SJKm«a"tor* 

de  chéne>  suivant  les  qualités 30  à  40  fr.  le  st.  50  à  60  fr. 

Charpentes  orme  et  frêne même  prix.  id. 

sapin  et  pin 15  à  20  30  à  35 

Bois  à  brûler ,  chêne  et  hêtre 3  à  6 

bois  mêlés 4  6 

A  Tarbis,  la  charpente  chêne  est  au  même  prix  qu'à  Toulouse;  le  char- 
ronage  en  frêne  est  fort  recherché  et  se  vend  70  fr.,  Forme  se  soutient  à 
40  fr.  fsO),  tandis  que  les  bois  blancs  se  vendent  à  peine  15  fr.  et  10  fr. 

Les  bois  durs  à  brûler  sont  cotés  5,  6  et  7  fr.,  les  bois  blancs  à  2  fr. 
et  3  fr. 

Dans  les  arrondissements  de  Pau ,  Oleron  et  Orthès»  on  obtient  les 
charpentes  de  chêne,  de  15  à  25  fr.  (de  30  à  40 fr.);  le  frêne  dur,  de  25  à 
30  fr.  L'orme  est  au  prix  du  chêne. 

Les  bois  à  brûler  varient  suivant  les  quiilités,  de  2  fr.  50  à  4, 5  et  6  fr.  ; 
même  différence  dans  les  charbonnettes.  Les  bois  blancs,  mieux  tenus  en 
proportion,  se  vendent  2  fr.  50  c.  et  quelquefois  2  fr. 

A  Batohhb,  le  prix  le  plus  élevé  des  charpentes  chêne  est  de  40  fr. 
(50)et  à  Saint- Jean-Pied -de-Port,  il  est  de  80  à  90  fr.  ;  pris  à  Saint- Palais 
et  Mauléon,  il  descend  à  20  fr.  (32)  et  par  un  singulier  contraste»  le  bois  à 
brûler,  qu'on  paie  de  3  à  4  fr.  à  Bayonne,  ne  vaut  plus  que  2  fr.  à  2  fr. 
50  c.  à  Saint-Jean-Pied -de-Port,  et  1  fr.  30  en  moyenne  à  Saint-Palais. 

Le  charbon  de  bots,  dont  Thectolitre  se  vend  1  fr.  près  de  Pau,  1  fr.  10 

près  d'Orthès,  revient  à  2  f.  et  2  f.  60  à  Mauléon  et  SaintJean-Pif  d-de-Port. 

AucH  et  MiRANDE  paient  leur  bois  de  service  en  chêne  de  35  à  40  fr. 

(40  à  45).  A  Coodom  et  Lectoure,  le   même  bois  s'abaisse  à  30  et  35 

fr«  (40.  35),  pris  et  remonté  à  Lombez,  jusqu'à  45  fr.  (50). 

Les  bois  à  brûler  subissent  les  mêmes  variations  et  valent  ici  5  et  6  fr.  y 
quand  ils  montent  là  à  8  et  10  fr. 

Les  qualités  moyennes  de  charbon  de  bois  sont  à  1  fr.  50  et  quelque- 
fois même  à  1  fr.  Thectolitre.  Les  bonnes  qualités  se  tiennent  à  2  fr., 
2  fr.  50  c.  et  3  fr.  à  Lombez. 

AoKiT,  Mahmakdr ,  les  prix  étaient  au  i^  août  :  * 

Bois  de  service  chêne,  le  mètre  cube.  •       30  fr.  (40  fr.) 
Pin  maritime  id.  17         (25       ) 

Bois  à  brûler  d'après  la  qualité,  chêne', 

le  stère,   de 4à5     (6à  8) 

Pin  maritime ,  le  stère,  de 2  50c.à3(3à4  ) 

NiRAC,  bois  de  service,  chêne 24         (35       ) 

id.  pin 15         (20      ) 

Bois  de  chauffage ,  chêne 4         (7       ) 

id.  pin 2  50  c.  (  3      ) 

Les  bois ,  dans  ce  département ,  sont  cubés  au  5^  dédoit. 
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Département  de  la  Dordogne.  Il  n'y  a  pas,  dans  ce  déparlement,  de  fo- 
rêts soumises  au  régime  forestier  qui  fournissent  des  bois  d'œuvre  et^d'in- 
dustrie ,  et  presque  tous  les  bois  de  particuliers  ne  produisent  que  du 
bois  de  chaufTage. 

Le  bois  d'œuvre  chêne ,  frêne  et  ormeau  ,  descend  presque  toot  da 
PAuvergne  par  la  Dordogne  :  c'est  également  de  la  même  contrée  que 
provient  une  partie  du  bois  de  charpente  employé  dans  ce  département  et 
dont  le  prix  varie  de  70  à  100  fr«  le  mètre  cube  selon  la  qualité  du  bois. 

Le  bois  de  chauffage  ne  se  vend  pas  au  stère,  mais  à  la  brasse  ;  cette 
mesure,  qui  devrait  contenir  4  stères,  n'en  comporte  souvent  que  deux 
et  demi  par  la  manière  dont  elle  est  construite.  La  bonne  brasse,  celle  de 
4  stères,  vaut  sur  place  12  fr.  :  le  chômage  de  plusieurs  usines  importantes 
de  ce  département  et  Temploi  toujours  Croissant  du  charbon  fossile  Font 
fait  faiblir  depuis  deux  ans ,  et  aujourd'hui  on  ne  la  paie  que  9  fr.  50  c. 
et  10  fr. 

Le  prix  du  charbon  fossile  et  végétal  est  celui  des  lieux  de  consomma- 
tion.  Ce  dernier  revient  souvent  à  2  fr.  80  c.  les  50  kilogrammes.  Le 
bois  d'industrie  se  cube  ordinairement  au  volume  absolu. 

BASSIN   DU   EHÔNB. 

Prix  courant  des  bois  aut^  août  1845. 

ATlcnon.  Martolllf.  Ibttloo. 

FA.   C  JB.  C.  FR.      C 

Chêne  de  Bourgogne  et  du  J)au-    70  à  80    »       100     »  100    • 

phiné  (le  stère  équarri).  •  «  • 

Sapin  id <    37    42    »        60    »  60    > 

Merrains  1e<Vo 84    36    »        50    »  •    t 

Bois  du  pays. 

Chêne  destiné  à  la  marine,  équarri  40  4  50     »  75     »  75    » 

id en  grume.  30    35     »  55     »  55  50 

Pin  pour  doublage a»          »  55     »       46  à  50    • 

Sapins  ronds 36à40    »  42    »  55    » 

Planches ,  le  mètre  carré  sur  2^ 
de  longueur  et  35  millimètres 

d'épaisseur 1  75  11     »  3  15 

id.                  45 2  25  13     »  3  20 

îd.                  60 2  50  15     »  »     > 

Chevrons  en  chêne  de  10  centim. 

sur  8  "»  (le  mètre  courant).  .  .  1  20  »  80  »    » 

id.     en  pio «  »  50  »  30  ]     » 

id.     sapin ,  .  .  .  .  h  50  »  30  2  25 

Bois  de  chauffage* 

Chêne  vert ,  le  stère ;  .  12    »  19  »  15  » 

Chêne  blanc 11     »  17  »  14  » 

Pin 5  50  11  •                5  » 

Charbon,  chêne  vert  (les  50  kil.).  6     »  6  »                8  » 

Id.      chêne  blanc 5     n  5  »                 »  » 

Tan,  chêne  vert  (les  100  kil.) .  f  19    )»  12  »  10  i 

Id.  chêne  blanc 15»  9»                9> 
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A  NiMSS,  les  forêts  de  Usère,  de  la  Bourgogne  et  de  la  Suisse  livrent 

ka  cbarpanies  de  !*•  classe  k •  •  •  •    80  fr.  le  mètre  cubit- 

Celles  de  second  choix  à  •  ,  ;  ; 60 

•    Et  quelques  mauvais  bois  &•••»«••••    60 

Le  hêtre  et  Torme,  réduits  en  plateaux  propres  au  charronnage,  vien- 
nent au  prix  élevé  de  90  à  120  fr. 

Le  frêne  s'obtient  à  40  et  50  fr.  Le  sapin  vaut  40  fr. 

Les  bois  à  brûler  se  vendent  en  chantier  au  prix  élevé  de  16  à  20  fr. 

AVmOlV.  CANTAL.  COBftÈXB.       BATJTB.LOmB.  HAtITI-VI£imS. 

et  CA^Îua.         siSSS-VîiuB.    »*'^««  '^"*-        "  ^'  ""<>««• 

Bois  de  Service  (  mètre  cube  ). 

l>^clMie.  20  (30)  22  (40)  20  (40)  U  (26)  60  (75) 

2«  classe.  18    (28)  15  hs)  20  (40)  10  (l5)  27  (45) 

3*  classe.  16    (26)  10  (15)  15  (30)  0  (0)  13  (33 

HItbi.    .  17    (27)  12  (20)  13f.50c.(25)  12(18)  27  (33 

Oavi. .  •  25   (35}  25  (401  »      »  •      •  60  (90 

FaâHB.    :  25   (35)  25  (40)  •      •  •     •  60  (90) 

Les  gros  Bois  de  chauffage,  suivant  les  essences  (le  stère). 

it(6t),î80(7>,8(8)  |l(5).a(7).S(8)  I  816),4(7),S(8)  l  l(S),a(6),SC7)  1 4(iO).460(ll),5(!S) 

Les  Rondins,  suivant  les  essences  (le stère). 

SI.  SSC7),886(«),4(9)  1 1  (5),a(7),8(8)  1 1(5), S (6), 4 (7)  |  08SCD,1(4).1(4)|  S 59(9), 4 (ISS),  480 (10> 

Lô  Charbon  végétal  (rhectolitre). 

3f.60c.(4f.)      |4f.(4f.50)|         3  f .         |  3  f.        |  2  f.  66  c. 


Ainsi  que  nous  Tavons  dit  en  commençant,  les  prix  courants  actuels  « 
presque  partout  en  hausse,  ne  sont  pas  définitivement  établis.  Le  véri- 
table cours  des  bois  pour  Tannée  1846  ne  demeurera  fixé  qu'après  l'ad- 
judication des  coupes  de  bois  sur  pied,  dont  les  résultats  ne  seront  com- 
plets et  connus  qu*à  la  fin  de  Tannée.  Les  Annales  publieront  donc  au 
commencement  de  1846  une  nouvelle  Revue  qui  complétera  celle-ci 
et  établira  le  cours  général  des  prix  des  bois  sur  les  différents  bassins 
et  centres  d'approvisionnement. 
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SOMMJIBE.  Rt9W  administraiiçe.  Examen  de  sortie  de  TÉoole  forMtîère.  —  An- 
nales maritimes  ;  nouvelles  discussions  sur  lëh  causes  de  la  diminutiM  des  appron- 
sioDoemeots  de  la  marine,  —  Elévation  du  produit  de  Ja  location  des  chasses  dans 
les  forêts  d(>  TEtat.  —  Réclamations  en  faveur  des  intérêts  métallurgiques. 

Re9ue  industrielle.  Hausse  du  prix  des  bois  de  chauffage  et  de  consiruction.  —  Accapa- 
rement des  houilles  dans  le  bassinde  Saint -Etienne.  —  Compte-rendu  de  l'Administra** 
tion  des  mines;  extraction,  importation  et  exportation  de  la  houille. 

Bewte  scientifique.  Corrélation  des  tiges  et  des  racines  ;  noie  de  M.  Joubert  à  TAcadé- 
mie  des  Sciences.  —  Nouveau  produit  combustible  pour  Téclairage;  esprit  de  bois, 
rapport  favorab'e  à  Tinventeur  M.  Pavre,  ^^  Société  royale  et  centrale  d*Agrîculture; 
rapport  de  M.  Héricart  de  TkurYgm  le  déboisement;  note  du  général  Tirlet,  —  So-> 
ciété{d'agriculiure  du  Puy-de-Dôme,  vœux  en  faveur  du  reboisement. 

Correspondance  et  Faits  divers.  Nécrologie. 


Revue 

Examen  de  sortie  de  t Ecole  forestière.  C'est  avec  un  vif  plaisir  que 
nous  consignons  dans  notre  Chronique  les  résultats  des  examens  i*écem- 
ment  subis  par  les  élèves  de  FEcole  forestière.  M.  Chanlaire,  administra- 
teu!*,  chargé  de  présidera  ces  examens,  en  a  été,  dit-on,  pleinement  satis- 
fait :  aussi  n'a-t-on  pas  vu  se  répéter  cette  année,  comme  les  années 
précédentes,  la  mesure  sévère  qui  ferme  l'entrée  de  la  carrière  forestière 
à  ceux  des  élèves  dont  le  travail  et  les  progrès  ne  paraissent  pas  offrir 
les  garanties  de  capacité  et  de  bonne  conduite  que  réclament  les  fonc- 
tions dont  ils  sont  écartés.  C'est  une  preuve  que  cette  sévérité  néces- 
saire a  produit  son  effet.  Cest  une  preuve  aussi  de  l'état  de  progrès  de 
l'Ecole  :  à  mesure  que  les  études  s'y  fortifient,  le  zèle  et  l'aptitude  des 
élèves  se  développent,  et  mettent  à  la  disposition  de  l'Etat  des  sujets  de 
plus  en  plus  capables  de  le  servir  avec  distinction  dans  la  carrière  desjforéts. 

4C>  Les  Annales  maritimes  ont  publié  récemment  un  article  de  M.  Estan- 
celin  tendant  à  rejeter  sur  la  législation  forestière  actuellement  en  vigueur 
les  causes  de  l'insuffisance  de  nos  approvisionnements  en  bois  pour  les 
constructions  navales.  Le  journal  La  Presse^  entrant  dans  les  mêmes  vues 
engouées,  s'est  fait  l'écho  des  mêmes  opinions.  Nos  lecteurs  n'ont  pas*oa- 
blié  les  articles  publiés  dans  les  Annales  sur  ce  sujet,  articles  où  les  allé- 
gations de  la  marine  ont  été  réfutées  par  des  arguments  restés  sans  ré- 
ponse. Nous  y  reviendrons  quand  la  question  se  présentera  devant  les 
chambres  et  donnera  à  la  discussion  le  mérite  de  l'à-propos. 

Produit  de  la  location  des  Chasses,  Indépendamment  de  leurs  produits 
ligneux,  les  forets  ont  d'autres  sources  de  revenus  longtemps  négligées, 
dont  on  lire  maintenant  un  grand  parti.  L'un  de  ces  produits  les  plus 
avantageux,  c'est  la  chasse,  louée  d'abord  à  des  conditions  très*roodérées, 
mais  destinée  à  donner  ce  semble  une  augmentation  à  chaque  renou- 
vellement de  bail.  On  en  jugera  parle  relevé  suivant  des  prix  auxquels 
ces  locations  viennent  d'être  souscrites  tout  récemment  dans  les  forêts 
de  la  conservation  de  Paris. 

Ce  produit,  relativement  à  son  importance,  est  le  plus  net  et  le  plus 
élevé  des  forêts;  il  n'exige  ni  dépenses  préalables,  ni  surcroit  de  surveil- 
lance, ni  travaux  d'amélioration  ;  rien  n'est  vendu ,  rien  n'est  livré  en 
échange  du  prix  payé  par  le  locataire,  une  somme  considérable  est  en- 
caissée, et  la  forêt  n'en  vaut  pas  un  centime  de  moins  à  l'expiration  du 
bail.  Le  locataire  a  joui  du  privilège  de  parcourir  la  forêt  avec  chiens, 
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chevaux  et  piqueur»;  il  a  pu,  s'il  en  a  rencontré,  poursuivre  et  tuer  quel- 

3ues  animaux  dont  la  trop  grande  multiplication  n'était  qu'une  cause  de 
ommage  pour  la  forêt.  La  surveillance  exercée  par  le  locataire  de  la 
chasse  offre  en  outre  l'avantage  de  mettre  un  obstacle  de  plus  au  bracon- 
nage en  même  temps  qu'elle  vient  à  l'appui  des  prescriptions  de  l'admi- 
nistration qui  interdisent  i'exercice  de  la  chasse  aux  gardes  forestiers. 
Tous  ces  avantages  doivent  engager  a  écarter  des  cahiers  des  charges 
les  entraves  inutiles  de  nature  à  dégoûter  les  locataires  et  à  rendre  à 
l'avenir  les  locations  difficiles,  sinon  impossibles.  Telle  est  entr'autres 
la  clause  qui  limite  le  nombre  des  chasseurs,  d'après  la  contenance 
de  la  forêt.  Ce  nombre,  dans  une  grande  forêt  où  un  homme  riche 
veut  donner  à  ses  amis  le  plaisir  de  courre  un  daim  ou  un  sanglier, 
n'a  pas  d'inconvénient,  et  semble  une  chose  tout  à  fait  indifférente.  Il 
peut  n'en  pas  être  de  même  pour  un  bois  de  peu  d'étendue  loué  par  un 
chasseur  qui  spéculant  sur  la  vente  du  gibier»  pourrait  arriver  à  le  dé- 
truire complètement;  aussi  le  principe  posé  dans  le  règlement  pourrait 
être  maintenu,  mais  en  laissant  aux  agents  forestiers,  plus  indépendants 
par  leur  position  que  les  simples  gardes,  une  certaine  latitude  pour  exer- 
cer à  l'égard  des  chasseurs  amateurs  une  tolérance  convenable  quant  au 
nombre  d'invités  admis  à  participer  au  plaisir  des  chasses  ik  courre,  au- 
jourd'hui si  recherché  des  oisifs.  Un  impôt  levé  sur  une  passion  qui  n'of- 
fense point  la  morale  et  ne  nuit  à  personne,  est  une  chose  précieuse  qu'il 
est  bon  de  débarrasser  de  difficultés  superflues. 
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Eure^et'Loir* 


Oise* 


SeinC'^i'Matne. 


Seine-ei-Oise. 


Nom. 

iSenonches. 
Châteauneuf. 
Montécot. 
Ghelles. 
Malmifait. 
Gaumoct. 
Ourscamp. 
L'Hôpital. 
L'abbaye-aux-Bois« 
Halatte. 
Ermenonville. 
Hermières. 
La  Léchelle. 
Sordun. 
Jouy. 
Crécy. 
Mal  voisine. 
Montceaux. 
Choqueuse. 

I  Gamelle. 
L'Ile-Adam. 


roBÉTa 

Etendue. 

4,312  hect. 
1,570 

641 

924 

443 

225 
1,681 

258 

84 

4,214 

3,038 

463 

203 

387 
1,459 

285 

620 

711 

331 
1,000 
1,440 


h'  Lot.  —  4,623 


Loiret {Orléans.  {2«  Lot.  —  4,196 

l  (3«  Lot.  —  3,924 

^  L'adjttdicattOD  est  remise  au  samedi  27  septembre  couraiit. 


Prix. 

non  loué, 
id^ 

192  fr.  30  c. 

460 

800 

70 

4,300 

78 

26 

12,025 

8,050 

4,050 

1,625 

420 

600 

1,850 

3,300 

1,200 

1,500 

6,1*50 

8,200 

non  loué. 

4,100 

3  650 


JD 
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PfoTA.  Les  baux  expirés  donnaient  26,397  fr.  30  c* 

Ceux  renouvelés,  63,646     30 

Augmentaiion»  36,249  fr.  00  par  chaque  année. 
La  location  a  eu  lieu  pour  neuf  années, 

<>  Le  comité  des  intérêts  métallurgiques  vient  d^adresser  à  M.  le  mi- 
nistre de  Tagriculture  et  du  commerce  une  lettre  fort  énergique  au  sujet 
de  sa  dernière  circulaire  aux  chambres  de  commerce,  relative  à  l'entrée,, 
en  franchise  de  droits ,  des  fers  et  des  tôles  destinés  à  la  construdion 
des  navires. 

Il  réclame  vivement  contre  cette  mesure  qui  serait  fatale  à  l'indu* 
strie  métallurgique,  et  entre,  à  ce  sujet,  dans  des  considérations  éco« 
nomiques,  dont  quelques-unes  nous  paraissent  de  nature  à  être  prises  en 
sérieuse  considération  par  une  administrattou  qui  doit  avoir  à  ccsur  le 
développement  de  l'industrie  nationale. 

Nous  signalons  encore  une  fois  dans  cette  démarche  un  exemple  de 
l'avantage  que  trouvent  les  grands  intérêts  de  même  nature  à  se  concer« 
ter,  et  surtout  à  avoir  près  de  l'autorité  supérieure,  et  au  centre  des  ai- 
Cures,  des  mandataires  attentifs  à  tout  ce  qui  peut  les  compromettre  ou 
leur  porter  atteintOi  et  prompts  à  réclamer  le  redressement  de  leurs  justes 
griefs. 

Nous  voudrions  que  cette  vérité  fiît  comprise  des  propriétaires  fores* 
tiers,  comme  elle  l'est  des  maîtres  de  forge ,  et  en  général  de  tous  nos 
grands  industriels. 

R«vae  îndattrîelle. 

Hatisse  âa  prix  des  lois.  On  peut  voir  par  notre  Mercuriale  de  ce 
mois  qu'un  mouvement  prononcé  de  hausse  s'est  manifesté  dans  les  ven- 
tes des  coupes  de  bois.  La  cause  naturelle  de  cette  hausse  se  reconnaît 
dans  le  prix  toujours  de  plus  en  plus  élevé  des  fers,  et  surtout  dans  les 
prévisions  de  grands  besoins  à  satisfaire  pour  la  construction  prochaine 
des  lignes  de  chemins  de  fer. 

Nous  avons  en  même  temps  à  signaler  une  hausse  exagérée  dans  le 
prix  des  bois  de  chauffage  à  Paris,  hausse  anormale  et  que  ne  justifie 
pas  l'état  actuel  du  commerce  des  bois  ;  elle  semble  être  le  résultat  de 
la  spéculation  ;  mais  si  l'hiver  prochain  n'est  pas  rigoureux ,  il  se  pour- 
rait que  le  résultat  de  cette  hausse  factice  retombât  sur  ceux  qui  l'ont 
provoquée. 

Rouille,  Le  conseil  général  de  la  Loire  s'est  vivement  préoccupé  d'une 
coalition  de  capitalistes  qui  menace  d'accaparer  toutes  les  mines  de 
houille  du  bassin  de  Saint- Etienne,  dont  le  produit  est  de  plus  de 
16,000,000  d'hectolitres  par  an;  cette  opération,  si  elle  se  réalisait,  met- 
trait à  la  merci  d'une  compagnie  financière  l'industrie  de  Saint-Etienne 
et  la  population  de  cette  grande  ville,  qui  n'emploie  pas  d'autre  com- 
bustible que  la  houille  pour  le  chauffage  domestique. 

i:>  L'administration  des  mines  vient  de  publier  le  compte-rendu  des 
mines  de  France  pour  1843;  nous  empruntons  à  ce  travail  leschiflTres 
suivants,  dont  nos  lecteurs  comprendront  la  signification  en  présence  de 
l'état  actuel  de  la  consommation  des  bois  de  chaufifage. 

Paris  a  consommé,  ea  1843,  2,800,000  liectolitres  de  houille»  pesant 


2,000,000  dé  qnîntaux  métriqueB.  La  hotiHIte  vmii  en  France  de  75  c  à 
1  fr.  90  c.  rtiectoHtre  sur  les  lieux  d'extraction;  elle  vaut  à  Paris  4,  5  et 
6  francs  ;  elle  a  été  payée  momentanément  jusqu*à  7  francs. 

Bruxelles  consomme  un  million  de  quintaux  mélriques  de  houille,  au 
prix  moyen  de  S  fr.  50  c.;  c'est,  par  rapport  au  chiffre  de  la  population , 
une  consommation  cinq  fois  plus  grande  que  celle  de  Paris  ;  mais  i 
Bruxelles,  quelques  maisons  riches  peuvent  seules  se  permettre  de  brûler 
du  bois. 

La  France  possède  404  mines  de  houille  reconnues  exploitables;  261 
sont  exploitées,  143  ne  le  sont  pas  encore.  Ces  mines  ont  fourni,  eh 
1843,  529,351,000  kil.  de  houille  ;  cette  quantité  est  double  de  Textrao* 
tion  de  1830,  et  elle  ne  suffit  pas  encore  à  la  consommation  ;  la  France  a 
importé,  en  1843,  16,627,000  quintaux  métriques  de  houille;  elle  n'en  a 
exporté  que  600,000.  L'anthracite ,  produit  nouvellement  introduit 
comme  combustible,  s'exploite  en  grand  sur  quelques  points;  on  en  a 
extrait,  en  1843,  6,000,000  de  quintaux  métrique» ,  principalement  dans 
la  Mayenne. 

L'Angleterre  extrait  annuellement  de  ses  mines  de  houille  260  à  280 
millions  de  quintaux  métriques,  dont  20  millions  seulement  sont  ex» 
portés.  La  Belgique  en  extrait  40  millions,  dont  9  sont  exportés.  La 
Prusse,  y  compris  la  Stiésie,  en  extrait  19  millions  de  quintaux  métri-* 
ques.  L'Amérique  du  nord,  qui  en  possède  des  mines  inépuisables^  n'en 
extrait  encore  que  cinq  millions  de  quintaux  métriques. 

ttevue  ••iêtttiflqtie. 

Corrélation  des  tiges  et  des  racines,  M.  Joubert  a  communiqué  \  TAca- 
démie  de  curieuses  observations  constatant  la  marche  parallèle  des  ra- 
cines et  des  branches  des  arbres;  des  chênes,  dont  les  racines  gênées 
dans  leur  croissance  et  attirées  vers  un  terrain  frais,  s'étaient  bizarrement 
contournées,  portaient  du  côté  correspondant  à  ces  racines  des  branches 
tordues  dans  le  même  sens  M.  Joubert  a  constamment  observé  que  la 
mort  d'une  grosse  racine  entraînait  la  mort  d'une  branche  de  même  vo- 
lume» Les  Jnnate$  donneront  en  entier,  dans  un  prochain  numéro,  la 
note  de  M.  Joubert  |  dont  nous  devons  la  communication  à  son  obli- 
geance. 

Esprit  dé  bois.  Un  nouveau  produit  du  bois  va  prendre  place  dans 
l'industrie.  M.  Favre,  en  soumettant  le  bois  de  chêne  à  la  distillation 
dans  un  appareil  dos,  en  obtient  un  liquide  spiritueux,  incolore,  qui, 
mêlé  à  une  certaine  proportion  d'essence  de  térébenthine  rectifiée  par 
la  t^aux,  donne  un  mélange  combustible ,  brûlant  sans  fumée,  et  don- 
nant une  très-belle  lumière.  Le  rapport  de  MM.  Dumas  et  Payen  à  TA-* 
cadémie  est,  de  tous  points,  favorable  à  ce  nouveau  produit  ;  il  est  à  re- 
gretter que  son  prix  de  revient  ne  soit  point  irfdiquc,  car  de  ce  prix  plus 
ou  moins  élevé  dépend  son  avenir  et  son  influence  sur  la  consommation. 

Société  royale  et  centrale  d a^ricultare.  Cest  M.  Hcricârt  de  Thury  qui 
s*est  chargé  d'exprimer,  dans  un  rapport  du  plus  haut  intérêt,  l'opinion 
de  la  société  royale  et  centrale  d'agriculture  sur  la  nécessité  de  mainte- 
nir la  législation  prohibitive  à  l'égard  des  défrichements,  en  y  ajoutant 
même  de  nouvelles  mesures  conservatrices  des  propriété  boisées ,  dont 
la  diminution  est  considérée  par  cette  société  comme  une  calamité  pu- 
blique. Le  rapporteur  cite  comme  un  des  faits  les  plus  concluants  à  cet 
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égard  Tétatde  laDalmatie.  Avant  de  tomber  au  pouvoir  des  VénitieDs, 
cette  province  comptait  deux  millions  d'habitants;  ses  montagnes  étaient 
couvertes  d'antiques  forêts,  et  ses  vallées  renommées  pour  leur  fertilité. 
Les  Vénitiens  ayant  détruit  les  forêts  pour  les  besoins  de  leur  marine, 
les  montagnes  n'offrent  plus  que  des  pics  dénudés  ;  le  pays  n'a  plus  que 
200,000  habitants,  et  il  peut  à  peine  les  nourrir  ;  le  déboisement  des  hau- 
teurs a  frappé  de  stérilité  le  sol  des  vallées,  par  le  tarissement  des  sources 
et  l'action  des  vents  desséchants.  ' 

M,  Héricart  de  Thury  a  joint  à  son  rapport  une  note  de  M.  le  général 
Tirlet  à  ce  sujet;  lorsque  ce  général  occupa  militairement  Ja  Dalmatie, 
sous  TEmpire,  il  s'attendait  à  y  trouver  dt;s  forêts  séculaires,  qui  conti- 
nuaient à  figurer  sur  les  cartes,  quoique  leur  destruction,  depuis  long- 
temps accomplie,  eût  amené  la  ruine  et  la  dépopulation  de  la  province. 

Société  d'Agriculture  du  Puy-de-Dôme»  Dans  sa  réponse  aux  questions 
posées  par  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce ,  la  Société 
d'Agriculture  du  Puy-de-Dôme  émet  le  vœu  que  le  gouvernement  encou- 
rage le  reboisement  des  montagnes  et  autres  terrains  en  pente,  notam» 
ment  par  de  fortes  subventions  aux  départements  qui  s'imposent  des 
sacrifices  dans  le  même  but 

Nous  devons  faire  remarquer  la  tendance  d'un  grand  nombre  de  dé- 
partements à  concourir  efficacement  à  l'opération  du  reboisement  ;  on 
en  verra  des  preuves  nombreuses  dans  le  compte  rendu  que  nous  pu- 
blierons des  votes  des  conseils  généraux. 

Gorretpondaaee  et  Faits  divers. 

NÉCROLOGIE.  On  nous  écrit  de  Saveme,  le  14  septembre  :  «  Les  élèves 
d'une  des  divisions  sorties  le  plus  récemment  de  l'école  forestière  vien- 
nent de  perdre  un  de  leurs  plus  chers  camarades  dans  la  personne  de 
M.  Emile  Lefaucheux,  décédé  au  Mans  le  3  septembre  dernier.  Le  sou- 
venir des  qualités  de  son  cœur  rendra  cet  événement  bien  cruel  pour  tons 
ceux  qui  ont  connu  et  apprécié  comme  moi  l'excellent  ami  que  nous 
avons  perdu.  La  longue  maladie  à  laquelle  il  a  succombé  l'avait  atteint 
quelques  mois  seulement  après  sa  sortie  de  l'école  forestière,  en  1843  :  il 
avait  fallu  trop  tôt  perdre  l'espoir  de  le  conserver  à  la  tendresse  de  sa 
famille  et  à  l'affection  de  ses  amis.  Parmi  ces  derniers^  un  seul  a  pu  lui 
donner  ce  témoignage  d'amitié,  d'aller  le  visiter  sur  son  lit  de  souffrances. 
Beaucoup  ont  envié  cette  démarche,  que  leurs  occupations  leur  rendait 
impossible;  tous,  j'en  suis  sûr,  s'associeront  à  la  douleur  qui  me  dicte 
ces  lignes,  que  je  vous  serai  obligé  de  vouloir  bien  publier  dans  votre 
plus  prochain  numéro. 

Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  dis> 
tinguée.  A.  de  M.,  garde  général <ies  forêts  à  Saperne. 

AVIS. 

Les  réclamations  qui  nous  sont  adressées  au  sujet  du  tableau  du  per- 
sonnel de  l'administration  des  forêts  que  nous  devions  publier  cette  an- 
née, nous  engagent  à  informer  nos  abonnés  que  ce  retard,  que  nous  re- 
grettons, est  occasionné  par  l'impossibilité  où  nous  nous  sommes  trouvé 
d'obtenir  jusqu'à  ce  jour  les  documents  nécessaires  pour  dresser  exacte- 
ment ce  tableau.  Aussitôt  que  nous  serons  parvenu  à  les  réunir,  nous 
'nous  empresserons  d'acquitter  les  engagements  qu'il  nous  tarde  de  remplir. 


CRÉATION 


tans  les  bâtes  noitagiies. 

QITradait   de  i'AUamaDd  par  Zom.) 


Od  ne  sait  que  trop  à  quels  dangers  les  forets  des  hautes  montagnes 
sont  exposées,  les  perturbations  que  leur  destruction  apporte  dans  le  cli* 
mat  et  dans  la  température  en  général,  les  ravages  qui  en  sont  la  con- 
séquence, tels  que  formation  d'avalanches  et  de  torrents,  écroulement 
de  rochersi  entraînement  de  terres,  amoncellement  de  leurs  débris  dans 
les  vallées,  etc.;  mais  dans  beaucoup  de  contrées  qui  souffrent  de  cet  état 
des  choses,  on  ne  s'est  pas  encore  sérieusement  occupé  d'y  porter  re«^ 
ooèdei  et  les  forêts  qui  pourraient  y  contribuer  si  puissamment  n'y  sont 
pas  traitées  d'une  manière  conforme  à  leur  destination.  Parmi  les  dan- 
gers auxquels  ces  forêts  sont  exposées,  les  principaux  sont  :  la  trop 
grande  extension  du  pâturage ,  les  dommages  qu'il  cause  sur  les  rives 
des  forêts,  enfin»  le  peu  de  précautions  qtoe  l'on  prend  pendant  les  éco- 
buages,  surtout  lorsqu*ils  s'étendent  sous  les  massifs  d*abri  formés  par 
des  pins  mugho,  reposant  sur  un  fonds  calcaire*. 

Il  y  a  longtemps  déjà  qucr  dans  le  Tyrol,  on  met  successivement  en 
interdit  telle  ou  telle  forêt,  afin  d'éviter  ces  causes  de  destruction,  c'est* 
à«dire  qu'on  cesse  totalement  pendant  un  temps  donné,  d'y  foire  aucune 
exploitation,  d'en  tirer  aucun  produit.  Le  Tyrol  doit  à  cette  mesure  uii 
grand  nombre  de  massifs  d'arbres  des  plus  fortes  dimensions,  restes  d'an- 
ciennes forêts,  mab  dont  la  conservation  ne  peut  plus  se  prolonger  biea 
longtemps,  parce  que  ces  arbres  sont  sur  le  retour,  ou  ont  atteint  leur 
terme  extrême  de  croissance.  Cet  article  a  pour  objet  d'exposer  les 
moyens  de  conserver  les  massifs  qui  peuvent  encore  être  maintenus,  de 
régénérer  ceux  qui  ont  atteint  leur  époque  d'exploitabilité,  enfin,  de  re- 
boiser les  localités  où  ils  ont  déjà  disparu* 

Le  traitement  de  ces  forêts  de  défense  varie  nécessairement  suivant 
qu'elles  ont  pour  objet  d'arrêter,  soit  les  aviilanches,  soit  les  écroule» 
nents  de  rochers,  de  retenir  les  terres  marécageuses  on  les  eaux  des 
ruisseaux  et  des  rivières;  soit  enfin,  dans  les  hautes  montagnes,  de  bri- 
ser la  violence  des  vents  et  de  conserver,  sous  le  couvert  des  arbres,  la 
fertilité  du  sol.  Ces  diverses  circonstances  seront  examinées  chacune  sé- 
parément. 

>  On  entend  par  forêts  de  défense  celles  qu*il  importe  de  consenrer  ou  de  créer  pour 
prévenir  les  dangers  du  déboisement  dans  les  montagnes. 

^  Les  formations  calcaires  occupent  une  grande  étendue  des  régions  élevées  des  monta- 
gnes du  Tyrol  ;  on  sait  que  ce  sol  est  généralement  beaucoup  plus  sec  et  moins  rkhe  en 
cours  d*eau  que  les  terrains  granitiques  ou  feldspathiques;  le  calcaire  constitue  de  même 
en  France  une  partie  considérable  du  sol  des  Alpes,  des  Pyrénées  et  du  Jura,  les  obser- 
vations de  Tauteur  s'appliquent  donc  directement  à  notre  pays. 
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I.  TftAiTEMSffT  DBS  vosâvs  DE  ninam. 

Ce  que  Ton  doit  avoir  spécialement  en  rot  dans  le  traitement  de  ces 
forêts,  c^est  que  Tabri  qu^elIes  sont  destinées  à  former  ne  soit  pas  inter- 
rompu, et  que  leur  régénération  soit  assurée;  le  produit  ne  doit  être 
qu'une  considération  secondaire. 

1.  Des  forets  qui  serpent  de  défense  contre  les  avatanches. 

On  entend  ici  par  avalanches^  non  pas  les  sgglodiérations  pen  con- 
gelés de  neige  qui,  en  hiver,  lorsqu'il  est  tombé  une  grande  quantité  de 
neige  fine  et  légère,  glissent  des  flancs  escarpés  des  montagnes,  et  sottt 
moins  dangereuses  par  leur  masse  sans  cohésion  que  par  la  pression 
qu'elles  exercent  sur  l'atmosphère  ;  les  avalanches,  dont  il  est  ici  ques- 
tion et  contré  lesquelles  on  a  pour  but  de  s'abnter,  sont  celles  qui,  orcti- 
nairement  an  printemps,  à  la  suite  de  pluies  chaudes,  fondent  la  covdie 
de  neige  la  plus  rapprochée  du  sol,  se  détachent  en  niasses  oompacles 
€tse  précipitent  dans  les  vallées. 

Dans  le  Tyrol,  les  forêts  qui  servent  de  défense  sont,  en  majeure  par- 
tie ,  peuplées  d'épicéa ,  qui,  par  suite  de  Pinterdiction  dont  elles  sont 
frappées,  sont  presque  tous  âgés  de  200  à  300  ans  et  même  an  delà. 
Arrivés  à  cette  période  de  leur  vie,  les  arbres  dépérissent,  le  vent  en 
renverse  un  grand  nombre  qui,  dans  leur  chute,  endommagent  ceux  qui 
restent  snr  pied  et  bouleversent  la  couche  de  terre  végétale  eo  sonfevant, 
avec  leurs  racines,  des  morceaux  considérables  du  sol.  La  première 
chose  à  fidre  pour  ces  forêts,  c'est  d'examiner  quelle  durée  elles  pcvwnt 
encore  supporter  et  de  calculer  quel  espace  de  temps  sera  nécessaîie 
pour  leur  régénération.  On  fait  ensuite,  en  commençant  par  les  parties 
flopérieures,  comme  les  plus  importantes,  le  dénombreoient  des  arints 
encore  sains  et  de  ceux  qui  sont  sur  le  retour;  on  a  soin  de  tenir  note  àH 
différentes  parties  de  la  forêt  où  sont  répartis  en  plus  on  moins  grande 
quantité  les  ans  et  les  autres  des  arbres  de  ces  denx  catégories.  On  coupe 
à  la  même  hauteur  du  sol  un  arbre  de  chaque  catégorie,  on  compte  les 
couches  ligneuses,  et  on  déduit  de  la  différence,^  en  ayant  égard  à  la  pro* 
porticm  relative  du  nombre  des  arbres  des  deux  catégories,  jusqu'à 
quelle  époque  on  pourra  encore  conserver  la  forêt 

Si  la  différence  d'âge  entre  les  arbres  sains  et  ceux  qui  sont  sor  lerv* 
tour,  n'est,  par  exemple,  que  de  10  à  20  ans,  on  se  trouve  dans  la  situa* 
tîon  la  plus  critique  ;  il  faut  se  hâter  d'y  porter  remède  ;  mais  dans  ces 
liautes  régions,  la  végétation  est  si  lente,  si  tourmentée  par  les  élèsients, 
qu'il  sera  bien  difficile  de  repeupler  le  sol  en  tO  ou  M  ans,  et  il  povfta 
arriver  qu'on  n'y  parviendra  pas  avant  le  dépérissement  complet  de  la 
vieille  forêt.  La  différence  est-elle,  au  contrûre,  de  30 è  50  ans?  La  trai« 
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teÉKDl  en  devient  beaucoup  plot  facile.  Malt  il  peut  se  présenter  des  cas 
encore  plos  avantageux,  mosî  que  cela  existe  ordinairenent  pour  le» 
forêts  qui  ne  sont  interdites  que  depuis  peu  d^années;  c'est  lorsque  le 
massif  ne  reafeme  point  d'arbres  sûr  le  retour;  alors  que  Ton  te  garde 
bien,  à  ré(;at^  de  ces  deroiélnes  forêts,  d'attendre,  pour  leur  régénération^ 
qu'elles  soient  arrivées  dans  l'une  ou  l'autre  des  situations  indiquées  plus 
bant 

La  forêt  de  défense  à  régénérer  doit  être  divisée  en  deux  ou  trois  sections^ 
partagées  dans  le  sens  borisontaU  La  section  inférieure  comprendra  la  por* 
tien  de  la  fbrét  dans  laqudle  les  épicéa  ne  sont  pas  encore  sur  le  retour^ 
elle  s'étendra  }usqu*à  la  région  où  la  végétation  se  ralentit  d*une  maDière 
marquée,  et  oà  les  années  de  semence  sont  plus  rares  ;  la  section  supé* 
rienre  sera  fomée  par  la  région  où  se  trouve  Tépicéa  des  Alpes,  c'est- 
à-dire,  «ù  cet  arrbre  venant,  soit  isolément,  soit  en  groupes  peu  serrés,  a 
le  tronc  peu  élevé,  incliné  et  garni  depuis  sa  base  de  branches  étalées  et 
pendantes.  Cette  section  supérieure  réclame  dans  son  traitement  les 
plos  grandes  précautions,  parce  que,  si  elle  disparait,  les  parties  infé*. 
rienres  de  la  forêt  ne  peuvent  plus  servir  d'abri* 

Après  que  l'on  aura  arrêté  le  plan  de  régénération,  suivant  les  circon<~ 
stances  locales  et  les  considérations  précédentes  et  que  Ton  aura  fixé  la 
période  de  régénération,  voici  comment  on  procédera  aux  moyens  d'exé* 
cntion,  si  toutefois  des  accidents  ne  viennent  pas  les  entraver. 

On  commencera  dés  Tbiver  de  la  première  année,  pendant  qne  la 
neige  sera  ferme,  à  abattre  les  arbres  sur  le  retour,  en  les  cboisissant  çà- 
et  là  dans  le  massif  et  en  laissant  des  réserves  convenablement  espacées^ 
ces  arbres  seront  coupés  de  2  mètres  à  2  mètres  50  cent,  du  sol,  et 
pour  que  Tabri  ne  soit  pas  rompu,  la  chute  de  ces  arbres,  que  l'on  n'é- 
branchera  pas,  sera  dirigée  de  telle  sorte  qu'ils  tombent  transversalement 
à  la  pente,  en  avant  des  souches  et  des  arbres  réservés.  Les  forêts  qui 
servent  de  défense  plutét  contre  les  vents  qne  contre  les  avalanches,  doi* 
vent  conserver  intacte  nne  lisière  de  qnelqnes  mètres  de  largeur,  et  les 
arbfes  isolés^  tels  que  pios  cembro,  mélèzes,  pins  mugho,  auae  des 
Adpes  (aiHM  vifidhjj  même  les  boissons  d'églantiers  ou  de  rhododen- 
dron, par  exemple,  qui  croissent  en  avant  des  massifs,  doivent  tous  être 
réservés  avec  le  plos  grand  soin. 

Les  arbres  qui  dans  leur  chute  n'ont  pu  être  bien  dirigés,  c'est-à-^ 
dire'  qui  ne  sont  pas  appuyés  transversalement  contre  les  souches  on 
conire  les  réserves,  doivent  être  débités  immédiatement  et  transportés 
avec  précaution  hors  de  la  forêt,  traînés  sor  la  neige  et  placés  dans  les 
repMs  du  terrain  les  plus  rapprochés. 

1>ès  que  la  neige  a  disparu,  on  procède  au  repeuplement  artificiel,  ea 
choisissant  des  essences^  telles  que  le  pin  cembro  et  le  mélèze  qni,  dans 
ceskMudîfés,  s'associent  très -bien  avec  l'épicéa  ;  car  <m  ne  peut  compter 
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avec  assez  de  certitude  sur  le  réensemencement  naturel.  On  étend  ces 
repeuplements  aussi  loin  que  possible,  jusqu^à  la  limite  à  laquelle  on 
pense  que  la  végétation  pourra  encore  se  développer,  et  on  les  termine 
à  la  partie  supérieure,  par  un  semis  de  graines  de  pin  mugho  ou  d*aune 
des  Alpes,  mêlé  de  graines  de  sorbiers  des  oiseleurs.  On  complète  Topé* 
ratioD  en  coupant  les  branches  des  arbres  abattus,  mais  seulement  dans 
les  endroits  où  cela  est  nécessaire  pour  qu^on  puisse  facilement  exécuter 
le  semis  ou  la  plantation. 

Les  avalanches  détruisent  sans  doute  une  partie  des  travaux  ainsi 
faits  ;  elles  déplacent  les  arbres  couchés  transversalement,  recourbent 
leurs  branches  et  endommagent  ou  cassent  entièrement  les  jeunes 
plants,  etc.  ;  mais  loin  de  se  décourager  par  ces  accidents,  le  forestier 
doit, au  contraire,  redoubler  de  soins;  on  redressera  les  plants  courbés, 
on  continuera  l'exploitation  des  arbres  dépérissants ,  les  repeuplements 
seront  complétés. 

Les  sections  inférieures  des  massifs  d^abri  présentent  beaucoup  moins 
de  difficultés.  La  végétation  y  est  meilleure,  les  produits  ne  sont  plus 
sacrifiés  aussi  entièrement  au  maintien  dé  l'abri  ;  ici,  les  dépenses  que 
les  repeuplements  artificiels  nécessitent,  sont  mieux  couvertes  par  les 
avantages  directs  que  Ton  en  retire.  Dans  la  partie  supérieure  de  cette 
seconde  section,  on  continue,  comme  dans  la  première,  à  faire  des  ex-> 
'  tractions  dVbres  surannés,  en  marchant,  pour  ces  opérations,  dans  un 
sens  opposé  à  la  direction  des  vents  les  plus  violents;  on  repeuple 
au  moyen  des  plantations  les  parties  exploitées.  Quant  aux  parties  infé» 
rieuresdes  massifs,  elles  sont  traitées,  soit  d*après  la  méthode  ordinaire  de 
régénération  naturelle,  soit  par  coupes  à  blanc  étoc  très*étroites.  Ici, 
on  n'a  recours  au  repeuplement  artificiel  que  quand  les  frais  en  sont 
facilement  couverts,  et  seulement  dans  le  cas  où  les  années  de  semence 
'  se  font  trop  longtemps  attendre.  Dès  que  le  jeune  repeuplement  qoe 
l'on  a  obtenu  a  pris  un  développement  suflisant,  il  faut  se  bâter  de 
réclaircir  et  renouveler  fréquemment  cette  opération. 

Il  est  d^autant  plus  facile  de  procéder  k  ces  exploitations  que  la  pé- 
riode pendant  laquelle  elles  doivent  avoir  lieu  est  plus  longue  ;  en  tons 
cas,  il  faut  faire  l'extraction  des  vieux  arbres  avec  ménagement  et  pm* 
dence,  n'enlever  que  les  plus  dépérissants,  ceux  qui  n'ont  plus  d'avenir, 
et  repeupler  le  plus  tôt  possible  les  parties  du  sol  qui  se  trouvent  sous 
le  couvert  des  plus  grands  arbres. 

Le  traitement  que  l'on  a  pour  but  de  substituer  à  Tinterdiction  oomi* 
plète  de  ces  massifs,  interdiction  qui  peut  avoir  des  conséquences  fàchea* 
ses,  exige  que  les  repeuplements  soient  continués  pendant  toute  la  durée 
de  la  période  d'exploitation.  Il  faut  avoir  toujours  présent  à  la  pensée  que 
dans  l'avenir,  la  forêt  devra  présenter  un  mélange  d'arbres  de  tous  les 
iges,  de  toutes  les  grandeurs  ;  en  un  mot,  que  cest  le  système  da  jardin 
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110^ qui  devra  lui  être  appliqué.  Ainsi,  on  aura  pour  but  de  disposer  le 
jeune  recru  de  telle  sorte  qu*il  n*ait  pas  à  soufTrir  du  couvert  des  grands 
arbres,  et  que  les  jeunes  plants  ne  se  nuisent  pas  non  plus  réciproque- 
ment par  suite  d*un  état  trop  serré,  mais  que  leurs  racines  et  leurs 
branches  puissent  bien  se  développer,  s'étendre,  pour  qu'ils  forment  de 
bons  arbres  d'abri,  et  que  dans  la  lutte  qu'ils  auront  à  supporter  contre 
la  violence  des  vents  et  la  chute  des  avalanches,  ils  puissent  opposer  une 
énergique  résistance.  L*épicéa  convient  parfaitement  à  cet  objet;  i 
résiste  très-bien  dans  ces  situations.  Après  lui,  viennent,  comme  parti- 
culièrement propres  à  ces  hautes  régions,  le  pin  cembro,  le  mélèze  e 
l'érable  sycomore  qu'il  faut  mélanger  avec  cette  première  essence.  On 
ne  doit  pas  perdre  de  vue,  pendant  une  seule  année,  les  forêts  que  l'on 
a  commencé  à  soumettre  à  ce  traitement,  car  l'intérêt  général,  la  con 
aervation  des  biens  et  la  vie  des  hommes  même  sont  souvent  attachés  à 
leur  existence.  Là  où  il  s'agira  d'opération  de  longue  durée,  il  sera  bon 
de  les  placer  sous  le  patronage  du  public,  et  de  faire  en  sorte  que  leur 
importance  reconnue  inspire  aux  successeurs  l'amour  de  continuer 
Tœuvre  sagement  commencée  par  leurs  ancêtres. 

Les  massifs  de  défense  destinés  seulement  k  arrêter  les  avalanches 
n'ont  pas  besoin  d'une  aussi  grande  force  de  résistance  que  ceux 
doivent  en  même  temps  briser  la  violence  des  vents  ;  la  manière  de  les 
traiter  est  plus  simple.  L'objet  essentiel  que  l'on  doit  avoir  en  vue,  est  de 
ne  jamais  y  faire  de  coupes  à  blanc  étoc,  d'éviter  par  la  disposition  des 
c^onpes  que  les  chablis  n'y  soient  très-nombreux  ;  on  ne  prolongera  pas 
trop  leur  terme  d'exploitation,  de  sorte  que  les  produits  n'aient  pas  trop 
à  en  souffrir.  Les  coupes,  dans  ces  forêts,  seront  disposées  de  manière 
que  les  avalanches  ne  nuisent  pas  aux  jeunes  repeuplements  dans  lesquels 
on  introduira,  en  mélange  avec  l'épicéa,  le  mélèze  et  le  pin  cembro. 

Quant  aux  massifs  de  défense  qui  sont  constitués  par  le  pin  mugho, 
on  doit  les  traiter  par  le  jardinage  ;  pour  éviter  qu'ils  ne  s'étendent  trop 
en  branches,  on  doit  avoir  soin  de  conserver  de  jeunes  arbres  entre  les 
plus  grands,  et  lorsqu'à  la  seconde  exploitation.  Ton  enlèvera  ces  der- 
niers, ils  devront  être  rempiacés^  par  de  jeunes  sujets  qui,  à  leur  tour, 
se  trouveront  resserrés  entre  des  arbres  plus  élevés  qu'eux;  ainsi  de 
snite. 

L'aune  des  Alpes  et  le  sorbier  des  oiseleurs,  qui  croissent  aussi  dans 
cette  région,  peuvent  être  traités  en  taillis  ;  mais  il  faut  éviter  de  faire 
les  coupes  très^larges,  et  surtout  de  les  disposer  dans  le  sens  de  la  pente 
de  la  montagne  ;  on  doit  au  contraire  les  diriger  horizontalement. 

2.  Des  forêts  qui  serveni  de  défense  contre  les  écroulements  de  roches^ 

Bans  les  terrains  très-escarpés,  composés  de  roches  sans  cohésion 
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entr'elles»  il  se  forme  souvent  des  couches  de  pierres  et  de  gravier,  qui» 
mises  en  mouvement  par  les  fragments  ou  débris  de  rochers  détachét 
des  parties  supérieures,  roulent  ordinairement  dans  le  fond  des  vaUées» 
entraînant  tout  ce  qu'elles  rencontrent  sur  leur  passage.  Les  causes  pria- 
cipales  de  ces  écroulements  et  des  dégâts  qui  en  sont  les  suites»  sont  la 
dénudation  de  ces  roches  et  la  disparition  du  gazdiv  et  de  la  terre  végétale; 
on  comprend  que  plus  on  tarde  à  prendre  des  mesures  convenables  pouc 
s'opposer  à  ces  dégâts,  plus  ils  deviennent  considérables. 

Il  est  vrai  que  dans  les  endroits  mêmes  où  ces  écroulements  prennent 
naissance,  il  est  souvent  impossible  de  surmonter  les  obstacles  à  cause 
de  l'escarpement  des  pentes  ;  il  £aiut  noter  enoore  que  ces  écroulemenli 
ont  ordinairement  lieu  au  printemps,  ce  qui  rend  les  travauiL  de  rcpeu* 
plement  très-diificiles;  aussi  faut-il  se  borner  à  conioUder  autant  que 
possible  les  abords  de  ces  amas  de  débris,  en  établissant  à  leur  partie  in- 
férieure, des  plantations  serrées,  propres  à  les  arrêter  dans  leur  marche, 
et  à  empêcher  ainsi  leurs  ravages.  Lorsqu'il  existe  déjà  à  la  base  de  œs 
amas  de  roches  des  parties  boisées  qui  s'étendent  même  quelquefois  sur 
la  couche  graveleuse,  il  faut  prend)*e  toutes  les  précautions  possibles  pour 
que  ces  parties  boisées  ne  soient  pas  envahies  et  détruites  par  les  écroule- 
ments. On  voit  donc  qu'il  peut  y  avoir  deux  soites  d*abris  de  ce  genre; 
les  uns  s'étendaot  sur  les  amoncellements  de  gravier  et  de  lodies  e«x- 
mêmes,  les  autres  confinés  à  la  base  de  ces  amoncellements  dans  les 
f  parties  où  la  pente  du  sol  est  déjà  moindre. 

L'essence  qui  convient  le  mieux  pour  les  premiers  est  le  pin  sylvestre; 
cet  arbre  est  peu  dilBcile  sous  le  rapport  de  la  qualité  du  sol,  il  souffrira 
moins  que  tout  autre  des  blessures  que  lui  feront  les  pierres  en  roulant. 
On  ne  peut  pas  espérer  qu*il  végète  dans  ces  positions  au  delà  de  60  à 
80  ans.  Quant  aux  massifs  à  établir  à  la  base  des  amoncellements  »  on  les 
constituera  avec  différentes  essences;  la  situation  y  étant  périlleuse»  ton- 
tes  les  essences  qui  ont  un  tronc  d'une  forte  texture  et  peu  sensible  aux 
blessures  extérieures  qu'il  peut  recevoir,  conviendront  à  ces  loeniités. 
Ainsi,  après  le  pin  sylvestre,  on  choisira  l'épicéa,  le  mélèze,  l'érable»  le  fréiic^ 
le  bouleau,  l'aune.  Ces  derniers  massib  auront  aussi  beaucoup  à  aouffirir; 
on  ne  pourra  donc  prolonger  leur  exploitabilité  au  delà  de  80  à  100  ans. 

La  régénération  des  abris  placés  sur  la  couche  graveleuse  elje-méme» 
doit  avoir  lieu  par  coupe  d'ensemencement,  dont  les  réserves  seront  dfe- 
posées  de  telle  sorte,  que  les  extrémités  des  branches  de  chaque  arbre 
soient  à  une  distance  de  2  "*  à  2  "^  âO  les  unes  des  autres;  on  laisse  une 
certaine  élévation  aux  souches  et  l'on  dirige,  autant  que  possible,  la  clmte 
des  arbres  du  côté  menace  par  les  écroulements  en  en  disposant  un  cer- 
tain nombre  à  côté  les  uns  des  autres  et  transversalement  à  la  pente.  Ces. 
derniers  arbres  sont  fixés,  soit  en  les  appuyant  contre  les  souches  des 
arbres  abattus,  soit  en  les  adossant  contre  les  saillies  des  rodiers»  soit 
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enfin  ao  moyen  de  pieux  suffisamment  solides.  Ce  procédé  a  pour  effet 
d'arrêter  Fécroulemeat  des  rochers  et  de  produire  un  temps  d'arrêt  dans 
leur  envahissement  jusqu'à  ce  quç  le  repeuplemeni  obtenu  par  la  coupe, 
ivpeuplement  que  Ton  complète  d*  ailleurs  par  des  plantations  ou  par 
dei  semis  arli&cielSy  ait  atteint  une  certaine  force.  Lors  même  que 
cette  espèce  de  digne  formée  par  les  arbres  abattus  viendrait  par  la  suite  à 
être  rompue,  elle  aurait  toujours  arrêté  Técroulement  pendant  quelque 
temps;  elle  en  aurait  diminué  la  force  et  peul-étre  qu'alors  le  nouveau 
jpecru  aurait  déjà  pris  assez  de  vigueur  pour  former  à  son  tour  un  obsta- 
cle suffisant. 

Dans  les  fonds  très^roaigreSy  où  par  conséquent  les  arbres  sont  très- 
espaces,  la  manière  d'exploiter  qui  vient  d'être  indiquée  ne  suffit  pas 
pour  atteindre  le  but  désiré  ;  après  que  Ton  est  parvenu  à  arrêter  le 
mouvement  des  roches,  en  exploitant  comme  il  a  été  dit,  il  faut  avoir  re- 
cours au  repeuplement  artificiel. 

Les  massifs  de  défense  qui  sont  situés  au  pied  des  amoncellements  ne 
doivent  être  exploités  que  le  plus  tard  possible  ;  lorsqu'il  y  a  lieu  de  le 
faire,  on  asseoit  les  coupes  horizontalement,  par  bandes  étroites,  ea 
commençant  par  la  partie  supérieure  du  massif,  et  on  procède  par  cou- 
pes à  blanc  éioc,  en  ayant, soin  toutefois  de  conserver  à  la  lisière  supé- 
rieure du  bois,  un  rideau  formé  de  la  première  ligne  d^arbres,  destiné  à 
arrêter  les  premiers  écroulements  de  roches  et  à  ensemencer  les  coupes 
inférieures;  on  n'établit  ce  rideau  que  dans  les  localités  peu  exposées  à  la 
violence  des  vents.  Dans  les  situations  peu  en  pente,  ou  constituées  de 
telle  sorte  qu'elles  forment  obstacle  à  l'écroulement  des  roches  ou  au 
moins  qu'elles  diminuent  puissamment  son  impétuosité,  on  fait  succéder 
les  coupes  les  unes  aux  autres  de  bas  en  haut,  toujours  par  bandes  ho- 
rizontales. Dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  exploite  les  arbres  à  une  certaine 
liauteur  au-dessus  du  sol* 

3.    Des  forêts  qui  servent  de  défense  contre  les  éhouîtments  de  terre. 

Les  fortes  ondées,  les  pluies  continues,  ainsi  que  les  sources  souter- 
raines, et  enfin  les  cours  d'eau  mal  dirigés,  sont  les  causes  principales  des 
éboulements  de  terre.  Les  masses  d'eau,  s'infiltrant  dans  la  couche  ter- 
reuse, augmentent  son  poids,  la  délitent,  détruisent  sa  cohésion  avec  le 
sons-sol,  et  c'est  alors  que,  favorisée  par  la  pente  du  terrain,  elle  roule 
dans  le  fond. 

Ces  éboulements  embrassent  souvent  de  grandes  surfaces  et  mena- 
cent parfois  des  villages  entiers,  ainsi  que  les  champs  et  les  chaussées, 
lorsqu'ils  se  trouvent  dans  leur  direction,  on  bien,  lorsque  les  torrents 
emportent  dans  leur  cours  rapide  des  masses  considérables  de  terre,  de 
pierres,  de  bois,  etc. 
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Quelquefois  le  sous-sol  est  composé  de  roches  dont  la  surface  parai-* 
lèle  à  la  pente  est  si  unie,  que  la  couche  de  terre  végétale  en  est  facile- 
ment enlevée.  Il  en  est  de  même  lorsque  le  sous-sol  est  constitué  par 
des  couches  argileuses  imperméables  à  l'eau.  Dans  des  situations  pareil- 
les, il  est  déjà  arrivé  que  toute  la  couche  végétale  et  des  massifs  entiers 
de  forêts  qui  les  peuplaient  ont  été  entraînés  ensemble  dans  le  fond  des 
Tallées. 

Les  arbres  que  le  vent  renverse  dans  ces  terrains,  détachant  avec  lenrs 
racines  de  grands  cercles  de  terre,  jusqu'à  la  couche  inférieure,  sont  sou- 
vent la  première  cause  de  ces  ravages,  car  les  eaux  s 'amassant  dans  les 
excavations  ainsi  formées,  finissent  par  se  répandre  entre  la  couche  su- 
périeure et  le  fond  du  sol  et  en  détruisent  la  cohésion  ;  Pentrainement  de 
toute  la  surface  devient  alors  très-facile.  Les  arbres  très-élevés  servent 
de  puissants  leviers  au  vent  qui,  agitant  constamment  leur  tige,  ébranle 
leurs  racines,  ameublit  le  terrain;  et  lorsqu'enfin  ils  sont  renversés, 
ces  arbres  deviennent  la  première  cause  des  ravages  qu'ils  étaient  préci- 
sément destinés  à  empêcher.  On  voit  encore,  dans  cette  circonstance,  le 
funeste  résultat  des  forêts  complètement  interdites,  c'est-à-dire,  dans 
lesquelles  on  ne  fait  aucune  exploitation. 

Les  chablis  sont  d'autant  plus  fréquents  que  le  sol  est  plus  ha* 
mide,  ou  plus  riche  en  humus  ;  car,  dans  le  premier  cas,  la  couche 
supérieure  du  sol  ayant  peu  de  consistance  ,  adhère  faiblement  à 
la  couche  inférieure;  dans  le  second  cas,*  les  racines,  trouvant  dans 
l'humus  une  nourriture  suffisante,  ne  sont  pas  forcées  de  plonge 
dans  le  fond  du  terrain,  et  la  couche  supérieure  qui  est  meuble  et  légère 
ne  leur  fournit  pas  un  point  d'appui  suffisant.  Plus  ces  arbres  sont  élan- 
cés, plus  ils  sont  facilement  renversés  par  le  vent;  plus  il  faudra  donc  se 
garder  de  faire,  par  l'exploitation,  des  trouées  dans  des  forêts  ainsi 
constituées,  et  il  ne  faudra  surtout  point,  par  des  précautions  excessives 
et  nuisibles,  laisser  les  bois  atteindre  un  âge  trop  avancé.  Enfin,  il  y  a  des 
essences  qui  sont  plus  exposées  à  ces  dangers  que  d'autres;  on  sait  que 
les  arbres  à  racines  traçantes  et  s'enfonçant  peu  dans  le  sol,  sont  bien  plus 
facilement  renversés  par  les  vents  que  ceux  dont  les  racines  sont  pivo- 
tantes et  s'introduisent  profondément  dans  la  terre;  on  sait  aussi  que 
le  vent  renverse  très-facilement  les  arbres  qui,  ayant  cru  rapidement  en 
longueur  dans  des  massifs  serrés,  ont  pris  par  conséquent  beaucoup 
d'élévation,  alors  qu'on  vient  à  les  éclaircir  tout  d'un  coup  et  trop  forte- 
ment. 

Voici  les  moyens  de  prévenir  ces  dommages  ,  ou  d'en  atténuer  les 
effets. 

Plus  le  bois  est  vieux  et  plus  il  est  exposé  à  l'action  des  vents,  pins  il 
faut  se  hâter  de  procéder  à  sa  régénération.  Dans  les  bois  composés  d'es- 
sences résineuses,  et  lorsqu'on  peut  compter  sur  un  repeuplement  naturel. 
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on  procède  pendant  Thiver,  à  des  coupes  à  blanc  étocpar  bandes  étroites 
et  horizontales,  en  partant  de  la  partie  la  plus  basse  de  la  forêt,  et  en 
évitant  toutefois  de  donner  prise  aux  vents  par  la  direction  des  coupes. 
Les  nouveaux  recrus  sont  élevés  en  massifs  médiocrement  serrés,  éclaircis 
convenablement  et  conduits  ainsi  seulement  jusqu'à  Fâge  nécessaire  pour 
la  reproduction.  Lorsque  Tâge  des  arbres  ne  permet  guère  de  compter 
sur  un  repeuplement  naturel,  et  qu'il  y  a  beaucoup  à  craindre  que  le 
vent  ne  renverse  les  réserves  qu'on  laisserait  dans  une  coupe  d'ensemen- 
cement, il  vaut  mieux  faire  une  coupe  à  blanc  étoc,  en  ne  réservant  que 
le  jeune  recru  qui  pourrait  déjà  exister  ;  on  supplée  alors  à  Vensemen- 
cernent  naturel  par  des  repeuplements  artificiels.  Lors  de  Tabatage,  il 
faut  couper  les  arbres  assez  haut,  enlever  les  bois  pendu nt  la  gelée  et  la 
neige,  défendre  ensuite,  d'une  manière  absolue,  l'introduction  du  bétail 
et  surtout  des  porcs. 

Le  peuplement  des  massifs  de  défense  consiste-t-il  en  bois  feuillus  ?  La 
régénération  en  est  beaucoup  plus  facile,'si  les  bois  ne  sont  pas  trop  âgés 
pour  repousser  de  souche.  Le  terme  extrême  de  reproduction  est,  pour  le 
chêne,  l'orme,  le  tilleul,  vers  60  ans;  pour  le  hêtre,  le  frêne,  le  charme  , 
45  ans;  pour  le  bouleau,  l'aune,  le  sorbier  des  oiseleurs,  l'alisier  blanc, 
40  ans;  le  peuplier  noir  et  les  saules,  25  ans;  le  merisier  mahaleb, 
l'aune  vert,  le  robinier,  le  coudrier,  seulement  20  ans  ;  le  tremble  et  le 
peuplier  blanc  jusqu'à  Tàge  le  plus  avancé.  La  vidange  doit  se  faire  en 
temps  convenable  et  d'après  les  règles  ordinaires  tracées  pour  le  taillis,  en 
exceptant  toutefois  le  commencement  de  l'été. 

Les  essences  qui  repoussent  de  drageons,  comme  le  tremble,  et  celles 
qui  donnent  des  rejets  de  souche  à  un  âge  assez  avancé,  comme  le  chêne, 
l'orme  et  le  tilleul,  peuvent  être  exploitées  assez  âgées,  mais  alors,  pour 
que  les  rejets  soient  plus  abondants,  il  faut  exploiter  très-près  du  sol. 

Lorsque  l'on  est  forcé  d'avoir  recours  au  repeuplement  artificiel,  on 
doit  le  faire  en  essences  feuillues  autant  que  possible  et  choisir  de  préfet 
rence  l'aune  blanc,  que  l'on  exploite,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit^  à  une 
révolution  de  20  ans.  En  règle  générale,  lorsqu'on  a  le  choix  des  essen-* 
cet,  il  faut  préférer  celles  dont  les  racines  sont  nombreuses  et  s'enfoncent 
profondément  dans  le  sol. 

Ces  procédés  seront  employés  surtout  pour  les  forêts  qui  se  trouvent  si- 
tuées au-dessus  des  habitations,  des  routes,  des  champs,  et  aussi  pour  le» 
massifs  oà  des  exploitations  mal  dirigées  ont  occasionné  la  formation  de 
ravins. 

Pour  les  terrains  menacés  d'éboolement  par  suite  de  l'infiltration  des 
eaux  souterraines,  ainsi  que  pour  les  bas-fonds  creusés  ou  minés  par  des 
cours  d'eau,  on  emploiera  des  barrages,  des  saignées,  des  conduits,  des 
rebouchages,  et  en  général,  on  combinera  les  travaux  d'art  avec  le  trai« 
tement  des  forêts,  de  manière  à  atteindre  le  but  proposé. 
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4*  Des  forêts  fm  servent  de  défense  cdrHre  les  irruptions  des  eanx* 

Il  est  reconnu  depuis  longtemps  que  les  massifs  serrés  établis  sur  les 
bords  des  rivières  et  des  ruisseaux,  contribuent  beaucoup,  tant  à  cause 
de  leurs  racines  entrelacées,  qu*à  cause  du  rehaussement  du  terrain,  qui 
en  résulte,  à  atténuer  la  force  des  eaux  pendant  les  grandes  crues  et 
qu'ils  s'opposent  à  leurs  débordements;  l'expérience  a  démontré  cepen-* 
dant  qu'ils  ne  possèdent  pas  toujours  assez  de  force  pour  leur  résister  à 
la  longue.  C'est  surtout  le  cas  lorsque  des  arbres  à  tiges  élancées  et  vi- 
goureuses se  trouvent  placés  très-près  des  bords;  parce  que ,  bien  que 
les  racines  entrelacées  retiennent  en  quelque  sorte  ta  surface  ,  il  arrive 
très-souvent  que,  si  les  eaux  commencent  à  miner  le  terrain  ,  les  arbres 
s'inclinent  progressivement  vers  la  rive,  et,  entraînés  par  leur  propre 
poids,  finissent  ordinairement  par  s'y  enfoncer,  en  arrachant  et  en  em- 
portant avec  eux  de  grandes  masses  de  terre.  Il  est  tout  simple  que  l'eta 
puisse  se  livrer  alors  à  tous  ses  caprices. 

On  peut  déduire  de  ce  qui  précède  les  règles  suivantes  pour  le  traite^ 
ment  de  ces  bois. 

1 .  Il  faut  éviter  de  planter,  très-près  des  rives,  des  arbres  à  tiges  éle* 
Tées,et  notamment  des  essences  résineuses. 

2.  Là,  où  il  en  existe  déjà,  on  doit,  dès  qu'ils  commencent  à  s'incliner 
vers  la  rive,  s'empresser  de  les  abatti*e,  quand  bien  même  on  serait  à  l'é- 
poque des  grandes  eaux.  Les  souches  ne  seront  pas  extraites,  elles  con- 
tribueront au  moyen  de  leurs  racines  à  protéger  la  rive. 

3.  La  présence  d'arbres  à  hautes  tiges  près  des  cours  d'eau  est  néao- 
noins  très-utile  partout  où  l'on  a  à  craindre  des  débordements,  mais  il 
faut  que  ces  arbres  se  trouvent  à  une  certaine  distance  des  rives ,  qui 
alors  ne  sont  plus  exposées  aux  inconvénients  cités  plus  haut;  ces  arbres 
peuvent  être  d'un  grand  secours  en  cas  de  danger,  car  alors  on  les  abat, 
et  on  les  couche  le  long  des  rives  pour  former  des  barrages.  Ce  moyen 
si  simple  est  d'autant  plus  efficace  qu'on  peut  l'employer  promptement. 

4.  L'épicéa  et  le  pin  sylvestre  conviennent  parfaitement  à  cet  objet, 
lorsqu'ils  sont  situés  à  une  certaine  distance  des  rives  et  qu'ils  sont  d'âges 
et  de  grandeurs  différents. 

5.  Les  parties  marécageuses  qui  se  trouvent  immédiatement  au  bord 
des  cours  d'eau,  doivent  être  exploitées  en  taillis,  à  l'âge  de  12  à  15  ans 
au  plus  ;  ce  qui  est  très-facile,  parce  que,  dans  les  montagnes,  ces  parties 
sont  presque  toujours  peuplées  d'aunes  qui,  à  quelqu' époque  qu'oa 
les  exploite,  repoussent  très-bien  de  souche. 

En  résumé,  Tespace  compris  entre  les  massifs  en  futaies  de  bois  rési- 
neux et  les  rives  des  cours  d'eau,  peut  être  peuplé  d'une  essence  feuillue 
quelconque  qui  repousse  bien  de  souche,  et  que  l'on  peut  aussi  traiter  en 
taillis  sous  futaie^ 
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6.  Enfin,  une  des  conditions  indispensables  pour  assurer,  autant  que 
possible,  la  durée  et  Pefficacité  de  pareils  moyens  de  défense,  est  de  curer 
périodiquement  tous  les  cours  d'eau  traversant  les  fiNréts,  et  de  ne  pas  les 
laisser  s'obstruer  par  les  chablis  ou  par  leurs  débris  parce  cpie  c'est  très- 
souvent  là  une  des  causes  des  dégradations  occasionnées  par  les  eaux 
arrêtées  ou  dérangées  dans  leur  cours  habituel. 

6.  Dtt  forêts  qui  serpent  étabrieontre  ks  ifemsj  et  qui  sont  destinées  à 
entretenir  ia  fertilité  du  soldons  les  hautes  montagnes» 

On  reconnut  de  jour  en  jour  davantage  combien  le  déboisement  des 
hautes  montagnes  est  pernicieux,  en  ce  sens  particulièrement  que  les 
vents  n'étant  plus  arrêtés  dans  leur  cours,  dessèchentet  détruisent  Fherbe 
des  pdturages,  dénudent  complètement  le  sol,  qui  ne  présente  plus  qu'un 
fonds  stérile  et  aride,  font  disparaître  toute  fertilité  dans  les  régions  éle- 
vées, et  finissent  même  par  appauvrir  le  sol  ju&que  dans  les  vallées  ;  aussi 
faut-il  apporter  les  plus  grandes  précautions  dans  la  conservation  et  dans 
le  traitement  des  forêls  placées  à  la  limite  de  la  végétation.  Sur  plusieurs 
points,  cette  limite  est  déjà  bien  moins  élevée  qu'autrefois;  on  doit  donc 
s'efforcer  d'opposer  enfin  une  digue  à  cet  envahissement  de  la  stérilité , 
résultat  de  l'imprévoyance  des  temps  passés;  on  doit  aussi  chercher  tous 
les  moyens  de  reconquérir  par  des  reboisements  les  parties  du  sol  per- 
dues pour  la  production» 

Pour  arriver  à  ce  résuiut  et  préserver  les  terrains  montagneux  de  la 
stérilité  dont  ils  sont  menacés,  voici  les  règles  à  suivre  : 

lo  Toutes  les  lisières  supérieures  des  forêts,  les  bois  placés  sur  les 
sommets  deè  montagnes,  sur  les  pentes  ou  dans  les  dépressions  les  plus 
avancées,  doivent  être  mis  en  défense. 

2^  Si  une  absolue  nécessité  exige  de  faire  des  exploitations  dans  ces 
forêts,  elles  devront  d'abord  comprendre  les  bois  gisants  ou  sur  le  retour. 
Tout  arbre  sain  et  d'une  bonne  croissance  devra  être  épargné,  et  si  les  be- 
soins en  bois  de  construction  deviennent  si  impérieux  que  l'on  soit  forcé 
de  couper  plus  de  bois,  on  devra  bien  se  garder  de  faire  des  coupes  à 
blanc  étoc  ;  on  procédera,  au  contraire,  par  voie  de  jardinage,  en  pre- 
nant toutes  les  précautions  voulues  pour  ronipre  le  moins  possible  le 
massif  des  forets.  D'ailleurs,  on  devra  toujours,  en  cas  de  nouvelles  con- 
structions, employer  des  pierres,  des  roches  qui  recouvrent  les  pâtura- 
ges en  si  grande  quantité  et  leur  sont  si  nuisibles.  Il  vaudrait  encore 
mieux,  dans  ces  circonstances,  se  servir  de  pieux  dans  la  construction 
des  chalets  que  d'employer,  comme  on  le  fait  très-souvent,  une  si  grande 
quantité  de  troncs  d'arbres  vifs  que  l'on  place  les  uns  sur  les  autres  et 
^ont  le  moindre  inconvénient  est  d'être  facilement  détruits  par  l'incendie. 

30  Lorsqu'enfin  il  n'y  aura  aucun  moyen  de  renoncer  à  FexploitatioD 
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de  ces  forêts,  on  prendra  la  précaution  de  couper  les  bois  à  une  distance 
suffisante  du  sol  pour  que  les  souches  élevées  qui  resteront  puissent  au 
moins  abriter  le  jeune  recru. 

4^  Le  pin  cembro  est  Tessence  qu*il  faut  le  plus  propager  dans  les 
hautes  régions;  cVst  Tarbre  qui  résiste  le  mieux  à  la  violence  des  vents 
et  qui  se  maintient  dans  les  situations  les  plus  élevées  des  montagnes  ;  il 
a  peu  à  redouter  des  atteintes  du  bétail.  Le  gaspillage  de  ses  fruits  ne 
doit  pas  être  toléré,  il  faut  surtout  ne  pas  souffrir  que  Tarbre  soil  meurtri 
par  ceux  qui  récoltent  ses  pignons.  On  doit  tenir  la  main  à  ce  que  la 
graine  de  cet  arbre  ne  soit  pas  employée  à  autre  chose  qu'à  des  repeuple- 
ments artificiels.  Il  arrive  trop  fréquemment  que 'les  amandes  du  pin 
cembro  sont  enlevées  avant  leur  maturité  et  mangées  par  les  enfants,  au 
grand  détriment  des  repeuplements  naturels,  ce  qui  fait  disparaître  de 
plus  en  plus  cet  arbre  précieux.  La  graine  du  pin  cembro  étant  lourde  ne 
se  répand  que  dans  le  voisinage  immédiat  de  Tarbre  qui  Ta  produite  ; 
pour  que  cette  essence  se  propage  plus  au  loin  ,  il  faut  donc  recourir 
aux  repeuplements  artificiels.  Pour  obtenir  de  la  graine  bien  mûre 
doit  la  récolter  pendant  le  mois  d'octobre. 

5®  Outre  les  précautions  que  Ton  prendra  pour  conserver  la  graine , 
on  aura  soin  aussi  de  réserver  l'arbre  lui-même  y  autant  que  possible  ; 
lorsqu'on  exploitera  des  forêts  dans  lesquelles  il  sera  en  roéiatige ,  on 
coupera  de  préférence  les  autres  essences  :  c'est  de  cette  manière  seule- 
ment que  Ton  parviendra  à  obtenir  une  grande  quantité  de  graines  et  de 
plants  de  cette  précieuse  essence. 

6<^  On  aura  le  plus  grand  soin  d'employer  tous  les  moyens  possibles 
pour  conserver  le  gazon  sur  les  hautes  montagnes  et  sur  les  pentes  escar- 
pées, car  sa  destruction  entraine  celle  de  la  couche  végétale,  et  chacun 
sait  qu'alors  non-seulement  tout  espoir  de  .reboisement  est  perdu,  mais 
encore  que  les  avalanches,  les  écroulements  de  roches  et  de  terres  et  tous 
les  autres  dégâts  que  nous  avons  mentionnés  plus  haut,  en  sont  la  con- 
séquence plus  ou  moins  prochaine. 

Gustave  Gahd,  Inspecteur  des  forèls. 
(Xa  suite  prochainement. J 


SYLVICULTURE.  —  CULTURE  DU  HÊTRE  DANS  LE  HARTZ. 

Nous  avons  publié  récemment  la  traduction  du  travail  de  M.  de  Pan- 
newitz  sur  la  culture  du  chêne  en  Silésie,  mémoire  dont  nos  lecteurs  ont 
pu  apprécier  l'importance.  L'auteur  de  cette  traduction,  M.  de  Paultan, 
nous  communique  comme  complément  de  ce  mémoire  la  traduction 
abrégée  d'un  article  sur  la  culture  du  hêtre,  par  M.  Edmond  de  Berg, 
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garde  général  des  forêts  au  service  de  Saxe»  Tun  des  meilleurs  écrivains 
forestiers  de  notre  époque.  Dans  cet  article,  M.  Edmond  de  Berg  rend 
compte  des  procédés  divers  employés  par  lui  jusqu'ici  pour  assurer  la 
réussite  des  plantations  de  hêtre. 

Ce  thème  qui  fait  également  partie  de  VJtbum'-'Cotta  fut  choisi  par 
M.  de  Bergy  de  préférence  à  tout  autre,  pour  faire  connaître  les  expé- 
riences tentées  sur  une  assez  grande  échelle  dans  des  forêts  situées  sur 
une  chaîne  de  montagnes  plus  ou  moins  escarpées  ;  non  qu'il  crût  avoir 
à  dire  quelque  chose  de  bien  neuf  à  cet  égard,  mais  plutôt  par  la  raison 
que,  depuis  longtemps,  il  avait  été  à  même  de  remarquer  qu'en  bien  des 
endroits  on  n'a  pas  autant  de  confiance  dans  les  plantations  de  hêtre  qu'on 
devrait  en  avoir  pour  en  assurer  la  réussite,  et  que,  généralement,  on  at- 
tribue à  ce  genre  de  culture  bien  plus  de  difficultés  qu'il  n'en  présente 
réellement. 

Quoi  quUl  en  soit,  on  fera  observer  avant  tout  que  le  canton  où  M.  de 
Berg  exerce  depuis  une  longue  série  d'années,  se  trouve  dans  la  partie 
sud  des  montagnes  du  Hartz  en  Hanovre  ;  le  sol  y  est  frais,  d'une  pro- 
fondeur moyenne,  presque  toujours  mélangé  de  débris  plus  ou  moins 
.  volumineux  de  roches  de  grauwacke  ou  de  schiste  argileux;  il  est  ailleurs 
très-enclin  à  se  gazonner  et  à  se  couvrir  de  mauvaises  herbes. 

Dans  le  Hartz,  on  distingue  essentiellement  trois  différentes  manières 
de  planter,  savoir  : 

1*  avec  Piantuies, 

2o  avec  Plants  de  basse  tige, 

30  avec  Plants  de  haute  tige. 

lo  Sous  la  dénomination  de  Ptantules  on  comprend  tous  les  jennes 
plants  de  hêtre  de  1  à  3  ans,  qu'on  peut  lever  isolés  ou  par  touffes,  avec 
ou  sans  motte.  Il  est  parfaitement  indifférent,  pour  la  réussite  de  ces  sor- 
tes de  plants,  qu'on  les  prenne  dans  des  pépinières  ou  dans  les  coupes,  et 
le  mieux  est  de  s'en  servir  pour  regarnir  les  clairières  des  ventes ,  autant 
cependant  que  le  repeuplement  n'y  diffère  pas  essentiellement  d'âge  et 
de  hauteur;  dans  ce  cas,  on  les  plante  de  1™  à  !>»  33  centim.  de  dis- 
tance les  uns  des  autres,  et,  pourvu  que  l'exposition  soit  tant  soit  peu 
abritée,  ils  prospèrent  tout  aussi  bien  à  découvert  et  en  plein  air  que 
sous  l'ombrage  modéré  de  vieux  arbres  :  néanmoins  il  ne  faut  pas  que 
le  sol  soit  trop  fortement  infesté  de  mauvaises  herbes;  sinon  il  faudrait 
Teiller  à  ce  que  celles-ci  ne  pussent  leur  devenir  nuisibles.  Lors  de  la 
transplantation,  et  pourvu  qu'il  soit  resté  assez  de  terre  native  aux  raci- 
nes des  jeunes  plants  quand  ils  ont  été  levés,  il  suffit  de  soins  très-ordi- 
naires pour  assurer  une  heureuse  réussite.  Ces  plantations  sont  fort  peu 
dispendieuses;  car,  pour  un  millier  de  brins,  transportés  à  5  kilomètres 
de  distance,  il  n'a  pas  été  payé  plus  de  3  francs.  Si,  dans  ces  parages,  le 
terrain  pierreux  permettait  remploi  de  la  bêche  ou  du  plantoir  de  forme 
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conique ,  ce  mode  de  plantation  serait  préférable  à  tout  autre  pour  d'aussi 
petits  plants. 

2«  On  appelle  Plants  de  basse  tige  les  brins  qui  ont  de  0"  60*^  à 
0™  90*^  d'élévation;  ils  sont  ordinairement  âgés  d*UDe  douzaine  d^années; 
Ton  doit  recommander  surtout  l'emploi  de  ces  sortes  de  plants  chaque 
fois  qu'il  s'agit  de  regarnir  les  vides  des  coupes  d'un  certain  âge,  ou  q'uil 
convient  de  cultiver  le  hêtre  sur  des  vagues  d'une  grande  étendue,  doni  le 
sol  est  ruiné;  on  prend  tous  les  plants  dans  des  massifs  saes  aucune  pré- 
paration préalable,  et  cependant  on  n'a  jamais  eu  lieu  de  remarquer  qu'il 
ne  sôit  résulté  aucune  suite  fâcheuse;  à  la  vérité,  Ton  ne  choisit  que  des 
sujets  d'une  constitution  vigoureuse,  ayant  une  tête  saine  et  garnie  de 
branches  bien  venantes,  qualités  auxquelles  vient  se  joindre  d'ordi- 
naire un  système  de  racines  bien  organisé.  L'extraction  se  fkit  avec  de 
fortes  pelles  bien  unies;  là  où  le  terrain  est  fort  pierreux,  on  emploie  des 
pelles  à  manche  en  fer,  du  poids  de  7  à  8  kilogrammes.  On  laisse  vo- 
lontiers un  peu  de  terre  native  aux  racines';  cependant,  M.  de  Bergpen» 
che  plutôt  pouc  là  transplantation  avec  racines  complètement  mises  à 
nu  que  pour  la  transplantation  en  moites  ,  donnant  pour  motif  que  par 
le  premier  de  ces  deux  modes  on  est  à  même  de  mieux  s'apercevoir  des 
défauts  des  racines  et  de  remarquer  si  elles  ont  été  endommagées  ou  doo; 
ce  qui  du  moins  ne  laisse  alors  aucune  incertitude  sur  la  bonté  des  plants 
qui  n'en  reprennent  pas  moins  sûrement  que  si  on  y  eût  laissé  une  moUe^ 
pour  peu  qu'on  prenne  les  soins  et  l'attention  convenables  en  les  mettant 
en  terre.  Pour  opérer  l'extraction,  on  déchausse  les  racines  à  une  cer- 
taine distance,  afin  de  ne  les  endommager  que  le  moins  possible;  puis^ 
on  enlèvç  les  plants  d'un  seul  coup  sec  et  net  en  passant  labéihe  par- 
dessous  ;  mais  jamais  on  ne  doit  les  arracher.' 

La  taille  des  plants  se  fait  sur  les  lieux  mêmes  de  l'extraction.  Par  une 
tranche  bien  nette,  on  enlève  toutes  les  racines  endommagées  ou  meur- 
tries; ensuite  ou  coupe  un  peu  les  branches  inférieures  en  augmentant  la 
taille  de  bas  en  haut,  afin  de  donner,  autant  que  possible,  une  forme  py- 
ramidale aux  plants  :  les  tranches  doivent  toutes  avoir  lieu  en  avant  d'une 
nouvelle  petite  pousse  latérale,  ou  en  avant  d'un  œil  dormant,  afin  d'é- 
yiter  de  laisser  des  chicots  qui,  plus  tard,  sèchent  et  pourrissent.  Cette 
taille  pyramidale  est  très-  remarquable  et  doit  être  fortement  recomman- 
dée partout  où  Ton  a  des  terres  vaines  et  vagues  à  repeupler,  et  où  con- 
séquemment  la  tâche  consiste  à  chercher  et  procurer  un  prompt  abri  au 
terrain,  à  empêcher  l'action  desséchante  des  vents,  et  à  maintenir  parce 
moyen  les  feuilles  mortes  sur  le  sol  :  c'est  pourquoi,  en  pareil  cas,  on  ne 
peur  mettre  plus  de  quatre  pieds  carrés  (1  »  25*^)  d'intervalle  entre  les 
plants,  ou,  tout  au  plus,  5  pieds  (  Im  06"^),  mais  seulement  dans  des  cir- 
constances de  terrain  plus  favorables,  parce  qu'on  ne  doit  s'attendre  à  une 
yégétation  vraiment  vigoureuse^  qu'autant  que  la  terre  sera  complète* 
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ment  oottTerte  (Fiia  ombrage  salutaire»  qo-il  aéra  dèa  lors  aussi  eaaentiet 
qolmportant  de  lui  procurer  le  plus  promptemeat  posiûble. 

Le  transport  du  plant  se  (Eût  pir  charçes,  à  dos  d^homme  ou  sur  des 
brouettes,  et  ce  n^est  qu'en  cas  d*éloignement  des  lieux  de  TexiractioiL 
qu*0D  a  Tattentioa  d'empaqueter  soigneusement  les  racines  dans  de  la 
mousse  fraîche  ou  dans  du  foin  humide,  afin  de  les  abriter  contre  le  se» 
leil  et  le  vent.  Fort  souvent  la  cause  du  mauvais  état  ou  de  l'insuccès  des 
plantations  de  hêtre  ne  provient  que  de  ce  qu*on  ne  prend  pasassea  de 
précautions  pour  conserver  fraîches  les  racines  fines  et  déliées  des  jeunes 
plants  et  les  garantir  des  fortes  bises  de  l'est  qui  les  d^'ssècbent  plus  que 
tout  autre  vent;  il  arrive  aussi  qu'en  mettant  les  plants  en  jauge  on  ne 
les  recouvre  qu'imparfaitement  avec  de  la  terre  et  qu'on  les  y  laisse  h^ 
nuit,  souvent  même  par  des  temps  de  geîée.  Aussi  veiUe-t-on  sévère^ 
ment  dans  le  Haria  à  ce  que  les  plants  ne  restent  que  fort  peu  de  temps 
hors  de  terre;  d'un  autre  côté,  lorsqu'il  g^e,  que  ce  soit  au  printemps  oa 
en  automneyon  ne  transporte  aoeuna  plants,  et,  vers  le  soir,  il  n'est  ja* 
mais  permis  d'en  avoir  en  provision  plus  qu'on  n'en  peut  planter  pour 
la  fin  de  la  journée. 

Quant  AU  plantage  en  lui-même,  il  est  très-bon,  dans  des  terrains  for* 
teraent  gasonnés,  dans  d'anciens  prés,  par  exemple,  de  faire  ouvrir  les 
trous  destinés  à  recevoir  les  plants,  assez  longtemps  d'avance  pour  qu'ils 
puissent  passer  un  hiver  au  moins,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'amender  et  de 
fertiliser  infiniment  la  terre  qu'on  en  a  extraite  ;  mais  en  tonte  autre  cir- 
cooatance  cela  est  paHaitement  inutile.  Nous  pourrions  dire  encore  que 
chaque  trou  doit  être  exactement  proportionaé  à  la  grandeur  ou  k  la  lon- 
gueur des  racines  du  plant  qu'on  doit  j  placer;  que  les  racines  doivent  être 
cooveoablement  disposées  dans  les  trous,  en  évitant  de  les  embrouiller  et 
en  ayant  grand  soin  qu'on  ne  les  recouvre  qu'avec  de  la  terre  végétale 
de  boiine  qualité,  non  avec  les  racines  des  mauvaises  herbes  ou  avec  des 
morceaux  de  gaaoo,  etc.,comme  les  ouvriers  n'en  ont  que  trop  souvent 
l'habitude  ;  qu'on  ne  doit  point  laisser  presser  trop  fortement  les  plants 
en  terre,  ou  même  les  piétiner,  ce  qui  endommagerait  ou  arracherait  le 
chevelu  des  racines  ;  qu'il  faut  s'abstenir  de  planter  alors  que  des  pluies 
continuelles  ont  rendu  la  terre  gAcbeuse,  par  la  raison  que  les  racines 
délicates  d'aussi  jeunes  plants  se  trouveraient  ainsi  enveloppées  d* une 
masse  de  boue  qui  se  durcirait  en  séchant  et  les  empêcherait  de  pi^nétrer 
dans  le  sol  ;  mais  ces  règles,  qu'on  ne  suit  |^as  toujours  assez  ponctuelle- 
ment,  soDt  par  trop  connues  pour  que  nous  nous  en  occupions  davanta-^ 
gp;  nous  y  ajouterons  simplement  que  M.  de  Berg  recommande  instam-» 
ment,  non«4euleraent  d'avoir  toujours  soin  de  poser  quelques  pierres  ou 
du  gaaoo  retourné  sur  chacun  des  emplacements  où  Ton  a  mis  un  plant^ 
ce  qui  doit  contribuer  infiniment  à  y  entretenir  de  rhuroidité,  mais  en* 
core  de  faire  de  petits  tertres,  ou  d'élever  de  petites  buttes  A  l'entour  des 
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brins  partout  où  le  sent  donne  fortement  ;  ou  bien,  cependant  plus  rare* 
ment,  de  placer  au  pied  de  chaque  sujet,  et  du  côté  du  nord,  une  forte 
motte  de  gazon  dans  le  but  de  diminuer  Tébranlement  qu'occasionnait 
ordinairement  les  ouragans. 

Les  plantations  de  hêtres  faites  avec  des  plants  de  basse  tige  se  paient 
en  moyenne  dans  les  montagnes  du  Harta,  lorsque  le  transport  des  brins 
s'effectue  sur  une  distance  de  3  à  4  kilomètres,  à  raison  de  trois  centi- 
mes par  brin  ;  il  faut  observer  au  surplus  que  la  majeure  partie  des  ou- 
vriers qu'on  emploie  reçoit  un  franc  par  jour  ;  les  filles  dont  on  ne  peut 
se  servir  que  pour  planter  et  porter  de  la  terre,  reçoivent  60  centimes. 

30  Par  Plants  de  haute  tige  on  entend  ceux  qui  ont  de  2™  50«  à  3 
mètres  d'élévation  et  la  grosseur  d'un  canon  de  fusil  (  5  à  6  centimètres 
de  circonférence  environ)  ;  on  les  emploie  d'ordinaire,  soit  dans  des  re- 
peuplements déjà  élevés,  soit  pour  reboiser  de  petits  vides  ou  des  par- 
ties de  forêts  contiguës  à  des  pàtis  ou  à  des  passages  ouverts  pour  les» 
bestiaux,  etc.  ;  ces  plants  se  prennent  également  dans  des  fourrés. 

£n  ce  qui  touche  Textraction  ainsi  que  la  plantation  des  brins  de  haute 
tige,  les  autres  travaux  accessoires  s'exécutent  absolument  de  la  même 
manière  que  pour  les  brins  de  basse  tige,  en  ayant  égard  toutefois  au  plus 
de  force  et  de  grosseur  des  plants;  la  taille. seule  se  fait  différemment. 

Les  branches  inférieures  des  hautes  tiges  sont  ordinairement  déjà  mor- 
tes, ou  sinon  tellement  languissantes  qu'il  est  indispensable  de  les  enle* 
ver  totalement  ;  ce  qui  se  pratique  en  les  coupant  tout  près  de  la  tige , 
par  une  tranche  bien  nette.  On  émonde  la  tête  en  la  laissant  asaea 
fournie  pour  la  maintenir  dans  un  juste  équilibre  avec  les  racines  ;  mais 
jamais  on  ne  coupe  la  cime;  car,  bien  que  le  hêtre  ait  plus  que  d'autres 
essences  la  faculté  de  reproduire  une  nouvelle  cime,  il  parait  qu'il  ne  lai 
faut  pas  moins  pour  cela  un  effort  de  vigueur  qui  ne  peut  avoir  lieo 
qu'au  détriment  du  bien-être  de  la  plante.  D'ailleurs,  quand  les  brins 
de  haute  tige  sont  garnis  de  basses  branches  latérales  encore  saines  et 
vigoureuses,  on  peut  également  leur  appliquer  avec  succès  la  taille  py- 
ramidale, particulièrement  si  la  plantation  est  fort  exposée  au  vent.  En 
revanche  M.  de  Berg  désapprouve  complètement  la  taille  des  branches 
qui  se  fait  en  laissant  au  chicot  environ  quinze  centimètres  de  longueur, 
et  il  soutient  que,  dans  les  plantations  de  hautes  tiges,  l'espacement  ne 
devrait  jamais  être  de  plus  de  2*  50  ,surtout  lorsqu'on  n'est  point  réduit 
àla  nécessité  d'opérer  avec  trop  d'économie;  il  donne  pour  motif  qu'en- 
adoptant  un  plus  grand  espacement,  le  massif  ne  se  formerait  pas  asser 
tôt  pour  pouvoir  fertiliser  le  sol  en  lui  conservant  de  la  fraîcheur  et  e» 
lui  procurant  de  l'engrais;  en  un  mot,  il  accorde  dans  son  opinion  per- 
sonnelle la  préférence  aux  plantations  serrées;  il  paie  ordinairement,  et 
lerme  moyen,  cinq  centimes  par  plant  de  haute  tige,  transport  compris* 

£n  observant  ngoureusenoeot  ces  règl^  diverses  1  les  plantations  de 
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Mtres,  quelles  qu'elles  soient,  ne  présentent  pas  la  moindre  difficulté. 
L'expérience  en  est  depuis  longtemps  acquise  dans  tout  le  nord  de  FAI* 
lemagne;  aussi  M.  de  Berg  s'étonne-tFil  fortement  que  ses  confrères  du 
sud  puissent  considérer  comme  difficultueuse  une  chose  aussi  simple  en 
réalité  :  il  pense  qu'on  ne  saurait  gMére  en  attribuer  la  cause  à  des  cir- 
constances locales,  et  qu'il  faudrait  plutôt  la  chercher  dans  l'inhabileté 
et  le  peu  de  pratique  des  ouvriers. 

Enfin,  en  terminant  ses  observations,  M.  de  Berg  ajoute  que  dans  les 
terrains  absolument  incultes  et  couverts  de  bruyères  et  de  myrtilles, 
le  plantage  d*une  rangée  de  bouquets  de  pins  sylvestres  entre  les  hêtres 
a  produit  d'excellenu  efTels,  par  k  raison  que  la  végétation  des  hêtres 
s'activait  au  fur  et  à  mesure  que  les  pins  d'une  croissance  plus  rapide 
ombrageaient  le  sol  :  seulement,  au  bout  d'une  dizaine  d'années,  on  fut 
forcé  d'érimer  les  pins  à  hauteur  d'homme,  afin  qu'ils  ne  dominassent 
point  les  hêtres.  Ce  moyen  mérite  surtout  d'être  employé  sur  des  terres . 
vagues  étendues  qu'on  désire  repeupler  en  hêtre,  lorsqu'on  n'a  point  assez 
de  plant  pour  les  replanter  de  cette  essence.  Nous  aurions  beaucoup  d'au- 
tres citations  à  faire  concernant  les  semiset  les  plantations  en  tous  genres;, 
nuais  comme  elles  seraient  trop  longues,  quelle  qu'en  puisse  être  l'utilité, 
nous  en  ajournons  la  publication,  nous  bornant  pour  cette  fois  à  faire 
part  des  réflexions  de  M.  Adam,  garde  général  des  forêts  dans  le  duché 
d'Altenbourg,  en  Saxe,  et  qui  sont  parfaitement  d'accord  avec  les  nôtres; 
dles  lui  ont  été  suggérées  par  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  au  congrès 
forestier,  tenu  au  chef-lieu  de  cette  résidence  en  1843,  et  ont  eu  l'hon- 
neur  d'une  insertion  dans  V Album^Cotia. 

•  Il  est  avéré,  dit  M.  Adam,  que  les  repeuplements  naturels  doivent 
être  préférés  aux  repeuplements  artificiels,  comme  étant  moins  dispeu^ 
dieux;  cependant,  partout  où  l'on  veut  substituer  une  essence  à  une 
autre,  ou  mettre  des  friches  en  nature  de  bois ,  il  faudra  bien  suivre 
l'apophthegme  de  M.  de  Berg  :  Fenez  en  aide  à  la  nature  !  maxime  qui , 
depuis  quarante  ans,  resta  gravée  dans  ma  mémoire. 

»  Mais  comment  faut-il  s'y  prendre  pour  atteindre  ce  but?  Voilà  le  dif^ 
ficile  ;  car  il  n'est  guère  possible  de  tracer  à  l'avance  des  règles  uniformes, 
immuables  et  fixes,  et  alors  même  qu'on  le  pourrait,  les  exceptions  ré- 
sultant des  circonstances  et  des  lieux  n'en  iraient  pas  moins  à  Finfini.  En 
tout  cas,  il  est  imprudent  à  un  forestier  de  se  prononcer,  d'après  la 
seule  expérience  acquise  dans  son  arrondissement,  pour  ou  contre  les 
divers  modes  de  culture  adoptés  par  ses  confrères  pour  d'autres  localités. 

w   Que  l'on  sème  au  printemps  ou  que  l'on  sème  en  automne  ;  qu'un 
semis  soit  fait  en  plein  ou  qu'il  soit  exécuté  par  bandes,  par  placesou 
par  pots  ;  que  les  graines  ne  soient  répandues  qu'à  la  surface  du  sol  ou 
qu'on  enterre  plus  ou  moins  la  semence  et  que  I  on  j  mêle  des  céréales; 
tout  est  hon^...  lorsqu'on  sait  ie  faire  à  propos, 
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»  n  en  est  de  même  des  pUntatioiis;  que  Too  planl»  avec  oa  aant 
motte  ;  que  les  plants  soient  jeunes  ou  vieux  ;  que  l'on  se  serve  du  plan* 
toir  ou  de  la  houe;  qu^on  mette  profondément  les  sujets  en  terre  ou  qne 
Von  plante  près  de  la  superficie  en  faisant  «ae  petite  butte  au  pied  des 
tiges,  toute  méthode  a  son  prix  et  peut  conduire  à  d'heureux  résultais  f 
alors,  cependant,  qu'on  sait  Tadapter  aux  circonstances  locales  et  à  la 
qualité  du  terarin. 

»  Il  p€Ut  se  faii^  aussi  qne,  sur  quelques  points  d'one  coupe,  l'herbe 
favorise  Faccroissement  du  repeuplement ,  et  que  sur  d'autres  elle  en- 
trave la  végétation  des  jeunes  plants,  si  elle  ne  les  étouffe  complètement. 
De  même  dans  des  ventes  coupées  à  blanc  étoc,  et  qa'on  a  coutume  de  re* 
peupler  artificiellement,  d'autres  essences,  voire  même  des  arbustes  nui- 
sibles ou  des  plantes  parasites,  sont  quelquefois  utiles  en  '  servant  d'abri 
momentané  aux  jeunes  plants  qui  doivent  former  un  jour  le  principal  peu- 
plement. Enfin,  il  ne  serait  pas  étonnant  qn'en  asseyant  des  coupes  da 
nord  au  sud  dans  des  forêts  de  pins  sylvestres  et  d'épicéa,  en  obtînt  par* 
fois  des  résultats  plus  certains  et  plus  heureux  que  ceux  qu'on  obtien- 
drait en  les  établissant,  d'après  la  règle  généralement  adoptée,  de  l'est  à 
l'ouest. 

s  Un  point  important  surtout,  c'est  de  ne  point  astreindre  i  une  tbéo» 
rie  immuable  et  fixe  les  agents  chargés  de  l'administration  des  forêts  d'un 
arrondissement  quelconque,  alors  qu'il  est  une  fois  reconnu  qne,  gui* 
dés  par  une  vieille  expérience,  ils  ont  pris  des  mesures  intelligentes  et 
sages  pour  parvenir  à  rajeunir  on  à  restaurer  les  forêts  commises  à  leor 
garde,  et  leurs  avis,  fondés  sur  une  étude  approfondie  des  lieux  et  des 
choses,  ne  devraient  jamais  être  rejetés  sans  un  mûr  et.  sévère  examen. 

»  Ma  conviction,  relativement  aux  modes  nombreux  de  sylviculture, 
est  constante  et  peut  se  résumer  en  quelques  mots  :  De  tout  adopter  en 
temps  et  lieu  opportuns;  c'est  là  le  seul,  le  plus  sûr  moyen  d'arriver  à 
son  but ,  et  s'il  est  atteint ,  si  l'on  est  parvenu  à  régénérer  ses  forêts, 
n'importe  par  quels  moyens,  il  n'en  restera  pas  moins  une  irréfragable 
vérité,  celle  que  le  mode  mis  en  pratique  aura  été  le  metUenr. 

V  C'est  pourquoi  il  est  assurément  utile  de  ne  point  s'en  tenir  unique- 
ment à  la  théorie  et  d'accorder  quelques  droits  à  la  pratique  ;  c'est  pour- 
quoi, surtout,  il  faut  se  garder  d'insister  par  trop  sévèrement  sur  l'ap- 
plication de  quelques  principes  modelés' sur  un  plan  de  culture  conçu 
longtemps  à  Tavance,  et  de  donner  une  méthode  comme  règle  générale, 
par  le  seul  motif  qu'on  s'est  bien  trouvé  de  son  application  dans  un  dis- 
trict; car  ce  qui,  en  certains  cas,  est  avantageux  dans  un  endroit, 
peut  devenir  pernicieux  dans  un  autre. 

9  L'amour  des  formules,  qui  s'est  glissé  jusqu'en  économie  fores^ 
tière,  n'arrivera  cependant  jamais  à  changer  le  cours  naturel  des  dio- 
ses.  Que  chacun  '  observe  donc  attentivement  la  nature  et  ce  qu'elle  veut^ 
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CB  le  bornant  kaàrre  paîiîbteBienfe  la  voie  umple  qa*eUe  noMS  tface. 
«  Heareux  oelni  à  qui  die  m  dévoile!  Iroh  Ibis  henreux  celui  qni  la  sait 
imiter!  » 

Aux  judicieuses  réflexions  de  M.  Adam,  nous  ne  saurions  rien  ajou» 
ter,  si  ce  n*est  que  tout  principe  forestier,  quelqu'absolu  qu*il  puisse 
être,  se  modifie  selon  les  circonstances  locales,  et  que  chaque  opération 
forestière  est  la  soInâoQ  d*un  problème  qni  peut  être  résolu  de  plu- 
sieurs manières  ;  mais  que  la  nature  n'en  connaît  qu'une,  qui  est  la  seule 
vraie,  et  qu'en  imitant  sagement  la  marche  qu'elle  indique  et  en  ayant 
toujours  présent  à  la  mémoire  \ç  dicton  favori  de  M.  le  baron  de  Ber- 
lepsb,  conseiller  intime  des  finances,  et  directeur  général  des  forêts  du 
royaume  de  Saxe  :  Pruset  ailes  ùnd  Jus  Beste  behaba  (Examinez  toute 

cbose  et  retenez  ce  qui  est  bon),  oo  ce  vers  de  Virgile, Non  omnis 

Jert,  non  omnia  ielUts,  on  manquera  rarement  le  but  qn'on  s'est  pro-^ 

posé  d'atteindre. 

De  PAutiAH,  Inspecteur  des  forêts. 


aoa 


DU  BOISEMENT  DBS  STEPPES 

Bus  les  cslraies  4e  Isntistas,  sv  kskrds  de  la  UoIcIih. 

Me  trouvant  en  1843  dans  le  gouvernement  deTauride,  j'eus  l'occasion 
de  visiter  les  colonies  de  Menotistes  '  établies  au  bord  de  la  Molotchna 
si  dignes  de  fixer  l'attention  par  le  succès  qu'ont  obtenu  leurs  essais  de 
boisement  des  steppes. 

Le  nombre  des  plantations  s'élève  déjà  à  40.  Le  sol  affecté  au  boise- 
ment offre  uue  superficie  de  466  hectares  52  ares  (428  désiatines),  de 
manière  à  ce  que,  par  la  suite,  chaque  famille  possédât  une  demi-désia- 
tine  de  bois;  180  désiatines  sont  actuellement  plantées.  Le  terrain  boisé 
n'est  pas  d'un  seul  tenant  ;  il  a  été  divisé  dans  le  but  d'assigner  à  chaque 
colonie  sa  portion  de  bois  à  sa  proximité. 

Le  colon  Jean  Kornisse  poss^e,  outre  les  portions  affectées  à  la  com- 
munauté, 12  désiatines  (13  hectares  8  ares)  en  propre,  dans  le  voisinage 
de  sa  métairie.  La  réussite  de  toutes  ces  plantations  est  complète  ;  ce  qui 
prouve  bien  que  l'homme  doué  d'une  volonté  ferme ,  de  patience  et  de 
savoir,  peut  triompher  de  tous  les  obstacles.  La  steppe  ne  continue  à  de- 
meurer aride  et  infertile,  que  pour  le  mauvais  ouvrier  qui,  manquant 
d'énergie,  prétend  néanmoins  recueillir  promptement  des  produits  après 
de  légers  travaux  ;  celui  qui  se  laisse  rebuter  potu*  peu  que  ses  premières 
tentatives  n'aient  pas  réussi,  qui  de  plus  prétend  que,  dès  la  première 
année,  ses  travaux  soient  récompensés,  celui-là  n'a  point  de  succès  à  es- 
pérer,  et  ferait  mieux^  sans  doute,  de  renoncer  tout  d'abord  à  son  entre- 
prise. 

^  On  sait  que  les  Menotistes  fonnent  une  sede  particulière  parmi  les  Lothériens  ; 
des  terras  ont  été  distribuées  sur  plusieon  points  à  des  familles  decoloDS  de  cette  secte 
voDus  pour  la  plupart  d'AUemajue. 
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Les  principales  essences  dont  se  composent  ces  plantations  sont  diver* 
ses  espèces  de  chêne,  Térable,  le  frêne,  le  charme,  le  tilleul,  le  bouleau, 
différentes  espèces  de  peupliers  et  de  saules,  Torme,  l'aune  et  le  pin.  On 
rencontre  en  outre  près  de  la  métairie  de  M.  Kornisse  un  petit  nombre 
de  hêtres  et  de  sapins.  Ces  diverses  espèces  d'arbres  sont  mélangées  de 
buissons  aussi  nombreux  que  yariés. 

.  La  croissance  des  arbres  y  est  étonnamment  rapide  ;  plusieurs  peupliers 
noirs  de  12  ans  avaient  en  1843  jusqu'à  5  sagènes  de  hauteur,  et  au  pied 
de  l'arbre  ,  35  centimètres,  52  de  diamètre;  la  majeure  partie  avait  nn 
diamètre  de  18  à  20  centimètres  ;  le  chêne,  l'orme,  l'érable,  le  frêne,  à 
Fâge  de  8  ans,  avaient  atteint  une  hauteur  d'une  sagène  à  une  sagène  et 
demie.  Les  pins,  âgés  de  6  ans  au  plus ,  avaient  une  sagène  de  hauteur  et 
de  5  à  7  centimètres  de  diamètre.  Le  dernier  accroissement  annuel  n*avait 
pas  moins  de  7  décimètres,  1 1  de  longueur. 

M.  Kornisse,  principal  directeur  de  ces  plantations,  m'a  fait  assister  à 
ses  travaux,  et  m'a  fourni  en  outre  les  renseignements  suivants  : 

«  Le  boisement  de  nos  steppes  exige  que  l'on  y  procède  d'abord  par 
des  essais  sur  une  très- petite  échelle  ;  c'est  au  point  que  si  quelqu'un  m'a- 
vait annoncé  son  intention  déplanter,  dans  une  même  année  et  pour  la 
première  fois,  10  désiatines  de  bois,  non  par  boutures,  mais  par  jeunes 
plants  enracinés,  je  l'en  aurais  dissuadé.  Il  sufBt,  en  pareil  cas,  de  planter 
une  demi-désiatine  ou  une  désiatine  au  plus,  sous  la  surveillance  d'un 
même  individu.  On  commence  par  lever,  au  moyen  d'une  charrue  à  soc 
plat,  le  gazon  et  la  couche  de  terre  la  plus  dure  de  l'espace  destiné  à  être 
planté.  Si  le  temps  et  les  moyens  dont  dispose  le  planteur  le  lui  permet- 
taient, il  serait  très- avantageux  de  labourer  ensuite  la  terre,  et  même 
profondément.  Une  pépinière  aura  été  préparée  à  l'avance,  ce  qui  est 
indispensable,  le  boisement  par  la  voie  des  semis  étant  tout  à  fait  im* 
praticable  ou  d'un  succès  très-douteux  dans  les  steppes. 

i>  Pour  l'aménagement  de  la  pépinière,  il  faut  commencer  avant  Tout 
par  former  des  plates-bandes  larges  de  4  pieds ,  en  ayant  soin  d'y  bien 
remuer  la  terre  de  manière  à  l'ameublir  ;  puis  on  plante  au  milieu  de  la 
couche  de  jeunes  sujets  hauts  de  2  archines  à  2  archines  et  demie  (de 
70  centimètres  à  1  mètre),  en  les  espaçant  d'une  sagène.  Les  sujets 
employés  s'obtiennent,  bien  entendu,  par  voie  d'achat,  et  doivent  être 
amenés  sur  place.  Les  arbres  une  fois  plantés,  il  faut  nécessairement 
tracer,  au  moyen  d'un  bâton,  des  sillons  en  travers,  à  la  distance  d'un  pied 
les  uns  des  autres,  puis  semer  dans  ces  sillons.  Quand  l'ensemencement  a 
lieu  dans  Tannée  même  oii  les  plates-bandes  ont  été  formées,  il  faut  avoir 
soin  de  n'employer  que  des  semences  lourdes,  comme  celles  du  chêne,  de 
l'érable,  du  frêne,  du  hêtre  et  du  charme":  les  espèces  légèresjne  doivent 
pas  être  semées  avant  l'automne  de  l'année  suivante.  L'expérience  a  dé- 
montré que  dans  les  steppes  il  ne  faut  point  donner  un  labour  complet  au 
sol,  car  il  ne  tarde  pas  à  s'y  former  des  espèces  de  mottes,  d'où  il  résulte 
que  les  graines,  et  principalement  les  plus  menues,  lèvent  très-mal.  L'air, 
en  communiquant  librement  avec  le  sol  des  steppes,  le  rend  friable,  c'est 
pourquoi  il  convient  de  le  labourer  pour  que  l'air  en  le  pénétrant  en  di- 
vise les  molécules.  Ceci  n'exige  point  un  labour  profond,  car  il  sulfit  de 
lever  la  couche  extérieure  du  sol  et  de  la  laisser  ainsi  pendantun  an  exposée 
à  l'influence  atmosphérique.  Les  plantations  qui  existent  aux  environs  de 
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cette  métairie  confirfnent  ce  que  f  avance,  car  quoique  le  sol  n'y  ait  point 
été  labouré,  il  est  devenu  néanmoins  parfaitement  meuble. 

»  En  général,  l'ensemencement  dans  les  steppes  réussit  mieux  en  au- 
tomne qu'au  printemps;  l'acacia  fait  seul  exception  à  cette  règle. 

»  Lorsque  les  graines  ont  été  semées  en  automne,  il  convient  de  recou- 
vrir le  semis  de  paille  hachée  fin,  ou  mieux  encore  de  feuilles  ou  d^avojr» 
nik  (aiguilles  du  pin).  Au  printemps  suivant,  on  a  soin  d'enlever  cette 
couverture  et  Ton  arrose  la  plantation  de  manière  à  ce  que  le  sol  se  con- 
serve frais;  l'arrosement  se  renouvelle  jusqu'à  ce  que  les  pousses  se  cou- 
vrent de  feuilles. 

»  L'on  a  remarqué  qu'il  est  très-avantageux  d'abriter  les  semis  du  côté 
de  l'orient  et  du  nord,  au  moyen  de  treillages  tressés  en  roseau,  attendu 
que  les  vents  d'est  et  du  nord  soufflent  à  peu  près  constamment  au  pria* 
temps  et  en  été,  ce  qui  dessèche  le  sol.  » 

C'est  principalement  l'élève  des  jeunes  plants  de  bouleau,  qui  a  donné 
beaucoup  de  peine  au  colon  Kornisse,  attendu  que  le  soleil  les  brûlait  à 
chaque  fois  qu'il  en  faisait  l'essai.  Cependant,  à  force  de  répéter  ses  ten- 
tatives, il  est  parvenu  à  y  remédier;  voici  comment  :  Après  avoir  donné 
un  labour  au  sol,  il  forma  une  plate-bande  qu'il  eut  soin  d'entourer 
de  planches  de  tous  les  côtés;  puis,  après  y  avoir  foulé  et  égalisé  la  terre» 
il  l'arrosa,  et  y  sema  très-serré  des  graines  de  bouleau;  ceci  fait,  il  refoula 
de  nouveau  la  terre,  mais  légèrement,  avec  la  paume  de  la  main^et  éten- 
dit par*dessus  une  couche  de  paille,  sur  laquelle  une  seconde  couche  de 
paille  hachée,  fut  étendue  pour  l'hiver.  Le  printemps  venu,  cette  seconde 
couche  fut  enlevée,  tandis  que  la  première  demeura  en  place,  jusqu'à  sa 
complète  pourriture.  Les  jeunes  pousses  furent  garanties  contre  le  soleil, 
et  l'on  eut  soin  au  printemps  d'arroser  les  plates-bandes,  jusqu'à  l'appari-^ 
tion  de  la  troisième  feuille. 

Suivant  l'opinion  de  ce  colon,  il  est  indispensable  de  débarrasser  les 
conches  des  mauvaises  herbes,  et  lorsque  les  jeunes  sujets  sont  parvenus 
à  la  seconde  année  de  leur  croissance,  il  convient  de  les  transplanter  à  un 
pied  de  di>tance  l'un  de  l'autre,  en  ayant  soin  de  couper  Textrémité  de 
leurs  racines. 

Après  un  laps  de  temps  de  3  ou  4  ans,  les  jeunes  arbres  ainsi  obtenus 
sont  aptes  à  être  transplantés  dans  le  lieu  qui  leur  est  destiné.  Quant  au 
pin,  il  n'est  point  nécessaire  de  commencer  par  Télever  en  pépinière; 
ses  sujets  de  2  à  3  ans  peuvent  être  rois»  en  place  directement. 

Toutes  les  plantations  doivent  être  faites  dans  la  direction  du  midi  au 
nord.  •» 

L'ordre  qu'il  convient  d'observer  est  de  planter  par  rangées,  espacées 
entre  elles  d'une  sagène  ;  dans  les  rangées,  chaque  arbre  doit  être  éloigné 
de  2  à  3  pieds  de  son  voisin. 

Les  fosses  destinées  à  recevoir  les  jeunes  arbres,  doivent  être  creusées 
(]uelques  semaines  avant  de  planter.  On  commence  alors  par  répandre 
une  couche  de  terre  sèche  et  friable  au  fond  de  la  fosse,  puis  on  y  des- 
cend Tarbre,  de  manière  à  ce  que  les  racines  y  conservent  leur  position 
naturelle  ;  enfin  on  les  recouvre  peu  à  peu  de  terre  friable  et  sèche:  La 
terre  est  ensuite  arrosée ,  et  le  creux  qui  se  forme  au  pied  de  l'arbre  est 
rempli  avec  de  nouvelle  terre  qui  doit  être  arrosée  et  puis  légèrement 
foulée. 
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On  a  observé  if  iie  les  plantations  faîtes  par  un  tenipt  pkivieox  rcuifll 
sent  très- mal. 

On  a  égalennent  remarqué  qn^il  est  très-  désavantageux  de  planter  des 
peupliers  mêlés  à  d'antres  arbres,  à  oatise  du  grand  nmnbre  de  jets  qui, 
sortant  des  racines,  poussent  avec  une  telle  rapidité  qu'ils  ne  tardent  pas 
à  étouffer  les  pousses  d'espèces  différentes.  Ausai  M.  Kornisse  ar t-il  Tin- 
tention  d'établir  ses  plantations  de  peupliers  k  part,  sur  la  lisière  des 
plantations,  vers  le  nord  et  vers  Test.  Quant  anx  autres  espèces»  pins  on 
les  entremêle,  mieux  la  plantation  réussit* 

Si  Ton  remarque,  après  un  certain  nombre  d'années  »  qfne  les  adirés 
«ont  trop  toufTus  dans  les  plantations  »  on  pratique  des  abattis  formant 
des  voies  de  commnnicatien  ;  en  mè«Be  temps,  on  élague  toutes  les  bran- 
iàkes  superflues,  qui  d'elles-mêmes  finiraient  par  séclier. 

Les  12  désiatines  plantées  auprès  de  la  métairie  de  M.  Kornisse  rap» 
portent  actuellement,  après  treize  années  écoulées  depuis  le  commence- 
ment des  travaux,  debuitàdix  charretées  de  bois  par  an  (près  de  2  1;2 
sagènes  cubiques). 

On  voit  par  ce  court  aperçu  d«  développement  des  plantations  dans  les 
steppes  des  colons  menotistes,  que  les  moyens  employés  ne  dUffèrenl  point 
de  ceux  que  l'on  enipk>ie  ordinairement,  mais  que  le  succès  est  ici  le  résul- 
tat de  travaux  soulenus  et  patients»  comme  aussi  du  soin  qu'a  pris  M.  Kor- 
nisse d^  commencer  par  affecter  un  petit  espace  à  la  pépinière,  ce  qui  lui 
a  donné  les  moyens  de  soigner  convenablement  l'élève  des  jeunes  arbres 
destinées  aux  plantations. 

Il  est  certain  d'ailleurs  qu'un  succès  aussi  complet  résulte  aussi  de  ce 
que  M.  Kornisse,  connaît  parfaitement  les  qualités  propres  aux  diverses 
i»péces  d'arbres,  et  que  son  séjour  au  milieu  de  ces  steppes  le  met  à  même 
de  renouveler  journellement  ses  expériences. 

Prince  Emmanuel  db  Gaiiteut. 
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et  da  boisement  des  terres  incultes. 

La  question  du  reboisement,  liée  aux  plus  graves  intérêts  de  la  France 
agricole  et  forestière,  étant  plus  que  jamais  à  Tordre  du  jour,  nous 
croyons  le  moment  opportun  pour  publier  le  travail  suivant  dont  nous 
devons  la  communication  à  l'obligeance  de  l'auteur. 


La  loi  du  21  mai  1827  soumet  le  droit  de  défricher  les  forêts  à  Pau-- 
torisation  du  ministre  des  finances,  après  avis  donnés  par  le  conservateur 
des  forêts  et  le  préfet.  Cette  loi  ne  détermine  aucunes  conditions  sur  la 
position  et  la  qualité  des  bois  :  elle  abandonne  donc  ce  droit  de  propriété 
à  l'appréciation  unique  de  ladministratiou. 

i 


r 
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Il  est  rattomel  «l«  Inniter  le  dtint  de  éUfiAitr  las  faréti,  fMtfce  que 
de»  piopriéuir»  eapideft  ou  saae  ÎBtelUgeiiee  abusmit  de  «eUe  feodté^ 
sédoiu  par  Tappàt  d'an  bénéfice  laoBaeiifcBiié,  défricharawat  det  boàa 
situés  sur  le  peacfaaot  des  montagaes  »  ou  sur  mm  sol  peu  profond ,  qui  ^ 
après  quelques  années  de  cultnre,  ne  donnerait  aneuB  prodoit  et  serait 
méaM  à  peine  bon  à  être  reboisé ,  la  terre  végéule  ayant  été  enlevée  par 
les  eaux.  Il  est  donc  indispensable  de  BMttre  dans  cette  circonstance  ua 
frein  au  droit  de  propriété  ;  mais  il  dut  partir  de  bases  exactes»  sembla- 
bles pour  tous ,  non  contralables  et  faciles  à  apprécier  par  les  parties  iU"* 
téressées.  Il  n'y  en  a  que  deux  qui  dans  toutes  les  circoostances  peuvent 
être  appliquées  :  la  déclivité  du  terrain  et  la  profondeur  du  sol  vé^laL 
S^arréUiot  à  ces  bases  »  le  droit  serait  trop  général  ;  son  exercice  serait 
dangereux  pour  les  populations ,  qui  verraient  le  combustible  arrivera 
un  prix  trop  élevé.  On  ne  peut  soumettre  ces  autorisations  au  résultat 
d'enquêtes  de  commoâ»  et  incommodai  elles  donnent  rarement  TeXi* 
pression  exacte  des  besoins  du  pays  ;  la  position  des  personnes  intéressée» 
a  sur  leur  résultat  une  influence  trop  marquée. 

Cette  question  de  propriété  ne  peut  être  tranchée  par  une  simple 
décision  administrative,  qui  parfois  peut  faire  accuser  de  partialité  oa 
de  défaut  de  lumières  les  agents  du  pouvoir  ;  car  ceux-ci  ne  peu  vent 
être  éclairés  sur  toutes  les  ressources  et  sur  tous  les  besoins  des  localités^ 
ils  ne  peuvent  envisager  des  questions  d'intérêt  particulier  sous  leur  vé-» 
ritable  aspect,  et  souvent  même  ils  sont  égarés  »  en  demandant  des  ren- 
seignements,  par  les  oppositions  d*intéréts  rivaux.  L'administration  fo- 
restière apprécie  la  qualité  du  sol  d'après  (a  beauté  des  bois.  Mais  le  sol 
qui  convient  à  la  végétation  forestière  est  quelquefois  fort  médiocre  pour 
l'agriculture;  plusieurs  for^t^  yenduesj)ar  l'État  en  .1834 »  avec  (acuké 
de  défricher,  ont  été  laissées  en  bois  par  les  propriétaires^  parce  qu'ils  ne 
trouvaient  pas  le  sol  assez  bon  pour  le  cultiver. 

Les  préfets  qui  doivent  statuer  sur  les  demandes  en  défrichement,  lors* 
que  le  rapport  des  agents  forestiers  est  fait,  n'ont  aucuns  moyens  précis 
de  s'éclairer  sur  la  question  ;  aussi  basent-ils  presque  toujours  leurs  avis 
sur  celui  émis  par  le  conservateur.  En  général,  les  pièces  partent  pour 
l'administration  centrale  avec  un  avis  défavorable  ;  ne  pouvant  acquiescer 
à  toutes  les  demandes  faites ,  il  est  difficile  de  choisir ,  sans  soulever  des 
récriminations,  qui  sont  toujours  fâcheuses,  puisqu'elles  affaiblissent  l'in* 
fluence  morale  que  doivent  avoir  les  employés  du  gouvernement.  Toutes 
les  dennandes  en  défrichement  acrivent à.  l'administration  centrale  avec 
des  rapports  à  peu  près  semblables.  Il  est  impossible  au  ministre  de  faire 
un  choix  sans  provoquer  une  foule  de  réclamations,  le  nombre  des  élus 
étant  fort  petit  en  raison  de  celui  des  solliciteurs.  Les  refus  éprouvés 
laissent  des  traces  plus  profondes  que  les  faveurs  accordées.  La  loi  ac* 
tuelle  met  l'a  minisUration  en  butte  à  des  acciisations  continuelles  ;  il  est 
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urgent  de  sortir  de  cette  voie  qui  a  soulevé  tant  de  mécontentements  ;  il 
laotqne  les  droits  des  propriétaires  soient  nettement  arrêtés.  En  soppii* 
mant  tsomplétement  le  droit  de  défricher  les  forêts  »  le  problème  serait 
résolu^  mais  d*une  manière  trop  absolue  au  moment  où  les  canaux  et  les 
chemins  de  fer  enlèvent  une  grande  quantité  de  terre  à  l'agriculture; 
lorsqu'en  étendant  les  moyens  de  communication ,  on  crée  de  nombreux 
et  faciles  débouchés  aux  divers  bassins  houillers  que  nous  possédons ,  il 
faut  donner  aux  propriétaires  dont  les  forêts  seront  dépréciées  par  l'ap* 
parîdon  de  la  houille,  la  possibilité  de  rétablir  Téquilibre  dans  leurs  re» 
Tenus,  en  les  autorisant  à  défricher  des  forêts  dont  les  forges  ne  prendront 
plus  les  produits.  Ne  craignons  pas  de  multiplier  les  ressources  agrico* 
les ,  elles  sont  la  base  de  toute  prospérité  ;  on  demande  beaucoup  à  la 
France ,  il  faut  donc  par  tous  les  moyens  possibles  fovoriser  la  produc- 
tion. 

Plusieurs  économistes  forestiers  ont  voulu  comparer  les  produits  des 
bois  et  les  produits  agricoles  :  par  leurs  calculs  ils  arrivaient  à  prouver 
Favantage  des  premiers  sur  les  seconds.  Mais  dans  une  hypothèse,  ils 
prenaient  le  produit  brut,  et  dans  Tautre  le  prix  du  fermage  ou  le  pro- 
duit net.  Rétablissons  les  choses  sur  leur  véritable  terrain  :  un  hectare 
de  très-beaux  bois  dans  une  bonne  position  marchande  peut  donner, 
à  trente  ans,  en  bois  de  chauffage  et  de  charbon , 

121  stères  à  7  f.  .  •  .  • 847  f. 

Bois  de  service  en  grume ,  30  st.  à  30  f.  •  •  •  900  f* 

700  fagots  à  20  f.  le  cent.  .  «  «  « 140  f. 

1887 
Pour  un  an.  ««•••••••»«••••«  •— —  =62  f.  90  c. 

30 

Un  hectare  de  bonne  terre  produit  en  trois  ans,  en  adoptant  la  jachère 
et  Fassolement  triennal  qui  est  le  moins  avantageux  : 

l'«  année,  20  hectolitres  de  blé  à  15  f.  ....••  300  f. 

3000  kUogrammes  de  paille  à  12  f.  .  •  .     36  f. 
2«*année,30  hectolitres  d'avoine  à  6  fr.  .  .  .  .  .  150  f. 

3000  kilogrammes  de  paille  à  6  f .  •  .  •     18  f. 
3b«  année,  jachère.  héanU  »  » 

604 
Pourunan.  »•••••••»•«*•••>»»«  ■  .csieS  f. 

3 

L'hectare  de  forêt  donne  donc  au  pays  des  matières  représentées  par 
la  somme  de  62  fr.  90  c,  et  Thectare  de  terre  en  produit  pour  168  fr. 
La  richesse  générale  du  pays  est  donc  bien  évidemment  plus  favorisée 
en  cultivant  de  bonnes  terres  qu'en  les  laissant  couvertes  de  bois. 
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Les  frais  considérables  qu^entratoe  la  culture  de  la  terre  réduisent  au 
cbifTre  de  30  à  50  fr.  le  produit  de  Thectare  d'une  ferme  pour  le  pro- 
priétaire qui  la  loue.  La  différence  de  ce  chiffre  au  produit  brut  de 
168  fr.  est  utilisée  pour  le  pays,  elle  est  consacrée  aux  travaideurt. 
Une  ferme  de  100  hectares  nourrit,  enrichit  toute  une  famille,  occupe 
toute  Tannée  de  nombreux  domestiques ,  emploie  à  Pépoque  des  mois- 
sons un  grand  nombre  d'ouvriers;  tous  ces  hommes  absorbent  à  leur 
profit  plus  des  deux  tiers  du  produit  de  la  ferme  ;  tandis  qu'un  bois  de 
même  contenance  aménagé  à  trente  ans  ne  donne  du  travail  aux  ou- 
vriers, pour  son  exploitation,  que  pendant  quatre  mois,  et  ne  fait  verser 
au  profit  de  la  classe  ouvrière  que  le  dixième  de  son  produit  brut.  Cette 
assertion  est  confirmée  par  le  développement  que  prennent  les  popula- 
tions, suivant  qu'elles  sont  groupées  au  milieu  des  terres  arables  fertiles 
ou  autour  d'immenses  forêts.  Les  populations  s'accroissent,  les  villages 
s'agrandissent  dans  la  Normandie,  l'Alsace,  la  Brie  et  la  Flandre,  tandis 
que  ceux  des  environs  de  Bitche,  de  la  partie  boisée  du  Kvernaiêf  de 
l'Auvergne 9  du  Limousin  et  des  Vosges,  restent  stationnaires.  L*agri« 
culture  peut  améliorer  ses  produits ,  en  même  temps  elle  augmente  la 
main-d'œuvre;  elle  attire  les  ouvriers  auxquels  elle  crée  de  nouveaux 
moyens  d'existence*  La  sylviculture  par  sa  nature  est  immobile;  on  ne 
peut  accroître  et  multiplier  sa  production  qu'en  lui  consacrant  de  nou«* 
veaux  terrains.  Il  serait  donc  d'une  administration  éclairée  et  prévoyante 
d'encourager  la  plantation  de  tous  les  terrains  incultes.  La  terre  est  une 
matrice  qui  développe  les  germes  qui  lui  sont  confiés  :  il  appartient  à 
rhomme  civilisé  de  les  placer  avec  intelligence,  avec  opportunité  ;  il 
doit  donc  convertir  en  terres  arables  les  forêts  dont  le  sol  est  propre  à 
la  culture ,  et  planter  en  bois  toutes  les  terres  qui  offrent  peu  de  ressour- 
ces  à  l'agriculture  en  raison  de  leur  déclivité  et  de  leur  peu  de  richesses 
végétales  dans  les  premières  couches  du  sol.  Il  doit  adapter  les  produits 
à  ses  besoins,  aux  ressources  Je  la  terre. 

Il  y  a  en  France  7,151,000  hectares  de  forêts  et  4,341,000  hectares 
de  terres  incultes,  landes  et  bruyères.  Les  terres  incultes  sont  générale- 
ment sur  le  sommet  et  les  pentes  des  montagnes,  où  l'absence  de  bois 
est  désastreuse  à  l'époque  de  la  fonte  des  neiges  et  des  grandes  pluies: 
rien  ne  s'oppose  alors  à  la  fougue  des  torrents  dont  les  terribles  débor- 
dements viennent  dévaster  périodiquement  le  midi  de  la  France.  Les 
landes  et  les  bruyères  naissent  sur  des  terres  sablonneuses,  dont  la  ché- 
tive  valeur  ne  peut  compenser  les  frais  nécessaires  pour  les  mettre  en 
culture;  elles  sont  propres  aux  semis  de  pins  :  nous  en  avons  la  preuve 
irrécusable  dans  la  Sologne  et  dans  le  Berry,  oik  de  vastes  plaines,  na* 
guère  improductives,  sont  actuellement  couvertes  de  belles  forêts  d'ar- 
bres verts.  Dans  les  environs  de  Bitche  et  d'Haguenau,  des  montagnes 
escarpées  et  couvertes  de  rochers  offrent  actuellement  aux  regards  leurs 
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flancs  bériasés  de  pins  sîlvestres,  qui  ont  été  semés  avec  intelligenoe  et 
.«iiocès  par  les  agents  forestiers.  Ces  exemples  devraient  encourager  : 
malhearensement le  bien  est  peu  contagieux,  il  faut  pour  l'obtenir  de 
puitsanu  et  longs  efiforte. 

La  loi  sur  les  défrichements  devrait  tendre  à  faire  repeupler  en  bob 
les  terres  incultes  ^  lorsqu'elle  permettrait  de  livrer  à  la  culture  les  forêts 
situées  dans  les  vallées»  dont  le  sol  oCErirait  sous  ce  rapport  de  grands 

avantages. 

Il  faudrait  fiUre  payer  à  ceux  qui  défrichent  une  indemnité^  qui  serait 
tonsacrée  soit  à  boiser  les  terres  incultes  appartenant  à  l'État  ou  aux  comr- 
mu/tes f  soit  à  donner ^des  primes  aux  propriétaires  qui  boiseraient  des 
J0ndes,  des  bruyères^  des  terres  stériles.  Cette  indemnité  devrait  être  assez 
élevée  pour  empêcher  de  défricher  tout  bois  dont  le  sol  ne  serait  pas 
asses  riche  pour  orfrir  un  long  et  lucratif  avenir  à  l'agriculture;  elle  de- 
vrait pouvoir  couvrir  les  frais  exigés  pour  la  pliuitation  d'une  quantité 
de  terrain  au  moins  double  des  parties  que  Ton  défricherait ,  le  produit 
des  jeunes  bois  ne  pouvant  de  longtemps  équilibrer  le  produit  des  forêts 
bien  aménagées.  Le  chiffre  de  200  fr.  atteindrait  à  peu  près  ce  buL  Les 
lirais  de  boisement  d^un  hectare  s'élèvent  au  maximum  à  100  îr.^  com- 
prenant les  repiquages  nécessaires  pour  remplacer  les  graines  qui  n'ont 
pas  produit.  La  somme  de  200  fr.,  à  solder  par  hectare,  suflirait  pour 
empêcher  de  défricher  les  boi^  dont  le  sol  et  la  position  ne  seraient  pas 
très-favorables  à  l'agriculture.  Si  le  bois  est  situé  près  d'un  village  riche 
et  populeux  où  les  terres  ont  une  grande  valeur ,  le  défrichement  est  in- 
diqué par  le  prix  élevé  du  sol.  Alors  le  propriétaire  est  indemnité  par 
le  prix  de  vente  de  son  bols  de  la  somme  qu'il  a  versée  comme  prime 
au  trésor,  et  un  nouvel  élément  de  travail  et  de  prospérité  est  donné  à 
des  populations  qui  en  étaient  avides. 

Si,  au  contraire,  le  bois  est  éloigné  des  foyers  populeux ,  s'il  faut 
construire  des  bâtiments  d'exploitation  pour  tirer  parti  du  sol,,  création 
indispensable  pour  tout  défrichement  dont  la  contenance  dépasse  60  à 
80  hectares ,  la  taxe  de  200  fr.  arrêtera  tout  projet  de  défrichement 
conçu  légèrement  ;  parce  qu'il  faudra,  pour  opérer  ce  changement  de 
Aature  dans  la  propriété,  dépenser  par  hectare  : 

Four  frais  de    défrichement.    •••.«••••  100  fr« 

Pour  frais  de  constructions.    •••«*•••••  300 

Pour  frais  d'administration.    ••••••••».      30 

Pour  frais  de  taxe.    •••••#«•••••  200 

Tonàu    .#«»••••    6d0  fr. 

Or,  pour  surchai^er  de  630  fr.  de  frais  généraux  par  hectare  la  valeur 
première  du  fonds,  qui  est  de  400  à  ôOO  fr.  pour  les  bois  de  première 


cbste,  il  fkutun  sol  de  première  ^«alîté  ;  dans  ee  «Mf  comme  nous  t-tt^ 
vcMos  éiaUi  plus  haut,  il  y  a  augmenUlioa  de  preduction,  puisifiie  le  hA 
agrisole  produit  jper  becUre  105  £.  10  o.  de  pliis<|iMi  le  sol  foresëer.  Cet 
accmieeemeot  de  valeur  ne  doil  pa»  faire  naître  la  cratate  de  Toir  dfr^ 
fckcher  tous  ks  faoia  située  sur  ua  hoo  fond^»  parce  qu'il  profiteitait  fdusi 
aux  travailleurs  qu'aux  propriétaîrea  sur  lesquels  pèseraiaDt  la  prime  à 
douaer^  les  frais  de  défrichement ,  d'administration  et  de  construction» 
liBs  Imns  appartiennent  ordinairement  aux  citoyens  nchns  ,  <fiii  ne  oulti*- 
Tc&t  pas  eu»*méme»la  lerre  :  ils  n'auraient  doncpour  profit  dans  le  cas 
dedéfiichenenr,  que  la  différence  du  prix  de  ftrmage  au  produit  net  da 
bois  ;  cette  diftèrence^at  de  10  fr.  par  hectare  dans  les  localités  où  les  ttSH 
res  sont  bonnes,  où  le  bois  est  au  prix  moyen.  C'est  Tinténât  de  la  taxe 
proposée;  les  frais  de  défrichemeot,  de  construction,  les  pertes  d'inlofét 
absorberaient  à  peu  près  le  produit  de  la  superficie.  U  n^y  aurait  donc 
pas  assez  d'avantage  pour  les  grands  propriétaires  à  défricher ,  pour  quo 
l'on  puisse  craindre  l'abus.  Cette  liberté  de  défricher  avec  taxe  n'aurait 
donc  d'effet  que  dans  le  cas  où  le  bois  se  vendrait  au-dessous  du  pris- 
moyen  y  et  elle  profiterait  surtout  à  quelques  propriétaires  cultivateurs 
qui  pourraient  eux-mêmes  recueillir  les  fruits  de  cette  transformaiMMi* 
Ce  serait  alors  un  nouvel  encouragement  donné  à  ragiiculture«  On  doit 
chercher  à  favoriser  les  hommes  qui  consacrent  leur  intelligence  et  leur* 
temps  à  cette  mère  nourricière  de  laquelle  émane  la  richesse  la  plua  solide 
des  natiens. 

L'indemnité  à  solder  par  celui  qui  voudra  défridier  ne  peut  être  cmw 
sidérée  comme  un  impét  exceptionnel»  comme  une  charge  arbitraire  :  oa 
ne  peut  se  plaindre  d'un  impôt  qui  ne  frappe  que  lorsqu'il  y  a  change-^ 
ment  de  position  avec  avantage.  Toutes  les  industries  sont  ou  doivent 
être  imposées  en  raison  do  bénéfice  qu'elles  procurent  :  ai  dans  une  (ermo 
on  établit  une  distillerie  de  pommes  de  terre,  ou  une  fidiriqne  de  sucre  de 
Iwtterave»  le  fisc  vient  frapper  ces  nouveaux  produits  ;  c'est  la  loi  gêné-» 
raie»  Mieux  vaut  être  libre  de  changer  la  nature  de  son  bien,  en  payant 
une  somme  fixe,  invaiiable,  que  d'être  soumis  à  ladédsioni  souvent  pa»^ 
tiaky  d'une  administration* 

On  ne  peut  émeure  de  doute  sur  l'usage  que  l'État  tneit  des  fonds 
produits  par  la  taxe  imposée  sur  les  défridhemetfto  ;  les  règles  de  oomp« 
tabilité  soat  trop  exactes  pour  que  Pemploi  ai  ces  fo»da  ne  soit  &eile  à 
Térifier.  Lorsque  tous  les  ans  on  donne  au  gouvernement  unmilliardet 
demi}  on  peut  sans  crainte  lui  eon&sr  quelques  mille  franos  de  pfais. 

Les  capitaux  sont  rares  dans  les  départements  oà  la  lerve  esl^b  man^ 
vasae  quahté;  il  est  racoonu  que  le  sol  qui  ne  oonvient  pas  à  Tagrieultuit 
est  souvent  très-favorable  à  la  plantation  des  beia.  Main  pour  laoilUer  le 
boisement  dans  les  contrées  dont  les  habitants  sont  aussi  ipauvres  que  In. 
terre  est  peu  prodactive,  il  font  de  l'argent  ;  par  ht  taxe  imposée  aux  dé*- 
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firicheurs  on  en  obtiendrait,  et  on  consacrerait  à  Tatilisalion  des  terres 
incultes  Taugmentation  de  valeur  acquise  par  le  défrichement  de  terres 
fertiles.  Les  bonnes  et  les  mauvaises  terres  sont  rarement  dans  le  même 
département  :  on  ne  peut  exiger  que  celui  qui  défriche  dans  les  départe- 
ments de  Test  ou  du  nord,  plante  dans  ceux  du  midi  ou  de  TouesL  II 
&udrait  pour  cela  qu'il  fût. propriétaire  dans  les  deux  parties,  et  qu'il 
eût  assez  de  capitaux  pour  couvrir  les  frais  quVn traîneraient  les  deux 
opérations.  Ce  fait  serait  presque  impossible  à  réaliser.  Il  faut  donc  un 
intermédiaire  entre  le  défricheur  et  le  planteur  \  cet  intermédiaire  doit 
être  rÉtat.  Les  fonds  versés  par  celui  qui  aura  fait  la  déclaration  de  dé- 
frichement seront  mis  en  réserve  pour  être  employés ,  soit  aux  bmse- 
ments  faits  par  l'administration ,  soit  à  indemniser  les  propriétaires  qui 
présenteront  des  plantations  ou  semis  bien  réussis.  Quel  est  le  proprié- 
taire qui,  étant  couvert  de  ses  frais ,  refusera  de  donner  de  la  valeur  à 
une  terre  qui  était  improductive  ?  L'État,  ayant  des  fonds  disponibles, 
pourra  forcer  les  communes,  en  les  payant,  à  boiser  tous  les  ans  une 
partie  de  leurs  terres  incultes.  Il  s'établira  ainsi  de  nouveaux  rapports 
entre  l'État  et  les  administrés;  et  ces  rapports,  d'une  nature  assez  rare 
jusqu^alors,  auront  une  heureuse  influence  puisqu'ils  consisteront  à  don- 
ner des  fonds  pour  augmenter  l'aisance  individuelle  en  travaillant  an 
bien-être  général. 

Chaque  année  l'administration  fera  connaître  dans  les  départements 
où  les  boisements  seront  utiles,  le  chiffre  des  primes  à  accorder;  les  pro* 
priétaires  qui  auront  l'intention  de  faire  des  semis  ou  des  plantations  fe- 
ront leurs  demandes,  et  il  n'est  pas  douteux  que  ces  nouvelles  sollicita-' 
lions  dépasseront  celles  faites  pour  les  défrichements  avec  impôt  Le 
remède  sera  alors  supérieur  au  mal.  Ainsi  nous  sortirons  de  l'arbitraire 
sous  lequel  nous  met  la  loi  actuelle.  Loi  incomplète,  qui  laisse  aux  pro- 
priétaires le  droit  de  dévaster  ses  bois,  de  les  raser  complètement, 
de  les  faire  pAturer;  mais  qui  leur  interdit  celui  de  tirer  un  bon  parti 
du  sol  en  le  cultivant ,  lorsque  de  mauvais  aménagements  l'ont  rendu 
Dul  comme  producteur  forestier.  Il  faudrait,  pour  être  conservatrice, 
pour  être  rationnelle,  que  la  loi  déterminât  un  nfinimum  d'arbres 
pour  les  réserves,  et  d'années  pour  les  révolutions  d'aménagement, 
ainsi  que  cela  existe  dans  plusieurs  parties  de  FAllemagne;  qù*elle 
prohibât  corop)étem«'nt  le  défrichement  de  tout  bois  dont  le  sol  aurait 
plus  de  trois  décimètres  par  mètre  de  déclivité,  mesurée  en  partant  de  la 
base  au  sommet  de  la  partie  inclinée  du  bois  ;  de  tout  plateau  élevé,  dont 
une  partie  du  sol  ne  serait  pas  déjik  en  culture  et  qui  ne  serait  pas  dominé 
par  des  terres  cultivées;  qu'elle  soumit  enfin  tout  défrichement  demandé 
pour  des  bois  dont  le  sol  ne  serait  pas  par  sa  nature  dans  la  catégorie  des 
prohibitions,  à  une  taxe  de  200  fr.  par  hectare  ;  cette  charge  n'est  pas 
trop  forte,  elle  peut  être  supportée  par  les  fonds  de  bonne  qualité,  et 
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daDS  ce  cas  seolement  le  défrichement  est  opportun.  Plus  le  piix  du  bois 
sera  élevé,  moins  îl  y  aura  de  différenee  entre  le  produit  des  bois  et  celai 
des  terres  cultivées;  plus  alors  se  fera  sentir  la  puissance  restrictive  de 
l'indemnité  k  solder  pour  le  défrichement.  Son  effet  sera  donc  toujours  en 
raison  direcie  de  la  cherté  du  bois;  elle  arrêtera  donc  les  défrichements 
partout  où  le  prix  du  bois  sera  de  niveau  avec  celui  des  autres  produo* 
fions. 

Le  gouvernement  doit  tendre  à  équilibrer  les  sources  des  richesses  na* 
tionales;  mais  s'il  doit  guider  les  citoyens  par  des  moyens  généraux ,  il 
doit  éviter  tout  ce  qui  est  arbitraire,  tout  ce  qui  peut  être  entaché  de  fa- 
voritisme administratif  ou  de  partialité  locale.  Eh  bien,  il  est  impossible 
d'éviter  ces  écueils,  soit  en  soumettant  le  droit  de  défricher  aux  avis  de 
l'administration,  soit  en  le  faisant  dépendre  d'enquêtes  de  commodo  et 
incommoda.  L'importation  des  grains,  des  fers,  des  bestiaux  étrangers 
est  soumise  à  des  droite  dans  le  but  de  favoriser  les  producteurs  natio- 
naux ;  il  ne  viendrait  à  la  pensée  de  personne  de  remplacer  cette  régie 
fixe,  générale,  par  des  décisions  émanant  d'un  administrateur,  qui  son- 
yent  n'est  pas  à  même  d'apprécier  les  besoins  locaux;  on  par  les  jugements 
capricieux  des  populations.  Le  droit  de  défricher  doit  de  même  être  sou* 
mis  à  une  taxe  fixe,  invariable  ;  on  peut  discuter  sur  le  chiffre  à  établir 
comme  base  générale;  mais  on  doit  admettre  le  principe,  pour  éviter  toute 
loi  arbitraire,  qui  provoque  toujours  les  abus  et  qui  vicie  l'esprit  des 
peuples.  G.  db  YiLLXMom. 


De  rHUKUS;  son  mode  d'aetion  sar  la  végétation. 

L*artic1e  qui  suit  est  plutôt  un  extrait  de  la  théorie  de  Liebig  sur  le 
mode  d* action  de  Thumus  dans  Tacte  de  la  végétation,  qu'un  exposé 
de  cette  théorie.  M*  Biirger  a  eu  le  bon  esprit  de  reproduire  le  plus  sou- 
vent mot  à  mot  l'écrit  du  savant  chimiste,  en  se  contentant  de  rapprocher 
et  de  lier  entre  elles  par  l'analyse  les  phrases  et  les  parties  du  livre  con- 
courant à  l'exposition  de  la  théorie  qu'il  a  entrepris  de  résumer^  Nous 
avons  cru  devoir  compléter  par  quelques  citations  le  travail  de  M.  Bûr» 
ger  et  rectifier  quelques  erreurs  qui  lui  sont  échappées  dans  l'appré» 
dation  des  idées  de  Liebig. 


Sans  connaître  à  fond,  dit  Justus  Liebig,  les  substances  nutritives  des 
plantes  et  les  sources  d'où  elles  proviennent ,  on  ne  peut  guère  songer  à 
perfectionner  t agriculture,  la  plus  impostanlede  toutes  les  industries. 
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Cest  avec  l'autorité  ie  cette  opiaioa ,  que  aoi»  nous  permettoiis-de 
résumer  une  nouvelle  théorie  de  ractioo  de  rhumuft  que  ce  savant  chi- 
miste aUemanda  dévelofipée  dana  son  bel  ouvrage  de  la  Chimie  orgmaifue 
appliquée  à  la  Physiologie  végétale  ei  à  l* 4%riaâture.  Cette  théorie  bttée 
sur  de  nombreuses  et  décisives  expériences,  est  vraie,  et  doit  être  oon* 
nue  et  adoptée  par  tous  ceux  qui  cultivent  des  végétaux.  Elle  paraît  ap- 
pelée à  amener  des  résultats  favorables  dans  les  diverses  branches  de 
culture,  et  surtout  en  sylviculture,  oà  Ton  cherche  à  obtenir  la  plus 
grande  production  en  caiëone.  Comme  on  le  verra,  cette  théorie  s'éloi- 
gne beaucoup  de  celle  qui  avait  été  admise  jusqu'à  présent  par  les  phy- 
siologistes et  les  agriculteurs.  Nous  ne  saurions  dire  si  tous  nos  procédés 
de  culture  sont  en  parfait  accord  avec  les  principes  que  nous  allons  expo- 
ser ;  c'est  une  tâche  diiBcile  devant  laquelle  nous  déclinons  notre  inexpé-* 
rience.  Mais  cette  théorie  n*aurait-elle  d'autres  résultats  que  de  ftôre  sen- 
tir toute  l'importance  de  la  conservation  des  débris  végétaux,  et- de  la 
circulation  de  Tair  dans  nos  grands  massifs  ^  qu'à  nos  yeux,  son  but 
serait  atteint  et  son  utilité  incontestable. 

s  «  Jusqu'à  présent  on  avait  considéré  comme  principal  aliment  des 
•»  plantes  une  certaine  partie  du  terreau  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
»  d'humus.  Suivant  cette  opinion,  cet  humus,  qui  n'est  antre  chose  que 
»  le  produit  de  la  putréfaction  et  de  la  combustion  lente  des  végétaux  ou 
»  de  leurs  parties,  serait  absorbé  pur  les  ractnes  et  céderait  son  car- 
»  boue  pour  servir  d'aliment  aux  plantes.  » 

Voilà  l'explication  ordinaire  de  l'action  de  l'humus,  et  telle  que  la  don- 
neraient la  plupart  des  personnes  qui  s'occupent  de  culture,  s' inquiétant 
peu  des  conditions  que  doivent  remplir  les  corps  pour  pouvoir  être  ab- 
sorbés par  les  plantes. 

Cette  opinion,  soumise  à  l'examen  rigoureux  des  chimistes,  ne  pouvait 
longtemps  subsister  sans  être  réfutée,  ou,  au  moins,  sans  trouver  une 
autre  explication. 

«  Effectivement,  les  chimistes  ont  reconnu  que  l'humus,  dans  la  forme 
»  sous  laquelle  il  est  contenu  dans  le  sol,  ne  contribue  en  rien  à  la  nu- 
»  trition  des  plantes;  qu'on  avait  aUribué  à  l'humus  les  propriétés  qne 
«  présente  t acide  ulmique;  les  chimistes  ont  donné  ce  nom  au  dépôt 
»  noir  qui  se  produit  lorsqu'on  précipite  une  décoction  alcaline  de  ter- 
>»  reau  ou  de  tourbe  par  un  acide.  Récemment  précipUé,  cet  acide  est 
»  d'une  consistance  floconneuse,  une  partie  s'en  dissout  dans  2,500  par* 
»  ties  d'eau;  il  se  combine  avec  les  alcalis  en  formant  avec  eux  des  com- 
n  binaisons  solubles;  sa  composition  chimique  varie  suivant  les  corps 
s  d'où  on  l'extrait  et  les  réactifs  qu'on  emploie  ;  mais  celui  qu'on  extrait 
»  de  la  tourbe  et  du  lignite  d'après  Spreogel,  contient  58  p.  Qfi  de  ear- 
*  bone. 

»  Les  physiologistes  sachant  bien  que  la  condition  ejcpresse  de  l'db- 
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»  aorption  des  corps  par  les  plantes  était  leur  solubilité  dans  l'eau  »  di- 
«saient  que  t  humus  acquiert  par  rintetinédiatre  de  l'eau  la  faculté  d'être 
»  absorbé  par  les  racines.  Or,  les  chimistes  ont  trouvé  que  Tacide  ulmique 
»  (rhumus  des  physiologistes)  n*est  soluble  dans  l'eau  qu'autant  qu'il  n'a 
»  pas  encore  été  séché,  et  perd  entièrement  sa  solubilité  une  fois  qu'il 
i>  s'est  desséché  à  l'air.  Il  devient  également  insoluble  lorsque  l'eau  qu'il 
»  renferme  se  congèle.  Le  froid  de  l'hiver  et  les  chaleur^  de  Tété  pri-« 
»  vent  donc  nécessairement  l'acide  ulmique  de  sa  solubilité,  et  le  rendent 
»  impropre  à  l'absorption,  et,  par  conséquent,  à  l'assimilation  l. 

>  Opendant  cet  état  d'insolubilité  de  Thumus  n'ayant  pas  échappé  aux 
%  physiologistes,  ils  avaient  admis  que  la  chaux,  les  alcalis  qu'on  rencon- 
»  tre  dans  les  plantes  sont  les  médiateurs  de  sa  solubilité  et  par  suite  de 
»  son  assimilation,  c'est^-à-dire,  que  les  plantes  n'y  absorbaient  pas  l'a-i 
»  cide  ulmique  à  l'état  d'acide  dissous  dans  l'eau,  mais  sous  forme  d'ul<- 
•»  mate  de  chaux,  de  soude,  etc»,  en  dissolution  dans  ce  liquide,  combi- 
»  Daisons  de  l'acide  ulmique  avec  les  bases  contenues  dans  le  sol. 

»  En  se  ralliant  à  cette  opinion,  et  en  admettant  que  l'acide  ulmique 
»  soit  réellement  absorbé  par  la  plante  sous  la  forme  d'ulmate,  et  en  sup- 
a  posant  que  tous  les  alcalis  du  sol  aient  pour  l'acide  ulmique  la  même 
a  capacité  de  saturation  que  la  chaux  qui  la  possède  au  plus  haut  degré, 
»  les  chimistes  ont  calculé,  d'après  la  quantité  de  bases  contenue  dans  la 
9  cendre  végétale,  la  quantité  d'acide  ulmique  qui  pourrait  avoir  été  ab- 
a  sorbée  par  la  plante,  afin  de  savoir  si  la  quantité  de  carbone  ainsi 
•  introduite  par  l'acide  ulmique  correspondait  à  la  quantité  de  bois  sec 
»  soumis  à  l'analyse.  Rhbien!  cette  relation  n'a  pas  été  trouvée,  et  toutes 
»  les  expériences  faites  par  divers  chimistes  ont  conduit  à  un  résultat  aussi 
»  probant  que  celui  relaté  ci-dessous. 

»  Suivant  l'indication  de  M.  Meyér,  professeur  de  sciences  forestières 
»  à  Giessen,  2,500  mètres  carrés  de  forêt  donnent  par  an,  terme  moyen, 
»  1,)25  kilogrammes  de  bois  de  sapin  contenant  en  tout  2,8  kilog.  d'<^ 
»  xides  métalliques  basiques.  D*après  les  expériences  de  MM.  Malagutti 
»  et  Sprengel,  0,5  kilog.  de  chaux  se  combinent  avec  5,45  kilog.  d'acide 
9  ulmique;  les  oxides  salifiables  auraient  donc  pu  introduire  dans  les  ar« 
ï  bres  30,5  kilog.  d'acide  ulmique,  lesquels,  si  nous  admettons  que  l'acide 
»  renferme  58  p.  0/0  de  carbone,  correspondent  à  45,5  kilog.  de  bois  sec. 
9  Mais  ce  dernier  nombre  diffère  énormément  de  la  quantité  de  bois  que 
%  la  même  terre  a  donné  :  1,325  kilog.  » 

I^ous  ferons  observer  ici  qu'on  ne  devait  pas  s'attendre  à  ce  que  Pana- 

*  Liebig  ajoute  qu'il  est  aisé  de  se  convaincre  de  la  justesse  de  cette  assertion  en  trai- 
tant do  terreau  par  Peau  froide,  car  relle-cî  n'en  exU*ait  pas  même  1/100,000  de  ma- 
lièret  organiques  solubles  ;  la  disiolotioa  est  incolore  et  ne  renferme  que  les  sels  pro- 
:venant  dés  eaux  pluviale». 

{19ote  i9  la  Rédùethn.) 
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Ijse  reproduisît  le  nombre  1,325.  Car  les  végétaux  se  nourrissent  an»! 
par  les  feuilles,  et  une  partie  notable  de  cette  quantité  de  bois  sec  doit  sa 
production  à  Tabsorption  de  Tacide  carbonique  par  les  feuilles,  absorp- 
tion qui  a  lieu  avec  une  certaine  activité  pendant  les  fortes  chaleurs;  en 
supposant  que  la  quantité  de  carbone  introduit  par  les  feuilles  correspon-> 
dit  à  la  moitié  du  nombre  ci-dessus,  662  kilog.  de  bois  sec,  ce  qui  serait 
beaucoup ,  dn  voit  que  la  quantité  restante  de  662  kilog.  qui  devrait 
5a  formation  au  carbone  introduit  par  les  racines,  diflfère  encore  énormé- 
ment du  nombre  45,5  trouvé  par  l'analyse.  — -  Liebig  n'a  pas  tenu 
compte  de  l'absorption  du  carbone  par  les  feuilles^  sans  doute  parce 
qu'elle  est  faible,  et  incomparable  à  celle  de  ce  corps  par  le»  racines.  Ce 
chimiste  veut  alors  qu'on  induise  de  la  faible  quantité  de  bois  qu'aurait 
fourni  l'acide  ulmique  (45,5) ,  que  les  oxides  sali6ables  du  sol  ne  peu- 
vent  pas  être  les  introducteurs  du  carbone  dans  la  plante ,  et  que  les 
végétaux  doivent  puiser  ce  corps  à  une  source  plus  abondante'. 

D'autres  considérations,  d'un  ordre  plus  élevé,  réfutent,  d'une  manière 
plus  décisive  encore,  la  théorie  ordinaire  sur  l'influence  de  l'acide  ulmi- 
que dans  la  végétation. 

Il  est  donc  établi  maintenant  que  l'humus,  avec  sa  constitution  propre, 
n'est  d'aucune  utilité  dans  l'acte  végétatif  ^  mais  alors,  qu'est-ce  que  l'hu- 
mus? et  comment  agit-îh? 

^  L'obsenratioD  qui  précède  appartient  tout  entière  à  M.  Bôrger,  qui,  après  avoir  fidè- 
lement reproduit  jusqu'à  la  théorie  de  l'assimUation  du  carbone  dans  les  plantes,  attri- 
bue par  erreur  à  Liebig  uoo  opinion  diamétralement  opposée  à  celle  qui  resMMi  de  sei 
démonstrations.  Ce  chimiste,  en  recherchant  si  l'acide  ulmique  contenu  dans  le  ter- 
reau contribue  à  la  nutrition  des  plantes,  n*aTait  pas  a  s'occuper  de  l'absorption  dn  car- 
bone par  les  feuilles,  et  Ton  ne  peut  induire  de'son  silence  à  cet  égard  dans  cette  partie  de 
■es  calculs,  que,  dans  sa  pensée,  l'absorption  du  carbone  par  les  feuilles  est  incompara^ 
hUment  plus  faibU  que  celte  de  ce  corps  par  les  racines^  car  on  lui  ferait  dire  le  con- 
traire de  ce  qu'il  démontre  plus  loin.  En  effet,  après  .être  arrivé  à  cette  conclusion  qoe 
l'état  d*in«olubilité  de  l'acide  ulmique  le  rend  inapte  à  Tassimilation  des  plantes  (%  77), 
Liebig  établit  ensuite  dans  toutes  les  parties  de  son  livre  qut*  l'acide  carbonique  est  l'ali- 
ment principal  de  la  vie  des  v<>gélaux;que  ce  gaz  existe  en  grande  quantité  dans  Tatmosphè» 
re;  qu'il  existe  aussi  dans  le  sol  par  Tair  qui  y  pénètre  et  en  contient,  et  surtout  par  la  dé- 
composition des  débris  végétaux,  qui  sous  rinfluence  de  Toxigène  de  Tair,  est  une  i^Nirce 
d*acide  carbonique  ;  que  Thumus  alimente  les  végétaux  à  l'époque  où  les  feuilles,  of^ganet 
extérieurs  de  la  nutrition,  ne  sont  pas  encore  développées  $  77)  ;  mais  que  lesfeuillea 
ont  plus  de  part  que  les  racines  i  Taccrnij^sement,  et  engendrent  exclusivement  le  ligneux 
($  82).  C*est  donc  par  erreur  que  M.  Bûrger  suppose  le  contraire  eti^tsonne  lui-même 
dans  cette  supposition.  Il  y  a  d'ailleurs,  dans  la  marche  de  la  végétation,  un  enseigne- 
meutqui  ne  permet  aucun  doute  sur  cette  question.  C'est  pendant  l'été,  c'est-à-dire 
pendant  que  l'appareil  foliacé  des  plantes  ligneuses  a  acquis  son  plus  grand  développa» 
ment,  que  s'opère  l'accroissement  des  arbres.  {Note  de  la  Rédaction.} 

^  Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  l'humus  n'est  d'aucune  utilité  dans  l'acte  végétatif. 
Voici  comment  Liebig  dépeint  son  action  : 

«  L'humus  nourrit  les  plantes,  uon  parce  que,  comme  tel,  il  en  est  absorbé  et  asiî- 
«  mile,  mais  parce  qu'il  présente  aux  racines  une  source  alimentaire,  lente  et  continue» 
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à^nt  dé  fépondlre  à  ces  q^^estionsy  et  pour  amener,  pour  ainsi  dire,  le 
lecteur  à  en  préjuger  la  solution,  nous  rajjpfll^rOhs  iitt  passage  de  lou- 
▼rage  de  Liebig,  où  ce  chimiste  fait  connaître  les  principes  élémentai- 
res des  plantes,  et  les  proportions  de  chacun  de  ces  principes. 

•  Le  carbone  forme  une  partie  essentielle  de  toutes  les  plantes  et  rfe 
»  tous  leurs  organes. 

>  La  niasse  principale  des  végétaux  se  compose  de  combinaisons  qui 
»  renferment  du  carbone  et  les  éléments  de  Teau,  et  ces  derniers,  dans 
»  les  mêmes  proportions  que  l'eau  :  tels  sont  le  ligneux,  Yamidon^  le 

•  sucre  et  la  gomme, 

»  Dans  une  autre  classe  de  composés  carbonés  constituant  certaines 

•  parties  des  plantes,  on  trouve  les  éléments  de  Feau,  plus  une  certaine 
»  quantité  d*oxigène.  Elle  comprend,  à  peu  d'exceptions  près,  les  nom» 
»  breux  acides  organiques  que  l'on  rencontre  dans  le  règne  végétal. 

»  Enfin  une  troisième  classe  embrasse  des  combinaisons  de  carbone 
»  avec  les  éléments  de  l'eau,  plus  une  certaine  quantité  d'hydrogène.  Les 
>  huiles  essentielles,  les  huiles  grasses,  la  cire  et  les  résines  appartiennent 
»  à  cette  classe  de  combinaisons* 

»  Les  acides  organiques  proprement  dits  ne  manquent  dans  aucune 
••  plante  ;  ils  constituent  une  partie  de  la  sève,  et  s'y  trouvent  presque  tou- 
«  jours  combinés  avec  des  acides  métalliques. 

»  L'azote  est  un  principe  élémentaire  de  Talbumine  végétale  et  du  glu- 
»  ten,  il  se  trouve  en  outre  engagé  dans  d'autres  combinaisons.  Sous  le 
t»  rapport  du  poids,  l'azote  forme  la  plus  petite  portion  de  la  masse  des 
»  plantes  ;  cependant  il  ne  manque  dans  aucune  plante  et  se  rencontre 
»  dans  tous  leurs  organes.  La  sève  en  contient. 

«Ainsi,  le  développement  d'une  plante  dépend,  soit  de  la  présence  d'une 
9  combinaison  carbonée  qui  fournisse  le  carbone,  soit  de  la  présence 

•  d'une  combinaison  azotée  qui  offre  l'azote  ;  il  dépend,  outre  cela,  de  la 
V  présence  de  l'eau  ou  de  ses  éléments',  ainsi  que  de  la  nature  des  prin- 
M  cipes  inorganiques  renfermés  dans  le  sol  et  qui  sont  tout  aussi  indis* 
»  pensables  à  l'accroissement  du  végétal. 

On  voit  d'après  cet  exposé  dans  quelle  immense  proportion  le  carbone 
entre  dans  la  constitution  d*une  plante,  et  l'on  comprend  dès  lors  la  né» 
cessité,  pour  cette  plante,  d'une  source  abondante  de  ce  corps. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  que  Chômas  est  pour  le  végétal  la  source  la  plus 
puissante  d'acide  carbonique, 

Cest  ce  que  Liebig  démontre  de  la  manière  suivante  : 

•  une  source  d'acide  carbonique,  et  qu'il  eotretient  en  activité  ses  organes  qui  ne  son 
a  pas  en  état  de  puiser  leurs  aliments  dans  l'atmosphère,  comnie  le  font  les  feuilles,  h 

{^Note  de  la  Rédaction.) 
'  On  sait  que  les  éléments  de  l'eau  sont,  en  volume,  1  d  ozigene  et  2  d  hydrogène. 

(NoU  de  la  Rédaction,) 

OCTOBRB   1845.  —  III.  T.  IV.  —  aO* 


«SB  ANNALES  T&BiËSTfkMIS. 

•«Tous  les  végétaux,  dès  qu'ils  cessent  d»  ^îjhk,  sont  wj^  à  deux  espà- 
-»  ces  de  décompo$iûoii,dontruBe  porte  le  nom  de  formeataiitm f.€i  Tautie 
»  depourriiur€  ou  combustion  lente*  Par  cette  dersière,  les  parties  eoni- 
»  bustibles  du  corps  eu  décoatpo^itîop  «e  eoaibtiieiic  avec  l'oxigène  ée 
9  l'air^  ainsi  le  ligneux,  que  l'on  sait  éa*e  composé  de  carbone^  d'«xigène 
»  et  d'hydrogène ,  ces  deux  derniers  corps  dans  les  mêmes  proporlioBS 
9  que  pour  £iire  de  Teau  (H  20),  présente  dans  sa  pournAure  ce  phénomène 
»  particulier  :  c'est  qu'au  contact  de  l'oxigène  ou  de  Tair,  il  oonYcrtîft  iV 
»  xigène  en  un  volume  égal  d'acide  carbonique  ;  dés  que  rozigàne  diapa- 
»  raît,  la  pourriture  s'arrête.  Si  Ton  enlève  cet  acide  carbonique  et  qu'Mi 
«  le  remj^ace  par  de  l'oxigène^  la  pourriture  s'éublit  de  nouveaiA,  et  peu 
«  à  peu  cet  oxigène  à  son  tour  est  remplacé  par  de  l'acide  carbooiqiie. 

»  L'accomplissement  de  ce  phénomène  de  combustion  exjge  un  tevips 
»  fort  long  ;  la  présence  de  l'eau  en  est  également  une  conditioo  indispea- 
»  sable,  les  al<:alis  en  favorisent  Les  progrès,  les  acides  les  entniveat  '. 

»  Le  ligneux  dsns  cet  état  progressif  de  pourriture  4MI  de  cmthiti- 
9  tion  lente,  est  précisément  ce  que  Liehig  veut  qu'on  appelle  déaot^ 
»  mais  Vhumus, 

»  A  mesure  que  sa  pourriture  avance,  le  ligneux  perd  la  faculté  de  se 
»  pourrir  davaptage,  c'est-à-dire,  de.  transformer  l'oxigèoe  ambiant  «n 
»  acide  carbonique,  de  sorte  qu'à  la  fia  il  laisse  une  matière  bnuMe  et 
9  charbonneuse  qui  n'a  plus  cette  propriété,  et  q^i'on  appelle  ph»  par- 
9  ticulièreme^t  le  pçurri^  C'est  là  le  produis  finajl  de  la  pourritore  dn 
9  ligneux,  produit  qui  forme  les  tpurbe^  et  la  partie  essentielle  de  tous 
9  les  lignites, 

9  Dans  un  sol  perméable  à  l'air,  )*humus  se  comporte  absolument 
9  comme  d^s  l'air  même,  c'esl*à-djre  qu'il  préseote  une  source  lente 
^  (St  continue  d'acide  c^bonique  :  autour  de  chaque  particule  de  rhumvs 
9  ^p  poiprriture,  il  se  forme,  au;(  dép(»Qs  de  Toxigène  de  l'air,  une  atmo* 
9  sphère  d'acide  carbonique  ;  par  Tameublissement  du  sol,  oo  iavorise 
9  l'accès  de  l'air  à  l'humus,  et  l'on  renferme  dans  la  terre  humidb  ainsi 
9  préparée,  une  atmosphère  d'acide  cefboiskitte;  de  cette  ntanièff^  on  y 
9  pl^ce  le  premier  et  le  plus  important  jilimenl  de  la  jeune  planta*. 

9  Ainsi)  au  printemps»  époque  à  laquelle  les  placées  manquent  eneiw 
9  des  orgffi^es  que  la  nature  leur  fournit  pour  puiser  les  aliments  deT^t* 
Ap  mospbère ,  et  où  ces  organes  commi^peen^  si^ulement  k  s^  fcvnec»  ce 


'  Ce  passaj^e  peat  fsîre  appi^cîer  riftilUi^etl^  eSeU  des  binages. 

{Note  de  la  BéJaethn.) 


««■itiitpittieipeidebsencneey  qui,  les  prenlcn  «t  teiilii  feuraii arat 
«èet  jtdmmun  aéctiniget  à  It  pvoduclîoo  des  mctMS*;  iMiift  «ntnièt 
»  qae  les  racines  sont  formées,  et  bien  avant  que  les  feuilles  le  soisBt,  le 
«mégétal  se  Bouaift  exdmiwewamiM  ans  ^épeas  da  sol.  Ce  «ont  donc 
«  les  ndicaka  qui  iters  sa  chargent  des  fonctîoBs  absArbaaies  des  feiûK 
•  les;  elles  iruisttettent  à  la  plante  les  akiaeots  qnf elles  pniseot  dans 
»le  soif  et,  parmi  ces  aliments,  le  plus  important  de  tous,  Tacide 
•carfconiqiie,  qu'elles  reçoivent  par  Tintermédiaire  de  l'hiimiis.  » 

A  l'aide  de  cetie  tbéorie,  qni  établiit  dans  I'Ihpmm  une  source  aussi 

pmraaa*?  d'acide  carbonique,  on  conçoit  facttement  la  possibilité  d'un 

Aûty  qnî  reste  inexplicable  par  l'ancienne  théoiie  ;  nn  eeaçoit,  dis*j«^ 

la  pnsTihilité  q«e  les  fonctions  des  radicules  et  des  feuilles  d'une  plante 

constituée  pour  vivre,  et  du  seJ  «t  de  ratmnapbère ,  soient  complé* 

aBCfHaires  l'une  de  iHmtre.  Alnsiy  quelles  qae  soient  les  conditions  «à 

ne  Isottve  placée  une  plant»,  elle  enige  toujours  pour  son  en^r  dé** 

^oppement  «ne  qoentisé  donnée  d^alimeots.  Eh  bien,  cette  quantité, 

«elon  la  saison  et  les  circonstances,  pourra  lui  être  fournie  ou  pfr  les  r»^ 

flînee  et  les  leuittcs  simultanément,  ou  par  Tun  ou  l'autre  des  deux  or- 

guBCft  akemativemeiit.  Au  printemps,  à  oette  époque  de  l'année  où  la 

«•aspératare  est  douce ,  la  pWe  fréquente,  ratmosphére  humide ,  le 

md,  ai  Ton  se  rappelé  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  se  trouve  dans  les  dr« 

«MMMtances  les  plus  fitvorables  peur  la  décomposition  des  débris  arganâ- 

^pies  qu'il  contient,  et  la  génération  du  gas  acide  carbonique.  Dans  ce 

moment  le  sol  doit  bien  eertaineniMit  plus  contribner  k  nourrir  le  végétal 

«que  les  ieuillesy  organes  qui  sont  encore  alors  en  voie  de  formation.  Au 

fiurret  à  mesure  que  la  saison  avance,  le  caatndre  a  lieu.  La  formation  de 

rhomus  est  moins  favorisée,  et  le  sol,  le  milieu  des  racines,  devient 

nsfttoa  riche  en  acide  carbonique,  tandis  qae  l'atmosphère,  le  milieu  des 

faillies,  se  ohai^depliu  en  plus  de  ce  gas;  les  ieuiâes  alors  bien  oonati« 

auées  suppléent  les  ladtcules  et  deviennent  les  organes  les  plus  utiles  da 

la  outritioa. 

Cette  loi  a,  du  reste,  ses  deux  cattdaMa  daes  la  nature  ;  an  sait  qu*il  j 
a  certaines  iamilles  de  plantes  qui  sont  platât  oonsti tuées  pour  vivre  des 
dléaaents  de  l'atmasphèee  que  de  ceux  du  sol,  at  réciproquement;  la 
]klu|Mirt  des  conifères,  lesaoooootjplédones,  les  pJantes  grasses,  soit  par 
la  ipersistanoa,  soit  par  le  grapd  développement  et  la  oontexture  de  leur 
isuiHage,  sont  placées  dans  les  nseilleures  conditions  pour  vivre  exclusive» 
saant  dans  Tatmosphère  ;  les  racines  de  ces  végétaux  ont  un  faible  déve-> 
loppeaaent  et  paraissent  pour  ainsi  dire  devoir  être  des  oi^ganes  inerisa 

>Oo  sait  que  daos  un  végétal  naissant,  ces  organes  sont  les  premiers  (bnnés.  On  se 
rappelle  aussi  que  daos  les  végétaux  qui  vivent  plus  d'un  an  le  chevelu  des  racines,  la 
seule  paitie aotive  do  ees  oiganM,  toadM  et  se  rmouvelle  dMi|«ie  année. 

(A0l«  de  Bt.  SSrfwr.) 


460  ANHALBS  FORKSTIËRBS. 

pour  rabsorption.  D'autres  végétaux  à  tiges  aouterraines,  à  racines  non- 
breusesy  paraissent  au  contraire  se  nourrir  exciusivement  «les  éléments 
du  sol. 

On  vient  de  voir  comment  Thumus,  par  un  effet  chimique»  est  utile  k  la 
végétation,  non  pas  comme  élément  nutritif,  mais  en  lui  fournissant  par 
sa  combustion  lente  son  principal  aliment,  T acide  carbonique. 

L'application  qu'on  peut  faire  en  sylviculture  de  cette  nouvelle 
théorie,  nous  semble  toute  dictée  :  le  but  qu'on  se  propose  toujours, 
quelqu* intérêt  qu*on  puisse  avoir,  consiste  à  obtenir,  dans  l'espace  de 
temps  qui  forme  la  révolution  d'aménagement,  la  plus  grande  quantité 
de  matière  possible,  ou,  en  d'autres  termes,  la  plus  grande  masse  de 
carbone.  Or,  on  arrivera  toujours  k  ce  résultat  en  fournissant  aux  arbres 
qu'on  cultive  la  plus  grande  quantité  possible  d'éléments  nutritifs;  les 
moyens  d'obtenir  ce  résultat ,  ai  l'on  a  bien  compris  le  mode  d'action 
«de  l'humus,  consisteront  à  conserver  intégralement  tous  les  débris  végé- 
taux qui  couvrent  le  sol,  et  à  faciliter  la  prompte  décomposition  de  ces 
«débris  par  l'accès  de  Tair  ■ . 

Les  opérations  culturales  qu'on  effectue  dans  nos  forêts,  d'après  les 
principes  conseillés  par  nos  savants  forestiers,  réalisent  suffisamment  ces 
•deux  effets;  mais,  autant  que  nous  avons  pu  en.  juger  par  les  foréis  que 
nous  avons  vues,  il  nous  semble  que  l'état  des  massifs  de  forêts  laisse  as- 
sez généralement  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  circulation  de  l'air,  dont 
l'oxigène  dégage  l'acide  carbonique  renfermé  dans  tous  les  débris  orga- 
niques épars  sur  le  sol  ou  répandus  dans  sa  couche  superficielle. 

Tout  le  monde  peut,  en  effet,  remarquer  une  différence  notable  de 
croissance  entre  les  parties  des  massifs  qui  bordent  les  tranchées,  et  cel- 
les qui  sont  au  centre. 

Pour  compléter  F  histoire  de  l'humus,  il  reste  à  remonter  à  son  ori- 
gine. L'humus  a-t-il  toujours  existé?  Évidemment  non,  et  la  définition  de 
l'humus  répond  explicitement  à  la  question  ;  l'humus  étant  en  effet  le 
produit  de  la  putréfaction  et  de  la  combustion  lente  des  végétaux,  est 
nécessairement  postérieur  à  l'apparition  des  plantes. 

Originairement  il  n'y  avait  donc  point  d'humus,  tout  le  carbone  qui 
est  répandu  dans  l'atmosphère  y  était  contenu  sous  forme  d'acide  carbo- 
nique; lorsque  la  terre  put  recevoir  des  êtres  organisés,  ce  furent  les  végé- 
taux qui  parurent;  ces  végétaux  d'une  organisation  très-simple,  tels  que 
des  lichens,  des  champignons,  se  distinguent  surtout  par  l'absence  de 
"peines;  ils  commencèrent  à  respirer  aux  dépens  de  l'acide  carbonique 
de  l'atmosphère,  ils  s'approprièrent  le  carbone  et  ils  expirèrent  de  Toxi- 
géne  ;  de  cette  végétation  résulta  donc  diminution   d'acide  carbonique 

*  Il  faut  ajouter  à  ces  deux  règles  le  coocours  des  binages  dans  les  pUolations. 

(Note  de  la  Rédaction.) 


dans  Tatmosphèrei  'génération  d'oxigène  et  première  couche  d'hnmus  sur 
le  aol  par  les  débris  de  ces  plantes,  ou  nouvelle  source  d'acide  carboni- 
se. 

Lorsqu'après  un  certain  laps  de  temps  les  conditions  d^existence 
propres  à  d'autres  espèces  de  plantes  furent  réalisées,  des  végétaux  d'une 
organisation  plus  parfaite  couvrirent  la  terre  ;  ces  végétaux  diffèrent 
des  premiers  en  ce  qu'ils  sont  constitués  pour  vivre  en  partie  du  sol.  Ils 
présentent  de  petites  racines;  mais  devant  encore  vivre  principalement 
aux  dépens  de  l'atmosphère,  leurs  organes  d* absorption  aériens  leurs  feuil- 
les, présentent  un  très-grand  développement;  ces  végétaux,  ainsi  que 
l'attestent  les  débris  qu'on  en  trouve  dans  les  houilles  et  lignites, 
étaient  d'immenses  fougères,  d'énormes  monocotylédones  :  cette  seconde 
période  de  la  végétation  terrestre  produisit  sur  l'atmosphère  et  sur  le 
sol,  les  mêmes  effets  que  la  première,  mais  avec  plus  d'extension  ;  et 
elle  prépara  le  globe  à  recevoir  des  végétaux  autrement  organisés.  Alors 
apparaissent  sur  la  terre  les  dycotylédoneSi  dont  la  plupart  possèdent  des 
racines  assez  fortes  et  étendues  pour  puiser  une  bonne  part  de  leur  nour- 
riture dans  l'humus.  ' 

Mais  on  comprend  que  si  l'action  des  végétaux  sur  l'atmosphère  n'a- 
vait pas  été  restreinte  par  une  action  opposée,  l'atmosphère  eût  été  en- 
tièrement dépouillée  d'acide  carbonique  et  serait  devenue  impropre  à 
existence  desvégétaux;  mais  la  nature  prévoyante  y  a  remédié  :  lorsque 
l'atmosphère,  par  l'action  des  plantes,  contint  une  certaine  quantité 
d'oxigène,  des  êtres  d'une  organisation  bien  supérieure  à  celle  des  végé- 
taux, des  êtres  destructeurs  du  gaz  oxigène  et  générateurs  du  gaz  acide* 
carbonique,  les  animaux  parurent.  L'organisation  des  animaux  suivit 
la  même  marche  que  celle  des  plantes,  d'abord  très-simple,  presque  ana- 
logue à  celle  des  plantes,  elle  devint  plus  parfaite  à  mesure  que  la  masse 
do  gaz  oxigène  augmenta,  et  que  d'autres  conditions,  également  néces- 
saires à  leur  existence,  se  réalisèrent. 

Plusieurs  autres  causes^  jointes  aux  modifications  éprouvées  par  Fat- 
inosphère  et  le  sol,  ont  contribué  aux  modifications  d'organisation  des 
êtres  ;  mais  nous  n'avons  voulu  envisager  cette  question  que  sous  ce  seul 
point  de  vue,  parce  que  cette  considération  suffisait  pour  mettre  en  évi- 
dence le  rapport  qui  a  toujours  existé  entre  la  position  des  organes  absor- 
bants des  plantes  et  les  sources  où  ils  devaient  puiser  leurs  aliments,  en^ 
tre  le  développement  de  ces  organes  et  l'abondance  proportionnelle  de  la 
source.  On  peut  donc  dire  qu'en  même  temps  qu'il  y  a  eu  déplacement 
des  substances  nutritives,  transport  du  carbone  de  l'atmosphère  dans  le 
sol  y  il  y  a  eu  aussi  déplacement  partiel  des  organes  absorbants  des  plan- 
tes de  la  cime  à  la  racine,  et  modification  correspondante  de  l'ensemble 
de  l'organisation.  On  voit  ensuite  quelle  relation  il  existe  entre  la  vie 
des  plantes  et  celle  des  animaux ,  que  ces  deux  existences  sont  pour 
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«insî  dire  solidaires  Taoe  deTaulrei  qne  ViMÎmumst  ifime  eeriamm 
de  végétaux  est  nécessaire  à  l'existence  d'nne  nasse  cerrgspspda«lfrd*a^ 
Dimaux^,  que  conséquemment  les  proportions  d'acide  carbonique  «t 
d*o»gène  contenus  dans  l'air  doivent  se  troutiiery  ainsi  que  le  pcoseLie* 
big,  <i  au  bout  d'un  oertain  temps,  ramesées  à  une  qyantité'  détecaiÎBés 
»  etinvanabie,  dételle  sorte  qu'elle  ne  pourra  ptus^.  çénéoalmMaft 

>  lant,  augmenter  oa  diminuer  :  lorsque  la  quantité  d-aeid» 
•  dépassera  cette  quantité  dans  un  eadroit,  la  végétatrôn-  de  wndi«  i 
»  sairement  plus  vigoureuse^  et,  par  cela  même,  celte  quankilé'  d*i 
»  carbonique  ira  en  décroissant;  lorsqu'elle  sera  nBÎndrequ«la  ppspor* 

>  tion  normale,  la  croissance  des  plantes  éprouvera  des  retards*  et  sera 
m  méaie  entravée^  »  A.  Bmaua, 

CardB:géaérri. 


Procédés  de  Graservatfon ,  d'Augmentatfon  de  Air^ 

et  de  GoloratioD  des  BOIS, 


Conservation  des  BoU^ 

La  science  moderne  vient  de  conquérir  dès  procédés  simples  et  éco* 
miques  au  moyen  desquels  :  1*  On  conserve  le  plus  longtemps  possible 
les  bois  de  construction  ;  2*  on  augmente  leur  dureté  ;  ^  oa  dévetoppt 
leur  souplesse  et  leur  élasticité  ;  4<>  on  s'oppose  au  jeu  que  les  boisépaou-* 
vent  lorsqu'ils  ont  été  mis  en  œuvre;  ô®  on  colore  les  bois  d'ébénisterie 
en  nuances  variées*  Cette  découverte  résout  des  questions  de  la  plus 
haute  importance,  non-seulement  au  point  de  vue  forestier  et  industrielle 
nais  au  point  de  vue  de  l'intérêt  général. 

La  solution  de  ces  problèmes  est,  avons^oous  dit,  Poravre  de  eesder» 
niers  temps,  alors  que  connaissant  mieux  l'anatomie  et  la  natuse 


*  Cette  liaison  intime  de  la  TÎe  des  planta  et  des  aoîmaux  est  résamée  par  LidUçi 
les  termes  suivants  que  nous  ajoutons  à  ceux  reproduit»  par  BC.  Bûii^r  :  « ....  On  peu 
»  se  Ggurer  une  végéiation  riche  et  abondante  se  développant  sans  le  concoure  de  la  wia 
9  animale  ;  mais  l'existence  des  animaux  n'est  pas  aussi  indépendante,  «lie  tient  av 

•  contraire  essentiellement  k  la  présence  et  k  l'accroissement  des  plantes.  Gelles-d  four» 
»>  Dissent  non-seulement  à  réeonomie  anioule  ses  moyena  de  nutrition  et  de  i'W|nnè»e 
»  tion,  non-seulementelles  éloignent  de  i'almosphère  les  principes  insalubres  qui  p*a»* 
»  raient  meure  en  péril  la  vie  des  animaux,  mais  aussi  ce  sont  elles  seules  qui  éiabo- 
»  reni  les  aliments  nécessaires  k  la  premièi«  fonction  vitale,  k  la   respiration. 

•  plantes  sont  une  source  intarissable  de  l*oxigène  le  plus  pur;  eUes-  réparent 
»  ment  les  pertes  que  l'acte  respiratoire,  el  les  phénomènes  de  combustion  font  é| 

•  ver  à  l'atmosphère....  Les  animaux  expirent  du  carbone  et  les  végétaux  l'aspirent  t 

•  ain^i  le  milieu  dans  lequel  le  phénomène  s'accomplit,  Tair,  ne  peut  clianger  dei 

•  position.  • 

(Note  delà  itédaetiomu) 
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àêê  végétaux,  on  a  pu  mieiK  apprécier  les  oauses  d«  leur  defttraction. 
Sans  entrer  dans  les  détails  scientiBques  de  la  constitution  des  vé$:étaux 
et  en  particulier  de  la  manière  d^étre  des  végétaux  ligneux,  une  fois 
qu'ils  sont  séparés  de  leur  souche,  il  nous  suffira  d'énumérer  brièvement 
les  circonstances  dans  lesquelles  leur  altération  se  produit ,  et  d'indiquer 
les  remèdes  qui  peuvent  y  être  opposés. 

Ces  causes  de  destruction  agissant  tantôt  séparément,  tantôt  de  concert, 
iODt  les  suivantes  : 

1*  L'air,  en  s'introduisant  dans  les  vaisseaux,  altère  le  tissu  cellulaire; 
aon  influence  est  d'autant  plus  active  que  le  bois  est  moins  dense. 

2?  La  présence  dans  l'intérieur  du  végétal  des  matières  organiques 
•asotées  peut  y  déterminer  la  fermentation  et  par  suite  la  putréfaction 
{bois  pourri). 

3o  De  petits  champignons  naissent  au  centre  du  bois  et  s'y  dévelo|>* 
pent  aux  dépens  des  matières  azotées  solubles.  Cette  maladie  est  éminem- 
ment contagieuse  (pourriture  8èche)« 

4*  Certains  insectes  coléoptères  n'attaquent  qae  l'aubier,  aussi  ne 
sont-ils  guères  dangereux  ;  d'autres  attaquent  le  bois  lui-même  ;  mais 
les  plus  à  craindre  sont  les  insectes  connus  sous  le  nom  de  thermites  ; 
importés  malheureusement  depuis  quelques  années  d'Amérique,  ils  font 
d'immenses  dégâts  dans  les  chantiers  de  la  Rochelle  et  de  Rochefort. 
Ces  insectes  qui  semblent  fuir  la  lumière,  s'introduisent  dans  l'întér  eur 
du  bois  qu'ils  détruisent  en  fort  peu  de  temps,  à  l'exception  cependant 
de  la  surface,  de  sorte  qu'une  pièce  de  bois  très-saine  en  apparence,  se 
trcMive  mise  par  eux  tout  à  fait  hors  d*usage  (  bois  vermoulu). 

Mais  si  l'on  imprègne  la  surface  du  bois  sain  d'un  liquide  ou  d'un  en- 
glument  capable  de  s'opposer  à  l'introduction  de  l'air,  ou  si  l'on  pénètre 
ses  tissus  d'un  liquide  qui  rende  infermentescibles  et  insolubles  les  ma- 
tières organiques  azotées  du  végétal,  et  qui  soit  en  méi^e  temps  un  obs« 
tacle  à  la  naissance  et  au  développement  des  champignons,  en  communi- 
quant à  la  matière  lîgnaire  les  propriétés  vénéneuses  ou  antiseptiques 
qui  le  défendent  de  l'attaque  des  insectes,  ce  procédé  pourra  prolonger 
indéfiniment  la  conservation  du  bois. 

On  a  expérimenté  l'emploi  du  tannin,  du  goudron,  de  la  créosote,  de 
l'huile,  du  sublimé  corrosif,  de  l'acide  arsénieux.  Ces  différents  moyens,  - 
quoique  peu  économiques,  ont  assez  bien  réussi;  surfont  la  dissolu- 
tion arséniense  employée  longtemps  en  Angleterre  et  à  laquelle  on  a 
dÀ  renoncer,  parce  que,  en  travaillant  le  bois  empoisonné,  \n  ouvriers 
«prouvaient  de  graves  accidents,  s'ils  venaient  à  s'introduire  des  éclats  de 
ce  bois,  soit  dans  les  mains,  soit  dans  toute  autre  partie  du  corps. 

I^  substance  qui  remplit  le  mieux  les  conditions  énoncées  plus  haut,  la 
substance  la  plus  économique  et  en  faveur  de  laquelle  l'expérience  sem- 
Me  «voir  prononcé,  est  le  pyrolignite  de  fer,  ou  acétate  de  fer,  dont 
M.  Bouchenea,dans>un'excelient  mémoire  auquel  nous  empruntons  œs 
détails,  signalé  les  propriétés  conservatrices'.  Une  quantité  de  ce  sel  égale 
à  la  cinquantième  partie  en  poids  du  bois  vert  à  traiter,  suffit  pour  ren- 
dre insolubles  tous  les  éléments  altérables  de  ce  bois,  et  pour  produire 
tons  les  effets  désirables,  quant  à  sa  conservation. 

s  Xe  pyrolîgDÎte  de  fer  brut  vaut  0  fr.  60  c.  le  kilogranme. 
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Comment  introduire  le  pyrolignite  de  fer  brut  dans  rintérîeur  d'ane 
pièce  de  bois? 

Evidemment  la  macération,  même  extrêmement  prolongée,  ne  peut  pas 
faire  pénétrer  à  une  grande  profondeur  la  substance  préservatrice. 

En  chauffant  le  bois  à  la  vapeur,  et  le  plongeant  dans  la  dissolution  dV 
cétate  de  fer,  on  obtient,  il  est  vrai,  des  résultats  satisfaisants;  mais  cette 
méthode  est  incommode  et  très-coûteuse,  lorsqu'on  opère  sur  des  piè- 
ces d*un  volume  considérable.  Quant  aux  moyens  mécaniques  par  pres- 
sion, ils  sont  compliqués  et  n*ont  jamais  réussi  qu'imparfaitement. 

M.  Boucherie  a  donné  un  autre  procédé  plus  ingénieux.  Pour  péné^ 
trer  de  la  matière  préservatrice  la  masse  de  l'arbre,  il  met  à  profit  la  force 
d'aspiration  du  végétal  lui-même,  car  cette  force  de  circulation  porte  da 
tronc  jusqu'aux  feuilles  les  plus  éloignées  du  centre  toutes  les  liqueurs 
qu'on  veut  y  introduire. 

Voici  la  manière  dont  il  opère  : 

Coupez  Tarbre  après  avoir  élagué  la  plupart  des  branches,  en  ayant 
soin  cependant  d'en  laisser  subsister  quelques-unes  avec  leurs  feuilles  et 
surtout  de  réserver  au  sommet  de  Tarbre  un  bouquet  pour  déterminer 
l'aspiration.  Une  fois  Tarbre  étendu  sur  le  sol,  adaptez  à  son  pied  un  sac 
de  toile  imperméable  faisant  fonction  de  réservoir  que  vous  emplissez  de 
la  dissolution  saturée  du  sel.  Si  vous  opérez  pendant  l'été  ou  pendant 
l'automne,  dix  jours  suffisent  pour  que  l'imbibition  soit  complète.  * 

Il  n'est  pas  même  indispensable  d'abattre  l'arbre;  en  pratiquant  une 
large  coupure  au  pied, et  k  mettant  en  contact  avec  le  liquide,  l'absorp- 
tion' n'eu  est  que  plus  rapide.  Les  détails  suivants  sur  la  manière  de  faire 
l'ouverture  ne  seront  pas  inutiles. 

Percez  l'arbre  à  sa  base  d'un  trou  passant  par  le  centre  et  assez  grand 
pour  qu'on  puisse  y  introduire  une  scie  à  large  voie  qui  sert  à  étendre  Tou- 
-verture  à  droiteiet  à  gauche,  en  laissant  cependant  assez  de  bois  pour  sou- 
tenir Tarbre  dans  sa  position  ordinaire.  Entourez  cette  coupure  d'une 
toilegoudronnée  assujettie  solidement.  Adaptez  à  l'une  des  ouvertures  cir- 
culaires que  vous  avez  eu  soin  de  ne  pas  obturer,  un  tube  communiquant 
avec  un  réservoir  rempli  de  la  dissolution  '. 


*  I.  L^hiver  est,  comme  on  peut  le  présumer,  la  saison  U  plus  défavorable  pour  bire 
subir  aux  arbres  cette  préparation  ;  la  saison  la  plus  convenable  est  l'automne';  Tété 
et  le  printemps  ne  viennent  qu'en  seconde  et  trois  ème  ligne.  Une  exception  se  présente 
à  regard  des  essences  résineuses,  parce  que  chez  ces  arbres  la  circulation  végétale  se 
prolongeant  jusqu'au  milieu  de  l'hiver,  il  sera  toujours  possible  d'impréjmer  la  lige 
pendaut  les  mois  de  novembre  et  décembre  et  même  peudaut  les  premiers  jours  de  jan- 
vier. Mais  aussi  la  réapparition  de  la  sève  étant  plus  tardive,  ce  n'est  qu'au  milieu  de 
l'été  qu'on  peut  commencer  à  les  soumettre  au  traitement. 

II.  La  quantité  de  liqueurs  diverses  qu'un  végétal  peut  absorber  est  considérable. 
Ainsi,  un  platatie  de  0  m.  30  de  diamètre  a  pu  s^abreuver  de  2  hectolitres  d'une  disso- 
lution saturée  d'acétate  de  fer. 

m.  La  pénétration  n'est  jamais  complète.  Dans  les  bois  blancs,  un  tube  central  dont 
le  diamètre  croit  avec  l'âge,  résiste  à  l'inipi-égnation,  ce  qui  paraît  être  dû  au  manque 
de  vie  et  de  circulation  dont  sont  affecté*  s  les  parties  centrales.  Dans  les  esstfnoes  duref 
et  surtout  chez  les  sujets  très  âgés,  le  cœur  n'est  jamais  complètement  pénétré. 

(Note  Je  fautettr») 


PfiOCÉDé  M  Cm^BRYATIOfi  DBS  BOIS.  465 

Dureté, 

L'emploi  du  pyrolîgnite  de  fer  brut,  en  assurant  la  conservation  du 
bois,  lui  donne  en  outre  une  dureté  et  une  résistance  extraordinaires. 

Veut-on  conserver  au  bois  la  souplesse  qu'il  possède ,  lorsqu'il  est 
vert?  Veut-on  même  exalter  sa  flexibilité  et  son  élasticité,  qualités  si  re- 
cherchées pour  les  constructions  de  marine,  la  fabrication  des  cercles,  et 
une  foule  d'autres  usages?  M,  Boucherie  nous  donne  un  procédé  infailli- 
ble et  très-économique  :  Employez  des  chlorures  terreux  ou  un  sel  dé- 
liquescent quelconque,  introduits  toujours  par  voie  d'absorption  vitale  ; 
suivant  que  vous  aurez  fait  usage  de  dissolutions  plus  ou  moins  concen- 
trées, le  bois  aura  acquis  ces  propriétés  à  des  degrés  différents. 

S'agit-il  de  s'opposer  au  travail  futur  des  bois  que  l'on  doit  mettre  en 
oeuvre,  de  les  empêcher  de  se  disjoindre,  de  se  voiler,  de  se  briser,  in- 
convénients dus  aux  changements  successifs  de  volume  pur  suite  des  in- 
fluences atmosphériques  ?  Faites  encore  arriver  dans  leur  tissu  des  chlo- 
rures terreux  qui  ont  en  outre  l'avantage  de  réduire  de  beaucoup  le  temps 
de  la  dessication.  Les  bois  pénétrés  ainsi  d'un  sel  déliquescent  conservent 
une  humidité  constante  qui  les  met  à  Tabri  de  toute  modification  de 
forme. 

Coloration  é 

Enfin,  s'il  faut  donner  au  bois  des  couleurs  qui  le  rendent  propre  à  la 
construction  des  meubles  de  luxe  et  capable  de  remplacer  avantageuse- 
ment les  bois  à\i%  précieux  y  la  force  vitale  de  l'aspiration  vient  encore  eta 
aide  pour  le  teindre  dans  sa  nature  intime,  en  transportant  dans  l*iati- 
rieur  du  végétal  des  matières  colorantes. 

Le  pyrplignite  de  fer  donne  une  teinte  brune. 

Le  pyrolignite  de  fer  et  le  prussiate  de  potasse  introduits  successive- 
ment donnent  une  teinte  bleue  de  Prusse. 

L'acétate  de  plomb  et  le  chromate  de  potasse ,  introduits  de  la  même 
manière  donnent  une  teinte  jaune,  etc.,  etc. 

En  variant  les  matières  colorantes,  et  les  mélangeant  entr'elles  conve- 
nablement^ on  obtient  facilement  les  nuances  les  plus  heureusement  acci- 
dentées. CoavATOir. 


DE  LA  DÉPENDANGB  MUTUELLE 

DES  BRANCHES  ET  DES  RACINES  DES  ARBRES 

«I  point  de  ?ae  de  la  tbéorie  phytogémque  de  I.  Charies  GilIDICDAlD  '. 


Une  vive  et  intéressante  discussion  occupe  depuis  plusieurs  années  le 
monde  savant  en  général,  et  l'Académie  en  particulier.  Je  veux  parler  des 

>  En  continuant  à  donner  place  dans  les  Aon  Aie*  à  quelques  opinions  sur  la 
<pieslion  de  pliysiologie  végétale  qui  divise  en  ce  moment  rÂcadémie  des  sciences,|notre 
intentioD  n'est  pas  de  nous  prononcer  en  faveur  de  Tune  ou  de  l'autre  des  deux  thèe- 
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théories  sur  raccroisseroent  des  végétaux  de  M.  de  Mirbel  et  de  M.  Char^ 
les  Gaudichaud.  Mais  d*abord  il  importe  que  je  fasse  ici  ma  profession 
de  foi  :  je  ne  suis  pas  botaniste,  et  loin  de  moi  la  pensée  d^ntrer  dans  1a 
lice  occupée  si  dignement  par  les  deux  illustres  savants  que  je  viens  de 
nommer;  je  suis  tout  simplement  un  cultivateur^  quoique  cependant  je 
ne  sois  pas  étranger  à  l'étude  des  sciences. 

Depuis  1H38  j'étudie  avec  beaucoup  de  soin  la  théorie  de  H.  de  Mir- 
bel,  parce  que  c*est  la  seule  qui  figure  dans  l'enseignement;  j'avoue  qu'en' 
l'étudiant  je  n'ai  jamais  pu  me  défendre  d'un  reste  d'incertitude  et  qu'il 
faut  la  confiance  d'un  élève  pour  son  professeur,  pour  y  croire  (erœe- 
ment.  En  1840,  on  me  parla  de  la  théorie  de  M.  Charles  Gaudichand;  loi- 
même  eut  la  bonté  de  me  montrer  quelques  greffes  de  bois  cx>loré  sor 
bois  blanc,  et  dès  ce  moment  mes  convictions  sur  Taccroissement  des 
tiges  furent  ébranlées  ;  depuis  j'ai  suivi  avec  la  plus  grande  attention  le 
savant  plaidoyer  des  deux  botanistes,  et  j'avoue  que  mes  idées  ont  com* 
plétement  changé. 

Mais  pour  que  ce  changement  ait  eu  lieu,,  il  m'a  fidlu  étudier  non-seu^ 
lement  les  faits  scientifiques,  mais  encore  leurs  applications,  non  ces  appli- 
cations qui  se  localisent  dans  un  pot  à  fleurs,  mais  celles  qui  se  générali- 
sent au  milieu  des  champs  et  que  l'agriculteur  est  à  même  de  consuter 
journellement. 

Suivant  M.  de  Mirbel,  l'aecroissement  des  dgesa  lieu  à  l'aide  d'an  tissa 
régénérateur,  qui  a  reçu  le  nom  de  cambiam^  et  qui  est  développé  à  deux 
époques  de  l'année  entre  le  bois  et  Técorce  ;  la  partie  de  ce  tissu  qui  touche 
l'aubier  se  change  insensiblement  en  bois,  tandis  que  celle  qui  toudie  te 
liber  se  change  insensiblement  en  liber. 

Suivant  M.  Charles  Gaudichaud,  les  végétaux  sont  pourvus  de  deux 
systèmes  :  le  système  ascendant  qui  préside  à  l'accroissement  en  hauteur 
de  la  tige,  et  le  systèine  descendant  qui  préside  à  l'accroissement  en  dia- 
mètre. 

Chaque  feuille  a  son  système  descendant  propre,  qui  glisse  poor  ainsi 
dire  entre  l'écorce  et  le  bois. 

Dans  la  théorie  de  M.  de  Mirbel,  je  ne  vois  aucun  rapport,  aucune  so» 
lidarité  entre  les  différentes  parties  d'un  végétal;  c'est  une  masse  dans  la- 
quelle la  vie  est  répandue  sans  analpgie  ;  on  ne  voit  dans  les  racines  que 
des  organes  propres  à  fixer  et  à  alimenter  le  végétal;  on  ne  voit  dans  la  lige 
aucune  organisation  harmonique,  les  feuilles  et  les  branches  sont  tout 
aussi  incompréhensibles^ 

Dans  la  théorie  de  M.  Charles  Gaudichaud,  le  végétal  est  véritablement 
un  être  organisé;  les  racines,  la  tige,  les  branches,  les  feuilles  concourent 
^  la  formation  du  tout  On  reconnaît  une  vie  bien  coordonnée,  on  soit 

ries  que  défendent  avec  un  égal  talent  MM.  de  Mirbel  et  Gaudichaud.  Nous  nouscon* 
tenterons,  pour  le  moment,  d'accueillir  et  de  publier  les  faits  qui  nous  seront  oomma- 
aiqués  k  Pappui  ou  à  Tencontre  des  deux  systèmes  en  discussion,  n'ayant  d'autre  désir 
que  de  voir  cette  intéressante  question  éclaircie  et  enfin  jugée.  Nous  ferons  seulement 
remarquer  aujourd'hui  que  la  dépendance  mutuelle  des  branches  et  des  racines,  sur 
laquelle  M.  P.-Ch.  JoirasaT  rapporte  plusieurs  faits,  est  depuis  fort  longtemps  admise 
en  physiologie  végétale  et  reconnue  pratiquement,  et  que  si  cette  dépendance  offre  des 
arguments  a  la  théorie  de  M.  Gaudichaud,  elle  ne  contredit  pas  non  plus  la  théorie  de 
M.  de  Mirbel,  (^Note  de  la  Aédactton») 
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avec  intérêt  les  rapports  de  loas  lesi^rgaDes,  on  comprend  enfin  leur  dé* 
vek>ppe»eBU 

J'arrive  au  fait. 

Parmi  l«»s  traTam  de  grande  culture,  surtout  dans  les  pays  panxTes, 
Ids  que  la  Sologne,  le  défrichement  est  une  des  opérations  les  plus 
usuelles.  Depuis  le  commencement  de  l'année  1848,  j'ai  fait  arracher  un 
grand  nombre  d'arbres,  eilear  facieê  m'a  toujours  étrangement  frappé.  En 
effet,  j'ai  toujours  remarqué  avec  étonneraent  que  la  disposition  du  tronc 
et  des  branches  se  rapportait  exactement  à  la  disposition  du  faisceau  de 
raciaes;  ainsi,  telle  branche  était  dirigée  vera  le  nord  et  j'étais  certain, 
avant  Tarrachage,  de  trouver  une  racine  d'une  grosseur  proportionnée  à 
eelle  même  branche,  dirigée  de  ce  côté;  telle  branche  s'élançait  verticale* 
ment,  et  je  trouvais  alors  une  racine  analogue  s'enfençant  presqueverti» 
caleroent  dans  le  sol ,  de  telle  sorte  qu'aujourd'hui  je  puis  haréiment 
annoncer,  par  l'inspection  extérieure  de  l'arbre,  la  disposition  intrieura 
des  racines. 

Les  branches  ou  phytons  ont  donc  leurs  racines  propres. 

Getle  année  j'ai  fait  exploiter  un  rideau  de  chênes  âgés  de  30  à  40  ans.  A 
1 1  mètres  de  distance,  il  existe  un  petit  ravin,  dans  le  fond  duquel  coule 
nn  ruisseau  :  toutes  les  branches  tournées  vers  ce  ruisseau  étaient  cour- 
bées, ou  plutôt  elles  semblaient  avoir  poussé  en  deux  périodes,  car  à  3  on 
4  décimètres  du  tronc,  ellfS  étaient  tellement  coudées  que  les  cordes  à 
eharbon  quVIIes  donnèrent,  n'offraient  aucun  brin  réguKcr.  Je  fus  d'abord 
étonné  de  cette  circonstance  que  bientôt  après  je  parvins  à  m' expliquer. 

Les  racin^'S  ont  une  tendance  générale  à  chercher  la  bonne  terre;  et 
dans  ce  cas  trouvant  à  quelques  mètres  un  terrain  frais,  léger  et  riche  en 
hnmus,  elles  se  dirigèrent  vers  ce  point*  Mais,  comme  dans  la  première 
période  végétative  1^  racines  s'étaient  ramifiées  normalement  dans  le  sol, 
elles  forent  obligées  de  dévier*  De  le,  coudure  qui,  en  se  transmettant 
jusqu'aux  branches,  occasionna  les  inégalités  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Da 
reste,  le  fait  était  palpable,  et  je  crois  qu'il  serait  impossible  d'en  donner 
aucune  autre  explication. 

En  Sologne,  le  sol  n'a  qu*un  ou  deux  centimètres  de  profondeur,  le 
sous-sol  est  représenté  par  un  banc  d'argile  considérable,  qui,  dans  quel- 
ques parties,  acquiert  Tépaisseur  dçlO  à  15  mètres,  et  qui,  conséquem- 
ment,  est  imperméable  aux  racines. 

Si  l'on  plante  dans  un  terrain  semblable  des  châtaigniers,  arbre  à  racine 
pivotante,  le  pivot  ne  tarde  pas  à  vouloir  pénétrer  dans  le  sous-sol;  dans 
rim possibilité,  il  se  bifurque,  cm  bien  il  se  coude  et  glisse  entre  deux  terres* 
Qu'arrive-t-il  ?  L*arbre  s'anormalise,  d'abord  par  les  racines,  puis  par 
les  tiges;  le  tronc  ne  pousse  plus  en  hauteur,  il  grossit  seulemc^nt,  les  bran- 
ches s'borisontalisent,  et  lors  de  l'exploitation  on  ne  peut  tirer  aucun  parti 
industriel  de  l'arbre. 

Dans  les  provinces  dont  le  sol  est  meilleur,  dans  la  Marche,  par  exem- 
ple, là  où  le  sol  est  profond,  le  châtaignier  s'élève  majestueusement,  et  le 
cultivateur  forestier  trouve  toujours,  lors  de  l'exploitation,  du  bois  de 
charpente. 

Je  pourrais  donner  mille  exemples  semblables,  je  me  contenterai  d'en 
citer  encore  un. 

Lorsqu'on  sème  une  glandée,  la  radicule  du  gland  s'enfonce  verticale* 
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ment  dans  le  sol,  et,  dans  Farbre  de  haute  futaie,  cette  radicule  est  repré- 
sentée par  un  tronc  souvent  énorme.  Lorsqu'on  destine  cette  glandéeà  la 
formation  d'un  bois  taillis,  on  recèpe  plusieurs  fois  la  tige,  afin  de  (aire 
drageonner  la  racine.  J*ai  souvent  pratiqué  cette  opération  sur  de  jeunes 
chênes  âgés  de  12  à  15  ans,  chez  lesquels  le  pivot  avait  déjà  une  longueur 
de  1  mètre  20  centimètres.  Eh  bien,  le  recépage  de  la  tige  a  constam- 
ment anéanti  le  pivot.  Ce  qui  prouve  que  la  racine  ne  peut  exister  (au 
moins  dans  nos  arbres  indigènes)  sans  son  phyton  ou  rameau  correspon- 
dant. 

Mais  on  peut  dire  aussi,  que  le  phyton  ne  peut  exister  sans  sa  racine, 
et  j'ai  observé  le  fait  sur  de  vieux  poiriers  et  pommiers.  En  effet,  il  arrive 
souvent  que  les  vieux  arbres  à  fruits  perdent  de  ttés-grosses  branches 
que  le  cultivateur  est  obiigé  d'élaguer;  j'ai  fait  arracher  des  arbres  dans 
ce  cas,  et  j'ai  toujours  remarqué  que  la  racine  correspondante  était  morte 
ou  atteinte  du  chancre,  ou  en  voie  de  dépérissement  i. 

Suivant  M.  de  Mirbel,  la  couche  régénératrice  ou  cambium  se  trouve 
entre  le  liber  et  l'aubier;  ce  n*est  pas,  suivant  le  même  auteur,  un  fluide 
aqueux,  mais  bien  un  tissu  très-jeune  qui  continue  le  tissu  ancien.  Com* 
ment  se  fait-il  que,  si  au  mois  de  mai  on  fait  une  cicatrice  à  un  jeune  brin 
de  taillis,  il  en  découle  un  liquide  abondant?  On  répondra  sans  doute  que 
ce  fluide  n'est  pas  le  cambium,  mais  bien  la  sève.  Je  le  veux  bien,  mais 
alors  il  me  semble  que  M.  de  Mirbel  n'a  pas  assez  insisté  sur  h  dîstinc* 
lion  de  ces  deux  substances,  et  dans  ses  ouvrages  on  serait  tenté  de 
croire  qu'il  les  confond  parfois. 

J'ai  bien  vu,  à  l'aide  du  microscope,  entre  le  liber  et  l'aubier  un  iîssu 
excessivement  délié  qui  représente,  suivant  toutes  les  probabilités,  le 
cambium  de  M.  de  Mirbel;  mais  soit  que  mon  microscope  ne  soit  pas  as- 
sez fort,  soit  que  mes  observations  aient  été  mal  faites,  j'ai  toujours  vu  ce 
tissu  nager,  pour  ainsi  dire,  dans  un  fluide  abondant ,  et  aujourd'hui  je 
pense  que  le  tissu  représente  les  racines  des  phytons  ou  une  partie  du 
système  descendant,  et  le  fluide  ou  sève  la  matière  alimentaire  de  ces 
mêmes  racines.         ^  P.-Ch.  Joubkrt, 

Cultivateur  agronome,  k  NouaD-!e-Juseli«r  (Loir-et-Cher). 

*  Dans  les  végétaux  vivaces  herbacés,  les  faits  phytogéoiques  sont  encore  plus  nom- 
breux. Ainsi  il  est  généralement  reconnu  que  les  prés  améliorent  le  sol.  Les  plaolci. 
disent  les  agronome»,  qui  composent  les  prairies  naturelles  ont  des  racines  Iraçaotc-s,  qui, 
n^allant  pas  puiser  des  suc»  nourriciers  à  uue  grande  profondeur,  laissent,  |K>ur  ainsi 
dire,  le  sol  en  repos  dans  une  jachère  partielle.  Tout  ceci  est  fort  vrai;  mais  c  lie  expli- 
oetion  est  complètement  secondaii-e,  il  en  existe  une  autre  beaucoup  plus  réelle  qui  vient 
expliquer  à  priori  le  phénomène  de  l'amélioration  de»  terres  par  la  culture  des  gaxoos. 

Les  végétaux  herbacé»  uni  des  feuilles  et  des  tiges  comme  les  végétaux  ligneux,  seu- 
lement ces  feuilles  et  ces  tiges  soni  annuelles;  la  vitalité  ne  réside  que  dans  la  MUfbe 
môme  de  la  plante.  Les  prés  naturels  se  fauchent  une,  deux  et  quelquefois  trois  fois  par 
an ,  la  faux  retranche  tous  les  phytons,  et  comme  les  racines  ne  peuvent  exister  SMBà 
leurs  phytons  correspondants,  elles  meurent  et  se  décon)i>osent.  Puis  de  la  souche  où 
réside  la  vitalité,  partent  d'autres  phytons  qui  projettent  leurs  racines  dans  le  sol,  les- 
quelles se  nourrissent  et  vivent  du  détritus  des  racines  précédentes  ;  si  bien  que  lors- 
qu'on procède  au  défrichement  d*un  pré,  le  sol  est  onctueux  et  gras,  et  contient  asseï  de 
parties  nutritives  pour  donner  plusieurs  récoltes  sans  fumier. 


ARBBE  BEHARQIIABLE. 

Sifâ  rttMibé,  u  rauiet  Ji^kI  ni  fiant  ia  nàaet. 


-En  1841 1  dans  le  parc  de  l'établissemeat  de  Lysinsk  (Russie),  créé 
pour  les  études  forestières  au  bord  d'un  gros  ruisseau,  j'ai  rencontré  un 
sapin  d'uD  aspect  tout  k  fait  extraordinaire  (Abies  encelta  D.  C.  Pinus 
AÛiies  L.)  (V07«a  figure  1  '*] .  Cet  arbre  âvaît  été  recoarbé  par  une  cause 


accidentelle,  de  manière  ï  ce  que  son  sommet  touch&t  à  terre.  Après  être 
demeuré  en  cet  état,  probablement  fort  lonjjtemps,  il  a  poussé  des  racines 
de  son  sommet  qui ,  à  cette  époque ,  était  recouvert  de  mousse  et  de 
terre,  et  en  même  temps  il  s'y  esl  Ibriné  un  nouvel  arbre  f,  croissant  à 
merveille.  En  outre,  tine  des  fortes  racines  p  a  lancé  un  jft  qui,  à  son 
tour,  forma  un  nouvel  arbre  e.  Au  reste,  il  se  pourrait  que  ce  dernier 
provînt  de  semencis  tombées  dans  une  fissure  de  la  racine  qui,  probable- 
ment, était  alors  à  découvert.  Parmi  le  grand  nombre  de  racines  for~ 
mées  lj  oil  croissait  le  jeune  arbri;,  la  plupart  appartiennent  à  ce  der- 
nier; mais  ces  racinis  étaient  tellement  enclievctrcis  avec  celles  du  vie 
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arbre^  qu'il  m'a  été  impossible  de  distinguer  si  le  nouvel  arbre  était 
plemeot  un  rejeton,. ou  bîC9is*il  avait  été  pfeAiit  par  des  semences. 

A  en  juger  par  les  couches  annuelles  de  la  coupe  ab  et  ed^  parmi  les^ 
quelles  près  de  quime,  à  partir  d«  centre  g^  étaient  de  couleur  blanche, 
d'un  tracé  régulier,  et  paraissaient  généralement  fraîches  et  saines,  on 
peut  supposer  que  ce  sapin  avait  alors  prés  de  7€  ans,  et  qu'il  avait  été 
lecoarbé  à  l'âge  de  15  ans.  Les  conches  subséquentes  A,  au  nonbie  d^e^ 
Tîron  50,  se  sont  vraisemblablement  formées  depuis  tat<w^i»,  Tiiukis 
étaient  devenues  résineuses  ;  eTIes  étaient  de  coufeitr  sonitxre«et  §mrt  irré- 
gulièrement tracées,  ce  qui  explique  la  déformation  du  tronc. 
.  La  coupe  /w  présentait  un  bien  plus  grand  nombre  de  couches  que  b 
coupe  /;  en  m  li's  couches  étaient  pour  la  plupart  d'un  tracé  irrégulier,  et 
le  nombre  des  couches  intérieures  et  régulièffes  était  moindre;  au  contraire^ 
en  /,  les  couches  étaient  un  peu  plus  régulières  et  le  nombre  des  couches 
de  couleur  claire  plus  considérable*  La  racine  n  s'était  formée  de  la  partie 
latérale  du  sommet  de  l'arbre  courbé,  et  Textrémité  /,  ainsi  que  la  jeune 
pousse/,  étaient  sorties  de  sa  partie  supérieure.  Les  branches  de  la  partie 
inférieure  de  l'arbre  courbé,  et  quelques-unes  de  la  partie  supérieure 
n'ayant  pu  supporter  le  renversement,  s'étaienC  desséchées,  tandis  que  le 
jrestant  des  branches  du  même  côté  avait  continué  à  croître  perpendicii— 
lairement,  de  manière  à  former  autant  déjeunes  arbres  i,  k,  o;  en  sorte 
que  le  tronc  tout  entier  du  sapin  courbé  servait  de  souche  commune  à  tons 
les  jeunes  arbres y^  /,  k,  o^  «• 


«B 
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BépoDses  mx  Questions  soumises  par  messieurs  les 

Dire  qu'il  n'y  a  pas  de  danger  pour  les  bols  qmmd  le  fea  est  allumé 
dans  une  construction  ou  usine,  c'est  éluder  la  question,  car  il  ne  s'agit 
pas  d'apprécier  la  nature  de  la  «acbine  i  l'efiet  de  savoir  si  elle  pent 
donner  lieu  à  danger,  mais  il  s'agit  de  savoir,  si  la  défense  faite  par  la 
loi,  sans  restriction  ni  modiBcation,  d'aitttther  dufen,  ne  comprend  pis 
i  la  fois  et  le  feu  allumé  en  plein  champ  et  le  feu  allumé  dans  une  coi»* 
atruction  et  demeure,  construction  qui  n'est  que  pour  le  feu  et  un  feia 
permanent.  D'ailleurs,  il  est  impossible  d'afBrmer,  dans  le  cas  de  la  con* 
struction,  qu'il  n'y  a  pas  absolument  de  danger,  et  si  Ton  ne  peut  pas  le 
dire,  il  reste  donc  quelque  danger,  moindre  si  l'on  veut,  mais  loujouis 
danger,  et  il  est  évident  que  c'est  contre  tout  danger  quelconque  que,  par 
raison  d'intérêt  public,  l'art.  148  a  fait  la  défense. 

Cette  distinction  ne  semble  donc  pas  pouvoir  être  admise  :  d'abord , 
parce  qu'il  est  de  principe  en  toute  matière,  et  surtout  en  matière  pé-> 
nale  forestière,  qu'on  ne  peut  distinguer  là  où  la  loi  ne  distingue  pasj 
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eBtnte»p«rc«  i|i>s  la  dKstinoliofrdleHMénMftbotilvait,  non  pas  à  /Vfii«> 
peuibilité  absolue  de  tout  daogaty  iMd»à  us  danger  modifié  ou  moinârêy 
et  que  TintCDlMn  maaifeata  de  la  loi  ast  dp  prwenir  toute  espèce  de  * 
dauger.  —Il  y  a  un  exemple,  il  peut  en  exister  d'autres,  -r-  L'aat.  15^ 
prohibe  la  coastruction  des  maisons  ou  fermes  dans  le  rayon  déterminé, 
à  moins  d'une  autorisatioa  :  il  fait  eieeption  en  faveur  des  maisons  on 
fermes  eiistantes  à  l'époque  de  la  promulgation  de  la  loi.  —  On  croit  gé>* 
Béndement  que  le  moiif  de  la  prohitioa  est  de  ne  pas  trop  rapprocher,. 
h  cause  du  maraudage,  las  habitations  des  boia  et  Coréis ,  mais  c'est 
ensore  à  cause  dufea  que  l'on  peut  fisire  dan$  ces  maisons^  et  la  cour  de 
cassation  Ta  ainsi  déeidé,  car  elle  a  appliqué  l'art.  148  contre  l'établisse- 
ment <^une  construction  pour  lessives;  l'arrêt  déclare  :  —  «  Que  la  pro-* 
»  hibition  de  porter  ou  allumer  du  feu  dans  l'intérieur  et  à  la  distance  de 
9  200  mètres  est  générale  et  absolue ^  et  que  si  l'art.  153  qui  prohibe  lea 
»  constructions  nouvelles,  maialient  néanmoiBs  les  maisons  ou  fermes- 
>  actuellement  existantes,  cette  eaEoepdoo  emporte  sans  doute,  pour  les 
»*  habitations  conservées,  lafacuUé  d'y  allumer  dufeu^  mais  que  pour  ne 
»  pas  tromper  la  sage  prévoyance  de  la  loi  et  donner  naissance  aux  danger» 
.»  qu^elle  a  voulu  prévenir ^  l'exception  doit  nécessairement  être  restreinte 
»  aux  maisons  ou  fermes  propreaœnt  dites,  et  que  touse  autre  eonsêruction 
j».  qui  n'en  aurait  pas  le  caractère  ne  peut  servir  de  prétemte  pour  porter 
»  ou  allumer  élu  feu  dans  le  vobina^s  des  forêts  à  la  dislance  peohibée.  » 
(Arrête  du  25  janvier  1835;  Dalloa,  183S,  1,  379.)  —  ti  en  résulte  1»  que 
n  prohibition  d'allumer  du  feu  emporte  prohibition  d'élever  une  con-> 
struction  dans  laquelle  on  établirait  du  feu,  et  cela  par  le  motif  que 
la  prohibition  est  générale  et  absolue,  2^  Que  la  permission  de  conserver 
les  maisons  existantes  au  moment  de  la  promulgation  du  Ck>de  forestier 
et  d'y  faire  du  feu,  n'autorise  pas  toute  autre  construction  pour  y  faire 
du  feu^  et  cela  par  le  motif  que  ce  serait  tromper  la  prévoyance  de  la  loi 
et  donner  naissance  aux  dangers  qu'elle  a  voulu  prévenir ,  et  un  pré^ 
êeste  pour  porter  ou  allumer  du  feu.  Il  semble  que  cette  décision  est  claire.» 

Sans  méconnaître  la  puissance  des  considérations  qui  précèdent , 
et  l'intérêt  que  peut  avoir  la  propriété  forestière  à  une  solution  con- 
forme à  l'opinion  de  notre  correspondant,  nous  eroyons  qu'au  point  de 
vue  légal,  la  question  proposée  doit  se  décider  dans  le  sens  de  la  négative.. 
..  Il  ne  faut  pas  d*abord  perdre  de  vue  le  caractère  qui  domine  l'art. 
148;  cet  article  renferme  une  disposition  pénale  et  exceptionnelle;  dès 
lor8«  suivant  les  règles  ordinaires  d'interprétation,  il  doit  s'entendre  dana 
un  sens  plutôt  restreint  qu'étendu  ;  il  faut  le  prendre  à  la  lettre  et  se  gar- 
der de  l'appliquer  par  analogie  à  des  cas  qui  n'auraient  pas  été  expressé» 
ment  prévus  par  le  législateur. 

Or,  l'art.  148  a  été  emprunté  presque  textuellement  à  l'ordonnance 
de  1669  (tit.  27,  art.  32j.  £n  interdisant  de  porter  et  d allumer  du  feu 
dans  les  forêts,  les  rédacteurs  de  l'ordonnance  étaient  loin  de  songer 
à  la  construction  des  établissements  auxquels  on  fait  allusion;  ils  avaient 
uniquement  en  vue  les  feux  portés  à  la  main  ou  allumés  en  plein  r/iamp, 
en  plein  air;  c'est  dans  le  même  sens  que  la  déclaration  du  13  nov.  1714 
voulait  que  les  pâtres  et  tous  autres  qui  seraient  convaincus  d'avoir  porté 
eu  allumé  du  feu  dans  les  forêts  fussent  punis  pour  la  première  fois  de 
la  peine  du  fouet  et  en  cas  de  récidive  de  la  peine  des  galères.  Telle  est 
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la  filiation  de  Tart.  148;  tel  est  son  bat,  son  origine;  les  rédactean 
du  Code  forestier  ont  voulu  conserver  les  sages  prohibitions  de  l'an- 
cienne ordonnance,  et  il  ne  paraît  pas  qu^ils  aient  voulu  ni  les  étendre, 
ni  les  modifier. 

Ce  qui  est  donc  interdit,  c'est  de  porter  du  feu,  c'est  d'en  û//«- 
Ttter  dans  les  bois;  ces  deux  expressions  s'appliquent  et  se  limitent 
l'une  par  l'autre;  elles  sont  évidemment  corrélatives.  Sans  doute  on 
peut  dire  lato  sensu,  qu'allumer  du  feu,  cVst  en  allumer  partout,  dans 
les  maisons  comme  en  plein  air;  mais  ce  nVst  pas  là  le  sens  usuel  de  ces 
roots,  ce  n'est  pas  assurément  l'acception  qu^y  attachait  Tancienne  or* 
donnance  qui  est  le  meilleur  commentaire  de  l'art.  148. 

Que  veut-on  aujourd'hui?  Sous  prétexte  d'allumer  du  feu,  on  prétend 
-empêcher  la  construction  des  usines,  c*est-à*dire  à  Paide  d'une  analogie 
fort  douteuse,  ou  plutôt  d'une  extension  de  la  prohibition  légale,  grever 
les  propriétaires  voisins  d'une  servitude  nouvelle,  très-onéreuse,  et  qu'il 
est  contre  toutes  les  règles  d'établir  par  une  simple  induction  ;  on  ne 
peut  ainsi  aggraver  le  sort  des  propriétaires  et  les«enipêcber  de  con- 
struire sur  leur  terrain,  et  de  faire  de  leur  chose  un  usage  qui  n'est  pas 
prohibé  par  la  loi. 

Le  Code,  forestier  a  si  bien  compris  que  la  prohibition  de  construire 
n'était  pas  comprise  dans  celle  d'allumer  du  feu,  que  voulant  interdire 
les  constructions  auprès  des  bois  soumit  au  régime  forestier^  'û  s'en  est 
formellement  expliqué  dans  les  art.  151  et  suivants.  C'est  alors  seule- 
ment qu'il  a  grevé  les  propriétaires  voisins  d'une  servitude  dont  il  les  tf 
affranchis,  à  tort  ou  à  raison,  à  l'égard  des  forets  particulières. 

rïe  voit-on  pas  d'ailleurs  que  si  l'on  prenait  l'expression  allumer  tl» 
feu  dans  un  sens  aussi  étendu,  on  serait  conduit  à  interdire  la  construc- 
tion à  deux  cents  mètres  des  forêts  privées  non-seulement  des  usines  et 
des  établissements  réputés  dangereux,  mais  encore  des  maisons  d'ha- 
bitation, et  de  simples  chaumières  dans  l'intérieur  desquelles  on  allume- 
rait du  feu  pour  les  besoins  domestiques^  lorsque  les  bois  et  forets  des 
communes,  d'une  contenance  au-dessous  de  deux  cent  cinquante  hecta- 
res se  trouvent  eux-mêmes  exceptés  de  l'art.  153  qui  prohibe  les  con- 
structions sans  l'autorisation  du  Gouvernement  à  la  distance  de  cinq  cents 
mètres  ? 

Ajoutons  que  s'il  fallait  entendre  l'art.  148  dans  le  sens  proposé, 
il  en  résulterait  pour  les  propriétaires  voisins  d'une  forêt  particulière 
des  entraves  sans  nombre  et  dont  il  serait  impossible  de  triompher, 
et  leur  situation  deviendrait  plus  difficile  que  s'ils  étaient  placés  auprès 
d'un  bois  soumis  au  régime  forestier.  £o  effet,  dans  les  cas  des  art.  151, 
152  et  de  tous  les  autres  art.  de  la  sect.  II,  une  autorisation  du  Gouver- 
nement peut  permettre  des  constructions  dans  l'enceinte  prohibée;  dans 
le  cas  de  l'art.  148,  cette  autorisation  serait  impuissante,  si  le  proprié- 
taire de  la  forêt  insistait  sur  l'application  rigoureuse  de  cette  disposi- 
tion. 

Tel  n'est  pas,  suivant  nous,  le  sens  de  la  loi;  nous  pensons  que  les 
expressions /;or/er,  allumer  du  feu  doivent  être  prises  à  la  lettre,  dans 
un  sens  étroit,  qui  est  le  sens  usuel  et  pratique,  et  telles  qu'on  les 
•entendait  sous  l'ancienne  ordonnance.  —  A  l'égard  des  considérations 
^ue  fait  valoir  l'opinion  opposée,  il  est  facile  de  les  retourner  contre  ell«» 
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On  est  d*abord  obligé  de  concéder  que  le  feO  renfermé  dans  Tintérieur 
des  habitations  et  même  des  usines  n'offre  pas  les  mêmes  dangers  que  le 
feu  transporté  à  la  maison,  allumé  en  plein  air.  Ce  que  Ton  redoute^  ce 
n'est  pas  le  voisinage  des  maisons  particulières,  mais  celui  des  éta- 
blissements réputés  dangereux.  Mais  la  loi  a  sagement  pourvu  à  tous 
les  intérêts;  les  établissements  de  cette  nature  sont  soumis  à  des  for* 
malités  nombreuses,  à  des  enquêtes  de  commodo  ei  incommodo  :  le  Gou- 
vernement  ne  les  autorise,  on  le  sait,  que  s'ils  n'offrent  pas  d'inconvé- 
nients graves;  il  est  intéressé  à  la  conservation  de  la  propriété  fores- 
tière et  il  exigera,  s  il  le  faut,  que  les  cheminées  soient  établies  à  une 
distance  convenable  ;  s'il  arrivait,  par  malheur,  que  ses  prévisions  fus- 
sent trompées  et  qu'un  incendie  provînt  de  ce  dangereux  voisinage,  il 
resterait  <iu  propriétaire  lésé  un  recours  qui,  pour  avoir  été  parfois  inef* 
ficace,  n'en  est  pas  moins  une  garantie  importante  et  sérieuse. 

Dans  son  Commentaire  du  Code  forestier,  M.  Baudrillard  (p,  260)^ 
semble  professer  une  opinion  contraire.  Il  fait  observer  que  I  art.  152 
devait  comprendre,  d'après  le  premier  projet  du  Code,  dans  la  prohi- 
bition de  bâtir  à  un  kilomètre  des  forêts,  les  forges,  fourueaux  et  tou- 
tes sortes  d'usines  à  feu;  mais  il  ajoute  que  ces  établissements  en  ont 
été  retranchés  par  la  commission  de  révision  par  le  motif  «  que  la  dé- 
fense générale  portée  par  l'art.  148  d'allumer  du  feu  à  la  distance  de 
deux  cents  mètres  des  forêts  peut  s'ap(i4iquer  à  toutes  les  usines  à 
feu.  »  Mais  M.  Curasson  répond,  suivant  nous  avec  raison  (t.  2,  p. 
18),  que  la  défense  de  l'art.  148  ne  s'applique  qu'aux  feux  allumés  en 
plein  champ  et  ne  peut  nullement  s'entendre  de  la  cheminée  d*un  four^ 
neaUy  d^  une  forge,  d'une  maiion.  Telle  est,  suivant  nous,  la  véritabU 
interprétation  de  l'art,  148. 

'  M.  Meaume  traite  celle  question  et  la  résout  dans  un  sens  entièremeot  conforme 
à  notre  opinion  (t.  II,  p.  61 1,  n^  1061).  Nous  emprunterons  à  la  troisième  livraison 
(encof e  inédite)  de  son  ouvrage  le  passage  consacré  à  Temamen  de  la  diiUculté  qui  noua 
est  soumise.  Toici  en  quels  termes  M.  Meaume  réfute  la  solution  de  M.  BauJrillart. 

1 00 1 .  -^  M.  Baudrillart  annonce  daus  son  commentaire  de  Tarticle  1 5 1  que  le  pre- 
mier projet  du  Code  comprenait  aussi  les  forges,  foumeaui,  verreries  et  toutes  sortes 
d*usiues  à  feu  ;  ce  qui  renfenuait  les  faïenceries,  les  poteries  et  les  fabriques  de  cendres» 
de  potasse,  de  goudron,  de  salin,  d*acide  pyroligneux,  etc.  —  «  Mais,  ajoute  M.  Bau- 
drillart, la  commisMon  de  révision  a  borné  la  prohibition  aui  éiablissemenis  mention- 
nes dans  la  loi,  attendu  que  la  défense  portée  par  r«riicle  148  d*aUum€r  du  feu  à  la 
distance  de  200 mètres  des  forêts  peut  s*appUquer  à  toutes  les  usines  à  feu;  et  que, 
d'ailleurs,  ces  établissements  ne  peuvent,  d'après  la  loi  du  21  avril  1810,  être  forméa 
sans  l'autorisation  du  Gouvernement.  » 

Nous  ne  savons  pas  quelle  a  pu  être  la  pensée  de  la  commission  de  révision  dont 
M.  Baudrillart  a  p«ut-étre  été  bien  instruit  ;  mais  si  c'est  le  raisonnement  indiqué  par 
cet  auteur  qui  a  engagé  la  commission  à  supprimer  la  nomenriaiure  des  établissemt&*a 
antres  que  les  fours  à  cbaux,  les  briquet*sries  et  les  tuileries,  il  est  certain  que  ce  raison* 
nement  n'a  rien  de  fondé  ;  et.  dans  tous  les  cas,  le  texte  de  la  loi  ne  témoigne  pas,  le 
moins  du  monde,  qu*il  ait  été  rédigé  dans  cet  esprit.  En  effet,  autre  chose  est  d'alln- 
mer  du  feu  dans  les  champs,  ou  d'en  allumer  dans  une  des  usines  non  désignées  dana 
l'article  loi .  L'article  148  n'a  eu  pour  objet  que  de  punir  le  fait  d'avoir  allumé  du  fea 
dans  les  champs,  et  non  celui  d'en  avoir  allumé  pour  le  roulement  des  usines.  Il  résul- 
rait  d'ailleurs  de  ce  système  qu'on  pourrait  construire  un  haut- fourneau  à  moins  de 
200  mètres  d'une  forél,  sans  pou%otr  y  allumer  du  feu,  mais  qu'on  ne  pourrait  pas 
construire  le  plus  petit  four  à  chaux,  et  que  la  peine  de  la  démulition  atteindrait  cettt 
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L'arU  224^  C  /or»  cesse-t^â  d*£tre  applieabU^  da  moment  où  ie  déiii 
est  constaté  par  un  procès^  verbal  ^  en  dt autres  termes^  un  délit  de  défn^ 
chement  se  prescrite  par  deux  ans  conformément  à  tort»  224^  ou  par 
trois  mois  comme  le  vesu  tarL  185^  quandilaété  dressé  unprocès-^erbai 
pour  le  constater? 

Eépoott. 

Cette  question  offre  des  difR'cultés  sénenses*  EHe  a  été  résolue,  le  2S 
décembre  1844,  par  un  jugement  du  tribunal  d'Angouléme,  qui  sen 
bientôt  rapporté  dans  le  Bulletin  des  Annales^  en  ce  sens  que  le  détU  de 
défrichement  une  fois  constaté  par  un  procès- verbal  se  prescrit  par  trois 
mois  et  non  plus  par  deux  ans.  Cette  opinion  est  fortement  critiquée  par 
notre  correspondant  qui  présente,  dans  le  sens  contraire,  les  observa- 
tions suivantes  :  «  Il  esc  évident,  dit-il,  que  les  rédacteurs  du  Code  n'ont 
pas  entendu  diminuer  les  délais  pour  la  poursuitse  des  délite  de  défriche* 
ment,  et  qu'ils  ont  voulu  au  contraire  les  prolonger,  parce  qu'il  faut  en 
effet  plus  de  temps  pour  découvrir  des  délits  qui  sont  presque  toujours 
commis  loin  de  la  surveillance  des  préposés  de  l'administration  foresdèrei 
dans  des  lieux  où  ils  vont  rarement  ou  même  jamais,  que  pour  des  délits 
ordinaires  qui  sont  commis  dans  les  triages  soumis  à  la  surveillance  jour* 
nalière  des  gardes. 

tt  Par  le  fait  cependant,  ces  délais  ont  été  diminués,  puisque  dans  ce  der- 
nier cas  ils  sont  de  trois  ans,  tandis  que  dans  le  premier  cas  ils  sodC 
réduits  à  deux  ans  ;  mais  je  suis  convaincu  que  les  rédacteurs  du  Code  ne 
se  sont  pas  préoccupés  du  cas  oii  les  délits  ordinaires  ne  seraient  pas  con- 
statés, parce  que  ce  cas  est  extrêmement  rare,  et  qu'ils  ont  entendu  op- 
poser le  délai  de  deux  ans  en  matière  de  défrichement»  et  d'une  manière 
générale  au  délai  de  trois  mois  déjà  adopté,  pour  les  délits  forestiers  or- 
dinaires. » 

A  l'appui  de  cette  opinion,  on  peut  faire  valoir  les  graves  conséquences 
auxquelles  conduirait  ie  système  adverse.  La  loi  paraît  vouloir  frapper 
de  prescription  non-seulement  le  délit,  mais  toutes  les  actions  relatives 
au  défrichement,  et  même  refuser  dans  ce  cas  à  l'adminislration  le  droit 

.  dernière  coottruclion,  tandis  que  la  première  terail  raspeetée.  C^ert  oeqneU  loi  a'a  pa 
vouloir.  Gomment  supposer  ensuite  qae  rarlicle  148  serait  ap|tlicable  à  tous  les  faoii 
et  forêts  en  général,  oonséqoence  forcée  de  Topiaion  émiee  par  M.  Baudrillart,  kinque, 
de  son  aveu,  la  disposition  relative  aux  usines  à  feu  avait  été  insérée  dans  le  projet  de 
l'article  151  spécial  aux  bois  soumis  au  régime  forestier?  U  est  plus  naturel  de  croira, 
•orame  nous  l'avons  fait  observer,  que  les  grandes  usines  à  feu,  non  désignées  pnr  Tar* 
licle  151,  étant  toujours  jointes  a  une  habitation,  elles  se  trouvent  régies  par  i*art.  153 
C.  for.,  et  non  par  l'art.  148.  Autrement,  ei  si  Ton  voulait  attribuer  à  cette  dernière 
disposition  la  portée  que  lui  donne  M.  Baudrillart,  il  fsudrsit  arriver  à  cette  oonclusion 
absurde  que  dan^  les  maisons  existantes  avant  le  Code,  a  une  distance  moindre  da 
300  mètres,  on  ne  pourrait  allumer  du  feu  sans  eneonrir  U  peine  de  Tart.  146.  Tout 
indique  donc  qu'il  s'agit  ici  d'une  disposition  limitative,  et  que  la  prohibition  de  l'aïA. 
lô  1  ne  peut  être  étendue  aux  grands  établissements  à  feu  qui  n'y  sont  pas  nominativ»-> 
ment  indiqués.  Le  voisinage  de  ces  établissements  n'est  d'ailleurs  nullement  dangereua 
pour  les  forêts,  parce  que  les  ouvriers  occupés  et  chauffés  par  ie  maître  de  Tustae, 
n'ont  ni  le  temps  ni  le  besoin  d'aller  dévaster  les  forêts,  soit  dans  leur  intérêt,  soit  pour 
le  compte  de  celui  qui  les  emploie. 
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de  laife  vétdilirlc»  Kevx  «•  Ml«re  de  bon.  H  eti  vrai  que  souft  PaiicieB 
droil  la  Cour  decastalion  a  J4i^  le  8  jaav.  1808^  Mertin,  Bep.  |o  i{«fb 
HtaUiom  pomr  déHts  jortsUers^  n*  4),  que  la  preacnf  tioD  consacrée  par  la 
loi  du  29  tepi.  1791,  til.  9»  art.  8,  o*a  d'autre  effet  qae  d'éteÎBdre  lapêint 
dm  4èUtet  la  répamUon  chiley  mds  iaire  obatade  au  droit  d'exiger  le  re* 
boiseaneot  du  terram;  mais  les  auteurs  enseignent  que  cette  jorispmdenet 
n'aurait  plus  cours  aujourd'hui.  (  Baudrillard  ;  Gurasson  2,  20^;  Coin- 
Delisle  et  Frédérich  2,  261  ).  Il  en  résulterait  qu'une  sio^ple  prescriptioii 
de  troisiDois suffirait  pour  adrancbir  entièrement  le  propriétaire  de  toutes 
les  actions  relatives  au  défrichement  et  même  de  la  nécessité  de  reboiser. 

C'est  néanmnins  à  la  doctrine  du  trib*  d'Angotilème  que  nous  creyona 
devoir  nous  arrêter.  S'il  est  un  principe  sonTerain  en  matière  de  légis* 
lation  pénale,  c'est  que,  pour  un  (léKty  le  temps  de  la  prescription  doit 
entièremeut  diflérer,  suivant  que  ce  délit  a  été  ou  non  constaté.  Si  le  délit 
échappe  aux  pomrsuites  il  fiiut  donner  aux  recherches  judiciaires  un  dé» 
lai  sutlisant  pour  constater  le  fait  el  découvrir  le  coupable  ;  mais  si  Tadmi* 
nistration  est  avertie,  si  son  attention  est  éveillée,  si  elle  a  connaissance 
du  fait  et  qu'elle  ait  commencé  des  poursuites,  il  importe  au  bon  ordre, 
an  repos  des  citoyens  que  la  poursuite  ait  une  prompte  solution  ;  le  délai 
accordé  pour  rechercher  et  découvrir  le  délit  n'est  plus  nécessaire,  déaqn'il 
est  constaté,  pour  obtenir  une  décision  judiciaire;  la  justice,  et  suitont 
la  justice  crimioelle,  doit  être  active  et  proaspte  daus  l'intérêt  de  tons  ;  de 
là  la  difTérenee  des  déisns  de  prescription  pour  les  mêmes  délits  suivant 
^'ils  sont  on  non  découverts  et  constatés  par  des  procès-verbaux. 

Ces  principtfs  cesseront -ils  de  s'appliquera  la  législation  forestière?  En 
aucune  fiiçon  ;  il  n'est  nié  par  personne,  et  il  a  été  reconnu  formellement 
dans  la  discussion  du  Code  que  les  délits  non  constaiés^  ae  prescrivent, 
comme  les  autres  délits,  par  trois  ans,  et  Part.  185  n'a  eu  d'autre  objet 
que  de  restreindre  à  trois  ou  à  six  mois  le  délai  de  la  prescription  pour 
les  délits  découverts  par  les  agents  de  l'administraticm.  Le  Code  forestier 
distingue  donc  entre  les  délits  tomstaiés  et  les  ddits  mm  amstatés^  et  il  ne 
déroge  en  rien  aux  principes  qne  nous  avons  rappelés. 

L'art.  185  est  général  et  s  applique  à  tous  tes  déiiis  et  contmpântions 
en  matière  forestière.  Or  le  délit  de  défrichement  est  un  délit  forestier  qui, 
comme  le  dit  très- bien  le  tribunal  d'Angouléme,  se  constate  dans  la  mémo 
foraie  et  qui  est  soumis  aux  mêmes  règles  que  ks  autres  infractions  au  • 
Code  forestier  ;  donc  ce  délit  devra  se  prescrire  par  trois  ou  six  mois,  a*il 
aété  dressé  un  procès-verbal  pour  le  constater. 

Mais,  nous  dit-on,  l'art.  224  est  général,  coimne  l'art.  185,  et  il  consa- 
cre pour  les  délits  de  défrichement  une  prescription  suigeneris;  cette  pre- 
scription est  fixée  à  deux  années  sans  distinction;  il  s'agit  ici  d'une  loi  ex-» 
ceptionnelle,régiepar  des  principes  spéciaux,  en  dehors  du  droitcommun: 
l'art.  1 85  doit  donc  être  écarté  en  matière  de  défrichement.  Cette  objection 
serait  toute-puissante  si  l'art.  185  et  l'art*  224  avaient  pour  objet  de  sU- 
tuer  sur  des  faits  entièrement  identiques;  mais  il  existe  entre  eux  des  dif- 
férences essentielles  et  qui  font  que  créés  pour  des  hypothèses  différen* 
tes,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  chacun  d'eux  s'applique  au  cas  prévu  par 
le  législateur.  En  effet,  dans  l'art.  i85,  il  s'agit  d'un  délit  constaté^  tan- 
dis que  l'art.  224  a  en  vue  un  délit  qui  a  échappé  aux  im^estigatioMs 
<les  a^ents^  et  la  preuve  c*est  qu'il  stipule  une  prescription  de  deuLaos^ 
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à  dater  de  Tépoqne  où  le  défrichement  aura  été  consommé;  il  laisse  donc 
de  côté  l*hypolbèse  où  le  délit  est  connu  de  Tadministration,  et  c*est  eo 
vue  de  cette  hypothèse  quVst  fait  Tart.  185.  Ce  n'est  donc  pas  à  l'art 
185  que  déroge  l'art.  224  ;  mais  à  cette  règle  qui  veut  que  tous  Il's  dé- 
lits, même  les  délits  forestiers,  se  prescrivent  par  trois,  à  dater  du  jour 
où  ils  sont  commis.  Rien  n'est  donc  plus  facile  que  de  concilier  ces  deux  tex- 
tes, tandis  que,  dans  l'opiniou  contraire,  la  prescription  est  la  même,  que 
le  délit  soit  ou  non  découvert  et  constaté  ;  or,  c'est  là  le  renversement  de 
tous  les  principes. 

On  objecte  que  le  délit  de  défrichement  est  plus  difficile  à  découvrir 
que  les  autres!  Pourquoi,  s'il  en  est  ainsi,  la  loi  a  t-elle  réduit  à  deux 
ans  le  délai  Gxé  à  trois  ans  pour  la  prescription  des.  autres  délits  fores- 
tiers ?  Cette  réduction  ne  s*explique-t-elle  pas  par  le  désir  de  laisser  moins 
longtemps  incertaine  et  en  suspens  la  propriété  grevée  par  la  lui  d'une 
servitude  commandée  par  rintérét  public,  mais  fort  onéreuse  ?  D'ailleurs 
il  ne  s'agit  plus  de  découçrir  le  délit,  mais  de  le  faire  Juger,  ce  qui  exige 
un  délai  moins  étendu!  Gomment  supposer  que  le  législateur  ait  étendu 
de  trois  mois  à  deux  ans  le  délai  |K>ur  déférer  aux  tribunaux  un  délit  de  dé- 
frichement, quand  au  lieu  de  trois  années  il  n'en  accorde  que  deux  pour 
le  rechercher  et  le  constater  !  C'est  là  une  contradiction  que  l'on  ne  saurait 
s'expliquer. 

C'est  donc  en  vain  que  l'on  invoque  la  nécessité  d'un  délai  plus  long 
pour  découvrir  un  délit  de  défrichement.  D'une  part,  la  loi  a  restreint, 
dans  l'espèce ,  à  tort  ou  à  raison ,  le  délai  ordinaire  de  deux  à  trois  ans. 
D'autre  part,  cette  considération  est  ici  sans  aucune  force,  puisque  le 
délit  est  découvert  et  qu'il  est  facile  d'en  saisir  promptement  les  tribu- 
naux. Le  délai  nécessaire  dans  une  hypothèse  ne  lest  plus  dans  l'autre; 
le  temps  et  le  po<ntde  départ  de  laprescriptionnesauraientétre  les  mêmes 
dans  les  deux  cas. 

L'art.  224  est  donc  une  exception  à  la  règle  qui  établit  pour  les  délits 
une  prescription  de  trois  ans  à  dater  de  leur  consommation  ;  il  est  rouet 
sur  les  délits  constatéi  parce  qu'il  a  entendu  les  laisser  sous  l'empire  de 
l'art.  185. 

BIBI^IOCSBAraiE. 

Wouveau  Compendlnm  de»  CliaMfieiirfi  ou  Loi  nouvelle  sur  la  Po- 
lice de  la  Chasse,  uiis  en  harmonie  avec  le  dernier  état  de  la  doctrine  et  de  la  juris- 
prudence; ouvrage  destiné  à  fiaire  suite  à  tous  les  commentaires  publiés  depuis  ta  loi 
nouvelle,  ei  notamment  à  ct*lui  de  MM.  Loisbao  et  VtBoi,  avocats  à  la  OMir  royal* 
de  Paris  *.  (ScPTEMBas  1845.) 

Nous  recommandons  vivement  à  nos  lecteurs  ce  petit  volume  fait  avec 
le  plus  grand  soin  et  qui  contient,  dans  un  espace  de  moins  de  rni/pages» 
un  résumé  très-complet  de  tous  les  ouvrages  publiés  et  de  tous  les  arrêts 
rendus  en  matiùre  de  chasse.  Rien  n'a  été  omis  de  ce  qui  peut  être  d'une 
application  pratique  dans  cet  ouvrage,  d^nt  le  format  est  le  même  que 
celui  de  MM.  Loiseau  et  Vergé,  qu'il  est  destiné  à  tenir  au  courant  de  la 
doctrine  et  de  la  jurisprudence.  Pour  faire  connaître  le  plan  et  le  but  de 

*  Un  vol.  in-18.  Prix  75  centimes.  A  Paris,  au  bureau  de  la  Collection  des  Lois  naa> 
velles  annotées,  11,  rue  des  Maçous-Sorbonne,  et  à  celui  des  Annales  forestières,  — 
S'adresser  en  province  à  MM*  les  Correspondants  des  Annales, 
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oette  publication,  il  nous  suffira  de  détacher  Favis  qui  la  précède  et  qui 
indique  très  nettement  la  pensée  de  ce  travail. 

«  Il  y  a  environ  une  année ,  dit  Téditeur ,  au  moment  de  la  promul- 
gation de  la  loi  sur  la  police  de  la   chasse ,  MM.  Loiseau  et  Vergé, 
avocats  à  la  Cour  royale  de  Paris,  publièrent  un  travail,  dont  le  succès 
est  assez   attesté  par  plusieurs  éditions  rapidement  épuisées.   Depuis 
cette  époque,  d'autres  ouvrages  plus   étendus,  et  remarquables  pour 
la  plupart ,  ont  été  publiés  sur  le  même  sujet ,   les  uns  en  forme   de 
traité,  les  autres  en  forme  de  commentaire.  D*un  autre  côté  la  juris- 
prudence oITre  déjà  de  riches  matériaux ,  depuis  la  publication   de  la 
loi  nouvelle;  elle  a  complété  l'œuvre  du  législateur,  en  levant  bien  des 
éc|uivoques,  en  comblant  de  regrettables  lacunes,  en  posant  nettement  des 
principes  qui  doivent  servir  de  base  à  Tinterprécation  de  la  loi  nouvelle. 
>  Le  moment  était  venu  de  réunir  tous  ces  documents  dans  un  ouvrage 
destiné  à  les  mettre  en  ordre  et  à  présenter  le  dernier  état  de  la  doctrine  et 
de  la  jurisprudence,  dans  une  matière  neuve,  ardue,  compliquée.  Mais 
Timportance  des  travaux  déjà  publiés,  et  qui  sont  entre  les  mains  de  tout 
le  monde,  nous  a  fait  penser  qu'il  serait  plus  utile  d'essayer  de  les  com* 
pléter  (es  uns  par  les  autres,  en  les  concentrant  dans  une  sorte  de  con« 
cordance  qui  eût  pour  objet  de  les  analyser  et  d'en  comparer  les  solu- 
tions principales.  Tel  est  le  but  de  ce  Compendium,  Nous  avons  pris  pour 
base  le  premier  travail  de  MM.  Loiseau  et  Vergé,  et  nous  renvoyons  à 
ce  Tommentaire,  qui  se  trouve  ainsi  complété  et  mis  à  jour;  en  même 
temps  nous  avons  adopté  un  cadre  tel,  que  le  Compendium  vient  se  pla- 
cer à  la  suite  de  tous  les  autres  ouvrages,  quelle  qu'en  soit  la  forme, 
que  des  magistrats  distingués,  des  jurisconsultes  habiles,  MM.  Gamusat- 
Busseroles,  Berriat-Saint-Prix,  Lavallée  et  Cham pionnière,  ont  précé* 
déminent  publiés  sur  cette  matière. 

»  Le  Compendium  n'est  donc  pas  destiné  à  tenir  lieu  d*un  autre  ouvrage, 
mais  à  s'adapter  à  im  commentaire  où  les  éléments  de  la  loi  soient  expo-> 
ses»  avec  plus  de  détails.  Il  en  développe  les  principes,  il  les  résume  et  il 
en  suit  les  modifications  d'après  le  mouvement  de  la  doctrine  et  de  la 
jurisprudence  étudiées,  analysées  dans  leurs  principaux  monuments, 
jusqu'au  jour  où  ce  volume  a  été  mis  sous  presse. 

»  Ce  n'est  donc  pas  un  ouvrage  de  haute  théorie  que  nous  venons'offrir 
au  public;  mais  un  travail  d'application  pratique,  et  qui,  à  défaut  d'autre 
mérite,  aura  du  moins  celui  d'une  véritable  utilité.  » 

VŒUX  DES  CONSEILS  GÉNÉRAUX. 

Porèb  et  Chasse. 

Forêts.  La  question  du  reboisement  est  plus  que  jamais  à  l'ordre  du 
j  our  ;  les  conseils  généraux  des  départements  où  le  déboisement  des  hau- 
teurs a  produit  les  plus  fâcheux  résultats,  sont  naturellement  ceux  qui 
ont  examiné  cette  question  avec  l'attention  la  plus  sérieuse.  Le  conseil 
général  de  V Isère  a  longuement  motive  son  vote  pour  le  maintien  de  la 
législation  forestière  actuelle,  en  matière  de  défrichements  de  forets  ;  de 
plu3,  il  a  voté,  comme  Tannée  dernière,  une  allocation  de  1,000  fr.  des* 
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ûnee  à  la  sécherie  de  graines  forestières  établie  dans  nne  dépend  a    t  f  e 
]a  Grande-Chartreuse. 

M.  le  préfet  a  fait  valoir  à  cette  occasion  les  résultats  obtenus  d*un 
semblable  établissement  dans  les  £4uset^jélfj€s ,  où ,  selon  Tassertion  de 
ce  fonctionnaire ,  la  superficie  des  terrains  en  pente  reboisés  n*est  pas 
moindre  de  dix  mille  heetares.  Dans  llsère  comme  dans  les  Itanses-Alpes^ 
on  peut  tout  espérer  du  parfait  accord  qui  règne  entre  radministration 
forestière,  les  communes  et  les  propriétaires,  pour  atteindre  un  but  corn- 
mao,  le  reboisement  des  hauteurs. 

La  nécessité  de  cet  accord  ne  parait  pas  être  partout  également  sentie. 
Bans  les  Basses-Pyrénées  ^  le  conseil  général  se  plaint,  par  l'organe  des 
industriels  qui  en  font  partie,  de  ta  disette  imminente  de  combustible 
dont  est  menacée  findustrie  métallurgique,  par  suite  de  Pétat  des  forêts 
de  ce  département.  Le  préfet  répond  que  oes  forêts ,  bien  amcnagéeS| 
seraient  plus  que  suffisantes  si  Ton  supprimait  le  pâturage  dans  les  bois, 
cause  incessante  de  destruction.  Malgré  oes  observations,  le  conseil  gêné» 
rai  des  Basses-Pyrénées  demande  de  nouvelles  iadHiés  pour  l'olxention 
des  autorisations  de  pâturage  dans  les  bois  ^  il  demande  en  outre  que  les 
contestations  qui  peuvent  survenir  entre  ^administration  des  forêts  et  les 
coBununes  ou  les  particuliers,  soient  portées  d*abord  devant  le  conseil  de 
préfecture,  avant  d'aller  au  conseil  d'Etat. 

D'autres  départements,  où  ks  loréts  ont  cependant  une  grande  impor- 
tance, ont  traité  assea  légèrement  la  question  forestière  ;  citons  en  par- 
ticulier la  Moselle  :  le  conseil  général  se  borne  à  demander  que  les  au- 
torisations de  dessèchement  ne  soient  accordées  qu'avec  la  plus  grande 
réserve. 

Faucluse  insiste  sur  l'urgence  du  reboisemeat,  généralement  appréciée 
à  sa  juste  valeur  par  les  conseils  généraux  des  déprtements  OM^ntagneux 
du  midi  de  la  France.  Celui  de  Vaucluse  réclaoïe  des  priaies  en  argent  et 
Texemption  de  fimp^t  foncier  pendant  îQ  ans  en  favenr  des  particuliers 
qui  entreprendront  des  reboisements  sur  les  terrains  en  pente. 

La  Dordogne  demande  la  révision  des  articles  Î92  et  194  du  Code  fo- 
restier. Le  conseil  général  de  ce  département  s'est  servi,  dans  l'expression 
de  son  vœu  à  cet  égard,  de  termes  dont  il  ne  semble  pas  avoir  senti  la 
portée;  il  demande  des />ef/iej  corporellet  pour  la  répression  des  délits 
forestiers. 

La  Seine-Inférieure  réclame  une  aggravation  de  peines  pour  les  délits 
forestiers  commis  dans  les  bois  des  particuliers  ;  le  conseil  général  ex- 
prime le  voeu  que  ces  délits  soient  poursuipls  et  office. 

La  Meurthe  demande  le  maintien  de  la  législation  actuelle  sur  le  défri- 
chement des  forets,  dans  l'intérêt  de  leur  conservation. 

"L'Ain  est  un  des  départements  qui  insistent  avec  le  plus  de  chaleur 
sur  la  nécessité  des  mesures  tendant  à  assurer  la  conservation  des  foret» 
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er  fe  reboîsement  des  terrains  eir  pente  ;  il. réclame ,  pour  oet  «feget in»» 
portant,  la  prompte  et  elBcace  intervention  éel*État. 

Un  autre  objet  soumis  aux  délibérations  des  conseils  généraux  se  raIN 
tache  indirectement  aux  intérêts  forestiers.  Ces  assemblées  ont  eu  à  se 
prononcer  sur  le  maintien  on  le  changement  des  mesures  actuellement 
en  vigueur  pour  les  plantations  qui  bordent  les  routes  royales  et  dépai^ 
temen  taies. 

Presque  tous  le»  conseils  génénu»  ont  ndnris  b  nécesnté  de  laisser  1 
PÉtat  et  aux  communes  les  frais  et  les  produits  de  ces  plantations  ;  c^est 
dans  ce  sens  que  la  grande  majorité  a  résolu  la  questionw 

La  Meurtfte  a  voté  des  fonds  pour  les  plantations  à  fiûre  le  long  des 
rontes  départementales  ;  le  conseil  général  exprime  le  ^osu  que  les  routes 
royales  soient  plantées  aax  frais  de  PÉtat  à  qui,  ,bien  entendoi  les  arbres 
appartiendraient. 

La  Hauie^aâne  formule  son  vosu  à  ce  sujet  dans  le  même  sens.        ^ 

Le  conseil  général  de  VJin  est  aussi  du  même  avis  ;  il  désigne  les  en* 

sences  propres  aux  plantations  dan»  ce  départenent  ;  ce  sont  le  peuplier^ 

le  chêne  y  Forme ,  le  frênes  le  platane  et  les  autres  arbres  d'avenue,  ap» 

propriés  aux  diverses  natures  du  sol  travené  par  les  routes. 

La  Hàute'-GaronneàemBnàe  qne  les  propriétaires  rvrerains  des  rontes 
soient  dispensés  de  Tobligatioit  de  planter }  TÉtat  et  le  département  j 
suppléeraient* 

Le  conseil  général  d*Eure'^Ê'Mioii^  demaodteqaie  les  plsntations  le  long 
des  routes  soient  fiiites  exclusivement  aux  frais  des  cammnnes  et  à  leur 
profit  y  en  arbres  d*essences  forestières. 

UJube  demande  le  maimiea  dm  timtm  qao  à  l'égard  de  ces  plantiH 
tions. 

Chasse*  Les  imperfectionset  les  laeunes  de  la  loi  smr  la  diasse  paraissent 
avoir  été  généralement  reeonnnes  par  la  grande-majorité  des  conseils  géné- 
raux des  départements,  dans  leur  session  de  Taniiée  dernière  et  dans  ceUe 
de  cette  année.  Le  fait  le  pins  saillanCqui  ressort  des  vsbuk  émis  à  ce  sujet, 
c'est  Timpossibilité  de  concilier,  avec  la  loi  nouveile,  la  destruction  des 
animaux  nuisibles,  durant  le  temps  asses  long  pendant  lequel  lâchasse  est 
prohibée.  De  deux  choses  Tune  x  ou  l'on  s^abstiendra  de  chasser  d'une 
manière  absolue*  comme  le  veut  la  loi,  et  les  animanx  nuisibles  se  multi* 
plieront  à  Taise;  ou,  sous  prétexta  de  chasser  les  loups,  les  renards,  les 
fouines ,  les  éperviers,  on  chassera  les  lièvres  et  les  perdrix* 

Plusieurs  conseils  généraux  proposent  à  ee  sujet  des  moyens  qui  font 
peu  d'honneur  à  leur  imagination.  Les  uns,  comme  celui  du  Doubs,  de«> 
mandent  qo*en  cas  d'urgence,  les  chasseurs  soient  forcés  de  se  faire  ac- 
compagner des  gendarmes.  Nous  doutons  qu'un  fermier  dont  les  renards, 
cantonnés  dans  le  bois  voisin,  auront  étranglé  les  poules,  mile  demander 
un  permis  pour  tirer  sur  ces  ennemis,  sons  l'mH  d'un  gendarme,  chargé 
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de  constater  qu'il  ne  prend  pas  un  lièvre  pour  un  renard.  Les  autresi 
comme  celui  de  Loir-et-Cher,  demandent  que  le  maire  puisse,  en  cas 
d'urgence,  autoriser  les  propriétaires  et  fermiers  à  chasser  les  animaux 
nuisibles  en  temps  prohibé.  C'est  remettre  à  la  discrétion  des  maires  la 
conservation  du  gibier  ;  c'est  détruire  de  fait  les  effets  conservateurs  de 
la  loi  sur  la  chasse. 

Presque  tous  les  conseils  qui  ont  abordé  cette  question,  ont  dressé  une 
Kste  des  animaux  sur  lesquels  il  sera  permis  de  tirer  quand  la  chasse  est 
interdite  ;  à  moins  d'avoir  un  gendarme  ou  un  garde  derrière  chaque 
chasseur,  les  contraventions  seront  peu  faciles  à  constater.  Quelques-uns 
Teulent  que  chacun  puisse  dresser  autour  de  sa  maison  des  pièges  aux 
animaux  portés  sur  cette  liste  ;  les  lièvres ,  lapins  et  perdreaux  seront 
avertis  de  ne  point  venir  s'y  prendre.  Sérieusement,  toutes  ces  propo« 
sitions  semblent  inexécutables,  et  il  est  impossible  qu'on  ne  revienne  pas^ 
au  Palais^Bourbon,  sur  les  dispo»itions  d'une  loi  qui  a  fait  punir,  comme 
délit,  à  Douai,  le  transport  d'une  allouette  en  cage,  et  à  Orléans  le  meur- 
tre d'une  pie.  C*est  toujours  uu  malheur  que  la  loi  soit  ridicule,  et  l'on 
ne  saurait  trop  se  hâter  d'en  faire  ^disparaître  ce  qui  peut  la  rendre 
moins  respectable. 

Les  conseils  généraux  sont  unanimes  pour  demander  la  proscription 
du  lévrier,  et  même  celle  des  races  voisines  de  ce  bel  animal.  On  voit 
dans  ce  vœu,  presqu'universellement  exprimé,  la  trace  du  chagrin  pro» 
fond  que  cause  depuis  longtemps,  au  propriétaire  chasseur,  la  concur- 
rence que  font  aux  coups  de  fusils,  à  l'égard  des  lièvres,  en  pays  de 
plaine  ,  les  longues  jambes  des  lévriers.  £n  effet,  le  maître  d'un  de  ces 
•rapides  coureurs  peut,  sans  bruit  et  sans  port  d'armes,  manger  de  temps 
en  temps  un  lièvre,  tout  aussi  bien  que  le  plus  fin  chasseur  au  fusiJ,  et 
plus  d'un  paysan  élève  un  lévrier  tout  exprès  pour  ce  genre  de  service. 

Qu'on  prenne  des  mesui^s  pour  s'opposer  à  la  destruction  des  lièvres 
par  les  lévriers;  qu'on  oblige  les  propriétaires  à  les  conduire  muselés,  ou 
qu'on  oppose  à  leurs  ravages  tout  autre  moyen  praticable ,  rien  de  mieux; 
mais  une  proscription  absolue  nous  semble  un  peu  sévère.  Mieux  vau- 
drait peut-être  encore  la  loi  belge,  qui  frappe  le  lévrier  du  même  impôt 
que  le  port  d'armes  (30  francs  par  an). 

Les  abus  de  la  chasse  au  marais  et  aux  oiseaux  de  passage,  pouvant 
servir  de  prétexte  à  la  destruction  de  tout  autre  gibier,  ont  été  l'objet  des 
préoccupations  de  plusieurs  conseils  généraux  ;  celui  des  Bouches-du- 
Bhône  demande  l'interdiction  de  ce  genre  de  chasse  pendant  un  temps 
déterminé. 

Nous  remarquons  avec  surprise,  parmi  les  vœux  de  ce  conseil,  relati- 
vement à  la  chasse,  le  désir  de  voir  les  hirondelles  qui  sont,^it-il,  un 
excellent  gibier,  comprises,  malgré  leur  utilité,  parmi  les  oiseaux  aban- 
«donnés  au  fusil  du  chasseur  du  15  septembre  au  15  novembre;  on  s'ex« 
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plique  difficilement  ce  vœu  de  destruction  contre  un  oiseau  si  éminem- 
inent  utile,  surtout  dans  le  midi  de  la  France,  et  spécialement  dans  les 
Bouches-du-Rhône,  où,  sans  les  hirondelles,  la  multiplication  des  insectes 
dont  elles  se  nourrissent  rendrait  une  partie  du  pays  réellement  inha- 
bitable. Le  conseil  général  de  la  Gironde  prend,  au  contraire,  les  hiron- 
delles sous  sa  protection,  et  sollicite  du  préfet  des  mesures  efficaces  pour 
assurer  leur  sécurité. 

^ous  ne  pouvons  omettre  de  signaler  divers  événements  douloureux 
qui  peuvent  éclairer  les  amis  de  Tordre  sur  les  conséquences  de  la  nou- 
velle législation  qui  régit  la  chasse  en  France.  Dans  le  courant  de  Tan- 
née dernière,  trois  garde-chasses  ont  été  tués,  un  dans  TEure,  un  dans  la 
Seine-Inférieure,  un  autre  dans  la  Somme.  Dans  une  commune  de  ce  der- 
nier département,  les  lapins  s'étaient  multipliés  à  un  tel  point  que  les 
cultivateurs  voyaient  disparaître  leurs  récoltes  sous  la  dent  de  ces  ron-» 
geurs.  Une  bande  de  braconniers  vint  d^un  village  voisin  envahir  le  ter- 
ritoire de  cette  commune  ;  le  garde  fut  coasîgné  chez  lui  ;  toute  résistance 
eût  été  un  acte  de  folie.  170  lapins  furent  tués  dans  une  seule  battue. 

De  tels  faits  sont  doublement  déplorables^  et  par  leurs  conséquences, 
et  par  cette  funeste  habitude  qu'ils  donnent  aux  populations  dV£:freindre 
une  loi  impuissante  à  les  protéger.  Nous  pensons,  qu*à  défaut  de  la  loi, 
des  arrêtés  de  Tautorité  locale,  agissant  dans  les  limites  de  ses  attribu- 
tions, pourraient  permettre  d* abattre,  comme  animaux  nuisibles,  le  gi« 
bîer  multiplié  au  point  de  dévorer  les  récoltes^  et  de  pousser  à  bout  la 
patience  des  cultivateurs.  Nous  ne  pouvons  blâmer  trop  hautement  Tin- 
curie  des  propriétaires,  qui,  pour  jouir  plus  largement  d*un  vain  amu- 
sement de  leur  oisiveté,  laissent  le  gibier  pulluler  et  devenir  un  fléau  pour 
les  campagnes. 

Cette  année,  les  inconvénients  mieux  appréciés  de  la  loi  sur  la  chasse 
ont  donné  lieu  à  des  réclamations  plus  précises. 

Le  conseil  général  des  Basses-Pyrénées,  sans  accueillir  le  vote  du  con- 
seil de  Tarrondissement  de  Bayonne,  qui  demandait  Tabolition  pure  et 
simple  de  la  loi,  demande,  malgré  Topposition  du  préfet,  qu'il  soit  per- 
mis de  chasser  les  grives  au  lacet  dans  les  vignes  où  elles  font  un  tort 
considérable  aux  vignerons  ;  de  là  le  proverbe  bien  connu  :  Soûl  comme 
une  grive. 

Celui  de  la  Haute-Garonne  réclame  en  faveur  des  chasseurs  d'alouet- 
tes; cette  chasse  est  permise  jusqu'au  t«'  janvier  seulement;  il  en  de- 
mande la  prolongation  jusqu'au  l«r  mars,  par  le  motif  que  ceux  qui 
se  livrent  à  celte  chasse  sont  obligés  de  se  munir  d'un  port  d'armes  de 
25  francs,  et  se  voient  privés  du  droit  acheté  à  ce  prix,  juste  au  mo- 
ment où  ils  commencent  à  en  profiter. 

La  Gironde  demande  Touverture  de  la  chasse  au  15  août;  Tarrondis- 
sement  de  Blaye  la  demandait  au  !«'  août;  ces  vœux  sont  fondés  sur  la 
passe  de  la  caille,  dont  les  chasseurs  ne  peuvent  profiter  quand  la  chasse 
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]k*est  ouverte  qu'à  la  fia  du  mois  d*ao4t.  Le  conseil  général  delà  Gironde 
voudrait  en  outre  que  la  loi  fût  révisée  en  ce  qui  touche  la  chasse  aux 
oriolansy  et  qoe  oe  gibier»  si  cher  aux  gourmets,  pût  étrcchassé  au  filet. 

Plusieurs  conseils  généraux,  entr'aotres  ceux  du  Nord  et  du  Tarn,  de« 
mandent  que  les  époques  pendant  lesquelles  la  chasse  est  permise  et  la 
circulation  du  gibier  est  autmisée,  soient  fixées  d'une  manière  uniforme, 
sinon  pour  toute  la  France ,  au  moins  pour  chaque  région ,  la  vente  du 
l^ier  légalement  abattu  ne  devant  pas  rationnellement  être  changée 
d'entraves  inutiles. 

Quant  à  la  destruction  des  animaux  nuisibles,  plusieurs  conseils  gêné* 

saux  s'en  sont  occupés,  en  j  comprenant  le  lapin  partout  où  on  le  laisse 

multiplier  à  l'excès. 

Les  chasseurs  de  la  Seine-Ioférieure  demandaient  à  être  autorisés  à 

chasser  le  lapin  au  fusil  en  temps  prohibé,  alléguant  les  procès-verbaux 
qui  pieu  vent  sur  eux  pour  les  dégâts  causés  par  ces  rongeurs;  le  conseil 
général  repousse  leur  demande  par  le  motif  qire  le  furetage  suffit  pour 
maintenir  le  nombre  des  lapins  dans  de  justes  bornes,  sans  l'emploi*  du 
fusil.  Le  même  conseil  réclame  énergiquement,  près  du  préfet,  pour  quH 
assure,  par  des  mesures  efficaces,  la  destruction  des  loups,  devenus  un 
fléau  pour  le  pays. 

Enfin,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  concerne  la  chasse  et  les  chaS' 
aeurs  dans  les  votes  des  conseils  généraux,  nous  dirons  que,  sur  la  de* 
mande  de  M.  le  ministre ,  presque  tous  les  conseils  se  sont  occupés  de 
ïioqiôt  sur  les  chiens,  in^pôt  qui  intéresse  les  chasseurs,  surtout  les  pos- 
aesseurs  de  grandes  meutes  sur  qui  pèserait  lourdement  cette  con tribu- 
tion ,  si ,  comme  le  «propose  le  conseil  général  de  TAin ,  on  adoptait  une 
taxe  annuelle  de  3  fr.  par  tête  de  chien  ;  ceux  des  aveugles  et  des  bergers 
étant  seuls  exceptés.  La  grande  majorité  des  départements  est  favorable 
à  cet  impôt  ;  M.  le  ministre  a  d'ailleurs  déclaré ,  dans  sa  circulaire ,  que 
l'État  n'y  attachait  aucune  importance  au  point  de  vue  financier,  ayant 
•eulement  pour  but  de  prévenir  la  destruction  du  gibier  par  les  l'hicns 
errants,  les  dangers  qui  résultent  de  la  fréquence  des  cas  d'hydrophobie, 
jMPOvenant  du  nombre  exagéré  des  chiens.,  et  la  perte  d'aliments  qui  ré- 
sulte de  l'entretien  de  plusieurs  millions  de  ces  animaux. 

Quelques  départements,  comme  la  Côte-d'Or,  le  Loiret  et  la  Seine-In« 
ierieure ,  rejettent  cette  mesure  d'une  manière  absolue.  Le  plus  grand 
jwmbre  demande,  comme  la  Haute-Saûoe,  une  taxe  modérée  dont  le 
produit  entreiait  pour  un  quart  dans  les  caisses  de  TÉtat ,  et  pour  les 
trois  quarts  dans  les  naisses  municipales  ou  dans  celles  des  bureaux  de 
lûenfaisance.  Aucun  conseil  n'a  proposé  de  taxe  graduelle  selon  les  es- 
pèces de  chiens  et  leur  emploi,  d'après  le  système  en  usage  en  Belgique; 
Mus  ceux  qui  admettent  la  taxe  en  exceptent  \es  chiens  d'aveugles.,  les 
chiens  de  b€Tgen  et  les  chiens  de  gaide,  considérés  comme  «mioemment 
«tilcs.  A.  T. 


MfflinTBI/VIT  ttS 


Programme  des  conférence». 

Nous  ayons  tena  nos  lecteurs  an  courant  des  utile»  tra^ftox  ées  confé- 
lences  forestières.  La  procfaaine  session  de  cette  réunion  s'onvrira  le*  7 
décembre  prochain  ;  nous  publions  dés  à  présent  le  programme  des  priiK 
cipales  questions  qui  doivent  y  être  examhiéet  et  discntées.  On  pe«it 
iuger  par  l'importance  et  la  variété  des  travaux  mis  à  l'étude,  de  ce  que 
fit  propriété  forestière  peut  attendre  de  cette  récmion  déterminée  à  pour- 
inivrè  avec  persévérance*  le  double  bat  qu'eRe  sVst  proposé  dTatteindre, 
savoir  la  surveillance  active  des  intérêts  forestiers  et  le  pr^rès  de  la 
sylviculture 

Reboisement.  Examen  de  cette  qoestien  an  pont  et  vu*  des  nrayen 
d^exécution. 

Défrichement.  Examen  de  cette  question  an  poiiDt  8e  vue  de  rintérèt 
général  et  èe  Fivtérélpiirlicidier  de  la  propriété  boisée. 

Semh  et  plantaièoms,  Rechercbes  sur  le&  divers  modes  les  plus  écono» 
■Biques- de  plantation  et  de  repeuplement. 

Choix  des  essences.  Recherches  sur  les  essences  forestières  préférables 
par  leur  rusticité  dans  les  condidoos  diverses  de  solide  climat  et  d'expo- 
sition* 

Abatagedes  taillis^Suite  des  études  et  discussions  sur  le  meilleur  moAs 
^abatage  des  taillis. 

Produits  forestiers^  Démonstration  delà  nécessité  de  protéger  lespvo» 
duits  forestiers  contre  l'envahissement  des  marchés  par  les  bois  étrangers* 
Transport  des  bois,  l»  Nécessité  d'une  protection  équivalente  à  celle 
dont  jouit  la  houille  dans  les  tarifs  des  chemins  de  fer;  moyens  d'obtenir 
cette  protection;  ^  Examen  des  tarifs  et  droits  de  navigation  qui  grèvent 
le  transport  des  bois  sur  les  canaux  et  rivières  nacvîgables  des  cfivers  bas- 
ons de  la  France;  comparaison  de  ces  tarifs  avec  ceux  des  mêmes  droits 
payés  par  les  houilles  et  autnes  matières  encombrantes. 

jMpôi  sur  la  propriété  boisée.  Suite  de  Is.  démonstration  par  les  faits  At 
la  surcharge  d'impôts  qui  pèse  suc  la  propriété  boisée,  et  de  la  nécessité 
de  réviser  les  matrices  cadastrales  pour  ramener  le  revenu  imposable  4fea 
bois  aux  proportions  du  revenu  imposable  des  terres. 

Flore  forestière.  Réunion  et  détermination  des  types  botaniques  d^me 
Flore  forestière  de  la  France. 

Statistique  jorestière.  Recherches  sur  Ik  prod^tion  forestière  en  FhiDce. 


BEVUE  générale  da  Commerce  des  Bote,  et  lEBCORIALE* 

Supplémem  à  la  liercutialt  de  Sq»iembre  1845. 

Be  nouveaux  renseignements  nous  étant  parvemn  smt  \m 
ment  actuel  du  prix  des  bob,  kous  les  donnons  ponrottoipléter  k  AÏot- 
CBriiJe  publiée  par  les  Annales^  dans  UKvfaisoBi  du  aaaîs  deSeptembi» 
denuer. 

IMsIon  do  Nord*  —  kamih  ds  ul  sEnra-mpiaMsas. 
KouEK.  —  Prix  moyen  et  cowaoêU  des.  bois  au  \^  septembre   1846. 

Chêne.  l«r  classe  (le  mètre  cube).  •••,• 60 
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Chêne.  2«  classe 50 

id.      3e  classe 40 

Bois  de  Chauffage. 

H^tre  (le  slère) • 16 

Charme • 17 

Le  <Vo  de  Coterets.  Charme 23 

id.               Hêtre 23 

id.              Chêne  écorcê 2! 

id.               Bouleau.    •     • 2! 

id.                Tremble. ÎS 

Les  bois  de  charpente  se  vendent  à  la  marque  de  300  chevilles  de 
chacune  12  pouces  cube.  Quatorze  marques  équivalent  à  1  stère  cube. 

BélTloii  du  Midi*  ^  bassis  du  rbosb. 

GniT.         GhâloBS-nusSâone.  Ltoo. 

fr. 

Chêne  (le  stère équarri).  l'hélasse.     70       »  70 à 75  75 à  80 

id.                  2«  classe.     58  à  60  55     60  55    65 

id.                  déclasse.     43     46  45     50  45     50 

Hêtre  (le  mètre  cube  au  5"^  déduit).     40      »  35       »  »      » 

Orme.                     id.  50  à  52  40  à  45  »      « 

Frêne.                      id.  50    52  40    45  »       « 

Sapin.                       Id.  30     35  »       »  »       » 

Bouleau  pour  sabotage »       »  30  à  35  25  à  30 

Les  gros  bois  de  chauffage  se  vendent  suivant  les  essences  : 

Chêne  (le  stère) 9  50àli  15       »  »       » 

Hêtre       id.   .« •.il        »  »       »  »       « 

Orme       id • 13       •  »       »  >       > 

Charme  id. ...11        »  »       »  »       b 

Bois  blancs  et  bois  mêlés    id.   .  é       8       »  7  50  à  8         »       » 

Sapin  id.  .  .     2  50  à3  »       b  »       •• 

Les  bois  rondins  pour  chauffage  se  vendent,  suivant  Tessence  : 

Chêne  (le  stère) 7  à  8  13  à  14         11       » 

Hêtre         id 8       n  13     14         12       > 

Orme         id. .10       »  »       »  »       > 

Charme  et  frêne     id. 7à8  »       »         15       » 

Bois  blancs  et  bois  mêlés     id.  •  .     5  50     »  12  à  13         10       » 

Le  petit  rondin  ou  charbon  nette  : 

Ch^ne  (le  stère) 4  50  à  5  50         10       »  »       » 

Hêtre,  orme,  charme    id 5     »     5  50         10       »  »       » 

Bois  mêlés  et  bois  blancs,     id.  ..4»»»  9       »  »       » 

Les  prix  indiqués  sont  ceux  payés  sur  les  ports  ou  dans  les  chantiers 
d'approvisionnement. 

Les  frais  de  transport,  des  forêts  aux  points  de  consommation  ou  de 
vente,  varient ,  selon  Télat  des  voies  de  communication  ou  le  mode  de 
transport  employé  (par  eau  ou  par  voitures),  de  20  à  45  p.  o/o  du  prix 
courant  de  vente. 


CHRONIQUE  F0EE8TIÉBE. 


SOMMÀIBR,  Revim  administraiiçe.  Admin'utration  des  Forêts,  Circulaire  concernant 
les  attributions  des  Consenrateurs.  —  Ëoole  forestière.  —  Reboisement.  —  Com- 
■liasion  Dioistérielle.  —  Qutttions  louiiiises  à  cette  Gominissioo.  —  Étendue  des 
terraiosb  rf boiser. 

itefiM  scietitifyue.  Atadémie  des  sciences.  Effets  de  la  luoiiére  sur  la  végéiation.  -— 
Nouveau  procédé  de  bouturage.  —  Robinier  d*Uterh»rt. 

JUpue  industrieUë,  Navigation  intérieure.  Canal  de  la  Haute-Seine.  —  Jonction  du  ca- 
nal de  la  Haute- Sfine  ei  do  canal  de  Bourgogne.  —  Canal  de  la  Marne  au  Rhio. 
Gonstmctions  navales  en  fer  en  Angleterre.  —  Chantiers  de  Liverpool. 

RaTue  «dminkiratÎTe* 

jidministration  des  Foréu,  —  La  circulaire  n*  577  que  noas  publions 
■àuï^XeButleUn  de  cette  livraison,  est  un  nouveau  pas  fait  dans  la  voie 
de  décentralisation  administrative  ouverte  parPordonn.  royale  du  4dé<-* 
cembre  1844  %  et  que  suit  dans  de  sages  limites  M.  le  directeur  général 
des  forêts.  Déjà  une  circulaire  du  22  mars  àentîer  %  ayant  pour  ^objet 
l'exécution  de  cette  ordonnance,  a  tracé  à  Messieurs  les  conservateurs  les 
r^les  d'après  lesquelles  ils  doivent  se  déterminer  dans  l'exercice  des  at- 
tributions nouvelles  qui  leur  ont  été  confiées.  La  circulaire  n^  577 
ajoute  à  ces  attributions  les  déshtements  en  matière  d'appel  devant  les 
tribunaux.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  une  mesure  qui,  tout  en  déchar- 
geant l'administration  centrale  de  détails  qui  absorbent  un  teiiips  ré^ 
clamé  par  l'expédition  des  affaires  essentielles,  élargit  le  cercle  d'action 
et  de  responsabilité  des  chefs  de  service ,  et  donne  ainsi  plus  de  célérité 
k  la  marche  locale  du  service  administratif. 

École  forestière.  Le  résultat  des  examens  d'admission  à  l'école  fores- 
tière n'est  pas  connu  encore  :  nous  serons  sans  doute  en  mesure  de  le 
publier  dans  la  Chronique  du  mois  de  novembre. 

Reboisement.  La  grande  question  du  reboisement  des  montagnes  oc- 
cupe toujours  assez  vivement  l'opinion  publique,  et  ne  peut  manquer  de 
recevoir  enfin  prochainement  la  solution  depuis  si  longtemps  ajournée. 
Le  gouvernem«fnt ,  quia  réuni  des  documents  nombreux  et  complets  sur 
l'œuvre  matérielle  du  reboisement  et  sur  l'ensemble  des  dispositions  ad- 
ministratives qui  doivent  assurer  le  succès  de  cette  vaste  opération,  se 
prépare  à  choisir  et  à  faire  connaître  ses  moyens  d'exécution.  M.  le  mi- 
nistre des  finances  vient  d'inviter  ses  collègues  de  l'agriculture,  des  tra- 
vaux publics  et  de  l'intérieur^  à  se  réunir  à  lui  pour  la  formation  d'une 
commission  mixte  qui  se  composerait  de  fonctionnaires* compétents  pris 
dans  chacun  de  ces  quatre  ministères ,  et  à  laquelle  serait  confié  l'exa- 
men des  matériaux  recueillis.  Pour  faciliter  à  cette  commission  les  re- 
cherches auxquelles  elle  devra  se  livrer  pour  indiquer  la  cause  des  dé- 

1  Voir  Bulletin^  ton.  II,  p.  325,  fivraison  de  Janvier  1845. 
«  BtdiétiH,  tom.  II,  p.  320,  livraison  d'Avril  1S45. 
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boîsementSy  et  les  wyens  les  pins  jmtîqties  et  les  plus  efficaces  de 
reboisement,  M.  le  ministre  des  liDAnces,  après  avoir  fait  cx>DQaitre  qae 
les  terrains  à  reboiser  occupent  une  superficie  de  1,214,292  hectares* 
soumet  à  la  commission  remploi  des  mesures  suivantes  : 

lo  Smimissioa  au  régime  fopesiîer  de»  tenaios  coaiwoiuHn  ntoct  ea 
montagnes; 

2»  Exemption  dimpôts  pendant  un  certain  laps  de  tecapv  ^n  iaveur 
des  communes  et  des  parlkuKers  qui  anniettl  vdioîsé  des  lemîn»  ci 
pente; 

3o  Distribution  de  semences  et  de  plants,  sous  la  condition,  pour  les 
particuliers,  de  soumettre  levrs  terrains  au  régime  forestier,  an  moins 
en  oequi  oonceme  le  pâturage; 

4<»  Etablissement  d'une  bonne  et  forte  organisation  de  gardeseomm»» 
nanx  suffisaonnent  rétribués^ 

5*^  Aécompenses  hoBonfiques  ; 

6*  Augmentation  des  droka  de  douane  sur  la  koaille  et  les  bow 
étrangers,  et  dtraÎMition  dn  dioit  de  navigation  snr  les  canans  ; 

7<^  Modification  de  la  légisiatinn  pénale^  en  oe  qui  conoeme  la  vêpres 
sîon  des  délifes  forestiers. 

r  On  remarquera  que  les  prîocipanx  moyens  d'eaéeotion,  proposés  par 
M.  le  ministre  des  finanoss,  ont  été  discmés  eC  conseillés  dans  les  arti- 
cles déjà  nombreux  publiés  par  les  Amnalesr,  sur  la  double  question  dis 
tnboisement  et  de  la  situation  de  la  propriété  forestière,  lions  oontinnens 
à  étttifier  avec  le  pins  grand  soin  «xtle  question  sons  toutes  ses  fooes, 
afin  d*étre  en  mesure  de  la  disenter  lorsque  le  moment  sera  venu.  En 
attendant  ee  moment,  niatnsenaot  peu  éloigné,  la  livraison  d*octobre 
fait  foi  que  nous  recueîlloas  tons  les  articles  qui  peuvent  contribuer  à 
éclairer  théoriquement  et  pratiquement  la  solntion  attendue  et  en  foci* 
Uter  la  discussion. 


AcADiMiB  nss  SGUUKis.  Effe^  ^  ^  lumière  dm  gaz  »ur  la  mâgéiatiom  des 
arbres,  M.  Joufaert  signale,  comme  un  efCet  singulier  de  l'éclaîrage  au  gas^ 
la  mort  de  plusieurs  jeunes  arbres  attribuée  par  lui  à  la  privatisa  de 
meiL  Nous  ne  savons  jusquV  quel  point  Tinsomnie  peut  étce  funeste 
arbres  ;  c'est  un  fait  bien  connu  que  les  feuilles  remplissent  des  fonctions 
différentes,  belon  qu^elles  sont  exposées  à  la  lumière  ou  k  Tobsenrilé;  il  csl 
donc  possible  quç  Tordre  des  fonctions  végétales  soit  dérangé  cbes  ks 
plantes  ou  les  arbres  continuellement  eaposés  à  la  lumière,  celle  dupa 
succédant  à  celle  du  soleil*  Le  fait  de  la  mort  d'un  arbre  par  cetlosonin 
cause  serait  d'un  grand  intérêt  physiologique,  et  nous  le  mentionnons 
dans  le  but  d'engager  quelque  personne  studieuse  à  le  vérifier  par  des 
expériences  directes.  La  mort  des  arbres  observée  par  M.  Jouberi  nous 
femble^devoir  être  plutôt  attribuée  à  quelque  fuite  de  gaa,  comn»  on  Ta 


déjà  oonsUté  à  Paris  et  à  Mets^  les  propriétés  délétères  du  gaz  hydrogène 
Biis  en  conuct  avec  les  racifies  des  arbres ,  ne  peuvent  être  révoi^ées 
en  doute;  il  serait  curieux  d'appnendre  par  l'expérience  que  les  arbres 
ont  besoin  du  somoseil  pour  vivre,  et  qulls  peuvent  mourir  d*insoinnie. 

Rabiiùer  d'Uierhart,  DiÛférentes  circoostances  ont  empêché  jusqu'ici 
cet  arbre  de  se  propager,  et  nous  révélons  probablement  son  existence 
k  la  pii^rt  de  nos  lecteurs^  U  y  a  cependant  déjà  des  années  que 
J|.Uterharta  conquis  dans  ses  semis  ce  robinier  aussi  rustique  que  le  faux 
acacia  ordinaire ,  aussi  peu  difficile  quant  à  la  qualité  du  sol»  et  totale- 
ment dépourvu  d'épines. 

On  sait  que  les  aiguillons  acérés  et  tranchants  du  robinier  commua 
sont  le  grand  obstacle  à  sa  propagation  et  surtout  à  son  emploi  dans  les 
taillis,  à  cause  des  difficultés  que  cette  circonstance  oppose  à  son  exploi- 
tation i  la  façon  des  fagots  de  robinier  et  Tabatage  des  taillis  de  cette 
essence  coûtent  le  double  du  prix  demandé  pour  les  taillis  de  chêne*  Cet 
obstacle  disparaît  avec  le  robinier  de  M.  Uterhart  ;  sa  fleur  est  blanche  et 
odorante  comme  celle  du  robinier  commun  ;  il  donne  une  grande  abon- 
dance de  graines  fertiles»  et  se  i^produit  de  semis  sans  dégénérer.  C'est 
donc  une  importante  acquisition  dont  la  sylviculture  peut  tirer  parti,  car 
le  robinier  réussit  dans  les  conditions  de  sol  et  d'exposition  les  plus  dé- 
favorables à  la  plupart  des  autres  essences  forestières. 

Novveau  procédé  de  bouturage*  M*  Del^roix  a  communiqué  à  TAca— 
demie  son  système  de  bouturage  modifié^  dont  il  peut  déjà  montrer  les 
résultats.  11  a  expérimenté  sur  des  rameaux ,  les  uns  appartenant  aux 
pousses  de  l'année,  dont  par  conséquent  le  bois  était  encore  à  demi  her^ 
bacé  ;  les  autres  provenant  de  la  végétation  de  l'année  précédente»  formés 
de  bois  parfaitement  aoùté. 

Chaque  bouture  était  plongée  dans  une  fiole  remplie  d'eau  ;  au-dessus 
du  goulot  de  la  fiole,  une  ligature  était  pratiquée  avec  un  fil  assez  secré 
pour  produire  un  étranglement  ;  puis,  le  tout  fut  enterré  de  manière  à 
placer  les  ligatures  à  un  ou  deux  centimètres  au-dessous  de  la  surface  du 
soi.  La  sève  descendante  ne  tarda  pas  à  faire  naître  au-dessus  de  la  liga-* 
ture  un  bourrelet  duquel  sortie^t  des  racines  qui  s'enfoncèrent  dans  le 
tol«  Xt'eau  contenue  dans  la  fiok  enterrée  Ibornit  à  l'existence  du  rameau 
jieDdant  ce  travail. 

lies  boutures  dont  le  bois  était  irop  jeux»  ont  émis  des  racines,  mais 
elles  sont  mortes  aussitôt  après;  celles  dont  le  bois  était  bien  aoûlé  ont 
pleinement  réussi 

X»' Académie  invite  If.  Gandichand  à  prendie  ofinnaissance  de  la  note 
db  M#  Delacroix. 


lÏAViOATxoff  iifTiaixiiaB.  Canal  de  la  Baute^Seine.  On  annonce  pour 
la  fin  de  cette  campagne»  on  au  plus  tard  pour  le  commencement  de  la 
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campagne  prochaine,  1* ouverture  du  canal  de  la  Haute-Seiné,  dont  les 
travaux  se  poursuivent  avec  une  grande,  activité.  Sa  longueur  entre 
Troyes  et  Marcilly  présente  un  développement  de  43,728  mètres. 

Jonction  du  canal  de  la  HatUe- Seine  au  canal  de  Bourgogne.  Cette  com- 
munication importante  parait  sur  le  point  de  se  réaliser;  les  études  sont 
fort  avancées,  grâce  à  un  crédit  de  5,000  francs  accordé  pour  cet  objet 
par  M.  le  ministre  des  travaux  publics  sur  Texercice  de  1845;  la  dépense 
n'est  pas  évaluée  à  plus  de  160,000  fr.  On  espère  que  cette  allocation 
sera  comprise  dans  le  crédit  supplémentaire  qui  doit  être  demandé  anx 
chambres  pour  Fachèvement  du  canal  de  la  Haute-Seine. 

Canal  de  la  Marne  au  Rhin.  L'ajournement  des  travaux  de  ce  canal 
préoccupe  vivement  les  esprits  dans  les  départements  qu'il  traverse,  et 
surtout  dans  celui  du  Bas-Rhin.  Un  rapport  présenté  par  le  préfet  de  ce 
département  au  conseil  général  porte  à  21,515,000  fr.  les  travaux  à  faire 
entre  Vitry  et  Nancy,  et  à  15,370,000  fr.  les  dépenses  pour  rachèvement 
de  la  seconde  partie  entre  Nancy  et  Strasbourg.  Les  dépenses  déjà 
faites  sont,  pour  la  première  section,  de  25,  f  39,000  fr.  et  pour  la  seconde, 
de  12,987,000  fr.  Sur  un  parcours  total  de  140,000  mètres,  59,000  sont 
exécutés,  36,000  sont  en  cours  d'exécution,  45,000  ne  sont  pas  com- 
mencés. Ce  serait  donc  un  ouvrage  aux  deux  tiers  achevé  qui  serait  perdu 
si  l'État  se  décidait  à  l'abandonner;  40  millions  auraient  été  jetés  en  pure 
perte  dans  cette  entreprise.  Le  conseil  général  du  Bas-Rhin  demande  avec 
instance  le  prompt  achèvement  du  canal  de  la  Marne  au  Rhin. 

Les  canaux  ont  pour  le  transport  de%  bois  le  grand  avantage  de  nVxi- 
ger  aucun  transbordement,  et  de  rendre  la  marchandise  à  la  porte  du 
chantier  oà  elle  doit  être  vendue.  L'achèvement  des  canaux  de  la  région 
très-boisée  qui  s'étend  du  bassin  du  Rhin  à  celui  de  la  Marne  et  de  la 
Seine,  a  donc  une  grande  importance  pour  les  propriétaires  forestiers  de 
ce  pays.  Le  Bas-Rhin  y  est  particulièrement  intéressé  puisque  les  pro- 
duits de  ses  forets,  dans  l'état  actuel  des  communications,  ne  peuvent 
lutter,  même  sur  le  marché  de  Strasbourg,  avec  les  bois  allemands  qui 
descendent  le  Rhin. 

Constructions  navales  enfer,  L'Angleterre  commence  à  faire  une  énorme 
consommation  de  fer  pour  ses  constructions  navales  ;  quatorze  navires  de 
grande  dimension  entièrement  en  fer,  sont  en  ce  moment  en  construc- 
tion rien  que  sur  les  chantiers  de  Liverpool  ;  les  ingénieurs  anglais  re* 
gardent  déjà  ces  navires  comme  supérieurs  aux  navires  en  bois,  et  les 
journaux  maritimes  anglais  sont  d*avis  que  le  fer  finira  par  remplacer  to- 
talement le  bois  pour  les  constructions  navales.  Ainsi  les  murailles  de  bois 
de  la  vieille  Angleterre  se  trouveraient  transformées  en  murailles  de  fer. 


DE  LA  CRÉATION  ET  DU  TRAITEMENT  DES  FORÊTS  DE  DÉFENSE 

Dm  les  luBtes  BODtagies. 


IL    EXBOISEMEVT   BFS    HAUTES    MOVTAGNIS. 

A.  Considérations  générales. 

L'établissement  de  nouvelles  forets  an  moyen  de  repeuplements  artifi- 
ciels n'est  praticable,  pour  les  lieux  où  le  déboisement  a  produit  la  dégra* 
dation  ou  la  tlérilité  du  sol,  que  dans  le  cas  où  les  jeunes  repeuplements 
peuvent  y  trouver  les  conditions  nécessaires  à  leur  alimentation  et  à  leur 
développement;  c'est-à-dire,  lorsqu^il  est  possible  d'interrompre  ou  d'ar- 
rêter pendant  un  certain  temps  iVITet  destructif  des  phénomènes  atmos- 
phériques, lorsque  le  sol  a  encore  assez  de  consistance  et  que  sa  position  le 
met  quelque  peu  à  l'abri  des  vents  et  en  général  de  toute  influence  nuisible 
à  la  végétation.  Mais  dans  les  lieux  où  toute  végétation  a  disparu  depuis 
un  certain  temps,  où  le  gazon  est  détruit,  où  le  reste  de  la  terre  végétale 
a  été  emporté  par  les  vents  ou  entraîné  par  les  eaux  pluviales,  là  enfin 
où  Ton  n'aperçoit  plus  que  la  roche  nue,  battue  constamment  par  le  vent, 
ou  exposée  à  Tardeur  dévorante  du  soleil,  où,  en  un  mot,  les  signes  de 
la  stérilité  sont  palpables,  tout  espoir  de  reboisement  est  perdu. 

L'établissement  des  forets  dans  les  terrains  élevés  ou  en  pente  peut 
avoir  lieu,  soit  par  la  voie  de  semis,  soit  par  plantations;  voici  les  règles 
à  suivre  à  cet  effet  : 

1.  Lorsqu'on  procède  par  semis,  il  faut  que  la  graine  trouve  dans  le 
lieu  à  reboiser  de  l'humidité  et  de  la  chaleur  qui ,  avec  l'air,  sont  les 
agents  principaux  de  toute  germination  ;  quant  à  la  lumière,  elle  ne  doit 
pas  être  trop  vive;  enfin,  la  graine  doit  pouvoir  être  abritée  contre  le 
dessèchement  et  la  gelée.  Il  n'est  pas  moins  important  que  le  jeune  plant, 
en  se  développant,  trouve  dans  la  terre  ses  principes  nutritifs  et  que  ses 
racines  aient  assez  d'espace  pour  s'étendre. 

2*  La  graine  doit  être  émondée  avec  soin  pour  être  employée  en  quan* 
tité  proportionnée  à  sa  qualité,  c'est-à-dire  au  nombre  de  graines  capa- 
bles de  germer  dans  une  mesure  déterminée  par  Texpérience. 

3.  On  sème  au  printemps,  après  la  fonte  des  neiges.  On  sait  que  les 
eaus  oivéales  activent  singulièrement  la  germiuiition,  et  que,  dans  les  ré- 
gions élevées,  l'air  étant  plus  raréfié  et  moins  chargé  d'eau,  l'elTetdes  ge- 
lées est  moins  à  craindre  que  dans  les  plaines. 

4.  S'il  s'agit  de  plantations  d'une  grande  étendue,  il  faut  combiner  à 
l'avance  un  plan  d'ensemble  pour  leur  exécution.  En  principe,  on  com- 
mence le  repeuplement  par  les  parties  inférieures  et  on  dirige  successive- 
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ment  l'opération  en  remontant  ;  on  ne  s^écarte  de  cette  règle  que  lorsqu'on 
y  est  forcé  par  les  circonstances  locales,  détendue  que  Ton  doit  repeu- 
pler dans  l'année  même,  doit  être  préparée  en  commençant  par  le  haut» 
afin  que  les  pierres  qui  s'échappent  en  traV^ailiant  la  terre,  ne  dérangent 
pas  les  travaux,  ce  qui  aurait  lieu  si  l'on  commençait  par  la  partie  infé- 
rieure. Il  n'est  pas  nécessaire  de  combiner  la  création  de  ces  forêts  en 
vue  de  la  facilité  de  leur  exploitation  future  :  l'objet  essentiel  de'leur  éta- 
blissement étant  de  les  faire  servir  d'abri,  toute  autre  considération  est 
secondaire. 

5.  Au  moment  de  Fextraction  des  plants,  ii  faut  prendre  garde  que 
leurs  racines  ou  leur  chevelu  ne  soient  endommagés,  et  lorsque  la  plan- 
tation ne  peut  être  faite  immédiatement  après  l'extraction,  il  importe  de 
prendre  les  précautions  voulues  pour  qu'ils  ne  se  dessèchent  pas. 

6.  On  choisit,  pour  l'emplacement  des  pépinières,  des  situations  peu 
différentes  pour  l'élévation  de  celles  où  les  plants  doivent  être  mis  à 
demeure,  parce  qu'il  est  reconnu  que  les  plants  tirés  de  la  plaine  et  trans- 
portés sur  les  nauteurs  réussissent  difficilement,  surtout  quand  le  sol  est 
maigre. 

7.  L'âge  le  plus  convenable  pour  la  plantation  est  de  3  à  5  ans  po«r 
les  bois  résineux,  et  de  4  à  10  ans  pour  les  bois  feuillus.  Plus  le  piani  est 
grand,  plus  sa  transplantation  exige  de  précautions. 

8.  L* époque  de  la  plantation  est  aussi  le  printemps,  après  la  fonte  des 
neiges;  cependant  lorsqu'on  plante  en  mottes,  on  peut  opérer  encore 
pendant  l'été. 

9.  Au  moment  de  la  mise  en  place  des  jeunes  plants,  il  faut  veiller  à 
ce  qu'ils  soient  suffisamment  entourés  d'une  bonne  teri^  végétale,  et  s'il 
n'y  en  a  pas  assez  dans  le  lieu  même  de  la  plantation,  il  faut  en  faire 
transporter  des  lieux  les  plus  rapprochés.  Les  trous  doivent  avoir  une 
largeur  et  une  profondeur  suffisantes,  d'abord  pour  protéger  convenable- 
ment  tes  jeunes  sujets,  ensuite  pour  que  Thumidité  des  rosées  s'y  Sait, 
ainsi  que  l'eau  des  pluies;  mais  cependant  celle-ci  n'y  doit  pas  séjourner 
en  trop  grande  quantité. 

10.  Pour  les  plants,  ainsi  que  pour  les  boutures,  on  doit  veiller  avec 
grand  soin  à  ce  que  leur  écorce  ne  soit  pas  endommagée;  cette  précaution 
est  indispensable  pour  la  croissance  des  uns  et  le  développement  des  ra- 
cines des  antres. 

1 1.  Le  choix  à  faire  entre  le  semis  ou  la  plantation  est  subordonné  aux  | 
circonstances  locales.  Dans  les  terrains  qui  se  laissant  facilement  travail- 
ler, réunissant  d'ailleurs  les  conditions  nécessaires  pour  la  germination, 
ainsi  que  dans  les  sols  pierreux  où  les  jeunes  brins  peuvent  facilement  in- 
troduire leurs  racines  dans  les  interstices  des  pierres,  et  enfin  k>rsqu'on  a 
de  la  semence  en  abondance,  c'est  le  semis  qui  doit  être  préféré. 

12.  Dans  les  terrains  maigres,  mal  protégés  et  offrant  peu  de 
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té,  soît  à  !a  germination,  soit  au  développement  des  sujets  pendant  leur 
première  jeunesse,  ainsi  que  dans  les  fonds  couverts  de  mousse  et  de 
mnnvaises  herbes,  et  enfin,  là  où  la  rapidité  de  la  pente  ne  met  pas  un 
obstacle  aux  façons  à  donner  à  la  terre,  on  doit  recourir  à  la  plantation. 

B.   Considérations  particulières* 
ê.  De  rétaUIssement  des  forêts  qui  doivent  servir  de  défense  contre  les  avalanches. 

Les  avalanches  qui  se  forment  sur  les  hauteurs  très-escarpées  et  au- 
dessus  de  la  limite  de  la  végétation  ligneuse,  se  détachent  par  bandes  très-^ 
larges,  d*UD  volume  et  d*un  poids  énorme,  et  viennent  fondre  sur  les  pre- 
miers massifs  boisés;  elles  ne  peuvent  être  arrêtées  dans  leur  chute  par 
aucuae  espèce  de  plantation.  Leur  menace  reste  donc  éternelle.  Tout  re- 
boisement est  encore  impossible  dans  les  endroits  oi!i  les  avalanches  ont 
oe»mp]étement  dévasté  le  sol,  ou  lorsque,  se  succédant  depuis  la  fin  de 
rhiver  jusqu'au  commencement  de  Thiver  suivant,  elles  ne  laissent  pas 
assez  de  relâche  pour  l'exécution  des  travaux  de  reboisement.  Pour  qu'il 
foii  possible  de  faire  des  repeuplements  dans  ces  circonstances,  il  faut 
qu'il  y  ait  moyen  d'arrêter  Tavalanche  à  l'endroit  même  où  elle  prend 
naissance.  Ces  moyens,  que  nous  allons  indiquer,  peuvent  servir  aussi 
lorsqu'on  procède  par  voie  artificielle  au  repeuplement  des  massifs  de  dé- 
fense. La  première  chose  qu'il  importe  de  faire  dans  ces  circonstances , 
c'est  de  bien  déterminer  ce  que  nous  avons  appelé  la  limite  végétale,  qui 
se  reconnaît  ordinairement  par  le  point  où  cessent  de  croître  tous  végé- 
taux ligneux.  On  procède  ensuite  comme  on  va  le  dire  : 

1«  On  creuse  des  fossés  horizontaux,  distants  de  2  à  3  mètres  et  de  pa- 
reille longueur,  transversalement  à  la  pente;  on  les  établit  à  des  hauteurs 
différentes,  de  manière  h  former  autour  du  terrain  entier  d'où  les  avalan* 
ches  s'échappent,  une  espèce  de  mur  ou  d'enceinte  continue.  Dans  les 
endroits  à  sous-sol  graveleux  ou  pierreux,  on  garantit  les  travaux  con- 
tre le  glissement  des  avalanches^  en  y  plaçant,  à  une  distance  de  2  ili  3 
mètres,  de  gros  pieux  de  1"»  à  1",  30  de  circonférence,  que  l'on  enfonce 
dans  la  terre  de  manière  qu'ils  tiennent  le  plus  solidement  possible^  et 
qu^ils  dépassent  cependant  de  80  centimètres  à  un  mètre  le  niveau  du 
sol*  Il  est  bon  d'employer,  à  cet  effet,  des  troncs  de  mélèze,  de  pin  cem- 
bro  ou  de  pin  mugho';  mais  il  faut  se  garder  cependant  de  les  couper 
dans  les  endroits  où  leur  présence  est  encore  nécessaire.  On  ne  doit  pas 
elre  arrête  par  la  dépense  que  ce  travail  occasionnera,  si  Ton  considère 
rimpor tance  du  but  que  l'on  se  propose  d'atteindre. 

*  Tf  ons  faisons  remarquer  ici  nne  fois  poor  toutes  que  le  pin  muglio  n'est  que  le  pis 
sylvestre  dégénéré  et  rabougri ,  lorsqu'il  crott  dans  des  marais,  de»  tourbière»  ou  mr 
de  trés-hmute«  montagoef .  (liole  de  la  Rédact,) 
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2.  Lorsqu'on  est  parvenu  à  garantir  ainsi  la  partie  du  terrain  située 
au-dessus  de  la  limite  végétale,  on  procède,  selon  les  circonstances  looK 
les,  soit  au  semis,  soit  à  la  plantation,  en  marchant  toujours  de  bas  en 
haut. 

3.  Pour  les  semis,  on  prépare  des  sillons  de  1*^  à  1™,30  de  longueur  sur 
Or ^10  à  l"^  de  large,  distants  les  uns  des  autres  de  l"^  à  1"*,  30,  ayant  soin 
de  ménager  autant  que  possible  la  bonne  terre  végétale,  si  précieuse  dans 
les  régions  élevées,  pour  la  porter  dans  l'intérieur  des  sillons.  Lorsque  le 
sol  est  tellement  pauvre,  qu*il  serait  difficile  de  compter  sur  le  déve- 
loppement du  semis,  il  est  nécessaire  de  recueillir  de  la  terre  végétale 
dans  .les  bas-fonds  les  plus  rapprochés,  et  de  la  répandre  dans  les  sil- 
lons. Comme  défense  préliminaire,  et  abri  indispensable  contre  la  vio- 
lence des  vents,  ou  une  trop  vive  lumière,  de  petites  branches  de  ge- 
névrier, d*églantier,  de  pin  cembro  ou  de  pin  mugho,  seront  plantées  à 
la  partie  supérieure  des  sillons;  on  aura  soin  de  les  fixer  assez  solide- 
ment dans  le  sol  et  de  les  incliner  vers  le  semis,  afin  qu'elles  ne  soient 
pas  entraînées  par  les  neiges.  Au  printemps,  après  la  fonte  des  neiges,  il 
faut  visiter  ces  premiers  travaux,  réparer  les  dégâts  survenus,  relever  les 
branches  courbées  ou  foulées  par  la  neige,  remplacer  celles  qoi  peuvent 
avoir  été  enlevées.  C'est  alors  que  l'on  répand  dans  les  sillons  des  se- 
mences d'épicéa,  mélèze,  pin  mugho,  pin  cembro,  aune  blanc,  en  as- 
sez grande  quantité,  et  en  les  mélangeant;  on  les  répand  dans  la  terre 
végétale  en  ayant  soin  que  la  graine  de  chaque  essence  se  trouve  enfoncée 
suivant  le  degré  qui  lui  convient;  celle  du  pin  cembro  surtout  doit  être 
enfoncée  assez  profondément.  Lorsque  la  pente  du  terrain  est  extrême- 
ment rapide,  il  est  bon  de  placer  des  pieux  entre  les  sillons. 

Pour  s^assurer  s'il  n^y  aurait  pas  possibilité  de  porter  plus  en  avant 
la  ligne  de  végétation,  on  peut  répandre  de  la  graine  sur  les  fossés  ou- 
verts pour  préserver  le  semis. 

4.  Lorsqu'on  procède  par  voie  de  plantation  ,  on  commence  par 
creuser  des  fossés  horizontaux  et  pareils  à  ceux  dont  nous  avons  parlé 
(  n**  1);  au-dessous  de  ceux-ci  on  en  ouvre  d'autres,  horizontalement 
aussi,  en  choisissant  les  endroits  où  la  couche  de  terre  est  la  meilleure, 
on  les  espace  de  même  que  les  sillons  pour  les  semis;  on  leur  donne  une 
profondeur  telle  qu'on  puisse  y  placer  les  plants  en  motte,  dont  il  va  être 
parlé;  on  extrait,  soit  dans  les  pépinières,  soit  dans  les  parties  repen- 
plées  naturellement  et  assez  abondantes  en  semis  pour  qu'on  les  puisse 
dégarnir  sans  inconvénient,  des  plants  d'épicéa  ou  de  mélèze  de  3  à  4 
ans,  qu'on  prend  en  mottes  de  3  à  5  plants.  Ces  mottes  ont  un  diamètre 
de  8  à  10  centimètres  et  une  hauteur  de  10  à  12  centimètres  ;  en  les  pla- 
çant dans  le  sol,  on  a  soin  que  les  plants  soient  un  peu  plus  enfoncés 
quUls  ne  Tétaient  précédemment.  Ces  mottes  sont  espacées  dans  les  fos^ 
ses,  à  environ  un  mètre;  on  les  entoure  de  la  meilleure  terre  végétale 
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qu'on  a  à  sa  disposition  ;  la  terre  de  moindre  qualité  se  met  dans  Tes- 
pace  compris  entre  les  mottes  pour  remplir  les  fossés. 

Cette  manière  de  planter  a  de  bons  eiïels;  d'abord,  parce  que  les  fossés 
produisent  le  même  résultat  que  ceux  placés  au-dessus  et  qui  ont  pour 
objet  de  neutraliser  Taction  des  avalanches  ;  ensuite,  parce  que  la  terre 
ayant  été  remuée  devient  plus  fertile,  et  en6n,  parce  que  Tair  peut  arri- 
ver plus  facilement  jusqu'aux  racines,  et  ce  point  est  d'une  grande  im- 
portance dans  les  régions  élevées. 

11  est  facile  de  comprendre  encore  que  les  plants  se  servent  mutuelle* 
ment  d*abri  contre  les  vents,  tandis  que  Tespacement  des  fossés,  dans 
lesquels  on  a  placé  les  plants,  est  assez  grand  pour  ne  pas  intercepter 
l'air  et  la  lumière.  Il  est  presque  inutile  de  faire  remarquer  que  ces  fos- 
sés ont  la  propriété  d*absorber  plus  facilement  Thumidité  surabondante 
qui  s*y  trouve  répartie  d'une  manière  plus  uniforme. 

b.  Rf|;éQération  par  repeoplemeots  artificiels  des  massifs  qui  servent  de  défense  contre 

les  avalfanches. 

Lorsqu'il  y  a  lieu  de  régénérer  des  forêts  de  cette  nature,  on  procède 
comme  il  suit  : 

1.  On  choisit  de  petits  emplacements  de  3  décimètres  carrés  sous  les 
arbres  réservés,  et  derrière  ou  près  des  souches  des  arbres  abattus;  on 
en  enlève  seulement  la  couche  de  gazon  et  on  conserve  soigneusement  la 
terre  végétale  que  Ton  ameublit  un  peu.  En  faisant  le  choix  de  ces  em- 
placements, on  a  soin  de  les  disposer  de  telle  sorte  que  le  jt-une  repeu^ 
plement  puisse  participer  à  la  chaleur  et  à  l'humidité,  sans  toutefois  être 
exposé  aux  accès  des  vents  et  à  l'ardeur  du  soleil.  On  jette  sur  les  car- 
rés un  peu  de  semence,  que  Ton  éparpille  en  la  mêlant  à  la  main  avec  la 
terre,  puis  on  tasse  convenablement.  On  emploie  pour  ce  semis,  plu- 
sieurs essences,  telles  que  le  pin  cembro,  le  mélèze  et  l'épicéa,  aûn  d'ob- 
tenir des  massifs  mélangés  ;  mais  on  ne  mêle  pas  les  essences  entr'elles, 
chaque  carré  ne  doit  recevoir  de  la  graine  que  de  la  nu^me  essence.  Il 
ne  faut  pas  oublier  d'enfoncer  la  graine  du  cembro  plus  profondément 
que  celle  de  l'épicéa  et  du  mélèze. 

2.  On  fera  bien  d'employer  en  même  temps  le  semis  et  la  plantation, 
afin  d'avoir  plus  de  chances  de  succès.  On  se  sert,  autant  que  possible, 
de  la  pioche-semoir;  dans  les  terrains  trop  rapides  ou  pierreux,  on  peut 
simplement  se  servir  de  la  houe,  et  faire  des  trous  assez  profonds  pour 
y  placer  des  mottes  contenant  3  à  5  plants,  on  les  entoure  ensuite  de  terre 
végétale, 

3.  Il  faut  encore  remarquer  qne  s*i]  est  bon  de  choisir,  pour  les  semis> 
des  endroits  rapprochés  des  souches  ou  des  arbres,  afin  de  procurer  un 
abri  aux  jeunes  plants; lorsqu'ils'ng  t  de  plantations,  au  contraire,  ilcon* 
vient  de  choisir  les  endroits  moins  couverts,  et  de  s'écarter  davantage 
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des  réserves  ;  on  comprend  en  effet  que  les  brins  qui  ont  déjà  3  à  4 
ans  n*ont  plus  besoin  d^autant  d*abri. 

4.  Toutes  les  autres  précautions  à  prendre,  ayant  déjà  élé  ÛM^qoées 
dans  les  paragraphes  précédents,  il  est  iauUle  d»  les  rép^r  ici. 

c.  Des  soios  à  porter  aux  repeuplements  qui  doivent  servir  de  défense  contre  les  ava" 

lanches. 


Quelques  années  après  que  les  repeuplements  par  semis  ou  par  pi 
tation  ont  été  faits,  s^ils  ont  trè84>ien  réussi  et  quv  les  jeoaes  brins  com- 
mencent déjà  à  se  sen*er  fortement  les  uns  contre  les  autres,  il  faM 
en  extraire  nne  partie,  eb  proportionnant  l'éclaircie  aux  circonstances 
locales,  aBn  que  les  planta  restant  sur  pied  puissent  mteox  s'étendre  en 
branches  et  en  racines,  «t  deviennent  ainsi  plus  robustes  et  mieux  pré- 
parés pour  la  lutte  qu'ils  auront  à  soutenir  contre  les  éléments.  (  Voir  |u 
25  du  texte  allemand.  ) 

d.  De  rélablissement  des  forets  qui  doivent  senrir  de  défense  contre  les  écroulements  de 
t  pierres. 

On  à  vu  qu'il  est  très  -difficile  d'établir  des  forêts  destinées  à  ar« 
réter  les  écroulements  de  roches  et  de  pierres,  lorsque  ces  écreu« 
lements  sont  continuels,  ou  ne  peuvent  être  ralentis  dans  leur  mar* 
che  qu'avec  beaucoup  de  peine.  11  faut  même  y  renoncer  totalement, 
lorsque  ces  écroulements  proviennent  de  fra^zments  de  rochers  qui  se 
détachent  d'escarpements  élevés  et  que  le  terrain  sur  lequel  ils  ton* 
bent  présente  une  pente  très-inclinée.  On  ne  peut  avoir  d'espoir  d'arré-» 
ter  la  masse  de  pierrailles  et  de  gravier  qu'ils  mettent  incessamment  en 
mouvement,  qu'à  partir  de  l'endroit  où  la  pente  devient  moins  rapide 
L'homme  est  impuissant  à  empêcher  ces  écroulements,  et  il  ne  peut  ten- 
ter de  les  arrêter  par  l'établissement  de  forêts,  que  dans  les  lieux  où  ils 
commencent  à  s'obstruer  eux-mêmes  par  l'accumulation  des  roches  suc- 
cessivement amenées  des  hauteurs. 

;•  L'établissement  de  forêts  destinées  à*  arrêter  ces  écroulements  n'est 
donc  praticable  que  dans  certaines  conditions  ;  il  faut  que  Ton  puisse 
s'approcher  assez  près  du  lieu  où  Fécroulement  prend  naissance  et  qu'on 
puisse  établir  des  espèces  de  digues,  au  moyen  de  troncs -d'arbres  cou- 
chés transversalement,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  (  voir  p.  27  da 
texte  allemimd),  ou  bien  entassés  les  uns  sur  les  autres,  jusqu'à  n 
hauteur  de  2  à  3  mètres,]  et  fixés  convenablement  dans  toute  la  lai^«ear 
de  ramoncellement  des  [pierres,  de  manière  à  former  un  obstacle  au 
mouvement  du  terrain;  ces  digues  peuvent  ainsi  durer  pendant  plusieurs 
années.  Lorsqu'elles  menacent  d'être  rompues,  on  a  soin  d'en  établir  de 
nouvelles  en  arrière  des  premières  ;  -on  parvient  ainsi  à  suspendre  rao«- 
mcDianément  l'écroulement,  et^à  gagner  assez  de  temps  pourque la  graine 
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de»  différentes  eMenc«>s,  que  l'on  aura  ea  soin  de  répandre  en  grande 
abondanoe,  ait  pu  produire  une  jeune  forêt  dont  TéléTation  sok  sufH« 
santé  pour  former  on  obstacle  fixe  et  permanent» 

2.  Lorsqu'il  y  a  possibilité  d'établir  ces  digues  et  que  le  terrain  pent 
étare  momentanément  fixé,  on  obtient  en  résultat  très-avantag* ux 
CB  y  répandant  une  grande  quantité  de  graines  de  plantes  herbacées: 
tasuite  oo  ensemence  ea  graine  de  pin  rougho  et  d'argousier  (  Hip* 
popkaë  rhamnifïd€s)y  que  Too  a  soin  de  faire  entrer  dans  le  sol  avec 
des  râteaux'. 

3.  Dans  les  localités  oà  le  sol  est  trop  maigre  pour  qu'on  puisse  es- 
j^rer  que  le  semis  réussisset  il  faut  se  borner  à  répandre  de  la  graine  des 
jplaates  herbacées  qui  produisent  un  peu  d'hamua  Quelques  années 
après ,  oa  pratique  des  silJons  de  la  manière  indiquée  au  sujet  des 
afralanches.  On  apporte,  des  lieux  les  plus  rapprochés,  de  bonne 
terre  végétale  et  on  sème  dans  ces  sillons  de  la  graine  de  pin  mu- 
ghoy  d'épicéa,  de  mélèze  même,  un  peu  de  pin  sylvestre  ainsi  que  des 
essences  feuillues.  Entre  ces  sillons,  sur  l'espace  qui  reste  en  gazon,  on 
pent  répandre  sans  aucune  préparation  du  sol,  de  la  graine  de  divers 
arbrisseaux»  qui  solidifient  le  terraia  pendant  que  les  arbres  à  haute  tige 
arrêtent  les  pierres  et  rochers  qui  se  détachent  des  hauteurs  après  que 
les  digues  ne  peuvent  plus  les  maintenir. 

e.  De  l'établissement  des  forêts  qui  doivent  servir  de  défense  contre  les  écroulements 

de  terre. 

Il  s'agit  ici  de  la  création  des  forêts  destinées  à  empêcher  des  écroule- 
inents  de  terres  ou  à  fixer  des  terres  déjà  déplacées,  mais  qui  se  sont  mo- 
mentanément arrêtées  dans  leur  glissement. 

JEn  premierlieu,  on  recherchera  les  crevasses  existantes  dans  ces  terrai  ns^ 
on  y  répandra  de  la  graine  d'aune  blanc,  soit  pendant  la  présence  de  la  nei^e, 
soit  mieux  encore  aussitôt  après  qu'elle  a  disparu  :  il  suffira  pour  cela  de 
gratter  un  peu  le  sol  avec  des  râteaux;  car  il  faut  craindre  d'augmenter 
encore  le  déchirement  du  sol  en  employant  un  autre  moyen  de  prépara- 
tion pour  le  semis.  On  doit  avoir  bien  soin  de  jeter  la  graine  dans  la  cre- 
vasse elle-même  et  sur  ses  bordi.  Dès  la  première  année  on  recèpe  le 
jeune  semis  avec  une  faucille,  afin  de  forcer  les  racines  à  prendre  plus 
de  développement;  on  répète  cette  opération  de  deux  en  deux  ans  dans 
le  principe,  puis  de  quatre  en  quatre  ans;  enfin»  lorsqu'on  exploite  les 
bois»  pour  en  obtenir  un  produit  plus  considérable,  on  ne  prolonge  pas 
la  révolution  au-delà  de  15  à  20  ans. 

Dans  les  localités  où  le  sous-sol  consiste  en  bancs  argileux  que  les 
racines  ne  peuvent  pénétrer,  on  emploiera  avec  avantage  des  boutures  de 

*  L'argousier  est  le  nom  vuljçaire  de  lliippophaë,  arbuste  propre  à  la  destination 
indiqpiée  dans  eet  article,  et  qu'U  nt  faut  pas  coofondre  avec  l' arbousier,  arbrisseau  des 
jégiooa  méridionales.  (Note  de  la  Rédaction.J 
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saule.  À  cet  eflet,  on  coupera,  hors  sève,  des  bran<-Jies  de  saaie  fragile 
et  de  saule  oseraie  (salijc  fragiles  et  s,  alba)  de  3  à  4  ans,  mesurant  de  % 
à  5  centimètres  de  tour,  dont  Fécorce  soit  lisse,  la  végétation  vigoureuse 
et  qui  soient  pourvues  de  bourgeons.  Ces  boutures  qui  doivent  avoir  de 
1",  60  à  2"*  de  long,  sont  coupées  net  à  la  partie  supérieure  et  en  biseaa 
à  l'extrémité  inférieure.  On  les  débarrasse  de  leurs  branches  latéraleSi 
en  évitant  d'endommager  Técorce.  Si  l'on  ne  les  plante  pas  immé- 
diatement après  les  avoir  coupées,  il  faut  les  placer  dans  Peau.  On  choisit 
pour  les  planter  l'époque  du  printemps,  et  de  préfért^nce  un  temps  |>lu- 
vieux  :  on  creuse  des  trous  de  6  déciroèfres  de  profondeur  que  Ton  ap- 
profondit encore  de  3  décimètres  au  moyen  d*un  plantoir  en  fer.  On 
y  place  les  boutures  avec  précaution^et  on  achève  de  remplir  les  Crous 
avec  de  bonne  terre,  de  manière  qu'il  n*y  reste  pas  d'espace  vide.  Lors- 
que le  terrain  n'est  pas  très-frais,  on  évite  de  tasser  beaucoup  la  terre 
dans  les  trous,  afin  que  l'eau,  la  chaleur  et  l'air  agissent  davantage  sur  le 
développement  des  boutures. 

f.  Reboisement  des  terrains  dont  la  couche  supérieure  de  terre  a  déjà  été  enlevée* 

Il  y  a  des  terrains  dont  la  couche  supérieure  a  déjà  élé  enlevée  et 

qui,  cependant,  conservent  encore  un  peu  de  terre  et  de  gravier;  dans 

ces  circonstances,  le  pourtour  du  sol  dénudé  tend  ordinairement  à  être 

entraîné  à  son  tour,  surtout  lorsque  ce  pourtour  est  garni  d'arbres  très* 
élancés. 

1.  La  première  chose  à  faire  est  de  couper  ces  grands  arbres;  on 
brise  ensuite  le  sol  le  long  des  bords  de  la  partie  dégarnie  et  on  répand  U 
terre  aussi  également  que  possible,  de  manière  à  combler  la  surface 
dont  les  terres  sont  enlevées. 

2.  Dans  les  localités  où  les  terres  et  les  pierres  ne  glissent  pas  en 
masse,  mais  par  petites  fractions,  il  faut  avoir  recours  i  des  lignes  de 
clayons  que  l'on  esp^^ce  de  6  à  10  décimètres.  On  choisit  pour  cela  des 
piquets  de  mélèze  que  l'on  enfonce  profondément  et  obliquement.  Lors- 
que le  dayonnage  est  établi,  on  enfonce  perpendiculairement  au-dessous 
des  lignes  de  clayons,  des  boutures  de  saule  de  deux  ans,  d'une  écorce 
lisse,  longs  de  trois  décimètres  environ  et  d'une  circonférence  de  3  cen- 
timètres. On  a  soin  qu'ils  ne  dépassent  pas  la  hauteur  du  dayonnage  de 
plus  de  10  à  12  centimètres.  On  rejette  sur  ces  boutures  la  terre  végétale 
que  l'on  a  mise  à  part  en  établissant  le  dayonnage.  On  procède  ainsi 
pour  toute  la  surface,  et  ensuite  on  répand  de  la  graine  de  mélèse,  de  pin 
mugho,  bouleau  ouargousier  nièlee  de  graine  de  graminées,  puis  on  tasse 
convenablement  la  terre  avec  les  pieds.  Souvent  il  sufBt  de  passer  sur 
le  semis  des  branches  d'épicéa. 

3.  Si  le  terrain  n'est  pas  mouvant,  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  de 
dayonnage,  et  lorsqu'il  y  a  suffisamment  de  terre  végétale,  il  suffit  de 
planter  des  boutures  de  saule  en  prenant  les  précautions  meniionnées 
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précédemment.  Entre  les  boutures,  on  fait  un  semis  de  même  que  cela 
est  indiqué  cî-dessus. 

4.  Lorsqu'il  existe  des  sources  sous  le  sol,  il  faut  arrêter  le  mal  d'après 
les  procédés  en  usagp,  et  qui  sont  détaillés  dans  le  texte  allemand,  p.  31. 

Les  terrains  mouvants  que  l'on  est  parvenu  à  fixer,  n'offrent  point  de 
difficulté  pour  leur  reboisement,  car  ils  ont  ordinairement  au  milieu  des 
pierres,  du  sable  et  des  racines  qui  les  constituent,  une  boue  qui  ne 
tarde  pas  à  perdre  son  eau  par  Técoulement  et  révaporation,  et  de^ 
vient  très- propre  à  produire  une  bonne  végétation.  La  préparation  du 
sol  et  le  choix  de  l'essence  à  employer  dans  cette  circonstance,  n'ont  pas 
besoin  d'être  indiqués.  Le  pin  mugho  réussit  toujours  très-bien  dans 
ce  cas. 

g.  De  rétablissement  des  forêts  destinées  i  empêcber  les  ravages  des  eaux. 

Les  rives  des  eaux  courantes  et  des  ruisseaux  n'exigent  ordinaire- 
ment aucun  travail  préparatoire,  lorsqu'on  veut  les  fixer  au  moyen  de 
boisements.  Cependant  il  arrive  que  dans  certaines  circonstances  il  est 
nécessaire  de  consolider  les  rives  que  les  eaux  menacent  d'entamer. 
Alors^on  procède  comme  il  suit  : 

1 .  Lorsque  les  rives  sont  basses  et  qu'il  faut  en  élever  le  sol,  on  a 
recours  à  des  travaux  de  fascinage  que  l'on  exécute  ainsi  :  on  creuse  des 
trous  de  6  décimètres  de  profondeur,  évasés  par  le  haut  ;  on  y  place  de- 
bout des  fascines  de  saule,  dont  on  étale  les  brins  en  cercle  par  la  partie 
supérieure  ;  à  1  mètre  ou  1  mètre  30  de  là,  on  ouvre  un  second  trou 
dont  on  jette  le  déblai  sur  la  première  Cascineeton  y  place  une  fascine 
que  l'on  recouvre  avec  le  déblai  du  troisième  trou  ;  ainsi  de  suite.  On 
établit  plusieurs  lignes  parallèles  de  fascine  à  une  distance  de  quelques 
mètres.  Ces  espèces  de  boutures  de  saule  produisent  des  pousses  nom- 
breuses que  l'on  recèpe  de  temps  en  temps. 

2.  Quand  la  rive  est  élevée,  on  emploie,  poar  la  consolider,  des  pi- 
quets d'après  le  procédé  indiqué  précédemment;  si  la  région  dans  la- 
quelle on  travaille,  n'est  pas  très-^levée,  on  se  sert  de  peuplier,  parce 
que  cette  essence  fournit  une  grande  quantité  de  racines.  Dans  les  ré- 
gions élevées,  on  prend  du  saule. 

3.  Quand  le  sol  doit  être  consolidé  par  des  arbres  on  peut  opérer 
avec  succès,  en  employant  de  même  le  peuplier,  et  surtout  le  peuplier 
d'Italie* 

4®  Mais  s'il  y  a  des  obstacles  qui  s'opposent  à  ce  qu'on  fasse  une  plan* 

talion  immédiatement  sur  la  nve,  on  a  recours  à  des  semis  d'aune  blanc, 

et  en  arrière  de  ces  semis  on  plante  des  épicéas  et  des  pins  mugho  de  3 

à  4  ans. 

A.  De  t*établiascBient  des  forêts  qui  doitent  aenrîr  d'abri  contre  le  Tent,  et  empêcher  le 

dessèchement  dn  sol. 

U  s*agit  ici  des  situations  les  plus  arides»  des  sommets»  des  crêtes,  des 
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rampes  de  montagnes  qui  sont  totaiement  dépourvus  d^abri,  des  locaK* 
tés,  en  un  mot,  où  la  rigueur  du  climat  a  tellement  appauvri  le  sol,  que 
tout  reboist^ment  est  devenu  très- difficile.  Pour  tenter  de  repeupler  ces 
lieux  avec  quelque  chance  de  succès,  il  faut  choisir  à  peu  de  distance, 
quelque  replis  du  sol,  où  il  y  ait  encore  une  certaine  quantité  de  terre 
végétale  et  qui  soit  un  peu  abrité  ;  on  y  établit  une  pépinière,  et  de  cette 
manière  on  obtieat  des  plants  déjà  un  peu  acclimates  à  la  rigueur  de  la 
situation.  Lorsque  ces  plants  ont  4  à  5  ans,  on  les  extrait  par  mottes, 
contenant  4  à  5  brins,  et  on  les  place  immédiatement  après  rextraction, 
dans  des  trous  de  3  à  4  décimètres  de  profondeur  que  Ton  4i  préparés  à 
Tavance  dans  les  terrains  à  reboiser;  s'il  se  trouve  quelques  intervalles 
entre  les  rochers,  on  y  place  des  mottes  garnies  de  plants.  11  faut  avoir 
soin  que  les  plants  soient  enfoncés  dans  le  sol  plus  profondément  qu'ils 
ne  Tétaient  dans  la  pépinière,  leur  cime  seulement  doit  dépasser  le  bord 
des  trous,  afin  que  le  vent,  Fardeur  du  soleil  et  la  sécheresse  ne  les  fassent 
pas  trop  souffrir.  Il  est  inutile  de  recommander  de  garnir  ces  trous  de 
bonne  terre  végétale.  Les  essences  à  employer  ainsi  sont  :  Tépicéa,  le 
mélèze  et  le  pin  cembro;  on  sème  dans  les  intervalles  de  la  graine  de  pin 
mugho,  d'aune  des  Alpes,  de  sorbier  des  oiseleurs,  plutôt  comme  essai 
qu*avec  espoir  de  succès.  Car  dans  des  localités  pareilles,  c'est  déjà  un 
grand  résultat  lorsqu'on  obtient  la  réussite  de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces 
essences  :  on  a  même  déjà  beaucoup  gagné  lorsqu'on  parvient  à  y  faire 
croître  du  genévrier,  de  l'églantier,  même  de  la  bruyère. 


CONCLUSION. 


On  voit  par  ce  qui  procède  de  combien  de  difficultés  sont  entourés  les 
travaux  de  reboisement  des  hautes  montagnes.  Il  ne  faut  pas  se  dissi- 
muler que  souvent  il  arrivera  que  les  tentatives  faites  ne  seront  suivies 
d'aucun  succès  :  lors  même  que  les  repeuplements  auront  réussi,  la 
végétation  se  développe  si  lentement  dans  ces  hautes  régions,  qu'il  fini* 
dra  attendre  bien  du  temps  avant  que  les  foi^ts  créées  puissent  procurer 
les  avantages  que  l'on  a  eus  en  vue  en  les  établissant.  C'est  par  ces  mo- 
tifs que  Ton  doit  redoubler  d'efforts  et  de  soins  pour  conserver  les  mas- 
sifs boisés  qui  existent  encore  dans  ces  localités.  Si  on  les  laisse  dis- 
paraître, tous  travaux  et  dépenses  pour  les  reboisements  dans  l'ave* 
nir  seront  en  pure  perte.  Le  défaut  de  précaution,  pendant  une  seule 
saison,  détruit  souvent  les  avantages  que  l'on  devrait  recueillir  pendant 
une  longue  suite  d'années.  La  conséquence  de  tout  ce  que  nous  avons 
dit,  est  que  l'on  ne  saurait  apporter  trop  d'attention  aux  forêts  des  hau- 
tes montagnes  qui  subsistent  encore,  si  Ton  veut  prévenir  les  ravages 
incalculables  que  leur  disparition  produirait. 

Itaduit  de  Zoetl  par  Gustave  G^vp, 
Inspecttiur  des  forêts. 


lÉHOmE  SUR  LES  ESSENCES  FORESTIÈRES  DE  LA  BRETAGNE^ 

PAR    M.    NORDLIlf  GBR , 

Professeur  d'économie  forestière  à  rinstitot  agricole  de  GraDd-Joaao  *  • 

L'intérêt  de  jour  en  jour  plus  vif  que  Tattention  publique  manifeste 
pour  les  questions  forestières ,  les  publications  de  plus  en  plus  fréquen- 
tes auxquelles  elles  donnent  lieu,  témoignent  henreusement  de  la  marche 
et  des  proférés  de  la  sylviculture.  Ce  doit  être  une  satisfaction  pour  les 
Annalrs  de  constater  un  mouvement  qu'elles  ont  contribué  à  provoquer, 
et  de  signaler  à  leurs  lecteurs  les  ouvrages  qui  peuvent  l'entretenir  et 
rétendre.  A  ce  titre,  le  travail  de  M.  Nordiinger  a  d'autant  plus  de  droit 
à  trouver  place  dans  leurs  colonnes,  qu'il  vient  corroborer,  par  de  nou- 
velles observations,  les  doctrines  et  les  principes  qui  y  sont  habituelle- 
ment professés. 

Telle  est  la  pensée  qui  a  engagé  celai  qui  écrit  ces  lignes,  à  rendre 
compte  du  mémoire  de  M.  Nordiinger.  Il  espère  que  le  sentiment  qui  le 
guide  sera  apprécié,  et  qu'il  ne  sera  pas  taxé  de  présomption  en  venant 
mettre  dans  la  balance  des  réflexions  auxquelles  sa  vieille  pratique  peut 
donner  quelque  poids. 

La  préférence  de  chaque  essence  forestière  pour  le  sol  et  le  climat  qui 
lui  est  spécialement  propre,  constitue  une  loi  providentielle  qui  per- 
met de  boiser  tous  les  terrains  et  toutes  les  expositions,  en  adaptant  à 
chaque  région  et  à  chaque  sol  l'espèce  qui  lui  convient  le  mieux. 

Cette  vérité,  bien  sentie  par  TÀssociation  bretonne,  lui  a  inspiré  l'idée 
de  mettre  au  concours  les  deux  questions  suivantes  : 

«  Quelles  sont  les  essences  les  plus  appropriées  au  sol  et  au  climat  de 
»  la  Bretagne  ?  » 

c  Quel  est  le  meilleur  mode  de  plantation  et  d'entretien  des  essences 
»  indiquées  préalablement  ?  » 

Cest  à  la  solution  de  ces  deux  questions  que  M.  Nordiinger  a  consa- 
cré son  Mémoire,  qui  a  remporté  le  prix  au  congrès  de  Rennes  *. 

Lia  première  réflexion  émise  par  Tauteur  ^t  celle-ci  :  «  Une  foret 
9»  nationale  peut  être  traitée  d'après  une  méthode  qui,  seule,  répond  aux 
»  vues  élevées  de  l'administration  «ks  hiens-foods  nationaux  ;  et  cette 
j»  même  méthode,  appliquée  aux  bois  des  particuliers,  peut  être  vicieuse, 
»  parce  que  les  intérêts  d'une  personne  privée,  sujette  à  la  mort,  ne 
»  sauraient  être  les  mêmes  que  ceux  d*uoe  personne  morale  qui  ne  cesse 
9  pas  d'exister.  » 

Cette  opinion  est  incontestable^  et  a  été  suflfisamment  déjà  développée 

dans  les  Annales  ^. 

<  Nantes,  1845. 

^  Toir  J^riculture  de  l'ouest,  tom.  lU,  pages  255  Ct  278. 

^  Toir   l'article  de  M,  Séguret  :  Du  traitement  des  forêl*  au  point  de  rue  de 
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Le  Mémoire  de  M.  Nordlinger  se  divise  par  chapitres  spéciaux,  trai- 
lant  : 

Du  climat, 

De  l'exposition  du  sol , 

Du  terrain, 

De  la  préparation  du  sol , 

De  Falternance  des  essences , 

De  la  valeur  des  plantations  d'arbres  exotiques  ; 

Puis  un  dernier  chapitre  est  consacré  aux  essences  recommandables 
pour  la  culture  bretonne. 

Chacune  de  ces  questions  est  traitée  avec  beaucoup  de  précision  dans 
les  idées,  et  beaucoup  de  savoir  dans  Tapplication  :  l'auteur  reconnaît 
d*abord  Pinâuence  du  voisinage  de  la  mer,  et  lui  attribue,  avec  raison , 
un  accroissement  plus  rapide  des  arbres.  Cet  accroissement  a  lieu  néces* 
sairement  aux  dépens  de  la  qualité,  ou  au  moins  de  la  densité  des  fibres 
Jigneuses;  ce  qui  restreint  la  durée  des  bois  de  construction.  M.  Nordlin- 
ger  ajoute  qu'une  loi  universelle  fait  dépendre  la  bonne  qualité  des  Jx>is 
d'oeuvre  de  la  lenteur  de  leur  grossissement;  et  il  cite  la  forêt  de  Corn- 
piègne  comme  un  exemple  d*accroissement  rapide  et  de  qualité  roé-^ 
diocre.  Je  dois,  tout  en  approuvant  le  principe  posé  par  l'auteur,  en 
combattre  l'application  et  prendre  la  drfense  des  arbres  qui  croissent 
sous  mes  yeux  depuis  quarante  ans.  La  mauvaise  réputation  de  quelques 
bois  d'industrie  venant  de  Compiègne,  tient  à  l'âge  avancé  des  futaies 
de  cette  forêt  qui,  exploitée  sans  aménagement  par  une  administration 
jalouse  de  conserver  le  plus  possible  de  beaux  massifs  connus  de  toute 
la  France,  a  laissé  passer  les  limites  d'accroissement  et  de  conservation 
de  beaucoup  d'arbres  ;  et  a  vu  ainsi  le  temps  décimer  les  plus  belles 
futaies  de  la  forêt.  Mais  il  faut  rendre  à  la  plupart  des  cantons  qui  la 
composent,  la  justice  de  dire  qu'ils  produisent  de  beaux  et  bons  arbres 
de  toutes  les  essences  forestières,  le  chêne  jet  le  hêtre  dominant;  puis, 
le  charme  comme  auxiliaire;  et,  accidentellement,  l'orme,  le  frêne  et 
les  bois  tendres. 

Dans  les  chapitres  qui  suivent  cette  introduction,  l'auteur  traite, 
comme  cela  vient  d'être  dit ,  chacune  des  questions  qui  se  rattachent  à 
la  culture  forestière;  l'ordre  qu'il  a  adopté  sera  suivi  dans  ce  rapport. 

Climai» 

M.  Nordlinger  fait  ressortir  dans  ce  chapitre  toutes  les  considérations 
qui  se  rattachent  au  climat;  et,  en  signalant  les  inconvénients  insépara- 
bles du  voisinage  de  la  mer,  fauteur  s'exprime  ainsi  sur  les  plus  impor- 
tants: 

l'intérêt  particulier  de  leurs  divers  propriétaires,  (^Ann.  Far*  tom.  2,  p.  137  ;  et  Poinon 
«ur  le  traitement  des  Foièts,  avril  1844,  p.  21 1 . 
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«  La  grande  humidité  atmosphérique  combinée  avec  le  sol  $i  fréqoem* 
»  ment  imperméable  en  Bretagne  »  produit  encore  plusieurs  antres  incoa* 
»vénient8  qui,  parce  qu'ils  sont  généraux,  doivent  trouver  leur  place 

•  ici:  la  végétation  des  arbres  se  prolonge  trop  avant  dans  l'automne; 

•  le  bois  n'a  pas  le  repos  indispensable  pour  aoûter;  les  gelées  hâtives 
»  d*automne  sont  dès  lors  plus  désastreuses  ici  que  dans  d'autres  lieux; 
»  rhumidité  et  la  douce  température  de  ^l'hi ver  réveillent,  chez  nous ,  le 
»  mouvement  de  la  sève  de  meilleure  heure  que  plus  loin  dans  le  con* 

•  dnent.  » 

«  Les  gelées  tardives  nous  arrivent  ici  à  la  même  époque  qu'à  Tinté- 
»  rieur  du  continent;  nous  en  souffrirons  donc  plus  que  les  autres,  une 

•  partie  de  notre  végétation  étant  alors  plus  avancée.  » 

Puis,  après  avoir  parlé  des  gelées  blanches,  d'autant  plus  fréquentes 

que  Tatmosphère  est  plus  chargée  de  vapeurs  d*eau,  Fauteur  arrive  à  un 

troisième  point  climatérique  qui  joue  un  grand  rôle  dans  l'exploitation 

forestière  bretonne  :  le  vent. 

«  Ce  sont  les  vents  d'ouest  qui  atteignent,  dans  ce  pays,  une  force  in*- 

•  connue  des  habitants  du  centre  de  l'Europe,  par  la  raison  fort  simple 
»  que  nous  les  tenons  de  première  main.  » 

Après  de  courtes  et  jntlicieuses  observations  sur  le  climat,  Pauteur 
passe  à  Fétude  de  l'exposition,  en  exprimant  la  crainte  que  cette  consi- 
dération ne  soit  pas  toujours  suffisamment  appréciée. 

Exposition  du  soi, 

«  Chacune  des  quatre  expositions  du  terrain  a  ses  propriétés  cul turales 

•  particulières;  on  peut  généralement  dire  que  l'exposition  se  fait  sentir 

•  par  un  abaissement  ou  une  élévation,  du  moins  momentanée ,  de  la 

•  température  locale  (  la  vigne  vient  souvent  bien  au  midi,  et  mal  dans 

•  la  plaine  attenante  ;  le  bouleau  au  nord).  • 

Passant  ensuite  aux  variations  que  présente  la  végétation  dans  cha- 
que exposition,  Fauteur  ajoute  : 

»  Les  pentes  au  midi  se  distinguent  donc  des  autres  par  leur  tempé<^' 

•  rature  élevée,  la  fréquence  des  gelées  tardives  et  en  même  temps  plus 

•  désastreuses,  ce  qui  fait  que  les  arbres  forestiers  souffrent  à  cette  ex- 
m  position.  Les  chablis  y  sont  plus  fréquents. 

•  A  l'est,  la  température  est  basse  (concours  des  vents  secs  et  froids 
a  du  levant),  le  terrain  sec,  Faccroisseroent  faible;  les  fleurs  gèlent  sou- 
»  vent,  de  même  que  les  jeunes  pousses;  texture  du  bois  médiocre,  faute 

•  de  chaleur;  des  gélivures  ordinaires  y  arrivent. 

»»  Le  nord  se  signale  par  sa  température  ^rés-basse  ;  le  terrain  y  est 
»  frais,  mais  souvent  tourbeux  et  marécageux  ,  Févaporation  de  Feau  ne 

•  s'opcrant  pas  avec  assez  d'énergie.  Vents  rarement  forts;  afBuencc  de 
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i>  DQurrîture  végétale;  production  en  matière  plus  graod^  ;  bois  mou  ; 
»  gélivures  ordinaires  en  grand  nombre  dans  les  hivers  très-rigooreiui* 

»  L*aspect  de  Touest  est  d*une  température  assez  Ibrte,  mais  abaissée  par 
»  révaporatioh  des  grandes  quantités  de  ploies  qui  y  tombent.  Vents 
»  forts  dégénérant  même  en  ouragan  ;  accroissement  vigoureux  des  ar« 
>  bres;.rernuelé  du  bois  entre  celles  du  midi  et  de  Fest,  productioa  ea 
»  matières  et  fertilité  des  arbres  moyennes  ;  arbres  torttis;  chabli»  fnê- 
9  quf  nts.  » 

Ici  se  terminent  les  observations  relatives  à  Texposition ,  et  coiii<« 
inence  un  chapitre  également  essentiel  >• 

Terrain, 

Après  un  exposé  très-approfondi  des  différents  sols  que  présente  la 
Bretagne,  des  combinaisons  et  des  variétés  qui  s*y  trouvent,  Fauteur  ar- 
rive à  leur  classification  agronomique,  et  les  divise  en  six  classes  : 
'    l*' Les  sols  calcaires; 

2*  Lès  sols  siliceux,  en  deux  sous-divîsions  pour  les  terrains  sablon* 
neux  peu  épais  ^  et  pour  ceux  qui  jouissent  d'une  certaine  profondeur  ; 

3**  Les  terres  franches,  pareillement  divisées  ; 

4®  Les  terres  argi lieuses; 

5^  Les  sols  tourbeux  et  marécageux  ; 

B^  Les  côtes  baignées  par  les  eaux  saumâtres,  et  imprégnées  d^abord 
de  parties  calcaires. 

Chacune  de  ces  classes  est  décrite  d^une  manière  très-succincte,  mais 
aussi  très -suffisante  \ 

Préparation  du  soL 

Les  observations  relatives  à  la  préparation  du  sol  destiné  à  la  culture 
forestière  prouvent  que  l'auteur  a  bien  étudié  cette  question  :  ces  ôbser» 
valions  engagent  à  se  mettre  en  garde  contre  une  économie  qui  pourrait 
Attire  aux  succès  : 

a  On  peut  dire  d'une  manière  générale  que  ces  arrangements  du  sol 
»  plus  chers  sont  aussi  plus  sûrs  ;  mais  il  y  a  une  infinité  d'exceptions 
«  locales  à  cette  règle.  » 

^  Ce  chapitre  manque  de  conclusion  ;  après  avoir  &it  connattre  les  îucoïkvèDiaiti  et 
les  avantages  particuliers  à  chaque  exposiiion  différente,  on  aurait  dû  dke,  9t  aons 
semble,  quelles  essences  contenaient  le  mieux  à  chacune,  en  Bretagne. 

(  Note  de  la  Rédaction,  ) 

>  Si  M.  Poirson  n*a  rien  omis  dans  Tanalyse  du  mémoire  dont  il'  rend  compte, 
OD  fera  pour  le  chapitre  Terrain,  la  même  obseï  Talion  que  pour  le  chapitre  Exposiliom 
Au  soi.  Après  la  classification  agrooomiqne  des  tviTains,  devrait  se  trouver  la  désigoatioii 
des  esstfDces  convenant  plus  particulière meot  à  chaque  classe.  Cétait  là  la  question  prin- 
cipale mise  au  concours,  à  laquelle  ne  répond  pas  suffisamment,  selon  nous,  la  fin  dis 
mémoire.  {IVote  de  la  Rédaction.^ 
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Les  dtTers  procédés  de  labours  sont  ensuite  indiqués ,  avec  les  mo- 
difications que  commandent  les  essenc^-s  destinées  au  sol  préparé. 

La  conservation  des  graines  forestières,  les  époques  les  plus  favo- 
rables pour  les  semis  occupent  la  suite  de  ce  chapitre;: puis,  abordant 
]a  question  de  plantations  ,  et  renvoyant  aux  traités  fore&tiers  français, 
comme  aux  feuilles  périodiques  qui  renferment  ce  que  Ton  doit  savoir 
au  sujet  des  pépinières,  Fauteur  ajoute,  quant  à  la  saison  de  planter,  que 
deux  raisons  importantes  doivent  faire  adopter  l'automne. 

«  C'est,  dit  M.  Nordiinger,  que  les  plants  placés  au  printemps  ne  sont 
»  pa»  encore  rafTermis  dans  le  sol,  quand  les  grandes  sécheresses  sur- 
it viennent,  et  sont  d'autant  plus  redoutables  que  les  terres  fortes  se  lé* 
»  ssardent  factleoJent.  Puis,  la  racine  des  plants  établis  avant  le  retour  de 
»  la  belle  saison  forme  du  chevelu  qui  facilite,  au  printemps,  une  pousse 
»  vigoureuse,  et  fait  gagner  une  année  de  croissance  '. 

Il  convient  de  signaler  ici  l'importance  d'éviter  aux  plants  toute  souf- 
france et  toute  suspension  de  végétation;  car,  bien  que  la  nature  répare 
ce  dommage  momentané,  il  n'en  reste  pas  moins  un  germe  de  destruc- 
tion précoce  dans  la  tige  qui  a  souffert.  Cette  tige  se  recouvre ,  il  est 
est  vrai,  par  une  végétation  vigoureuse;  mais  elle  finit  par  se  corrom- 
pre et  par  former  une  carie  qui  amène  ce  que  l'on  appelle  arbres  creux. 

Alternance  des  essences. 

Cette  question  a  été  traitée  ex  professa  dans  les  Annales  forestières^ 
en  1843,  par  M.  le  baron  de  Sahune,  ce  qui  dispense  de  s'étendre  ici  sur 
ce  qui  est  dit  au  mémoire  de  M.  Nordiinger. 

Cependant  nous  constaterons  que  l'opinion  émise  par  ce  mémoire  est 
tout  à  fait  conforme  aux  remarques  des  forestiers  qui  ont  médité  sur 
cette  question  ;  et  nous  rappellerons  que  la  forme  des  graines  forestiè- 
res indique  assez  que  le  chêne  et  le  hêtre ,  qui  sont  les  principales  es- 
sences de  nos  massifs,  doivent  se  reproduire  sar  le  lieu  même  qu'ils  oc- 
cupent: le  premier,  avec  une  tendance  à  descendre  dans  les  collines; 
Tautre,  disposé  à  rester  sur  les  pentes;  que  le  charme,  le  frêne,  Forme 
et  tous  les  arbres  dont  les  semences  sont  ailées  doivent  occuper  les  espa* 
ces  que  les  deux  premières  essences  peuvent  laisser  libres;  enfin  que  le» 
bois  blancs,  au  moyen  de  leurs  graines  extrêmement  légères  et  dis- 
persées par  le  souffle  du  vent  le  plus  faible,  ont  mission  d'envahir  le« 
terrains  vides,  et  d'y  préparer  le  retour  des  autres  espèces.  Il  suit  de  cet 
ensemble  de  moyens  variés  de  reproduction,  que  le  temps,  ou  un  mode 
d'exploitation  qui  peut  contrarier  telle  ou  telle  essence,  opèrent  des  dé- 


excepliouf. 
(  Hott  de  ta  Rédaction»  ) 
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placements  qui  feraient  croire  à  une  alternance  obligée  ;  mais,  comme 
le  fait  observer  M.  Nordlinger,  la  d«^pouille  annuelle  des  arbres  rend  à  la 
terre  plus  d'éléments  nutritifs  que  la  végétation  n*en  enlève;  et  ce  sol, 
loin  de  s'appauvrir  en  nourrissant  un  massif  boisé,  devient,  au  contraire, 
de  plus  en  plus  riche  de  substances  propres  à  favoriser  la  végétation  des 
espèces  qui  le  couvreht  de  leur  ombrage  et  qui,  dans  Tordre  naturel, 
doivent  s'y  maintenir. 

Faleur  des  plantations  d arbres  exotiques. 

L'auteur  apprécie  avec  beaucoup  de  sagesse  la  valeur  des  plantations 
d'arbres  exotiques;  il  reconnaît  lavantage  qui  peut  résulter  de  Pintro- 
duction  dans  les  plantations  forestières  d'essences  nouvelles  offrant  des 

qualités  qui  nv  se  rencontrent  pas  dans  celles  que  l'on  cultive  habituel- 
lement; et  il  cite,  comme  conquêtes  heureuses,  le  robinier  et  le  peuplier 
du  Canada,  auxquels  on  peut  ajouter  les  noyers  d'Amérique,  le  zelkoua 
et  quelques  autres  essences. 

Puis,  on  trouve,  dans  ce  chapitre,  cette  réflexion  de  l'auteur  : 
«  Comme  on  le  voit,  nous  ne  sommes  pas  exclusifs  dans  notre  manière 
»  d'apprécier  les  choses  ;  mais  nous  ne  recommanderons  avec  assurance, 
«  en  fait  d'arbres  exotiques,  que  ceux  que  l'expérience  a  démontré  pou- 
»  voir  être  cultivés  avantageusement.  Moire  but  est  de  mettre  les  inno- 
9  valeurs  à  l'abri  des  pertes  considérables  qu'on  encourt  en  plantant  des 
»  arbres  introduits  de  l'étranger ,  et  dont  personne  ne  connaît  le  naturel 
»  et  le  mode  de  traitement;  qui,  chez  nous,  produisent  un  bois  différent,  se 
»  régénèrent  diflicilement,  et  exigent  toujours  de  grandes  avances.  » 

Viennent  ensuite  des  remarques  sur  l'acclimatation  progressive  des 
essences  exotiques,  et  sur  les  moyens  de  hâter  celle  des  essences  que  l'on 
voudrait  propager. 

Essences  rr.comnuindables  pour  la  culture  bretonne» 

Ce  dernier  chapitre  est  la  conclusion  des  observations  de  M.  Nordlin-^ 
ger;  c'est  le  but  proposé  par  le  titre  de  son  mémoire,  et  le  soussigné  se 
bornera  à  suivre  les  indications  de  l'auteur. 

Le  chêne,  comme  partout,  obtient  en  Bretagne  le  premier  rang;  mais 
l'auteur  blâme,  avec  raison,  la  tendance  qu'il  a  remarquée  à  le  cultiver 
seul  dans  les  sols  qui  lui  sont  propres  ;  il  recommande  le  mélange  des 
essences,  et  expose  les  différents  motifs  qui  doivent  faire  approuver  ce 
système.  Les  coupes  par  éclaircie  et  par  extraction  des  essences  secon- 
daires sont  recommandées  pour  entretenir  les  massifs  dans  la  condition 
^ui  convient  à  chaque  âge. 

Le  recépage  est  signalé  comme  une  opération  plus  nuisible  qu'utile, 
s'il  s'applique  à  des  brins  qui  ne  soient  pas  maladifs.  La  taille  est  iodi* 
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qnée  comme  moyen  de  faire  grandir  les  arbres  et  de  les  amener  aux  pro~ 
portions  désirables. 

M.  Nordlinger  rapporte,  par  une  note,  qu'ayant  coupé  un  assez  grand 
nombre  de  jets  de  chêne  de  Tannée,  ces  jets  ne  présentaient  pas  moins 
de  trois  zones  ligneuses;  cette  citation  est  terminée  par  cette  question  : 
Serait-ce  un  cas  exceptionnel  ?  ^ 

La  même  remarque  a  été  souvent  faite  par  le  soussigné  qui,  en  ayant 
soigneusement  recherché  la  cause,  a  reconnu  d'une  manière  certaine  que 
ce  fait  est  produit  par  des  alternatives  de  température  qui  arrêtent  acciden* 
tellement  le  mouvement  de  la  sève,  laquelle  reprend  ensuite  son  activité; 
il  suit  de  là  qu'une  première  partie  de  la  couche  annuelle  est  formée  et  se 
durcit  avant  qu'une  autre  partie  soit  commencée  ;  ce  qui  détermine  une 
ligne  de  séparation  moins  sensible  que  celle  qui  sépare  l'accroissement  de 
deux  années  différentes. 

Les  réflexions  de  l'auteur  sur  les  inconvénients  des  taillis  viennent 
prouver  de  nouveau  que  la  véritable  manière  d'exploiter  les  forêts  est 
de  les  amener  à  Tétat  de  futaie  en  les  traitant  par  éclaircie,  méthode  mal- 
heureusement incompatible  avec  la  jouissance  des  particuliers  ' 

Après  les  différentes  espèces  de  chênes  sur  lesquelles  le  mémoire  donne 
des  détails  très-exacts,  l'auteur  arrive  au  châtaignier,  et  dit  : 

«  Pïous  devons  nous  juger  heureux  de  compter  cet  arbre  magnifique 
i>  et  éminemment  utile,  au  nombre  de  ceux  qui  viennent  dans  notre  pays, 
»  presque  partout,  et  avec  la  plus  grande  facilité.  » 

Puis,  les  qualités  de  cette  essence  sont  détaillées  avec  exactitude,  et  jus* 
tifient  le  rang  quelle  obtient,  dans  l'ouvrage,  immédiatement  après  le 
chêne* 

Lé  hêtre  vient  ensuite,  et  est  signalé  comme  une  essence  à  laquelle  le 
forestier  breton  doit  vouer  toute  son  attention  : 

«  Il  est,  dit  le  mémoire,  à  cause  de  l'ombrage  touffu  et  de  l'amende^ 
»  ment  puissant  qu'il  donne  au  sol,  le  véhicule  de  la  croissance  des  fu<- 
«  taies.  » 

Le  charme  est  offert  comme  un  mélange  utile  dans  les  massifs  de  fu- 
taie ,  et  comme  très- favorable  dans  les  taillis. 

L'orme  est  recommandé  dans  les  sols  qui  conviennent  à  son  essence  ; 
et,  à  Tappui  de  cette  recommandation ,  l'auteur  cite  un  pied  d'orme, 
vendu  à  Nantes,  qui  cubait  48  stères,  et  qui,  refendu  en  quatre,  fut  payé 
2,400  francs. 

Le  frêne  et  les  grands  érables  sont  appréciés  par  les  nombreux  usages 
auxquels  ils  sont  propres,  et  par  le  prix  de  leur  bois. 

*  Ce  n*e»t  |Mit  la  méihode  des  écltirdcft  qui  est  ineorapalible  ivec  li  jouiiMDce  àeê 
particuliers  ;  c*ett  raméoageiDeDt  ménie  en  futaie,  doat  la  créatioo  exige  des  Mcrifioes 
d*attente,  qu*un  particulier  qui  a  besoin  de  set  revenus  se  résout  difiicileaifnt  à  subir. 

(  Note  de  ia  JUdaetion,  ) 
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L'érable  champêtre  est  indiqué  comme  donnant  un  bois  de  bonne  qoa* 
lité,  et  comme  s'accomraodant  bien  de  Taménagement  en  taillis. 

liC  bouleau,  dont  quelques-uns  exagèrent  les  qualités,  n'est,  comme  le 
dit  l'auteur,  qn^on  arbre  d'importance  secondaire,  et  qui  ne  peut  être 
introduit  utilement  dans  les  forêts  que  comme  mélange  avec  d'autres  e^ 
sences. 

C*est  un  excellent  boîs  de  chauffage,  il  est  vrai,  mais  il  a  Tinconvénient 
d'appauvrir  le  sol  qui  le  nourrit,  et  auquel  il  ne  peut  procurer  ni  assez 
d*ombre,  ni  une  dépouille  assez  aboncbinte  de  feuilles  pour  féconder  le 
terrain. 

Il  faut  donc  laisser  au  bouleau  son  rôle  très-restreînt  dans  la  sylviculture 
et  l'admettre  seulement  comme  mélange  dans  les  peuplements  de  taillis. 

L'aune,  pour  les  terrains  marécageux,  est  une  essence  précieuse;  l'au- 
teur le  recommande  sur  le  bord  des  eaux,  les  îlots,  les  sables  humides  des 
plages,  sur  tontes  les  localités  basses  ou  inondées  *. 

L'olivier,  le  merisier  et  le  poirier  ont,  dans  nos  forêts,  une  mission  trop 
précaire  pour  que  Ton  s'appesantisse  sur  leur  culture. 
.  Le  tilleul,  qui  se  contente  d'un  sol  peu  fertile  ,  offre  dans  certaines 
localités  un  avantage  qui  résulte  du  parti  que  Ton  peut  tirer  de  son 
«corce. 

Les  divers  peupliers  se  mêlent  rarement  aux  peuplements  forestiers ,  si 
ce  n'est  le  tremble,  qui  envahit  quelquefois  un  sol  susceptible  de  pro- 
duire une  essence  plus  avantageuse.  Cependant,  l'accroissement  rapide 
de  cet  arbre,  quelques  usages  auxquels  il  en  propre,  doivent  le  protéger 
contre  une  exclusion  absolue  des  massifs  forestiers. 

Le  saule  roarseau  est  dans  la  même  position  que  le  tremble  dont  il 
vient  d'être  parlé  ;  il  convient  dans  les  terrains  humides ,  mais  doit  être 
considéré  comme  ayant  une  valeur  très-minime. 

Le  micocoulier  est  digne  de  tout  l'intérêt  que  l'auteur  réclame  pour 
lui  ;  il  peut  occuper  très-utirement  un  sol  sec. 

Le  robinier  croit  vite,  offre  à  l'industrie  un  bois  excellent ,  est  égale* 
ment  bon  comme  chaufTage.  Son  introduction  dans  la  culture  forestière 
peut  donc  olTrir  des  avantages  réels. 

L'ayiante  est  trop  susceptible  à  la  gelée,  pour  être  cultive  en  massifs 
forestiers  ;  il  vient  vite,  donne  un  bois  poreux,  et  les  longues  pousses  de 
l'année  atteignent  rarement  l'année  suivante  sans  que  la  geiée  les  ait 
anéanties  au  moins  en  grande  partie. 

Le  marronnier,  le  platane  et  le  févier  ne  sont  guère  admissibles  en 
grand  dans  les  forêtsj  ces  deux  derniers,  cependant,  peuvent  offrira  l'in- 

• 

^  Nous  ajouterons  que  Taune  est  une  des  essences  les  plus  robustes  qui,  nifilgré  l'opi- 
uion  géoôrale,  convient  éminemment  au  boisement  des  terrains  secs,  légers,  en  coteaux. 
et  aux  expositions  les  plus  défavorables,  où  elle  réussit  mieux  que  b&iucoup  d'auU'es  es- 
sences réputées  plus  rustiques.  (  J\/ote  de  la  Rédaction,  ) 
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dttStrie  un  bois  précieux  ;  le  platane  est  l'arbre  qui  se  prête  le  mieux  à 
la  coloration  par  absorption;  son  bois  ricHeoMnt  veiné  produit,  ainsi  co^ 
loréy  des  effets  merveilleux  en  ébénisterie. 

Le  cornouiller ,  le  coudrier,  la  bourdame,  la  viorne  sont  ce  que  les 
anciens  réglementa  abandonnaient  aux  usagers  sous  le  nom  de  mort«- 
bois;  ils  n'oflrent  aucun  intérêt  forestier. 

Les  essences  résineuses  terminent  cette  nomenclature  raisonnée  ;  le  pin 
sylvestre  avec  ses  nombreuses  dénominations  qui  font  supposer  des  va* 
riétés  qui  n'existent  pas,  est  très-judicieusement  placé  en  tète  de  ce  der- 
nier chapitre. 

Sans  entrer  dans  les  détails  qui  se  rattachent  à  chaque  espèce  décrite 
par  l'auteur,  il  convient  de  constater  que  les  essences  résineuses,  plantées 
sur  des  terrains  secs  et  même  arides,  ont  l'immense  avantage  d'améliorer 
asse£  promptemeat  la  superficie  par  leur  riche  dépouille  et  par  l'ombre  con-^ 
tinuelle  qu'elles  entretiennent.  Généralement  leur  croissance  est  rapide^ 
ces  essences  procurent  de  bons  bois  d'industrie;  elles  peuvent  donc  ap» 
porter  leur  part  d'avantages  dans  l'économie  forestière,  et  sont  recom^ 
mandables  sous  ce  rapport.  Le  mémoire  de  M.  Nordlinger  rend  donc  un 
vrai  service  à  la  sylviculture,  en  consacrant  trente  et  quelques  pages  aux 
remarques  relatives  aux  arbres  résineux. 

En  'terminant  ici  le  compte-rendu  du  Mémoire  sur  les  essences  fores- 
tières de  la  Bretagne,  je  prie  M.  Nordlinger  de  ne  voir  dans  mes  observa- 
tions, que  le  désir  de  concourir  à  la  marche  progressive  des  connaissant 
ces  pratiques  qui  constituent  l'art  du  forestier.  Tai  été  très-heureux  et 
très-honoré  de  me  trouver  en  parfait  accord  avec  le  professeur  d'écono- 
mie forestière,  sur  la  plupart  des  questions  qu'il  a  traitées  ;  et  c'est  avec 
grand  plaisir  que  je  constate  de  nouveau  que  l'étude  bien  entendue  des 
lois  de  la  végétation  conduit  infailliblement  ceux  qui  s'y  livrent  aux  mê* 
mes  conclusions.  A.  Poiasoiff, 

Inspecteur  de  k  forêt  de  Compiègne. 


DU  HAPPORT  QUI  EXISTE  ENTRE  LES  CARACTÈRES  DU  SOL 

It  l'espèce  des  pknlei  qii  j  crment  ulvrelleBeiit. 

M.  Exschaw,  ancien  ^ve  de  l'école  de  Grand- Jouan,  et  M.  RieHel, 
directeur  de  cet  établissement,  publient  dans  les  Annales  de  l'Agricul- 
ture fronçai  se  y  une  traduction  des  Éléments  de  Chimie  agricole  et  de  Géo* 
iogie  de  Jamxs  F.  W.  Johnstoit* 

Ces  éléments,  remarquables  par  la  clarté  et  la  simplicité,  mettent  à  la 
portée  des  agriculteurs  pratiques  et  des  intelligences  les  plus  incultes, 
les  faits  et  les  principes  de  la  chimie  et  de  la  géologie  les  plus  essentiels  et 


506      .  ANNALES  PORBSTIÈRES. 

les  plus  applicables  aux  travaux  et  aux  méthodes  agricoles.  Gomme  fau^ 
teur  ne  choisit  que  ceux  dont  la  connaissance  est  nécessaire  et  qui  offrent 
une  utilité  réelle,  comme  ils  y  son t  exposés  avec  une  brièveté,  une  précision 
et  un  ordre  parfait,  ce  petit  traité  donne,  dans  sa  forme  modeste  et  res- 
treinte, plus  de  connaissances  et  de  véritable  instruction  que  n*en  peut 
offrir  Tétude  pénible  et  difficile  des  nombreux  ouvrages  écrits  sur  ces 
matières  intéressantes.  On  en  concevrait  donc  une  fausse  idée,  si  on  le 
confondait  avec  ces  prétendus  traités  élémentaires  où  les  auteurs  s*ima- 
ginent  mettre  les  connaissances  agricoles  à  la  portée  des  laboureurs  et  du 
public  en  abrégeant  au  hasard  des  ouvrages  déjà  difficiles  à  comptendre 
dans  leur  développement,  et  qui  deviennent  vraiment  inintelligibles  dans 
ces  abrégés  réduits  à  des  formules  générales  ou  à  des  nomenclatures  ari'» 
des  et  incomplètes.  C'est  parce  que  le  livre  de  Johnston  est  conçu  dans 
un  esprit  tout  différent  que  nous  le  signalons  à  nos  lecteurs,  et  que  nous 
lui  empruntons  le  passage  suivant  qui  rentre  dans  le  cadre  des  études 
des  sylviculteurs,  et  qui  peut  donner  une  idée  de  la  manière  dont  Fau- 
teur et  les  traducteurs  ont  su  traiter  ce  sujet. 

«  Un  examen  rapide  des  espèces  si  différentes  de  végétaux  qui,  dans 
les  mêmes  circonstances,  croissent  sur  des  terrains  de  nature  diverse,  (era 
peut- être  apprécier  plus  promptement  ^importance  d'une  étude  sur  la 
constitution  chimique  du  sol. 

»  Tout  le  monde  a  une  idée  assez  exacte  des  capacités  agricoles  du  sol, 
pour  ne  pas  ignorer  que  certaines  terres  produisent  naturellement  un 
riche  herbage  ou  d'abondantes  récoltes,  tandis  que  d'autres  terrains  se 
refusent  à  donner  un  pâturage  nourrissant  et  restent  insensibles  aux  ef- 
forts répétés  des  cultivateurs.  Il  existe  donc  un  rapport  général  entre  la 
nature  du  sol  et  l'espèce  des  plantes  qui  y  croissent  naturellement;  il  est 
intéressant  d*observer  combien,  dans  beaucoup  de  circonstances,  ce  rap- 
port est  intime. 

ni*  Les  sables  du  bord  de  la  mer  et  les  rives  des  lacs  salés  se  dis- 
tinguent par  la  production  des  plantes  qui  recherchent  le  sel;  les  sables 
plus  éloignés  du  bord  de  la  mer  nourrissent  de  longues  herbes  grossières, 
tandis  que,  plus  avant  dans  les  terres,  on  aperçoit  des  espèces  différentes 
de  végétaux. 

»  2"*  Les  sols  tourbeux  mis  en  pâturages,  ou  sur  lesquels  il  existe  des 
herbages  naturels,  produisent  presque  exclusivement  une  seule  plante 
fourragère,douce  au  toucher  et  laineuse  (holcu*  lanatus)^  Thoulque  laineux. 
»  Quand  ils  ont  été  chaulés ,  ils  produisent  facilement  des  récoltes 
vertes  et  de  la  paille  en  abondance;  mais  les  épis  sout  mal  remplis:  le 
grain  qu'on  y  récolté  est  enveloppé  d'un^  peau  épaisse;  il  contient  donc 
peu  de  farine  :  en  un  mot,  cette  espèce  de  terrain  a  une  plus  grande 
tendance  à  produire  de  la  fibre  ligneuse  que  la  substance  plus  utile , 
Tamidon. 
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»  3o  Sur  les  bords  siliceux  des  ruisseaux ,  la  prèle  (eqtiisetum)  croit 
en  abondaoce,  et,  si  Teau  est  fortement  chargée  de  carbonate  de  chaux , 
on  y  voit  le  cresson  tapisser  les  bords  et  les  parties  peu  profondes  du  lit 
jusqu'à  plusieurs  kilomètres  de  la  source. 

»  4»  La  bruyère  étalée  (  erica  vagans  )  se  montre  seulement  sur  les 
roches  de  serpentine,  Forobanche  [orobanche  rubra)  sur  les  roches  basal- 
tiques; tandis  que  le  trèfle  rouge  et  les  vesces  semblent  se  complaire  en 
présence  du  gypse,  et  que  le  trèfle  blanc  recherche  les  terres  qui  abon- 
dent en  alcalis. 

»  5<>  Nous  trouvons  encore  que  les  plantes  paraissent  se  succéder  les 
unes  aux  autres  sur  le  même  sol  :  ainsi,  en  Suède,  si  l'on  brûle  une  forêt 
de  pins  elle  sera  remplacée,  pour  un  temps ^  par  une  forêt  de  bouleaux; 
après  une  certaine  époque,  les  pins  repoussent  et  finissent  par  prendre  la 
place  des  bouleaux.  Celte  révolution  s'opère  naturellement.  Sur  les  bords 
du  Rhin,  on  voit  de  vieilles  forêts  de  chênes,  âgés  de  200  à  400  ans,  qui 
disparaissent  pour  faire  place  à  des  hêtres  venus  naturellement;  et,  dans 
d'autres  endroits,  des  pins  qui  succèdent  à  la  fois  aux  chênes  et  aux  hêtres. 
Dans  le  Palatinat,  les  anciens  bois  de  chênes  sont  remplacés  par  des  pins 
qui  y  ont  crû  naturellement;  et,  dans  le  Jura,  le  Tyrol  et  la  Bohême,  le 
pin  alterne  avec  le  hêtre. 

»  Ces  faits  et  beaucoup  d'autres  semblables  dépendent  de  la  constitu- 
tion rhimique  du  sol.  Les  limaces  peuvent  très  bien  vivre  sur  une  terro 
qui  manque  presque  entièrement  de  calcaire  et  Tinfester  tout  entière; 
mais  on  ne  pourra  trouver  des  colimaçons  en  abondance  au  pied  des 
haies  que  là  où  la  chaux  se  trouve  présente  en  grande  abondance  et  où 
ces  animaux  pourront  facilement  l'obtenir  pour  construire  leurs  coquilles. 
Il  en  est  de  même  des  plantes:  chacune  d'elles  croît  spontanément  sur  les 
terrains  où  elle  peut  pourvoir  à  ses  besoins  avec  abondance  et  facilité  ; 
si  elle  n'est  pas  douée  de  la  faculté  de  se  mouvoir  d'un  lieu  à  l'autre 
comme  les  animaux,  du  moins  ses  semences  peuvent  ne  pas  germer  jus- 
qu'à ce  que  la  main  de  l'homme  ou  bien  des  causes  naturelles  aient  pro- 
duit dans  la  constitution  du  sol  un  changement  tel  qu'il  puisse  suffire  aux 
besoins  les  plus  pressants  de  la  plante. 

>»  Ces  changements  s'opèrent  naturellement  dans  le  sol.  Le  chêne, 
après  avoir  prospéré  sur  un  endroit  pendant  une  longue  suite  d'années, 
dépérit  graduellement;  il  finit  par  disparaître  tout  à  fait,  et  de  nouvelles 
races  lui  succèdent.  Par  l'influence  de  causes  naturelles,  le  sol  s'est  trouvé 
peu  à  peu  privé  des  substances  qui  favorisaient  la  croissance  du  chêne,  et 
celles  que  préfèrent  le  hêtre  et  le  pin  y  ont  été  introduites  ou  bien  ont 
obtenu  la  prépondérance  sur  les  autres. 

»  Entre  les  mains  des  cultivateurs  nous  voyons  le  sol  devenir  malade 
^e  telle  plante,  fatigué  de  telle  autre;  ceci  indique  un  changement  dans 
la  constitution  chimique  du  sol.  Cette  altération  peut  s'accomplir  avec 
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lenteur,  durer  un  grand  nombre  d'années;  et,  néanmoins,  les  mêmes 
plantes  peuvent  venir  sur  le  même  sol  pendant  une  série  de  rotations.  A 
la  fin,  cependant,  le  changement  sera  trop  grand  pour  qu'elles  puissent 
le  supporter;  elles  deviendront  mala^lives,  donneront  des* récoltes  misé- 
rables et  Gniront  par  disparaître  du  sol. 

9  Les  plantes  que  nous  cultivons  pour  notre  nourriture  ont  des  pré- 
férences et  des  antipathies  analogues  à  celles  des  végétaux  qui  croissent 
naturellement  :  certains  aliments  les  font  prospérer,  d'autres  les  rendent 
chétives  et  les  font  périr;  il  faut  donc  que  le  sol  soit  préparé  d'une  ma- 
nière spéciale  pour  la  croissance  de  chacune  d'elles* 

9  En  suivant  une  rotation  artificielle  pour  les  récoltes,  nous  ne  fasons 
qu'imiter  la  nature.  Une  récolte  enlève  au  sol  une  certaine  quantité  de 
tous  les  constituants  organiques  des  plantes;  mais  certains  végétaux  en- 
lèvent une  plus  grande  proportion  de  ces  principes  que  ne  font  d'autres 
plantes  :  une  deuxième  récolte  peut  s'approprier  de  préférence  une 
grande  quantité  de  principes  que  la  première  avait  laissés  dans  le  sol,  ce 
<|ui  nous  explique  clairement  pourquoi  une  abondante  fnmure  peut  teil^ 
ment  modifier  la  composition  du  sol,  qu'il  sera  capable  de  produire  des 
plantes  de  presque  toutes  les  espèces,  et. pourquoi  aussi  le  même  sol  sera 
capable  de  donner  une  succession  de  récoltes  plus  abondantes  et  plus 
nombreuses,  si  les  plantes  que  Ton  sème  et  que  Fon  récolte  sont  variées 
de  telle  sorte  qu'elles  enlèvent  au  sol,  l'une  après  l'autre,  les  diverses 
substances  que  nous  savons  être  contenues  dans  les  engrais  qui  ont  été 
«nfouis. 


BEGHEBCHES  SUR  LES  BASES  DE  L'ÉTAfiUSSEHENT  DES  SGIEBIE8. 


M.  Bcilean  a  présenté  récemment  à  l'Académie  des  sciences  un  mémoire 
sur  les  bases  de  l'établissement  des  scieries.  En  attendant  l'article  spécial 
que  nous  devons  publier  sur  ia  construction  d'une  scierie  ,  et  dont  l'au- 
teur a  ajourné  jusqu'ici  l'insertion,  afin  de  compléter  les  recherches  aux- 
'  quelles  ce  travail  donne  Heu ,  nous  croyons  utile  de  reproduire  l'extrait 
fait  par  M.  Boileau  lui-même,  du  mémoire  soumis  actuellement  à 
l'examen  d'une  commission  composée  de  MM.  Poncelet,  Piobert  et 
Morin. 

Ces  considérations  générales  et  les  principes  fondamentaux,  quoique 
présentés  sous  un  appareil  un  peu  trop  scientifique,  prépareront  utilement 
la  voie  aux  judications  plus  simples  et  plus  pratiques  du  forestier  dont 
nous  ne  tarderons  point  à  publier  le  travail. 

a  De  toutes  les  machines  opératrices ,  les  plus  répandues  sont  les  scie- 
ries à  débiter  les  bois.  Le  travail  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  l'Aca- 
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èème  est  la  preoMère  partie  d'une  série  de  redi^riskcs  «nlrepriies  pour 
déteranner  les  bases  de  leur  établîsaeiiieirt.  Cette  quesiîoD  a  déjà  occupé, 
de  diverses  manières,  plusieurs  auteurs.  Euler,  dans  un  mémoire  cité 
par  M*  Xavier  ',  faecmsidérée  sous  uo  point  4e  V4ie  géométrique.  Laissant 
de  côté  toute  eonsidératioii  physique  et  supposant  cooBue  la  résistance 
de  la  oDatière  à  l'actioB  de  l'outil,  il  applique  Tasalyse  au  mouvement  pro- 
gressif de  celui-ci  dans  le  bois  :  de  ses  calculs,  il  résulte  principalement 
qwe  la  loagueur  de  la  partie  dentée  d'une  lame  de  scie  ne  doit  pas  être 
pins  petite  que  la  course  de  cette  l<ime ,  augmentée  de  Tépaisseur  de  la 
pièce  débitée  »  et  qu'il  n'y  a  aucun  avantage  à  faire  acquérir  de  la  vitesse 
à  l'outil  avant  qu'il  commence  à  agir. 

*  Bélidor  *  ccMkclut  d'observations  faites  sur  le  travail  journalier  des 
scieurs  de  long  que  le  bois  sec  est  plus  difficile  à  scier  que  le  vert ,  dans 
le  rapport  de  2  à  1  pour  les  cas  ordinaires  et  de  4  à  3  dans  le  cas  du 
cliéne  sec  déjà  vieux.  Il  paraît  aussi  résulter  de  ces  observations  que, 
tout  étant  égal  d'ailleurs ,  la  dépense  de  force  qu'exige  le  sciage  du 
bots  blanc  est  à  celle  qu'exige  le  chêne,  dans  le  rapport  de  1  à  1,6 
environ. 

V  M.  Navier,  dans  ses  notes  sur  l'architecture  hydraulique  de  Bélidor, 
lait  ressortir  la  nécessité ,  pour  l'établissement  des  scieries,  de  con- 
naitre  les  quantités  d'action  que  le  sciage  du  bois  consomme,  en  même 
temps  qu'il  signale  l'incertitude  des  données  existantes  à  ce  sujet.  U 
énonce  d'ailleurs  l'opinion  que  la  résistance  du  bois  varie  avec  la  vitesse 
de  l'outil. 

»  M.  Pooeelet  a  fait,  dans  le  but  de  déterminer  ces  quantités  d'action  ou 
de  travail  mécanique,  un  grand  nombre  d'observations  relatives  au  sciage 
de  différentes  espèces  de  bois ,  soit  par  les  moteurs  animés ,  soit  par  les 
machines.  De  plus,  afin  d'obtenir  une  certitude  suffisante  dans  les  résul- 
tats, M.  Poncdet  a  exécuté,  en  1829,  à  Taide  du  dynamomètre,  quelques 
expériences  directes  d'où  ressort  la  grande  influence  de  la  qualité  de 
Toutil  :  ainsi,  avec  une  scie  à  main  ayant  une  voie  constante  de  l><ii",5  , 
les  dents  taillées  en  biseau  pénètrent  à  chaque  coup  de  Oi°™,4.  La  quan- 
tité de  travail  mécanique  nécessaire  pour  débiter  un  mètre  carré  de 
chêne  sec  et  très-dur  était  de  30,968  kilomètres  ;  avec  une  grande  lame 
de  scierie  verticale,  taillée  irrégulièrement,  k  même  quantité  de  travail 
était  plus  que  double,  quoique  le  bois  fût  moins  dur;  et  avec  la  scie  à 
crochets  des  scieurs  de  long  ayant  une  voie  d  environ  4  millimètres  et  pé- 
nétrant à  chaque  coup  de  OBm^^  i^i  quantité  de  travail  relative  à  l'unité  de 
surface  était  de  32,071  kilomètres,  pour  du  chêne  sec  de  dureté  moyenne. 
Partant  des  résultats  de  ses  observations,  M.  Poncelet  admettait,  dans  ses 
leçons  à  l'école  de  Metz ,  que  la  quantité  de  travail  mécanique  du  sciage 

'  Académie  de  Berlin,  aimée  1756. 

*  Architecte  bydrattli<iut. 
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était  proportionnelle  à  la  hauteur  du  trait  et  à  son  épaisseur,  et  que,  pour 
une  scie  déterminée,  la  résistance  du  bois  croissait  proportionnellementà 
la  pression. 

9  Enfin,  nous  apprenons  que  M.  Morin  a  fait,  pendant  Tété  dernier,  un 
grand  nombre  d'expériences,  dont  il  faut  espérer  la  prochaine  publi- 
cation sur  le  travail  des  diverses  machines  employées  dans  les  ateliers 
des  Messageries-Royales,  et  principalement  sur  plusieurs  scieries,  tant 
droites  que  circulaires.  L'attention  donnée  à  cette  question  par  tant 
d'hommes  éminents  suflirait  pour  en  établir  l'importance,  si  elle  avait 
besoin  d'être  démontrée. 

»  Dans  les  recherches  préliminaires  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à 
TAcadémie ,  je  me  suis  proposé  surtout  d'étudier  le  mode  d'action  de 
l'outil,  et  de  déterminer  quelques-unes  des  lois  générales  de  la  résistance 
du  bois  à  cette  action.  Les  moyens  employés  sont  de  trois  sortes  :  1^  des 
expériences  directes,  donnant  en  kilogrammes  la  valeur  de  l'effort  moyen 
du  sciage  pour  chaque  coup  de  scie  ;  2p  l'observation  des  phénomènes 
physiques;  3^  l'examen  géométrique  du  mouvement  des  dents  à  travers 
la  matière.  La  scie  se  mouvait  verticalement ,  et  le  bois  était  poussé  ho» 
rizontalement  pendant  qu'elle  opérait.  I^s  expériences  ont  indiqué  sépa- 
rément la  résistance  du  bois  à  son  action  verticale  et  à  la  pénétration  ho- 
rizontale des  dents.  Les  chiffres  représentant  ces  résistances  sont  les 
moyennes  d'un  assez  grand  nombre  de  résultats  obtenus  dans  dM  circon- 
stances identiques,  et  aussi  peu  différents  entre  eux  que  le  permet  la  con* 
stitution  de  la  matière.  Prenant  ces  moyennes  pour  ordonnées,  et  pour 
abscisses  les  valeundes  éléments  variables  dont  j'étudiais  l'influence,  j'ai 
construit  des  lignes  dont  la  continuité  m*a  permis  d'admettre  les  indica- 
tions. Ces  indications  se  sont  accordées  en  tout  point  avec  les  résultats 
obtenus  par  les  autres  moyens  d'investigation  précités.  De  l'ensemble  de 
ces  documents,  j'ai  déduit  des  conséquences  générales  relatives  aux 
bois  dont  Ja  constitution  est  analogue  à  celle  du  sapin,  essence  employée 
dans  les  expériences.  Les  principales  de  ces  conséquences  sont  les  sid- 
vantes  : 

B  1*  La  résistance  à  la  pénétration  horizontale  des  dents  est  propor- 
tionnelle à  la  profondeur  •  du  trait,  correspondante  à  une  course  donnée 
du  châssis  et  à  la  voie  p  de  la  scie ,  c'est'à-dire  qu'elle  est  représentée 
par  une  fonction  de  la  forme  kvt;  k  étant  un  coefBcient  indépendant  de 
la  vitesse  de  la  scie,  mais  dépendant,  pour  un  même  outil,  de  la  nature  du 
bois,  de  son  état  hygrométrique,  et  du  sens  de  ses  fibres  par  rapport  à  la 
direction  du  sciage.  Pour  le  sapin  de  coupe  ancienne  et  très-sec,  soumis  à 
l'expérience,  si  l'on  désigne  par  ^  la  valeur  de  ce  coefBcient  quand  le  bob 
€st  scié  en  long,  et  par  hf^  sa  valeur  quand  le  trait  est  perpendiculaire  aux 
fibres  principales ,  on  a  A'  s  2,38  k'\  L'humidité  du  bois  augmente  beau* 
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coup  ce  coefficieiit  dans  le  premier  cas»  et  parait  le  diminaer  un  peu  daos 
le  second. 

»  2^  Dans  le  sens  du  monvement  de  Toutil ,  la  résistance  augmente 
aussi  avec  la  profondeur  i  de  chaque  trait,  mais  moins  rapidement  que 
la  surface  sdée  ;  de  sorte  que,  toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs,  la  quan<» 
tité  de  travail  mécanique  correspondante  à  Punité  de  surfoce  débitée  v-triey 
entre  des  limites  assez  étendues*  en  sens  inverse  de  cette  profondeur.  La 
résistance  est  plus  grande  dans  le  sciage  eti  long  que  dans  le  sciage  en  tra* 
yers  :  elle  peut  être  représentée,  quant  à  l'influence  de  la  profondeur  du 
trait  dans  l'un  et  Tautre  cas,  avec  une  approximation  suffisante  pour  la 
pratique,  par  la  formule  empirique 

dans  laquelle  T  est  l'effort  moyen  à  appliquer  à  l'outil  parallèlement  à  sa 
longueur,  ^t  la  surface  du  trait  àà  à  chaque  coup  de  scie,  /  la  longueur  de 
la  course  du  châssis,  A  et  B  des  coefficients  numériques  dépendant  de  la 
nature  du  bois  et  des  autres  éléments  du  travail. 

«  3*  La  résistance  du  bois  augmente  avec  la  vitesse  de  l'outil,  mais  cette 
augmentation  devient  très-peu  sensible  quand  la  profondeur  •  de  chaque 
trait  est  fort  petite.  On  peut  donc ,  jusqu'au  point  où  réchauffement  des 
lames  devient  nuisible,  augmenter  la  vitesse  de  l'outil  dans  les  scieries» 
pourvu  qu'on  diminue  en  même  temps  la  quantité  dont  les  dents  mordent 
dans  le  bois. 

»  4"*  Conformément  à  l'opinion  précitée  d'Euler  il  n'j  a  aucun  avantage 
à  faire  agir  l'outil  avec  une  vitesse  initiale  notable.  De  plus,  il  résulte  de 
nos  expériences  que  cette  circonstance  peut  entraîner  une  perte  d'effet 
utile.  La  partie  de  ces  expériences  qui  se  rapporte  directement  à  l'in* 
fluence  de  la  vitesse  sera  d'ailleurs  reprise  et  complétée  dans  des  recher- 
ches subséquentes  destinées  à  réunir,  sous  plusieurs  autres  rapports, 
toutes  les  données  nécessaires  à  l'établissement  des  grandes  scieries 
mécaniques. 

9  5^  Quant  au  mode  d'action  de  l'outil ,  il  résulte  de  la  distinction 
exposée  dans  le  mémoire  ci-joint,  que  les  fibres  du  bois  sont  coupées , 
brisées  ou  arrachées  quelquefois  avec  torsion.  Ces  trois  manières  d'opé* 
rer  sont  généralement  réunies  dans  le  travail  des  dents,  mais  suivant  des 
proportions  diverses,  selon  le  sens  du  sciage.  Ainsi,  lorsque  le  trait  est 
perpendiculaire  aux  fibres  principales ,  la  résistance  à  vaincre  provient 
surtout  de  leur  adhérence  mutuelle;  lorsque  l'on  scie  parallèlement 
aux  grandes  fibres,  la  principale  résistance  est  celle  du  bois  à  la  rupture. 
On  voit  aussi,  par  cette  distinction,  que  le  frottement  de  la  lame  doit  être 
tn;s-faible  dans  le  premier  cas,  et  acquérir  dans  le  second  une  valeur  assez 
notable  qui  dépend  de  l'élasticité  du  bois. 
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»  flo  Enfin,  relatÎTpracnt  aa  roonvement  de  Totilil  à  travers  la  lua^- 
tîère,  je  fais  voir  qu'il  résulte  de  la  taille  des  dents  en  biseaa ,  re- 
connue d'ailteuTS  pour  la  phis  avantageuse,  que,  quand  le  rapport  enire 
l'épaîsseur  de  ïa  pièce  débitée  et  la  dimension  paralîcle  de  chaque  dent 
est  tel  quM  y  en  ait  un  nombre  impair  engagé  à  la  fois,  le  châssis  prend, 
si  la  lame  est  soKde  et  fi>rteTOent  tendue,  un  mouvement  d'oscHIa* 
tmns  latérales  qui  donne  une  forme  onduleuse  à  la  suHkoe  sciée,  et 
augmente  la  résistauce  ainsi  que  le  déchet  de  matière.  D'où  ÎP  résulte 
qull  est  avantageux,  sous  ce  rapport,  de  travailler  avec  un  nombre  pair 
de  lames  montées  sur  le  même  châssis,  et  taHlées  symétriquement  deux  à 
deux.  Celte  observation  est  indépendante  de.  la  nature  de  la  matière  d^ 
bitée.  » 

BOILEAU  , 

Professeur  à  l'École  d'application  du  Génie  à  Metz. 
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de  quelques  oavragefl  forestiers  allemands. 

1.  Drctfonnafre  des  forets  et  des  chasses  (Real  uad  Verbal -Lexiconder 
ForstttBd  Jagd-Knnde  mit  ihren  HueirswisseDschaften),  par  M.  St.-Bebien, 
6  forts  vol.  in  8*^. 

L'infatigable  M.  Behlen  a  enfin  terminé  son  Lcxicon  forestier.  Cest 
une  Kncyclopédie  contenant,  en  six  gros  volumes,  toutes  les  connaissan- 
ces nécessaires  ou  utiles  aux  forestiers  et  aux  chasseurs,  résumées  d'une 
manière  concise,  sans  omission  notable,  complète,  sans  prolixité  ni  di* 
gresfiioBS  oist* uses. 

Cet  ouvrage  ne  diffère  des  traités  de  la  science  forestière  que  par 
le  classement  d<'s  matières,  et  le  forestier  français  qui  voudra  s^enquérir 
de  ce  que  dit  T Allemagne  sur  un  sujet  quelconque,  le  trouvera  plus 
facilement   dans  un   dicrionnaire  alphabétique  que  dans  un  traité. 

C'est  donc  un  livre  dont  on  doit  recommander  la  lecture. 

Cependant  un  travail  île  cette  éteodiie  ne  peut  pas  être  sans  quelques 
défauts,  sans  quelques  inexactitudes  de  détails  qui  ne  nuÀsent  att- 
cnnement  au  mérite  de  rensemble^  Nous  signalerons  entre  autres  les 
suivantes  : 

Le  chêne  y  est  traité  d'une  manière  trop  incomplète.  Il  n'est  pas  parlé 
du  sol  qui  lui  convient,  quoique  cotte  instruction  ait  été  donnée  pour 
tous  les  antres  arbres  qite  nous  avons  comparés. 

Dans  l'explit'acion  du  terme  Fanchine  (Fascine)  se  tronve  un  renvoi  au 
mot  fVutge  (un  iostriiraeiit  pour  faire  les  fascines),  noos  avons  cherché  en 
vaia  ce  renvoi.  Les  mots  Fostfrjrgiène ,  bodenplfmz'éag^  Einstufang^  Siu-^ 
fig  ^  UeherwalieneX  quelques  autres,  manquent  tout  à  fait. 

2.  Traité  des  Chasses  (Lehrbuch  des  Jagdwissen-Schafk  von  Siephan 
Behlen).  Un  vol.  in-8». 

Le  Traité  des  Chaises  de  M,  Behlen  est  un  ouvra<j(e  util*.  Il  se  dislin- 
gue d*un  grand  nombre  de  livres  éevits  sur  k  méoie  sujet  par  Fordre 
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et  la  darté  qui  y  régnent.  Il  contient  toutes  les  œnnaîssaiioes  utiles  au 
ohaaseur  «€  rien  de  Crvp.  La  |)ftrtte  Boologique  nous  y  a  paru  surtout 
bien  traitée.  Après  Thistoire  naturelle  «ie  chaque  animai  indigène,  pou- 
Tant  éir«  Tobjet  de  la  chasse  en  Alk magne,  soit  à  caMse  de  son  utililé,  soit 
àcause  du  doflunage  qu'il  cause,  vit*  noent  les  instructions  pour  cette  chasse^ 
puis  les  litres  de  plusieurs  ouvrages ,  où  se  trouvent  de  plus  amples  ren- 
seignements ou  des  gravures  bonnes  à  consulter.  Nous  aurions  seule* 
neat  souhailé  que  la  description  d«s  instruments  de  chasse  fût  aocemi-» 
p«gn«*e  de  gravures,  ensuite,  qu'outre  la  table  alphabétique  des  mots 
alleniand<>,  ei  une  autre  des  ooins  laûos,  une  table  des  matières  eût 
montré  au  premier  coup  d  oeil  Tordre  daas  lequel  se  suivent  les  matières* 

3.  La  science  forrsttère  au  point  de  vue  pr^Ut^fue.  Manuel  pour  les  pro^ 
priétaires,  régisseurs  des  forêts,  et  principalemfttt  peur  les  élèves  fo- 
restiers (Oie  Forstwissencliaft  nach  rein  pracktischer  Ansicht,  etc.),  par 
M.  le  docteur  W.  Pfeil,  const-iller  supérieur  des  forêts ,  directeur  de 
l'Institut  forestier  à  Neustadr-Ëberswalde,  etc.  ' 

Carame  nous  avons  déjà  parlé  de  cet  ouvrage  dans  les  Annales^  nous 
nous  bornons  à  annoncer  sa  troisième  édition ,  qui  a  paru  il  y  a  quelque 
temps  avec  de  nombreuses  améliorations,  en  rappelant  que  ce  livre 
est  écrit  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  forestiers  de  profession ,  comme 
par  exemple  les  propriétaires,  et  qui  ont  cependant  besoin  de  quelques 
notions  de  la  science  forestière. 

4.  Exposé  critique  (les  méthodes  iT aménagement  par  contenance,  etc,, 
par  M.  le  baron  de  Wedekind,  conseiller  supérieur  des  forêts  k  Darm- 
stadt  (Die  faéhwerksmethoden  der  Betriebregulirung  und  Uobxertrags- 
obaetzung  der  Forste ,  etc.,  I  val.  in-S**. 

Nous  ne  faisons  que  mentioniier  ce  livre,  parce  que  nous  nous  propo* 
sons  d*en  donner  un  jour  un  extrait  dans  les  Annales. 

5.  De  l'impôt  foncier  des  forets  (Die  grund-stener  von  der  Holzwirtii« 
achait),  par  U.  Papius. 

Cette  petite  brochure  contient  un  exposé  très*rapide  des  bases  sur  le»^ 
quelles  repose  l'assielte  des  impôts  sur  les  ibrèts ,  en  Allemagne,  et  pria- 
oif»alement  en  Bavière.  Nous  ne  pouvons  que  le  reooBunaBder  è  ceux  qui 
ont  intérêt  à  étudier  celte  matière. 

6w  AtaMHcl  pratique  pour  fa  ire  fies  etsBîs  forrskers  (Practûche  Aevi^i- 
9«SBf^  sur  Ansbellviig  non  Versuchen  und  Benutaung  voo  Erfabrunges 
fur  Forstwissenschafllich  Zuecke),  par  M.  H.  G.  PeiMtxach,  deuxièflue  edi-* 
tien  ;  1.  vol.  in-8». 

7.  Reclierches  sur  l'accroissement,  l'aménagement,  les  produits,  la  rente 
et  la  Vitlemr  fitmdère  dis  forêts  (Untersuchungen  uber  Zuwachs,  ev^irth- 
schaftung,  E>trag,  Rente ,  Besteuerung  und  Capitalwerthe  der  Wuaeider)^ 
par  le  même. 

L^auteur  «lontre  dans  ces  deux  ouvrages  Texpérience  d^un  praticien 
instruit  et  éiJairé;  le  seul  reproche  qu^on  puisse  lui  adresser  est  de 
nDant|uer  parfois  de  précision  et  de  simplicité  et  d^admettre  trop  fré- 
quemment des  digressions  étrangères  au  sujet. 

8.  De  i'envahùsejucnt  des  foiéts  d'essences  feuillues  par  les  conifères 
(Das  Verdraen^eu  derlaubwaelder  im  uoerdliclien  Deutschlaod  durch  die 
Ficbte  und  die  kici'er  Pin  us  abides  et  sylvestns  Lin.,  etc.),  par  M.  £.  de 
Berg« 
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L'auteur  d«  cet  opuscule  établît  d*abord,  par  un  grand  nombre  de  (kits 
authentiques,  qu'une  étendue  immense  de  forets,  autrefois  peuplées  en  es- 
sences feuillues  surtout  en  chênes  et  hêtres,  Test  maintenant  en  conifères. 
Ces  changements  se  sont  opérés  dans  l'espace  d'un  siètrle.  Il  rapporte,  tou- 
jours d'après  des  documents  authentiquas,  que  lorsqu'on  commença  à  s'oc* 
cuperdes  forêts,  on  trouva  les  conifères,  relégués  par  la  nature  dans  quel« 
ques  coins,  et  sur  les  sommets  des  montagnes,  emplacement  défavorable  aux 
liois  feuillus.  La  sollicitude  des  gouvernements  se  bornait  alors  à  conser* 
Ter  le  statu  ^tto.  Les  ordonnances  et  règlements  antérieurs  au  dix-hui- 
tième siècle  ne  font  que  peu  ou  point  mention  des  conifères.  Ce  n*est 
que  vers  le  milieu  du  siècle  dernier ,  lorsque  la  crainte  de  Textino- 
tion  des  forêts  et  d'une  disette  de  bois  répandit  une  terreur  panique  sur 
l'Allemagne,  qu'on  commença  à  favoriser  la  propagation  des  ess4*nces  ré- 
sineuses, notamment  de  l'épicéa  et  du  pin  sylvestre. 

Depuis  ce  temps,  ces  deux  essences  ont  gagné  beaucoup  de  terrain,  «t 
voici  comment  M.  de  Berg  en  résume  les  causes  : 

1°  L*efft*t  de  la  nature  qui  favorise,  dans  certaines  circonstances,  l'ai- 
ternance  des  essences  ; 

2»  L'augmentation  de  la  quantité  de  produit  que  l'on  demande  aux  fo- 
rêts ,  et  notamment  la  dégradation  du  sol  amenée  par  la  grande  con- 
sommation de  feuilles  mortes  pour  litière ,  faite  par  l'agriculture  mo- 
derne ; 

3®  Les  fautes  commises  dans  les  anciens  modes  d'aménagement  des 
futaies  d'essences  feuillues  ; 

4o  Les  mauvais  principes  en  aménagement  qui  dominent  encore  çà  et  là 
de  nos  jours,  surtout  celui  de  traiter  les  forêts  mixtes,  essences 
feuillues  et  résineuses ,  comme  si  elles  n'étaient  peuplées  que  de  co- 
nifères. 

Ajoutons  encore  les  causes  suivantes  qui  ne  sont  que  d'un  effet  pins 
local  :  La  mode  ,  car  elle  entre  jusque  dans  les  forêts  ;  la  paresse  ou  l'i- 
gnorance de  quelques  forestiers,  car  la  culture  des  conifères  est  beaucoup 
plus  facile  que  celle  des  autres  essences ,  et  enfin  l'attrait  d'un  plus  grand 
revenu  offert  par  les  .conifères. 

Nous  reproduisons ,  à  l'appui  de  cette  dernière  assertion,  un  tableau 
comparatif  de  la  productivité  ou  de  l'accroissement  annuel  de  différentes 
essences ,  d'après  les  essais  les  plus  accrédités  (p.  39). 

Plir   SYLVESTRE.  ÉPICÉA.  BÉTRE. 

piedi  cubes.  piedt  eabes.  piadt  cnbet. 

(  Par  arpeots  pnitsieiu  de  a5  ar«t.  ) 

D'après  Kœnig.  .          79  88  48 

Cotta.     .          58  58  37 

Hartig.    .42  79  29 

Klauprecht.       35                         »  60 

Pfeil.   .  .  .       37,1  63,5  44 

Ces  chiffres  sont  tous  calculés  d'après  les  forées  croissant  sur  les 
meilleurs  terrains  ,  et  la  différence  qui  existe  entre  eux,  prouve  jusqu'à 
l'évidence  qu'aucune  règle  très-fixe  ne  peut  être  établie  sur  ces  matières. 

Le  troisième  chapitre  contient  une  comparaison  entre  les  avantages  de 
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la  culture  des  essences  feuillues  et  des  essences  résineuses.  Cette  compa» 
raison,  bien  que  juste  et  complète,  ne  nous  semble  pas  présenter  des 
Yues  assez  nouvelles  pour  eu  entrett*nir  le  lecteur.  Nous  terminons  en 
ajoutant  quelques  mots  sur  le  quatrième  chapitre  intitulé  :  Que  peut  el 
que  doit  faire  le  forestier  pour  conserver  les  bois  feuillus? 

Le  petit  nombre  de  pages  que  Fauteur  consacre  à  sa  réponse  fait  préju- 
ger qu'il  n'est  pas  fécond  en  ressources  sur  ce  point  essentiel.  La  culture 
du  mélèze  substituée  à  celle  des  autres  conifères,  les  coupes  jardinatoires 
et  les  semis  naturels  sont  les  principaux  moyens  qu'il  préconise  et  qu'il 
recommande.  Maurice  Biioc. 


COMITÉ  DE  JUBISPBUDENCB. 

Béponses  au  Questions  soumises  par  messieurs  les  Abonnés. 


XXXVIII.  Question. 

lô  />  préfet  qui  a  pris^  sur  la  demande  d'une  commune  y  un  arrêté 
qui  ordonne  la  délimitation  générale  de  la  forêt  communale,  peut'ilf  sur 
l'opposit/on  de  cette  même  commune  et  sans  l'avis  de  Vadmin'stration  fo^ 
restierc  et  des  riverains^  ajourner  indéfiniment  cette  opération  ? 

2^  Les  Jrais  ^assignation  des  riverains^  et  le  transport  de  l'arpenteur 
forestier  y  chargé  d'assister  à  la  délimitation,  ne  dtfivent'iis  pas  être  sup^ 
portés  par  la  commune  seule ,  surtout  lorsque  P  arrêté  d  ajournement  ri  a 
été  connu  par  les  agents  forestiers  qi£ après  le  premier  accès  des  lieux  ? 

3*^  Pour  reprendre  la  délimitation  Jaut'il  un  nouvel  arrêté ,  et  faire 
donner  de  nouvelles  assignations  aux  riverains  ? 

RépODse. 

V*  Question.  •—  La  solution  de  cette  difficulté  dépend  entièrement 
de  l'appréciation  du  rôle  que  le  préfet  doit  remplir  dans  les  délimita- 
tions générales. 

Rappelons  d'abord  que,  aux  termes  du  §  3  de  Particle  90  du  Code  fo- 
restier,  toutes  les  dispositions  de  ce  Gode,  relatives  à  la  délimitation  des 
forêts  de  l'Etat,  sont  applicables,  sans  aucune  exception ,  aux  forêts  com 
munales. 

Ceci  posé,  il  résulte  des  articles  10  et  suivants  du  Gode,  que  la  délimi* 
tation  générale  est  une  opération  tout  administrative  dont  la  direction 
€st  abandonnée  au  préfet;  c'est  à  lui  que  la  demande  doit  être  adressée- 
c'est  lui  qui  nomme  les  experts,  c'est  lui  qui  indique  le  jour  du  com* 
mencement  des  opérations  et  le  point  de  départ.  En  un  mot ,  le  préfet 
dirige,  les  agents  forestiers  exécutent,  et  l'administration  forestière  est 
appelée,  dans  certaines  circonstances,  à  donner  son  avis.  [Ord^  régie- 
mentaire^art,  130.) 

S'il  appartient  au  préfet  de  diriger  seul  l'opération,  il  faut  remarquer 
qu'aucun  des  arrêtés  qu'il  peut  prendre  à  cet  égard  n'a  un  caractère 
définitif.  Chacun  de  ses  actes  est  un  acte  d'instruction  qui  ne  crée  aucun 
droit  en  faveur  des  parties,  parce  que  les  arrêtés  préfectoraux ,  rendus 
en  matière  de  délimitation,  sont  de  simples  actes  administratifs  ;  et  que, 
à  rinstant  où  il  s'agit  de  prononcer  au  contentieux,  le  préfet  cesse  d'être 
compétent.  Il  est  évident,  dès  lors,  qu'on  doit  appliquer  aux  arrêtés 
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rendos  par  le  préfet,  en  matière  de  détimitation,  ce  principe  général,  que 
les  actes  de  Tadministration  active  peuvent  être  rapportés  par  le  fon- 
tionnaire  même  dont  ils  émanent,  lorsque  ce  fonctionnaire  juge  leur 
exécution  inopportune. 

Nous  croyons  donc  que  le  préfet  a  pu,  sur  la  demande  de  la  commune» 
on  de  son  propre  mouvement ,  rapp«>rter  Tarrété  par  lequel  il  avait 
prescrit  de  commencer  les  opérations  de  délimitation  générale. 

Il  n'y  aurait  qa'un  cas  où  la  question  pourrait  paraître  douteuse.  Ce 
serait  celai  oÀ  la  déliraitation  générale  n'aurait  pas  été  pri)vo(]uée  spon- 
tanément par  l'Etat  ou  par  la  commune.  L'article  9  donne  à  l'adminis- 
tration le  droit  de  faire  surseoir  aux  délimitations  partielles  intentées  par 
les  riverains,  en  offrant  de  faire  procéder,  dans  les  six  mois,  à  la  délimi- 
tation générale  de  la  forêt.  Dans  ce  cas,  on  pourrait  dire  que  l'acte  ad- 
ministratif n'est  pas  libre,  qu'il  y  a  contrat  judiciaire  formé  entre  le 
propriétaire  de  la  forêt  et  les  riverains  qui  avaient  intenté  la  demande 
originaire.  Cependant,  même  dans  ces  circonstances,  nous  croyons  que 
le  préfet  peut  toujours  renoncer  à  faire  procéder  à  la  délimitation  gêné* 
raie  et  que  la  seule  conséquence  de  son  refus  est  d'autoriser  les  riverains 
à  reprendre  leurs  demandes  en  délimitations  partielles ,  et  à  les  poursui* 
vre  devant  les  tribunaux  civils  qui,  alors^  ne  pourraient  plus  être  des** 
saisis. 

2'  Question.  —  Quant  à  la  seconde  question,  il  nous  paraît  évident  que 
les  frais  de  convocation  des  riverains  sur  les  lieux  sont  entièrement  à  la 
charge  de  la  commune.  Il  est  évident  que  ces  frais  ne  peuvent  être  sup-' 
portés  par  les  riverains,  puisqu'il  n'a  pas  dépendu  d'eux  que  l'opératioiL 
fut  continuée.  Ils  ne  peuvent  pas  nou  plus  être  à  la  charge  de  l'adminis- 
tra tîon  forestière ,  puisque  ses  agents  n'ont  eu  connaissance  de  l'arrêté 
d'ajournement  qu'après  le  commencement  des  opérations»  Ces  frais  doi- 
vent donc  être  réclamés  à  la  commune. 

3*  Qtteseion, '^Un  arrêté  par  lequel  un  préfet  ajourne  indéfiniment  une 
délimitation  générale,  équivaut  à  une  déclaration  par  laquelle  on  répu- 
teraît  non  avenu  tout  ce  qui  aurait  été  fait  jusqu'à  ce  jour.  Il  est  clair 
qu'il  faudra  un  nouvel  arrêté  pour  fixer  un  nouveau  jour,  puisque  Topé- 
ration  ne  peut  être  considérée  comme  contradictoire  avec  les  riverains^ 
qu'autant  qu'ils  ont  été  régulièrement  appelés  sur  le  terrain,  et  qu'il  faut' 
nécessairement  leur  faire  connaître  la  reprise  des  opératitins  de  la  même 
HHtoîère  que  si  ces  opérations  n'avaient  jamais  été  commencées. 

XXXVII.  Ottestion. 

Le  garde-vente  d'une  coupe  dont  Couïe  de  la  cognée  s'étendrait  sur  mma 
forêt  limitrophe  dépendant  d'une  autre  conseruatîon  ou  inspection ,  pmur*" 
rait'il  verbaliser  contre  un  délinquant  qu'il  surprendrait  sur  ce  êerritoin 
voisin^  dans  l  étendue  de  l'ouïe  de  la  cognée  ? 

Les  gardes  ou  agents  qui  surveillent  la  foret  voisine  de  la  coupe  p»&r^ 
raient'ils  rendre  l'adfudtcalaire  responsable  des  délits  commis  sur  leur 
territoire,  dans  l'étendue  de  route  de  la  cognée  ? 

Réponse. 

Ces  deux  questions  doivent  être  résolues  par  l'affirmative. 

L'article  31  du  Code  forestier  est  général.  Il  déclare  que  les  gardes- 
vente  oDt  le  droit  de  constater  les  délits  commis  dans  toute  l'étendue  delà 
zcMM  apptJée  ouïe  de  la  cognée;  d'an  autre  c6té,  l'article  45  étend  tares-* 
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poosabilité  de  Fadjudica taire  sur  toute  U  surûice  de  Inouïe  de  la  cognée, 
sans  aucune  exception.  La  circonstance  que  cette  zone  est  située  sur  deux 
conservations  ou  iaspectious  est  iodifTéreote  pour  l'adjudicataire.  L*ar«« 
ticle  45  autorise  expressément  le  facteur  à  constater  tes  délits  commis  à 
Foule  de  la  cognée  de  la  vente,  et,  à  défaut  de  cette  constatation ,  le 
même  article  déclare  Fadjudicataire  responsable  de  ces  mêmes  délits.  liCS 
articles  5  et  160  du  Code  fores^tier,  ^ui  font  dépeD<ire  la  cooftpétenee  des 
agents  et  des  préposé?^  de  certaines  conditions  relatives  à  la  prestation  de 
leur  serment ,  soi»t  spéciaux  à  ces  agents  et  à  ces  préposés;  et  le  principe 
consacré  par  ces  articles  ne  peut  être  étendu  à  la  compétence  du  garde- 
Tente.  Il  sufQt  que  celui-ci ,  après  avoir  été  agréé  par  Fagent  ferestfer 
local,  ait  prêté  serment  devant  le  juge  de  paix.  Cette  prestation  de  ser- 
meut  emporte  virtuellement  le  droit  et  le  devoir,  pour  le  fact<ury  de 
constater  les  délits  comnofis  dans  la  coupe  et  à  Fottïe'de  la  cognée , 
abstraction  faite  de  toutes  limites  administratives  ou  judiciaires. 

Ainsi,  nul  doute  que,  dans  quelque  ctrconstance  que  ce  soit,  les  délits 
doivent  éf  re  c«>nstates  par  le  facteur  de  la  coupe.  En  cas  de  négligence  de 
la  part  de  ce  dernier,  les  délits  commis  dans  les  limites  de  la  responsa- 
bilité de  Fadjudicataire  devraient  être  constatés  par  les  agents  ou  par 
les  préposés  forestiers,  conformément  aux  articles  5  et  IfîO  du  Code; 
c'est-à-dire  que  les  agents  ne  peuvent  dresser  des  procès- verbaux  régu- 
liers que  dans  Fétendue  du  territoire  désigné  par  leurs  commissions» 
tandis  que  les  préposés  peuvent  dresser  des  procès- verbaux ,  même  en 
dehors  de  l'inspection  ou  de  la  conservation  à  laquelle  ils  appartiennent^ 
pourvu  que  le  lieu  oit  le  délit  a  été  commis  soit  situé  dans  Farrondisse- 
meot  du  tribunal  près  duquel  ces  préposés  ont  été  assermentés^  ou  au 
greffe  duquel  Facte  de  prestation  de  leur  serment  aura  été  enregistré» 
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Les  conférences  forestières  s'ouvriront  le  l**  dimanche  de  décembre  ; 
les  séances  auront  lieu,  jusqu'à  nouvel  ordre ^  dans  les  bureaux  des 
Annales. 

Pour  être  admis  à  en  faire  partie,  soit  comme  membre  résident,  soit 
comme  correspondant,  il  fout  en  adresser  la  demande  à  Fun  des  membres 
du  bureau,  ou  se  faire  présenter  par  un  des  membres  résidents.  Après 
l'admissioa  prononcée  par  la  société,  le  président  en  donne  avis  au 
postulant  en  lui  adressant  une  carte  d'entrée. 

Le  bureau,  en  exercice  jusqu'au  mois  de  janvier  prochain,  est  composé 
ainsi  qu'il  suit  : 

to  Président,  M.  le  baron  de  Sahune,  conservateur  des  forêts  de  la 
Couronne  ; 

iM.  le  TTcomfe  de  Chezelles  ; 
M.  BroDgniart,  membre  de  l'Institut  et  pro- 
fesseur au  muséum  d'histoire  naturelle  ; 
M.  Ségurety  inspecteur  principal  des  forêts  du 
domaine  privé  ; 
(m.  le  comte  Charles  de  Labauroe  \ 
Archrviste  :  M.  Michel,  directeur  des  Annales  forestières  * 


Secrétaires  : 


4 

4 
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CHBORIQUE  FOBESTIËRE. 


SOMMAIRE,  Revue  administrative.  Réception  des  candidats  à  Vécole  forestière  ponr 
1845.  Développement  de  cetie  école. — Organisation  de  la  commission  mixte  du  re* 
boisement.— Approvisionnements  de  bois  pour  les  constructions  navalei  et  Tadmiiiis* 
tratioo  de  la  marine. 

lUvue  scientifique  et  syl»icole.  Société  d'agriculture  du  Puy-de-Dôme,  rdK>isemeat._— 
Bois  préservés  de  l'incendie.  —  Deslniction  du  scolyte  de  l'orme. 

Bévue  industrielle.  Elévation  du  prii  des  bois  dans  les  ventes  de  Teierdce  1845.  *- 
Monopole  du  combustible  minéral  dans  le  bassin  houiller  de  la  Loire. 

Correspondance,  nouvelles  et  faits  divers,  —  Commission  d'examen  pour  les  diplô- 
mes de  capacité  agricole.  —  Revue  des  gardes  champêtres  dans  te  département 
du  Nord.  —  Un  ministre  en  contravention  à  Tarticle  4  de  la  loi  sur  la  chasse.  ^* 
Déprédations  dans  les  forêts  de  la  couronne. 

Re^ue  ndmimstrntÎTe* 

École  forestière^  concours  d'admission. 

Le  résultat  du  concours  d'admission  à  Técole  forestière  .pour  Tannée 
1845  a  été  proclamé  dans  le  Moniteur^  et  nous  donnons  dans  le  BuUetin 
de  cette  livraison  la  liste  des  élèves  reçus  par  ordre  de  mérite.  Cette 
liste,  beaucoup  plus  considérable  que  celle  des  années  précédentes ,  ren- 
ferme les  noms  des  28  candidats  admis.  L'agrandissement  des  bâti-* 
ments  de  Técole  qui  a  été  disposée  pour  contenir  au  delà  de  50  élèves, 
permet  de  porter  dorénavant  à  ce  chiffre  la  liste  des  admissions.  Le  nom- 
bre des  élèves  se  trouve  par  là  presque  doublé ,  et  l'école  acquiert  une 
imporlance,  justifiée  d'ailleurs  par  les  services  qu'elle  rend  et  par  la  fa- 
veur qui  se  porte  de  plus  en  plus  vers  la  carrière  forestière.  Ainsi,  cette 
année  135  élèves  se  sont  présentés  aux  examens.  Aux  épreuves,  63  ont 
justifié  des  connaissances  exigées  et  ont  été  reconnus  admissibles;  mais 
les  28  premiers  seulement  ont  pu  être  admis. 

Cette  affluence,  toujours  croissante,  témoigne  hautement  de  Pestimeet 
de  la  confiance  des  familles  pour  l'école  forestière.  De  son  côté  l'école  s'ea 
montre  digne  parles  améliorations  successives  introduites  dans  son  orga- 
nisation, et  dans  le  cadre  de  son  enseignement  et  par  la  discipline  ferme  et 
paternelle  de  son  régime.  Dans  le  cours  de  Tannée  où  nous  entrons,  une 
nouvelle  chaire  viendra,  dit-on,  compléter,  d*une  manière  avantageuse, 
l'ensemble  des  connaissances  qu'embrasse  le  programme  des  études.  Aussi 
nVst-ce  pas  seulement  en  France  que  l'instruction  que  Térole  donne  à  ses 
élèves  se  trouve  justement  appréciée.  Les  étrangers  eux-mêmes  rendent 
hommage  à  la  supérioritédesonenseignement.  A  plusieurs  reprises  déjà,  la 
Suisse,  l'Allemagne ,  la  Russie  ont  envoyé  de  leurs  enfants  en  suivre  les 
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cours.  Celte  année  encore,  le  fils  du  gouverneur  du  grand -duché  de 
Luxembourg  a  sollicité  Tavantage  d*y  être  adiniSy  et  on  nous  assure  que 
le  Piémont  se  propose  de  demander  la  même  faveur  pour  un  certain 
non^bre  de  jeunes  Piémontais, 

4t:^  Lik  oonmission  mute,  dont  la  formation  a  été  provoquée  par  IC.  le 
Ministre  des  finances  et  k  laquelle  sera  confié  l'examen  des  nombreux 
docuiQenls  réi^nis  par  Tadministratioii  forestière,  à  l'occasion  des  projets 
de  lois  sur  ie  défrichement  et  le  reboisement,  sera  bientôt  en  mesure 
de  commencer  ses  travaux. 

Les  noms  des  ntembres  choisis  par  MM-  les  Ministres  de  Tagriculture 
et  de  l'intérieur  sont  déjà  connus*  Ce  sont,  pour  le  ministère  de  Tagri* 
culture  : 

MM'  Royer,  inspecteur  général  de  Pagriculture  ;  De  Behague,  membre 
do  conseil  général  du  Loiret;  Michauxi  membre  de  la  société  d'^i^ricul- 
ture. 

M.  le  Ministre  de  Tintérieur  a  désigné: 

MM.  Beaumes,  membre  de  la  Chambre  des  Députés  et  conseiller  d'État, 
Het'œan  et  Davenne,  cheis  de  division  au  ministère  de  Tiotérieur. 

Ijea  Ministres  des  finances  et  des  travaux  publics  ne  peuvei^^  tarder 
de  faire  connaître  leurs  choi$,  car  la  commission  n'aura  pas  un  momeat 
à  perdre  pour  sufïïre  aux  travaux  de  la  lâche  importante  qui  lui  est  con- 
fiée, et  dont  le  terme  sera  marqué  par  la  présentation  du  projet  de  loi  à 
to  prochaine  session  des  Chambres. 

Des  approvisionnements  de  bois  pour  la  marine»  —  L'incendie  du 
Mourillon,  et  les  attac|ues  que  ce  désastre  a  fait  renouveler  contre  l'ad- 
oûnistratjon  de  la  marine  paraissent  avoir  tiré  cette  administration  de 
l'apathie  qu'on  lui  reprochait.  Elle  semble  en  eflet  se  préparer  à  répon- 
dre aux  interpellations  auxquelles  elle  s'attend  dans  la  session  ro- 
chaioe. 

Ainsi  une  commission  vient  d'être  nommée  pour  aller  étudier  les  forêts 
de  la  Corse  et  les  moyens  d'en  tirer  parti  pour  les  approvisionnements 
maritimes. 

On  nous  apprend  aussi  qu'un  maître  charpentier  et  un  ouvrier  du  port 
de  Toulon  ont  été  envoyés  en  Algérie,  avec  la  mission  d'y  reconnaître 
les  forêts  existantes  et  d'examiner  si  la  nature  des  arbres  qui  les  com- 
posent permet  de  les  appliquer  aux  constructions  navales. 

^ous  avons  une  observation  à  faire  au  sujet  de  ces  missions. 

Il  j  a  quatre  ou  cinq  ans  déjà,  la  marine  a  fait  reconnaître  les  forêts  de 
l'Algérie,  et  particulièrement  de  Bone  et  de  La  Cale^  par  un  ingénieur 
dont  le  rapport  a  été  imprimé. 

Pourquoi  a-t-elle  Unt  attendu  pour  donner  suite  aux  conclusions 
énoncées  dans  ce  rapport  et  en  tirer  parti?  Pourquoi,  après  quatre  ou 
cinq  ans  d'attente,  se  comente-t  elle  d'envoyer  aujourd'hui  un  simple 
NOTIMBBB  iS45.  —  ni.  T.  IV.  -^  914 
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maître  charpentier  recommencer  et  compléter  le  travail  confié  précé> 
demment  à  un  ingénieur  de  la  marine  ? 

En  second  lieu,  la  marine  peut-elle  ignorer  que  les  forêts  de  la  Corse 
ont  été  explorées  déjà,  il  y  a  quelques  années,  par  une  commission  com- 
posée de  plusieurs  agents  forestiers ,  auxquels  on  avait  adjoint  un 
maître  charpentier  de  la  marine;  que  cette  commission  a  consacré  plus 
de  deux  années  à  étudier  avec  te  plus  grand  soin  les  forêts  de  cette  fie, 
et  les  ressources  qu'elles  peuvent  offrir,  soit  pour  le  présent,  soit  dans 
l'avenir?  Pourquoi  la  marine  n'a-t-elle  pas  cherché  à  tirer  parti  du  tra- 
vail de  cette  commission  ?  Pourquoi  n'a-t-elle  pas  consulté  préalable- 
ment l'administration  forestière  à  ce  sujet  ? 

On  vante  beaucoup  notre  centralisation,  mais  dans  la  pratique  des 
affaires  on  voit  chaque  branche  du  pouvoir  agir  isolément,  éviter  avec 
une  crainte  jalouse  tout  rapport  et  tout  concours  avec  les  autres  branches 
chargées  de  services  analogues.  Ce  qui  a  lieu  de  ministère  à  ministère  se 
reproduit  ensuite  entre  les  divisions  de  chaque  ministère,  puis  entre  les 
bureaux  de  chaque  division.  Il  en  résulte  des  mouvements  et  des  efforts 
stériles,  des  tiraillements  en  sens  contraire,  des  pertes  continuelles  de 
temps  et  d'argent,  et  les  intérêts  du  pays  se  trouvent  ainsi  sacrifiés  aux 
mesquines  susceptibililés  et  aux  vues  étroites  de  quelques  vanités  bu- 
reaucratiques. 

Il  nous  semble  qu'on  prend  trop  à  la  lettre  la  centralisation,  qu'on  en 
exagère  à  plaisir  les  entraves  et  les  abus ,  et  qu*en  s'attachant  à  ses  for- 
mes rigoureuses,  on  en  perd  entièrement  de  vue  le  véritable  esprit, 
l'harmonie  et  les  bienfaits.  Nous  craignons,  si  cela  continue,  que  nous  ne 
finissions  par  ressembler  complètement  sous  ce  rapport  au  .chien  de 
La  Fontaine  qui  lâche  sa  proie  pour  en  poursuivre  l'ombre. 

Revue  fcientifiqve  et  i^lTieole. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  les  heureux  efforts  de  la  So- 
ciété d'agriculture  du  Puy-de-Dôme  pour  les  travaux  de  reboisement. 
Son  zèle  ne  se  ralentit  pas,  et  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  le  dernier 
compte  rendu  de  ses  travaux,  dont  nous  extrayons  avec  plaisir  le  passage 
qui  suit,  relatif  aux  reboisements. 

«....MaisVest  pour  le  reboisement  qu'ont  été  réservées  nos  récompen- 
ses les  plus  nombreuses.  Nous  ne  saurions  trop  nous  féliciter  de  l'heureux 
progrès  qui  s'est  réalisé  à  cet  égard.  Grâce  au  concoui*s  du  Conseil  général, 
de  l'administration  forestière,  de  notre  Société,  des  résultats  inespérés 
ont  dès  à  présent  été  obtenus.  Près  de  200  hectares  de  communaux  stéri- 
les ont  été  plantés  ou  semés  depuis  Tannée  dernière.  Plusieurs  commu- 
nes ont  fait  soumettre  au  régime  forestier  des  terrains  pour  être  boisés, 
et  ont  fait  des  travaux  assez  importants.  Nous  devons  citer  les  commanes 
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de  Saiat»Juiien*Puy-Lavèse,  Bourg«Lastic,  Mohaneot,  Ourthol,  Menât  et 
Besse. 

»  Celle  de  Ch&teJguyon  s'est  distinguée  entre  toutes  par  le  zèle  de  son 
conseil  municipal  et  de  $es  habitants.  Cette  commune  a  fait  soumettre  au 
régime  forestier  la  totalité  de  ses  communaux,  voté  le  salaire  d*un  garde 
forestier»  et  fait  semer  et  planter,  jusqu'à  ce  jour,  cinquante*buit  hectares 
qui  sontdans  un  état  très-satisfaisant. 

»  Aussi  a  von  s«nous  décerné  au  maire  et  au  conseil  municipal  deChâtel- 
guyon  une  grande  médaille  d'argent, 

»  Les  autres  médailles,  pour  cet  objet,  ont  été  distribuées  ainsi  qu*i1  suit: 

«Une  médaille  de  50  fr.  à  M.  le  marquis  de  Vichy ,  pour  des  semis  con- 
sidérables dans  la  commune  de  Glaine«Montaigut  ;  * 

>  Deux  de  25  fr.  à  M.  Jérôme  de  Piovenchères  et  aux  héritiers  de  M.  Cul- 
hat-Duchamon,  pour  semis  et  plantations  dans  les  communes  d*Augerolles 
etd*Allagnat; 

«I  Deux  de  bronze  au  brigadier  forestier  Champflour  et  au  garde  Breton 
de  Chanat,  pour  le  zèle  quUls  ont  mis  à  surveiller  les  travaux  et  les 
semis. 

«C'est  à  notre  collègue  M.  Leclerc,  Tinspecteur  des  forêts,  c'est  à  son 
énergique  fermeté,  cVst  à  son  activité  rare,  à  son  initiative  intelligente, 
que  revient  principalement  Phonneur  de  la  régénération  forestière  que 
j*ai  le  bonheur  de  vous  signaler.  Nous  pouvons  cependant  en  revendiquer 
pour  notre  Société  une  bonne  part.  Notre  concours  a  été  non-seulement 
utile,  mais  nécessaire  ;  c'est  la  un  de  nos  titres  les  meilleurs  à  la  recon- 
naissance du  pays.  » 

Académie  des  sciences.  Bois  présentés  de  l'incendie,  M.  Lemaistre,  di- 
recteur du  télégraphe  à  Toulon ,  a  communiqué  à  l'Académie  un  pro- 
cédé de  son  invention,  propre,  selon  lui,  à  préserver  les  bois  entassés  à 
Toulon  pour  les  constructions  navales,  d'un  nouveau  désastre  semblable 
s  l'incendie  du  Mourillon.  Il  s'agirait  de  disposer  les  bois  en  piles  sur 
nés  chantiers  inclinés  vers  la  mer,  de  manière  à  pouvoir,  en  cas  de  com- 
mencement d'incendie ,  les  faire  instantanément  glisser  dans  le  bassin , 
comme  on  lance  à  la  mer  un  navire  récemment  construit. 

Destruction  du  scolyte  de  torme.  On  sait  que  depuis  plusieurs  années 
M.  Eugène  Robert  s'est  occupé  de  la  destruction  de  cet  insecte  qui  me- 
nace d'une  ruine  complète  les  arbres  de  nos  promenades. 

Le  procédé  de  M.  E.  Robert  consistant  principalement  dans  l'enlève- 
nient  de  bandes  longitudinales  sur  l'écorce  des  arbres  attaqués  des  sco- 
lytes,  avait  été  l'objet  des  observations  critiques  de  M.  Leroq,  inspecteur 
des  plantations  de  la  ville  de  Paris.  M.  Lecoq  prétendait  que  la  cause 
était  confondue  avec  l'effet;  les  ormes,  selon  lui,  ne  seraient  pas  malades 
parce  qu'ils  sont  attaqués  des  scolytes;  ils  seraient  attaqués  des  scolytes 
parce  qu'ils  sont  malades,  comme  on  voit  les  pins  atteints  d'une  maladie 
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quelconque,  étt^  aehetiés  par  le  scolyte  du  pin  (soolytus  pîniperéa);  de 
sorte  que  la  destruction  de  cet  insecte  ne  remédierait  à  rien;  de  plus, 
M*  Lecoq  conteste  au  procédé  de  M.  E.  Robert  le  pouvoir  d^açoomplir 
cette  destruction. 

Là  Société  royale  d'agriculure ,  appelée  à  juger  ce  débat ,  a  donné 
gain  de  cause  à  M.  E.  Robert. 

Bevne  iitdvrtrMllOé 

L'élévation  que  nous  avions  signalée  dans  le  prix  des  ventes  de  bois 
dans  notre  dernière  mercuriale ,  s'est  reproduite  presque  sur  tous  les 
points.  On  nous  écrit  de  Troyes ,  que  presque  toutes  les  coupes  des 
départements  de  TAube  et  de  rYonne  ont  été  vendues  avec  une  aug- 
mentation de  5  à  15  p.  O/q  sur  les  prix  de  Tan  dernier,  pour  le  charbon 
et  le  chauffage.  L^augmentation  a  été  un  peu  plus  faible  pour  les  bois 
de  construction. 

On  attribue  cette  hausse  d'une  part  à  ce  que  la  longueur  et  la  rigueur 
du  dernier  hiver  a  épuisé  les  approvisionnements;  de  l'autre,  à  ce  que 
les  maîtres  de  forges  de  la  Gôte-d'Or  et  de  la  Marne,  qui  s*étaient  tenus 
à  l'écart  en  1843  et  1844,  ont  acheté  cette  année  une  bonne  partie  des 
coupes,  et  ce  à  des  prix  non-seulement  supérieurs  à  ceux  qu'ils  ofifraient 
précédemment ,  mais  même  à  des  prix  plus  élevés  que  ceux  auxquels 
l'administration  forestière  avait  estimé  ces  bois. 

Nous  pensons,  pour  nous,  que  la  hausse  du  cours  des  fers  a  exercé  une 
notable  influence  sur  celle  des  bois,  et  que  c'est  cette  circonstance  qui  a 
permis  aux  maîtres  de  forges  de  dépasser  les  limites  dans  lesquelles  ils 
avaient  voulu  se  renfermer  les  années  précédentes.  Ce  qui  s'est  passé  jus- 
tifie donc  de  tous  points  les  réflexions  que  nous  faisions,  il  y  a  un  an, 
sur  rimpuissance  des  maîtres  de  forges  à  régler  les  prix  des  bois,  vu 
qu*ils  n'entrent  que  pour  un  quart  dans  la  consommation  de  ce  produit, 
et  sur  le  danger  pour  eux  de  s'abstenir  systématiquement  dans  les  ad- 
judications. D*un  autre  côté,  les  propriétaires  de  bois  peuvent  aussi 
trouver  ici  une  nouvelle  preuve  de  l'intérêt  qu'ils  ont  à  favoriser  une 
industrie  dont  la  ruine  ou  seulement  la  souffrance  peut  exercer  une  in  - 
fluence  si  considérable  sur  la  valeur  des  produits  de  leurs  forêts.  Il  y  a 
donc  de  part  et  d*autre  nécessité  de  se  soutenir  mutuellement  et  de  se 
concerter  sur  les  moyens  de  concilier  leurs  intérêts  réciproques.  C'est 
vers  ce  point  que  nous  appelons  de  nouveau  et  que  nous  ne  cesserons 
d'appeler  leur  attention. 

CS^Il  se  passe  en  ce  moment  dans  le  bassin  houiller  de  Saint-Étienne  et 
de  Rive-de-Gier  un  fait  très-grave,  et  qui  est  de  nature  à  exercer  une  in- 
fluence considérable  sur  le  prix  des  combustibles  et  l'avenir  de  plusieurs 
de  nos  industries. 


caMffiQuk.  Sis 

Ukiê  réumod  d«  c«piUiU0te$  puissatito  et  habiles  i'eat  coiiititnéé  sous  le 
titre  de  Compagnie  des  Mines  réunies ^  dans  le  bot  de  concentrer  entre 
ses  mains  toutes  les  houillères  du  bassin  de  la  Loire.  Elle  n*a  pas  borné  là 
ses  opérations.  Maîtresse  des  houillères^  elle  a  voulu  le  devenir  aussi  des 
▼oies  de  transport,  et  par  deux  traités  récents  elle  vient  d'acquérir  simul- 
taoéosenC  ie  canal  de  Givors  et  le  chemin  de  fer  de  Saini-ÉHèHne  à  Lyon 
dont  elle  a  amodié  la  jouissance  pour  une  durée  de  83  ans. 

Con^dérée  au  point  de  vue  économique,  cette  spéculation ,  la  plus 
colossale  qu'on  ait  tentée  en  France  jusqu'à  ce  jour ,  pourrait  avoir  d'u- 
tiles résultats. 

La  concentration  de  l'administration  et  de  l'exploitation  de  toutes  les 
mines  do  bassin  sous  la  même  main  est  certainement  de  natnre  à  faire 
réaliser  sur  le  prix  de  revient  des  combustibles  des  économies  considéra- 
bles. La  compagnie,  en  s^assurant  encore  la  jouissance  du  chemin  de  fer 
et  du  canal,  peut  en  obtenir  de  non  moins  importants  sur  les  frais  de 
transport.  Elle  serait  donc  en  mesure  de  livrer  le  combustible  à  des  prix 
trèSHivantageox  pour  les  consommateurs,  tout  en  se  réservant  encore 
pour  elle-même  de  forts  bénéfices.  De  cette  manière,  cette  gigantesque 
opération  pourrait  tourner  à  la  fois  à  l'avantage  du  public  et  à  celui  des 
actionnaires  qui  l'ont  montée. 

Mais  ce  n^est  pas  de  ce  point  de  vue  qu'elle  est  envisagée  dans  les  dépar* 
tementsde  la  Loire  et  du  Rône.On  s'émeut  et  on  s'effraie  de  ce  nxinopole, 
et  de  toute  part  surgissent  des  réclamations  et  des  plaintes  adressée»  à 
l'administration  supérieure.  Le  conseil  général  de  la  Loire,  le  conseil  d*ar« 
rondissement  de  Saint-Étienne,  se  sont  montrés  unanimes  pour  signaler 
au  gouvernement  les  dangers  de  ce  monstrueux  monopole.  Les  journan)L 
des  deux  départements  répètent  aujourd'hui  leurs  plaintes,  et  accusent 
d'incurie  Tadmimstration  compétente,  dans  une  circonstance  aussi  grave. 
Bien  que  l'inertie  administrative  ne  prête  malhenreusement  qwi  trop 
le  flanc  à  de  pareilles  accusations ,  nons  ne  pouvons  penser  qn'eti  pré- 
sence de  faits  anssi  sérieux  et  en  fkcé  d'une  questioli  si  grosse  de  résultais 
considérables,  l'Administration  soit  demeurée  insouciante  et  n'ait  pas 
pris  les  mesures  convenables  pour  sauve-garder  les  intérêts  publics  me» 
nacés  par  le  monopole. 

CovrMpesdMie«»  Newellm  et  FaiSi  divers. 

Commission  éC examen  pour  les  dipi6mes  de  capacité  agricole.*^  Le  mi- 
nistre de  Vagricnlture  et  du  commerce  a  rendu,  dans  le  mois  de  juillet 
dernier,  une  ordonnance  en  vertu  de  laquelle  nul  ne  peut  être  nommé 
comme  professeur  d'agriculture,  d'économie  rurale  ou  de  comptabilité 
rurale,  s  il  n'a  obtenu  au  préalable  un  diplôme  de  capacité,  dans  un  des 
instituts  agricoles  français. 

En  conséquence  de  cette  ordonnance,  diverses  commissions  ont  été 
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nommées  auprès  des  principaux  instituts  agricoles  de  France,  pour  pro« 

céder  à  l^examen  des  candidats  et  à  la  délivrance  des  diplômes. 

Voici  les  noms  des  membres  désignés  par  le  ministre  pour  faire  partie 
de  la  commission  instituée  auprès  de  l'institut  agricole  de  Grignon. 

1 .  Agriculture  théorique  et  pratique,  MM.  MoU, 

2.  Économie  rurale,  Lefour» 

3.  Vétérinaire  agncole,  Yvart^  président. 

4.  Chimie,  physique,  minéralogie  et  géologie  agri- 
coles, Boussingottlt, 

5.  Botanique,  sylviculture  et  arboriculture,  Hcaire. 

6.  Comptabilité  rurale,  Rajré, 

7.  Mécanique  agricole,  arpentage  et  dessin  linéaire,  LœaiiUt, 

Repue  des  gardes  champêtres  dans  le  département  du  Nord,  —  Les 
revues  des  gardes  champêtres,  faites  par  les  sous-préfets  et  ordonnées 
par  M.  le  préfet  du  Nord,  ont  apporté  de  grandes  améliorations  dans 
cette  institution  ;  eu  attendant  IV  m  brigade  ment  de  ces  agents ,  qui 
est  réclamé  par  tous  les  conseils  généraux  et  par  tous  les  bons  esprits, 
les  revues  semestrielles,  avec  examen  des  livrets  et  distribution  de  ré* 
compenses  et  de  retenues  des  appointements  suivant  la  conduite  suivie 
par  les  gardes,  peuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  maintenir  l'émulation 
et  encourager  le  zèle  de  ces  fonctionnaires  champêtres.  Cet  exemple 
pourrait  être  utilement  suivi  dans  tous  les  départements. 

4t!>^0n  nous  annonce  qu*il  doit  paraître  à  (in  de  ce  mois  un  ouvrage 
intitulé  :  Manuel  administratif  et  réglementaire  du  Carde  fores tier^  on 
instruction  extraite  des  iMts^  Ordonnances  rofairs,  Décisions  ministé" 
rielles  et  Circulaires  île  radministration^  faisant  cannait re  aux  Gardes 
leurs  fonctions  administratives  et  judiciaires^  leurs  devoirs  et  leurs  droits  y 
par  M.  E.  J.  R.  inspecteur  des  forets,  ancien  élève  de  récole  forestière. 
Nous  nous  empresserons  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage  aussitôt 
qu'il  aura  paru. 

<:>^  Voici  une  anecdote  rapportée  par  le  Journal  des  Chasseurs  dans  son 
numéro  de  septembre. 

«  S.  A.  R.  Mgr  le  prince  de  Joinville  chassait  le  5  septembre  dans  la 
forêt  de  Saint-Germain. 

»  Par  une  faveur  tout  exceptionnelle,  puisque  par  décision  royale,  ainsi 
que  nous  l'avons  mentionné  dernièrement,  les  forêts  de  la  liste-ciyile  doi- 
vent encore,  cette  année,  rester  fermées  aux  permissionnaires ,  le  même 
jour  et  à  la  même  heure ,  M',  le  comte  Duchâtel ,  ministre  de  Tintérieur, 
chassait  aussi,  lui,  dans  Saint-Germain  avec  M.  Edmond  Leclerc,  son  se- 
crétaire. Le  bruit  de  cette  chasse  in  petto,  dont  S.  A.  n'était  point  pré- 
venue, est  bientôt  arrivé  «^  ses  oreilles,  et  naturellement  une  explication 
a  été  demandée  à  Tinspecteur,  qui  a  instruit  le  prince,  ne  pouvant ,  pour 
l'honneur  de  sa  forêt  et  la  responsabilité  de  ses  gardes,  laisser  attribuer 
aux  braconniers  des  environs  une  aussi  vive  fusillade.  S.  A.  R.  a  été  très- 
surprise  de  la  présence  un  peu  prématurée  dans  les  plaisirs  royaux  du 
ministre-chasseur.  Un  des  compagnons  du  prince,  homme  d'esprit,  qui  a 
toujours  de  bonnes  idées,  a  proposé  de  partir  immédiatement  pour  Ram- 
bouillet, et  de  tomber,  sans  autre  forme  de  procès,  dans  le  grand  parc, 
réserve  on  ne  peut  plus  giboyeuse  aujourd'hui  et  dont  M.  Duchâtel  est 
très- jaloux.  Le  tour  était  excellent  ;  mais  le  prince  de  Joinville  est  beau 
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joueur»  et  il  n'a  pas  voulu,  heureusement  pour  le  gibier  du  roioistrey  abu^ 
aer  de  ses  avantages.  M.  Duchâtel  et  son  secrétaire  ont  fait  comme  tous 
les  chasseurs  qui  ne  sont  pas  priés  à^Mue  ouverture  et  qui  sont  toujours 
plus  heureux  que  le  maître  de  la  maison.  Ils  ont  tué  à  eux  deux  2  che- 
vreuils, 5  faisans  et  37  lapins  :  en  tout  44  pièces.  Ce  qui  inquiétait  beau- 
coup quelqu'un  en  revenant,  c'était  de  savoir  comment  M.  le  ministre, 
la  chasse  n'ouvrant  que  le  10  dans  le  département  de  ia  Seine,  éluderait 
le  fameux  art.  4,  et. passerait  son  gibier  h  la  barrière.  Or,  ce  quelqu'un  a 
été  rassuré  le  surlendemain  en  mangeant  un  faisan  au  ministère.  Heu- 
reux privilège!  les  ministres  font  les  lois,  mais  les  lois  ne  sont  pas  (aites 
pour  eux.  ^ 

Nous  voudrions  savoir  ce  que  pensent,  de  ce  dernier  axiome,  les 
pauvres  conducteurs  de  diligences  et  les  malheureux  paysans  auxquels 
on  a  fait  une  application  si  rigoureuse  de  l'article  4.  Pour  nous,  qui 
croyons  que  les  lois  sont  faites  pour  tout  le  monde,  et  qui  prenons  au 
sérieux  les  devoirs  des  agents  du  pouvoir,  il  nous  semble  que,  si  l'anec- 
dote est  vraie,  M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  donné  là  un  fort  mauvais 
exemple,  et  nous  le  signalons  à  la  sévérité  de  son  collègue  à  la  chambre, 
M.  le  procureur  général  Dupin,  dont  la  verve  caustique  fait  souvent  jus- 
tice à  la  tribune  du  Palais -Bourbon  des  torts  et  méfaits  qui  échappent  à 
la  juridiction  des  magistrats  du  Palais-de- Justice. 

Déprédations  dans  les  forêts  de  la  Couronne >  a  Des  déprédations  considé-» 
râbles  étaient  commises  depuis  quelque  temps  dans  les  forêts  de  la  Cou- 
ronne avoisinant  la  capitale,  et  plus  particulièrement  dans  les  bois  du 
Raiocy  et  dans  la  foret  de  Bondy.  En  constatant  que  les  auteurs  de  ces 
actes  coupables  s'attaquaient  surtout  aux  jeunes  pousses  dont  ils  détrui- 
saient jusqu'à  20  et  30  mille  dans  une  seule  nuit,  on  fut  amené  à  remar- 
quer oue  c'était  principalement  dans  les  nuits  du  mardi  et  vendredi  qui 
précèdent*  le  jour  de  la  vente  au  Marché-aux-FleurS  que  les  malfaiteurs 
s'introduisaient  dans  les  parties  les  plus  reculées  des  toréts  et  y  faisaient 
un  plus  notable  ravage. 

«C'était  en  vain  que  l'on  avait  employé  tous  les  moyens  dont  on  pou- 
vait disposer  pour  prévenir  cet  acte  de  vandalisme,  ou  du  moins  pour  en 
découvrir  les  auteurs,  ils  étaient  demeurés  jusqu'à  présent  insaisissables. 

»Une  seule  fois,  par  un  heureux  hasard,  on  avait  eu  connaissance  du 
moyen  qu'ils  employaient  pour  soustraire  à  tous  les  regards  la  quantité 
considérable  de  jeunes  bois  qu'ils  avaient  coupée,  et  pour  s'en  assurer  la 
possession  sans  courir  le  risque  d'être  surpris  par  les  gardes  et  agents  fo* 
restiers  nantis  des  preuves  de  leur  délit. 

»  Après  avoir  fait  un  ample  abatis  de  jeunes  pousses  sur  lesquelles  ils 
exerçaient  leur  braconnage  de  nouvelle  espèce,  ces  individus  les  dispo- 
saient en  paquets  de  50  ou  100  bouts  qu'ils  liaient  ensemble;  ils  réunis- 
saient encore  une  certaine  quantité  de  ces  paquets  et  en  formaient  des 
espèces  de  trains  ou  radeaux  qu'ils  chargeaient  de  pierres,  de  manière  à 
les  faire  flotter  entre  deux  eaux,  en  attachant  seulement  au  milieu  une 
espèce  de  bouée  flottante  qui,  toujours  à  la  surface,  indiquait  la  position 
et  la  marche  de  leur  butin;  ils  lançaient  ensuite  ces  espèces  de  trains 
dans  le  canal  de  l'Ourcq,  et  allaient  les  attendre  au  passage,  à  une  cer- 
taine distance  du  Raincy  et  de  Bondy,  sur  des  points  où  ils  étaient  assu- 
rés de  ne  pas  être  observés. 
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Lorsque  Von  découvrit  cette  ruse,  à  laquelle  ils  en  sul^stîtuéreDt  bien- 
tôt une  autre,  on  remarqua  que  toutes  les  jeunes  pousses  et  branchcsy 
disposées  ea  paquets,  étaient  ooup^  avec  symétrie  et  disposées  à  la  ma* 
nière  des  tuteurs,  plus  ou  moins  élevés  de  taille,  dont  se  servent  les  hord- 
enlteurs  et  les  fleuristes  pour  soutenir  les  plantes ,  fleurs  et  arbn^Dts. 
Partant  de  cette  donnée,  le  ^de  général,  M.  Fouques,  fut  induit  à  sup* 
poser  que  peut-être  il  pourrait  découvrir  sur  le  marché,  le  jour  où  il  se 
tient  au  Quai<«ux«Fleurs,  quelques-uns  des  maraudeurs  qu'il  avait  déjà 
remarqués  au  Eaincy  et  à  Bondy,  et  dont  la  présence  suspecte  avait 
éveillé  ses  soupçons. 

>  Un  matin  donc,  cet  agent  supérieur  du  service  de  sûreté  de  la  Cou- 
ronne, vint  de  bonne  heure  se  placer  en  observation  sur  la  partie  dn  mar- 
ché où  se  vendent  les  arbustes,  les  instruments  de  jardinage,  et  les  bois 
appelés* tuteurs.  Là,  suivant  ses  prévisions,  il  ne  tarda  pas  à  voir  arriver 
plusieurs  individus  porteurs  de  bottes  de  menu  bois,  semblables  à  celles 
qu'on  avait  saisies  dans  le  courant  du  canal  de  TOurcq.  Pour  mieux  se 
convaincre  de  Torigine,  de  Tidentité  en  quelque  sorte  de  ces  bois,  le 
garde^général  en  marchanda  quelques  bottes,  et  il  lui  fut  focile  de  les 
reconnaître  comme  provenant  du  Aaincy  ou  de  Bondy • 

9  U  se  rendit  alors  à  la  préfecture  de  policeet  requit  Tassistance  d^agents, 
qui  bientôt  opérèrent  Tarrestation  de  douze  individus,  qui,  conduits  de- 
vant le  commissaire  de  police  de  la  Cité,  avouèrent  que  les  bois  qu'ils 
exposaient  en  vente  provenaient  de  vols  commis  par  eux  dans  les  bob 
de  la  Couronne. 

9  Ces  individus  ont  été  mis  immédiatement  à  la  disposition  de  M.  le 
procureur  du  roi. 

»  Il  paraîtrait  que  d'autres  déprédateurs  de  la  même  espèce,  mais 
eeux-là  arrêtés  en  flagrant  délit,  seraient  détenus  en  ce  moment  dans  les 
prisons  de  Pon toise. 

>  Parmi  les  individus  arrêtés  en  cette  occasion,  plusieurs  sont  déjà  re- 
pris de  justice.  » 

Avîm  amx  liectenm  &mm  Anmmimm» 


Nous  avons  à  recti&er  deux  inexactitudes  du  dernier  numéro  des 
Annales, 

Dans  l'article  Réponses  aux  questions  des  Abonnés ,  c'est  par  omission 
qu'on  n'a  pas  prévenu  les  lecteurs  que  la  première  partie  de  cet  article 
était  la  suite  de  la  réponse  à  la  35*  question,  dont  le  commencement  avait 
paru  dans  la  livraison  de  septembre. 

Par  une  omission  semblable,  il  n'a  pas  été  annoncé  que  les  remarques 
sur  la  conservation  et  la  coloration  des  bois  n'étaient  pas  un  article  de 
fonds,  mais  le  simple  résumé  de  quelques  notes  prises  sur  ces  matières, 
à  l'un  des  cours  de  la  Sorbonne,  pendant  l'année  1844. 

Enfin,  par  une  erreur  typographique,  on  a  ajouté  au  titre  du  premier 
article  {des  forés  de  déjense)^  traduit  de  l'allemand  par  Zoetl,  au  lieu 
de  traduit  de  ZoetU 


« 


A   NOS   ABONNÉS. 


L'année  qni  finit  a  réalisé  pour  les  Annales  les   espérances 
qae  lui  légaait  Tannée  préc<^dente ,  et  elle  a  va  s'accomplir ,  en 
partie,  les  engagements  que  nous  avions  pris  pour  Tamélioratioa 
progressive  de  notre  publication.  Sur  un  point  seulement,  oii 
cet  accomplissement  ne  dépendait  ni  de  notre  volonté,  ni  de 
nos  efforts ,  F  attente  de  nos  lecteurs  et  la  nôtre  s'est  trouvée 
ajournée,  à  notre  grand  regret.    Ainsi,  malgré  notre  désir ,  et 
malgré  nos  démarches  réitérées,  nous  avons  été  dans  la  néces-* 
site  de  manquer  à  la  promesse  que  nous  avions  faite  de  publier 
dans  le  courant  de  Tannée  le  tableau  du  personnel  du  service 
forestier.   Les  documents  dont  nous    avions  besoin  pour  cette 
publication  ,   n  ayant   pu  nous  être  fournis  à  l'administration 
centrale,    nous  avons  reconnu  que  ceux  que  nous  nous  étions 
mis  en  mesure  de  recueillir  nous-mêmes,  nous  auraient  expo- 
sés à  trop  d'inexactitudes  et  d  erreurs,  pour  que  nous  n'ayons 
pas  dû  préférer  retarder  la  publication  de  quelques  mois,  puis- 
que ce  retard  devait  nous  permettre  de  donner  un  tableau  d'au- 
tant plus  complet  qu'il  comprendrait  alors  dans  son  ensemble  le 
travail  d'organisation  qui  arrive  à  peine  à  son  terme  au  moment 
où    Dous   écrivons.   Cet   inconvénient  d'un    ajournement  trop 
prolongé  sera  donc ,  nous  Tespérons,  compensé,  pour  nos  lec- 
tears  ,  par  Tavantage  de  recevoir  danj  ks  trois  premiers  mois  de 
ceue  année ,  un  tableau  exact  et  complet  du  personnel  forestier 
au  l*'  janvier  1846. 

Cette  nouvelle  année  ne  s'ouvre  pas  pour  les  Annales  sous  des 
auspices  moins  favorables  que  les  années  qui  Tout  précédée. 

Llntérêt  public  s'est  enfin  tourné  vers  les  études  et  les  ques- 
tions de  sylviculiure  et  d'économie  forestière.  Ces  questions  sont 
agitées  d^ns  les  organes  quotidiens  de  la  presse  ;  elles  prennent 
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place  dans  le  programme  des  Ira  vaux  des  sociétés  agricoles  ;  elles  se 
produisent  dans  le  sein  de  ï  Académie  des  science^  où,  depuis  Tillas- 
ire   Duhamel ,  elles  n'avaient  guère  trouvé  dorgane  spécial  : 
les   hautes  commissions  instituées  par  le  pouvoir,  s* en  trouvent 
saisies,  et  des  conférences  forestières  à  peine  formées  depuis 
un  an ,  et  où  cependant  les  intérêts  de  la  sylviculture  et  de  la 
science,  de  la  propriété  forestière  et  de  la  métallurgie  «  se  trou- 
vTent   déjà  représentés  par  une  réunion  nombreuse  d'hommes 
éminents ,  étudient  et  préparent  ces  questions,  et  en  mettent 
les  résultats  à  la  portée  de  l'opinion  publique.  Enfin,  elles  vont 
monter  cette  année  à  la  tribune  des  deux  Chambres  ,  à  Toccasion 
des  lois  importantes  du  reboisement  et  du  défrichement,  des  ir- 
rigations ,  de  la  vaine  pâture  ,  et  de  Torganihation  des  gardes. 
Les  Annales  forestières^  qui  ont  appelé  de  tous  leurs  vœux  oe 
mouvement,  qui  Tont  provoqué  de  tous  leurs  efforts,    peuvent 
peut-être  se  faire  un  mérite  d'avoir  contribué  à  le  produire.  Biais 
elles  se  font  certainement  un  devoir  de  le  suivre  avec  Tiiitérét 
le  plus  attentif ,  d'y  apporter  leur  concours ,  et  de  le  propager 
parmi  cette  classe  nombreuse  de  savants,  de  propriétaires  et 
d*industriels  qui  y  sont  restés  jusqu'ici  presque  indifférent  s,  p.irce 
qu'ils  ne  voient  point  encore  assez  les  liens  gui  unissent  ces 
questions  à  leurs  travaux  scientifiques,  comme  aux  intérêts  de 
lenr  propriété  et  de  leur  industrie. 

Ile  devoir ,  nous  avons  la  ferme  espéranœ  de  continuer  à 
le  remplir,  grâce  à  Tappui  des  sympathies  qui,  chaque  jour  plus 
nombreuses,  se  groupent  autour  de  notre  œuvre  et  lui  assurent 
leur  collaboration  et  leur  concours. 
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D»  Meb&isement. 

Kiwi  €0— itiéreraos  d*abord  ce  sajet  socw  on  point  de  vœ  général» 

Si  le  rebotsemeol  sViécule  dans  une  proportion  qui  s'accorde  avec  l*ia^ 
ttrét  pnblic  sans  trop  blesaer  les  intérêts  priyés,  la  France  aura  Vhon^ 
neur  d^areir  résola  la  première  an  des  plus  difficiles  et  des  plus  impor* 
tants  problèmes  de  la  science  économique. 

En  effet,  si  l'on  jette  un  coup  d'oeil  sor  la  sorfooe  d«  globe,  on  recon* 
nakra  que  de  vastes  régions,  habitées  cbos  Tantiquité  par  des  peuples 
ffidiea  et  civilisés ,  sont  devenues  incultes  et  stériles  après  la  destrue* 
lion  des  forêts  ;  les  sources  ont  disparu  ,  le  eours  des  rivières  s'eat 
desséché ,  la  température  s*est  détériorée,  Tair  est  devenu  malsain ,  et 
il  n*y  a  nulle  apparence  que  jamab  ces  forêts  soient  replantées. 

On  peut  trouver  en  Angleterre  des  exemples  de  n-boiseroents  ;  mais 
le  goovernemcnt  n*entre  pour  rien  dans  les  travaux  de  plantation  qu 
s'exécutent  continuel lement  ■.  Tout  s'opère  au  gré  et  par  les  efforts 
de  l'intérêt  privé.  Considéré  sous  un  point  de  vue  générali  le  reboise- 
ment, pour  TAngleterre,  est  un  objet  d'une  importance  secondaire  ;  c'est 
du  deliors  qu'elle  attend  les  boîs  de  construction  dont  elle  a  besoin  ; 
ses  houillères  lui  fournissent  son  cfaauftage.  Le  climat  s'accommode  as* 
sez  bien  de  la  destruction  des  grandes  masses  forestières* 

En  France,  au  contraire,  il  n'est  que  trop  bien  constaté  que  le  pays 
souffre  du  déboiseuoent.  On  voit  avec  peine  ces  montagnes,  ces  ou* 
teoiUK  dénudés  d'oè  les  eaux  se  précipitent  avec  une  impétuosité  désas- 
treuse ,  ces  rivières  dont  le  cours  était  jadis  régulier  et  qui  fonnent  aift» 
jo«rd*hui  des  torrents  qui  portent  la  dévastation  dans  des  vallées  autr»- 
fois  fertiles  ;  on  cherche  vainemetiC  des  sources  aux  lieux  d'où  il  en  dé^ 
voulait  ancienncmewt  d^abondaotes. 

Ob  ee  demande  quelles  causes  ont  amené  eette  destruction. 

Ces  causes  ne  sont  pas  nombreuses ,  mais  elles  opèrent  d'une  manière 
continue ,  et  l'action  des  lois  est  presque  toujours  impuissante  po«r 
a*Of>poser  à  leur  effet  prolongé  ;  ce  sont  :  !•  le  défaut  de  valeur  des  bois 
par  le  manque  de  débouchés  ;  2»  l'usage  et  l'alms  du  pâturage.  ^ 

L'action  de  la  police  forestière  n'a  é«^  efficace  que  dans  les  contrées 
fiù  Ton  pouvmt  tirsr  on  cernio  produit  des  bois,  où  le  besoin  de 
pâturage  n'était  pas  trop  impérieux.  La  cause  principale  à  laquelle  oft 
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doit  la  conservation  d*une  grande  partie  de  notre  sol  forestier ,  c*est 
rétablissement  dt'S  usines  à  fer  ,  cVst  Temploi  d'une  grande  quantité 
d'arbres  pour  les  constructions  de  toute  espèce. 

L'effet  du  temps  a  substitué  un  autre  état  de  choses  à  celui-là. 
L'emploi  de  la  houille  dans  les  U!»ines ,  dans  1**%  fabriques  et  dans  les 
ménages  a  diminué  considérablement  la  consommation  du  combustible 
ligneux.  On  ne  bâtit  plus  les  maisons  en  bois  et  on  ménage  le  rhéne 
dans  la  charpenté  des  constructions  en  pierre.  Knfîn ,  la  France  reçoit 
depuis  quelques  années  du  dehois  une  quantité  de  bois  dont  la  valeur 
réelle  excède  50  millions ,  somme  qui  dépasse  chaque  année  de 
prés  du  tiers  le  revenu  total  des  forêts  de  TEtat. 

Nous  n'examinerons  pas  si  cette  mesure  d'introduction  est  bonne  ou 
mauvaise  en  soi.  Nous  admettrons  que  la  baisse  des  prix  qu'elle  occa- 
sionne est  favorable,  quanta  présent,  aux  cx>nsommateurs  français; 
mais  on  ne  peut  nier  qu'elle  décourage  la  culture  des  futaies,  et  l'on 
peut  regarder  comme  un  fait  certain,  sauf  l'exactitude  du  chiffre  ,  que 
si  l'introduction  des  bois  étrangers  était  i^streinte  dans  d'étroites  limites, 
ia  France  produirait  annuellt-menl,  à  une  époque  peu  éloignée ,  pour 
30  millions  de  francs  de  bois  de  futaie ,  au  delà  de  ce  qu'elle  en  pro- 
duira réellement. 

La  mesure  de  l'introduction  des  bois  étrangers  en  France  ne  manr 
querait  sans  doute  pas,  au  besoin,  d'habiles  défenseurs  ;  la  France  doit, 
en  général ,  acheter  du  dehors  ce  qu'elle  trouve  ailleurs  à  meilleur 
marché  que  chez  elle  ;  mais  il  faut  alors  qu'elle  se  résigne  à  voir  dimi- 
nuer successivement  sa  production  indigène  en  bois  de  charpente,  car 
il  sera  plus  profitable  de  produire  du  taillis  que  de  la  futaie;  il  sera 
plus  lucratif  de  cultiver  du  blé  que  de  conserver  des  taillis.  Aussi  les 
partisans  de  la  liberté  de  l'importation  des  bois  et  des  fers  étrangers, 
ont-ils  ont  approuvé Tidée  de  la  libre  disposition  du  sol  entre  les  mains  des 
propriétaires.  Ils  savent  que  les  mesures  de  répression  que  l'on  em- 
ploierait pour  conserver  des  forêts  devenues  peu  productives,  seraient 
impuissantes  pour  empêcher  le  déboisement  dans  une  proportion  cor- 
respondante à  la  diminution  des  besoins.  Les  mesures  les  plus  rigoureuses 
ne  pourront  jamais  remplacer  l'efTet  d'une  demande  qui  serait  asaes 
considérable  pour  exciter  la  production. 

La  loi  suprême  de  la  conservation  des  forêts ,  c'est  donc  leur  utilité 
sous  le  rapport  des  produits. 

La  cause  principale  du  déboisement  étant  connue,  la  première  condi- 
ition  du  rétablissement  des  Imùs  est  de  mettre  le  produit  des  coupes  à  la 
portée  des  consommateurs  ;  un  reboisement  qui  aurait  pour  objet  dt 
rétablir  des  forêts  sans  en  assurer  le  débit ,  serait  une  opération  mal 
entendue;  il  faut  que  ces  nouvelles  forêts  soient  réparties  dans  UD 
•certain  rapport  avec  les  besoins  des  localités. 
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Un  examen  rapide  de  la  distribution  du  sol  forestier  en  France 
rendra  l'application  de  cette  vérité  tout  à  fait  évidente. 

Dans  les  départements  du  centre  et  du  sud  -ouest ,  le  sol  est  généra* 
lement  coupé  de  haies  garnies  d'arbres  qui  fpurnissent  aux  habitants 
leur  chauffage  et  leur  bois  de  charpente. 

Aussi  ces  départements  ont-ils  conservé  peu  de  forêts  f  car  le  besoin 
de  combustibles  et  de  bois  de  construction  ne  s'y  fai>-ant  pas  sentir,  le 
produit  des  forêts  y  a  baissé  de  valeur  et  en  a  amené  le  déboisement; 
et  aujourd'hui,  malgré  la  rareté  des  forêts,  le  prix  du  bois  n'y  est  pas 
plus  cher  que  dans  les  pays  où  elles  sont  plus  abondantes. 

Les  masses  de  forêts  au  contraire  se  sont  bien  conservées  dans  les 
départements  du  nord  et  de  l'est ,  où  Tabsence  des  haies  et  des  plan* 
tationsy  où  l'existence  de  nombreuses  usines,  où  des  besoins  plus  intenses 
de  combustible  ont  rendu  ces  forêts  productives  de  revenus. 

Ce  qui  rend  possible  aujonrd'bui  le  rétablissement  d'une  partie  de  nos 
vieilles  forêts  ,  c'est  la  construction  de  toutes  ces  routes  de  communicà- 
tîon,  de  ces  chemins  vicinaux  qui  permettant  d'amener  à  bon  marché  à  la 
portée  des  consommateurs,  une  foule  de  produits  dont  ils  étaient  séparés 
par  des  espaces  que  l'on  ne  pouvait  francliir  qu'à  grands  frais. 

Doit-on  compter  entièrement  sur  l'intervention  de  l'intérêt  privé  pour 
opérer  ces  restaurations? 

Cet  intérêt  suffirait  sans  doute  si  la  culture  forestière  n'était  pas 
découragée,  entravée  par  des  difficultés  et  dès  charges  que  ne  suppor- 
tent pas  les  autres  cultures.  Les  forêts  ne  sont  p<'is  sufBsamment  defen» 
dues  cfintre  le  maraudage;  la  répartition  de  i'impAt  foncier  leur  est 
défavorable  ;  on  invoque  en  vain  une  disposition  bienveillante  du 
gouvernement  impérial  «Paprès  laquelle  le  sol  occupé  par  les  futaies  sur 
taillis  ne  doit  pas  être  plus  imposé  que  le  sol  f^arni  de  taillis  ,  à  qualité 
égale.  Un  propriétaire  de  forêts  situées  au  delà  de  nos  frontières  vend 
ses  bois  en  France ,  sans  payer  autre  chose  qu'un  droit  insignifiant  ; 
mais  la  position  du  propriétaire  français  est  bien  moins  avantageuse  , 
car  il  supporte  un  impôt  foncier  dont  l'autre  est  exempt'. 

On  peut,  sous  le  rapport  des  revenus,  diviser  les  repeuplements  en 
trots  classes  : 

1<>  Ceux  qui  seront  exécutes  dans  des  localités  où  les  fonds  que  Foo 
emploiera  à  ces  opérations  ne  seront  placés  qu*au  taux  d^un  à2  ^  pour 
OJjQ;   là   l'intervention  du  gouvernement  est  nécessaire. 

*  Un  hectare  de  liois,  «ménagé  en  futaies  de  120  ans,  supporte  annuellement  en 
moyenne  un  impàt  foncier  de  3  fr.  50  c.;  en  calrulaul  rintérèl  à  raison  Je  4  p.  **/ot  tti 
trouve  qu'à  1  époque  df  la  con|>e,  riit^clare  a  roAié  su  propriétaire  9594  fr.,  uuo  com- 
pris les  frais  de  garde.  Le  particulier  qui  élève  soil  en  massif,  soit  eu  futaies  .sur  taillis, 
dien  arbres  propres  au  ser\io*  de  la  mariae,  ne  relire  rieu  du  sol  employé  à  cette  pith 
dudioD.  L'intérêt  public  demanderait  qu'on  loi  allouât  une  prime,  c'est  le  contraira 
i|ui  m  lieu. 
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2°  Ceux  dans  lesquels  on  peut  placer  des  capitaux  à  3  pour  O/q;  là 
des  moyens  d^encouragemeot  sufUront.  U  faudrait  que  la  force  publiqoe 
défendit  la  plantation  contre  toute  atteinte  »  que  TexenipcioB  d*iiiipôt 
durât  trente  ans  ;  que  des  chemins  vicinaux ,  des  chemins  d^explo^ 
tation  fussent  ouverts  dans  toutes  les  directions  où  les  produits  doiveot: 
s'écouler  ;  que  Tadministration  établit  de  nombreuses,  d'abondantes 
pépinières  où  les  planteurs  trouveraient  à  bon  marché  les  plants  dont" 
ils  auraient  besoin  ;  enlin,  il  faudrait  que  Padsoînisi ration  fît  recueillir 
des  graines  dans  les  forêts  de  TÉtat  pour  les  distribuer  aux  planteurs. 

3*>  La  troisième  classe  des  repeuplements  est  celle  qui  produirait  un  re- 
venu de  plus  de  3  pour  cent.  L'intérêt  particulier  soflîra  pour  qu'ils  s'eté* 
cutent. 

On  a  généralement  tenu  trop  pen  de  compte  du  sèle  avec  lequel  des 
propriétaires  et  des  capitalistes  ont  effectué  de  grandes  et  de  nombren* 
ses  plantations  ;  elles  couvrent  déjà  des  étendues  considérables  en 
Champagne  y  dans  le  Maine,  TAnjou  et  dans  bien  d*autres  contrées  «  oiii 
malgré  la  lenteur  et  l'exiguïté  de  leur  produit,  elles  offrent  cependant 
un  revenu  égal  à  celui  que  la  pauviH^  dn  sol  eût  permis  de  retirer  de 
la  culture  des  céréales. 

Il  faut  dont  sVn  rapporter  à  Tintérét  privé  du  soin  d'opérer  les  plan- 
tations qui  donneront  à  peu  près  autant  de  revenu  qu'en  rendraient  des 
terres  cultivt'es. 

Mais  la  grande  utilité  do  reboisement  est  de  regarnir ,  de  repeuplei* 
les  montagnes,  les  plateaux,  les  coteaux  dénudés,  pour  prévenir  i'^ 
boulement  des  terres,  pour  conserver  les  sources  qui  alimentent  noi 
ruisseaux  et  nos  rivières,  pour  maintenir  un  équilibre  salutaire  dans  k 
température;  or,  il  faut  reconnaître  que  dans  bien  des  localités  il  m^ 
aura  aucun  profit  à  reboiser  des  coteaux  en  friche,  quand  même  la  v»* 
leur  du  sol  serait  comptée  pour  rien. 

Si  des  entreprises  de  ce  genre  ne  peuvent  présenter  aucun  avantage 
à  celui  qui  les  entreprendra,  on  n'imaginera  sans  doute  pas  qu'il  soit  pos- 
sible de  contraindre  les  propriétaires  de  friches  ou  landes  à  les  planter 
en  bois;  on  aurait  peut-être  le  droit  d'employer  la  voie  de  l'expropria- 
tion, pour  faire  passer  le  sol  dénudé  entre  les  mains  de  l'Éiat,  qui  le  ne» 
boiserait  à  ses  fraiâ. 

Le  gouvernement  dans  ce  cas  devra  se  résigner  à  des  sacrifioes  ^ 
pourront  devenir  de  moins  en  moins  onéreux,  à  mesure  que  l'art  de 
planter  atteindra  toute  la  perfection  dont  il  est  susceptible. 

Quant  aux  terrains  qui  appartiennent  anx  communes,  on  poorrait  sans 
doute  obtenir  qu'elles  opérassent  à  leurs  frais  le  reboisement  d'une  partie 
de  leurs  friches  ou  landes  ;  mais  si  l'on  voulait  exiger  une  restaumtîna 
totale,  on  épirioverait  une  opposition  fondée  sur  la  eowsidératioo  des 
frais  qu'entraînerait  l'opération ,   frais  qui  ne  paraîtraient  supportables 
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^màtmi  <|u'il«  leraîcnt  pfiélie«é»  sur  les  vevtmw  «rdîmires  de  la  rom- 
mmne  atns  qu^îl  fAâ  néoes&aire  de  recourir  à  ua  impôt  ntraordiiiaire  : 
fiio  «afere  edté,  li  siip|)ression  du  pàturafpe  dans  les  sols  destinés  »mx 
pbslatMMis  exciterait,  si  elle  était  imniédiate  et  géacrale,  les  plus  Tires 
jréckiBUitioiis.  On  sait  ce  qm  se  passe  ikias  lescKparleflieiits  du  nudi  lor»- 
^'iis*agil  d'arrêter  les  «bas  de  la  dépaîssanee. 

Ce  «l'est  dune  que  (craduelleneiil  et  avec  «ne  eertaine  Icntewr  qu'oa 
]K>ttrratl  obtenir  des  eornmiÉnes  ie  reboisemeiit  de  leurs  kodes  et  de 
ieiirs  firicties.  BAais  totii  en  acoordanl  aux  iatéréte  actuels  les  luénage- 
veiil*  nécessaires,  une  boone  loi  sur  le  reboisement  n*en  atteindrait  pas 
Moins  son  but;  car  lors  même  qa'eUe  ae  parviendrait  qu'à  faire  rétablir, 
cbeqiie  année,  la  vingtième  ou  la  trentième  partie  de  la  superieie  des 
ierraiBs  commnnanx,  on  voit  qu'il  aultirait  de  la  amitié  d'une  vie 
d'ibfMnœe  pour  réparer  les  suiAes  désastreuses  d'oa  deaN-siècle  d'incurie 
el  de  dévastation.  £n  songeant  oà  Ton  en  serait  aujourd'hui,  si,  à  répo- 
^ae  de  la  premulgatt(»B  da  Gode  forestier ,  on  eât  adopté  ces  saf^s  me- 
afi^ea»  oo  éprouve  les  plus  vifs  et  malheureusement  les  plus  stériles  re- 
grets. 

▲prés  la  soiation  des  qaestioas  générales  vient  Tapplication.  Le  pro* 
liléme  à  résou  ire  consiste  p«aoipalenM«t  à  planter  à  boa  marché.  Le 
KMwen  le  moias  dispendieux  est  celui  des  entreprises  feiles  au  rabais. 
L*adaitnistratioa  pourrait  dresser  ua  devis  des  trasvaux  à  entreprendre; 
elle  stipulerait  toutes  les  sûretés  que  peuvent  exiger  rintérét  public  et 
fiaiérét  des  coauDunes;  eHe  ae  recevrait  la  plaatation  qu'après  une 
fléuesite  complète,  et  si  cette  plantation  était  feîie dans  des  terrains  dont 
PÉtat  serait  devenu  propriétaire  par  la  voîedeFexpropriation,  il  devrait 
an  demeorer  k  jamais  prapriétaire. 

L'expérience  apprend  que  dans  les  contrées  où  Ton  fait  beancoiip  de 
plantations,  les  procédés  de  Tart  se  sont  perfeccâannés,  la  réussite  est 
devenae  plus  assurée ,  et  le  piix  des  travaux  est  descendu  au  point  que 
la  créatioa  d*un  bots  est  peu  dispendie«Me  ;  la  concurrence  qui  s'établira 
aoftre  les  planteurs,  tendra  encore  à  faire  baisser  les  frais  ;  nne  directioa 
scientifique  apprendra  à  simpliûer  les  procédés;  les  bonnes  méthodes  de- 
viendront vulgaires j  on  aura  appris  à  apprécier  les  influences  du  sol,  de 
l'exposition ,  de  la  température  ;  on  aura  introduit  des  perfectionements 
iaiia  le  rappoK  de  la  préparation  et  dn  chaîx  des  gnanes  et  de  la  roa- 
;  jMère  (de  cuki^rar  le  wd  scîtà  la  chafrue,  aoit  avec  d'aotresiBstroments. 

Une  influence  morale  qui  s'exercera  sur  les  populations  des  communca 
aidrva  k  détraîre  la  préémiDeaee  d'un  petit  iatéréipmeat  sur  un  grand 
Astéeét  éUagaé;  on  Aear  frf|  cooofMraadre  ^'ca  restreignant  le  pâturage, 
ks  aoiaMMix  n'en  saroat  qae  mieux  anurris.  U  importa  surfont  d'assurer 
leaaacèsdes  travaax,  car  des  plaatatîoiif  avortées  reluiraient  très-dlf- 
Éoilsa  Jfs  eatraprisea  allamaras. 
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Avant  cle  s*orcuper  d*une  manière  active  d*iin  projet  dont  la  réalisa- 
tion entraînerait  des  frais  immenses  sans  résultats  utiles,  si  le  plan  des 
opérations  n'était  pas  parfaitement  et  complètement  élal)oré  ,  mais  dont 
les  effets  seront  admirables  s'il  est  bien  conçu  et  bien  exécuté,  un  travail 
préliminaire  est  indispensable.  Des  tableaux  indiqueraient  la  situation  ^ 
rétendue  superficielle  des  terrains  qu'il  paraîtrait  utile  de  repeupler,  en 
distinguant  ceux  qui  appartiennent  à  TÉrat,  aux  communes,  aux  particu- 
liers; la  nature  du  sol,  le  degré  d'inclinaison  du  terrain,  la  profondeur  de 
la  terre  végétale,  les  plantes  qui  v  croissent  spontanément;  les  espères  de 
bois  les  plus  propres  à  y  être  semées  ou  plantées;  le  degré  de  probabilité 
ou  de  certitude  de  la  réussite  des  semis;  la  quotité  présumée  des  pro- 
duits et  l'époque  de  leur  réalisation;  les  moyens  de  pourvoir  au  reboise» 
ment  de  chaque  terrain,  les  friiis  des  semis  et  des  plantations,  les  obstacles 
qui  pourraient  entraver  la  réussite;  les  motifs  allégués  pour  ou  contre 
l'opération  par  les  habitants  du  voisinage;  le  nombre  d'années  que  les 
travaHX  exigeroni,  enfin  l'ordre  suivant  lequel  il  conviendra  de  procéder 
dans  ch«ique  département,  en  distinguant  les  cantons  dont  le  reboisement 
est  le  plus  urgent. 

Remarquons  qu'il  ne  sera  pas  toujours  nécessaire  de  planter  pour 
reboiser,  car  une  grande  partie  du  »ol  dénudé  dans  les  Alpes,  le  Viva- 
rais,  les  Cévennes,  les  Pyrénées,  des  coteaux  de  la  Bretagne,  est  encore 
garnie  de  souches  d'arbres  et  d'arbrisseaux,  dont  la  tige  a  été  rongée  par 
les  bestiaux,  et  qu'il  est  facile  de  restaurer  par  un  simple  recépage  suivi 
d'une  garde  sévère.  Les  particuliers  s'empresseront  d'exécuter  cette  opé- 
ration, et  les  communes  se  décideront  à  suivre  les  prescriptions  de  l'ad- 
ministration lorsqu'il  sera  bien  démontré  que  le  produit  des  bois,  quoi- 
que éloigné,  est  plus  avantageux  que  le  produit  présent  et  continu  du 
pâturage. 

La  question  du  reboisement  touche  si  intimement  à  celle  du  défriche- 
ment, toutes  deux  sont  unies  par  des  liens  et  des  rapports  tellement  ré- 
ciproques, qu'une  loi  qui  réglerait  l'une  sans  s'occuper  de  l'autre  serait 
nécessairement  incomplète  et  impuissante.  Il  nous  reste  donc  à  parler 
du  défrichement. 

Du  défrichement. 

Les  reboisements,  les  défrichements  sont  des  faits  corrélatif^  dont 
l'influence  mutuelle  est  presque  entièrement  indépendante  de  l'action 
des  lois. 

Une  plantation  nouvelle  rend  moins  utile,  moins  productif  de  wp^ 
venu  un  bois  existant  dans  son  voisina  e,  Iprsque  tes  produits  arriv#||^ 
sur  le  même  marché,  à  moins  que  la  consommation  du  combustible  4^1 
du  bois  de  charpente  n'augmente  dans  la  proportion  de  l'accroisseme^^ 
des  produits;  mais  si  la  consommation  demeure  la  même,  il  y  a  tendance 
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à  défricher  une  partie  de  ces  bois.  Le  propriétaire  choisit  toujours  pour 
cette  opération  le  sol  le  plus  fertile,  et  il  lai&se  subsister  les  bois  daos  les 
terrains  de  2«  et  de  3e  qualité. 

La  raison  de  cette  distribution  du  sol  est  évidente  :  le  revenu  d'une 
terre  varie  non -seulement  avec  le  degré  de  fécondité  de  cette  terre, 
mais  avec  le  genre  de  production  auquel  elle  est  employée;  par  exem- 
ple, un  bois  qui  croît  dans  un  terrain  de  première  classe  rendra  ua 
produit  net  de  10,  mais  la  culture  arable  rendrait  20,  également  en 
produit  net;  tandis  que  dans  un  terrain  de  dernière  qualité,  le  produit 
du  bois  est  à  peu  prè«  égal  à  celui  que  rendrait  la  culture  arable. 

Cette  égalité  dans  les  produits  respectifs  se  reconnaît  dans  une  grande 
partie  du  sol  de  nos  départements  du  sud-ouest  où  l'élément  calcaire 
manque  ;  et  même  dans  les  contrées  où  il  est  difHcile  de  se  procurer 
de  la  marne  et  de  la  chaux  ,  le  revenu  net  des  pâturages  est  supérieure 
celui  des  terres  cultivées  ;  là  une  grande  partie  du  sol  a  été  déboisée 
par  Teffet  du  parcours  prolongé  pendant  plusieurs  siècles  :  c'est  dans  des 
sols  de  cette  nature,  c^est  daLs  ces  landes  que  les  plantations  doivent 
être  exécutées  de  préférence ,  pourvu  qu'il  y  ait  des  débouchés  suffi- 
sants. 

Un  propriétaire  qui  posséderait  à  la  fois  des  landes  dont  le  reboise- 
ment serait  avantageux  et  des  bois  situés  dans  une  plaine  fertile  n'hé- 
siterait pas,  s'il  en  était  le  maître,  à  défricher  le  sol  fertile  et  à  replanter 
la  lande.  L'une  et  l'autre  opération  seraient  utiles  sons  le  point  de  vue 
de  l'intérêt  public  et  de  l'intérêt  privé. 

L'interdiction  du  défrichement  des  bois  situés  sur  les  coteaux,  sur  les 
montagnes,  doit  être  à  peu  près  absolue  ;  cependant  une  plantation  de 
vigne,  de  mûriers,  d'oliviers,  est  plus  avantageuse  pour  le  propriétaire 
et  pour  le  pays,  que  ne  peut  l'être  un  bois  taillis  ;  mais  comme  ces  plan- 
tations ne  se  font  à  la  fois  que  sur  de  petits  espaces,  on  pourrait  limiter 
à  deux  ou  trois  hectares  Tétendue  qu'il  serait  permis  de  défricher,  sauf 
au  propriétaire  planteur  à  demander,  deux  ans  après,  une  nouvelle  au- 
torisation. 

On  ne  doit  pas  décréter  l'immobilité  au  milieu  du  progrès.  Il  faut  bien 
reconnaître  dans  la  question  qui  nous  occupe,  que  si  une  ancienne  pro- 
hibition de  défrichement  nous  privait  des  belles  plantations  de  vignes 
et  de  mûriers  qui  décorent  une  partie  de  nos  coteaux,  notre  richesse 
serait  moindre  aujourd'hui  qu'elle  ne  l'est  effectivement. 

Mais,  si  le  propriétaire  n'accomplissait  pas  la  promesse  qu'il  aurait 
faite  de  substituer  des  plantations  au  bois  qu'il  serait  autorisé  à  défricher, 
devrait-on  l'obliger  à  exécuter  ces  plantationi  ?  Une  telle  mesure  serait 
d'une  difficile  exécution,  elle  entraînerait  des  inconvénients  bien  graves  ; 
mais  comme  on  n'accorderait  qu'un  très-petit  défrichement  à  la  fois, 
le  propriétaire  qui  n'aurait  pas  rempli  la  condition  qu'il  s'était  imposée 
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ne  pourrait  dans  aveun  cm  obtraîr  de  BoaT«eIl«s  pemmiions,  et  vue 
lacune  de  deux  ou  trots  •hectas'e»  dans  \(%  bois  de  la  montagne  ou  étt 
coteau  ne  pourrait  produire  aucune  influence  nuisible. 

Quant  auK  plaines  «|Bi  som  siluée»  à  quekfiies  iwèlres  au-dessus  da 
niveau  des  cours  d*e&a  du  voisinage,  et  q^ii  contnbiie»t ,  par  les  infiltra- 
lions  des  eaux  pluviales^  à  alin«*fiter  ou  à  entretenir  ces  cours  «Peau,  le 
défrichenoent  ne  devrait  en  être  permis  que  sur  des  étendues  de  25  à  30 
hectares  à  la  fois,  à  moins  que  le  propriétaire  n*eùt  p4anré  des  bois  sur 
des  coteaux  on  des  moBtagues.  En  n'accordant  ces  autorisaiions  de  défri-» 
chement  que  partiellensent  et  graduellement,  on  éviterait  la  dépréciation 
subite  des  bois,  et  le  propriétaire'  ayant  le  temps  de  reconnaîrre  le  succès 
ou  l'insuccès  de  sa  première  opération,  ne  serait  pas  ex|K>:>é  à  des  re* 
grecs  semblables  à  ceux  qnVproavent  on  certain  nombre  d'acqnéreun 
des  bois  de  TEtat,  qui  reconnaissent  aujourd'hui  s'être  gravement  trom* 
péssur  les  avantages  qu'ils  se  promettaient  de  ces  défrichements. 

Enfin,  les  défrichemeols  des  plaines  basses,  des  vallées,  ne  devraient 
pas  même  être  autorisés  en  même  temps  pour  de  grandes  contenances. 

L*idée  de  n'accorder  des  per misions  de  défrichement  qu'aux  proprié- 
taires qui  s'obligeraient  à  planter  des  bois  dans  les  montagnes,  parait 
satisfaire  aux  conditions  essenlielles  de  la  meilleure  distribution  du  sol 
forestier  et  du  sol  cultivé  :  c^est  donc  un  but  auquel  il  faut  tendre  ;  ce- 
pendant on  ne  peut  guère  employer  de  moyens  directs,  car,  outre  que 
ce  serait  établir  une  espèce  d'impôt,  cette  mesure  aurait  l'immense  in* 
convénient  d'enlever  toute  spontanéité,  toute  liberté  aux  résolutions 
du  propriétaire,  qui  replanterait  volontiers  s'il  n'était  soumis  à  aucune 
entrave.  D'un  autre  côté,  ce  serait  charger  l'administration  d'une  sur- 
veillance pénible;  ce  serait  donner  lieu  à  une  foule  de  discussions  sur  la 
bonne,  sur  la  mauvaise  exécution  de  l'ouvrage  ;  ce  serait  refroidir  le 
goût  d'améliorer  et  même  de  conserver. 

Mais  l'administration  doit  être  investie  d'un  certain  pouvoir  d'ac- 
corder ou  de  refuser  un  défrichement  selon  que  l'opération  lui  paraîtra 
utile  ou  nuisible.  Elle  sera  sans  doute  disposée  à  l'accorder  à  celui  qui 
offrira  une  compensation  pour  les  reboisements  qu'il  a«ira  opérés.  Le 
législateur  ne  peut  guère  poser  de  limites  fixes  que  sous  le  rapport  de 
l'étendue  superficielle  dont  le  défrichement  pourra  être  autorisé ,  et  le 
propriétaire  serait  obligé  de  se  pourvoir,  à  des  intervalles  de  temps 
déterminés,  pour  chaque  nouveau  défrichement  qu'il  voudrait  obtenir. 

Les  étroites  limites  dans  lesquelles  les  attributions  de  l'administra- 
tion seraient  renfermées  sous  ce  rapport,  suffiraient  pour  prévenir  toute 
erreur  grave  ;  on  ne  verrait  point  de  ces  opérations  qui  ne  seraient 
commandées  que  par  un  intérêt  présent,  et  qui  sersnent  improductives 
dans  Tavenir. 

Les  avantages  de  ce  mode  dilatoire^  de  ces  mesures  de  prudenee  se- 
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ment  Inen  tnporUots  ;  nous  n'en  ferons  connaître  qn'an  seul  en  parlant 
d*nne  circonstance  qai  se  représente  très-fréquemment.  Les  forêts  d*un 
canton  contiennent,  par  exemple^   1000  hectares;  un  seul  propriétaire 
endéfnche300  hectares,  les  700  hectares  restants  suffisent  à  la  consom- 
nation  locale,  mais  on  ne  pourrait  plus  rien  défricher  sans  risquer  de  la 
restreindre  dans  des  limites  trop  étroites.  Cependant  les  propriétaires  des 
700  hectares  restants  se  trouvent  privés  delà  faculté  qu'ils  avaient  le  droit 
de  partager  avec  le  propriétaire  qui  a  obtenu  seul  le  défrichement  de 
300  hectares  et  qui  seul  a  absorbé  le  bénéfice.  Il  est  vrai  que  les  bois  qui 
Testent  sur  le  sol  se  débiteront  mieux,  mats  le  dédommagement  est  insuffi- 
sant, tandis  que  si  le  mnximum  du  défrichement  accordé  à  un  seul  proprié- 
taire eût  été  borné  à  30  ou  40  hectares,  la  répartition  eût  pu  se  faire 
d'une  manière  équitable. 

Pour  dernière  garantie  contre  toute  décision  erronée ,  on  peut  exiger 
que  les  procès- verbaux  de  visite  des  officiers  forestier>  contiennent  toutes 
les  désignations  qui  peuvent  faire  juger  si  la  décision  est  bien  fondée  :  il 
importe  surtout  de  connaître  le  degré  d'inclinaison  du  sol  et  sa  hauteur 
au-dessus  du  niveau  des  cours  d'eau  environnants.  Ces  mêmes  prorès- 
Terbaux  feraient  une  mention  détaillée  des  plantations  forestières  qui  for- 
meraient une  compensation  au  défrichement  demandé,  si  le  pétitionnaire 
en  avait  exécuté. 

Il  importe  fort  peu  que  le  propriétaire  qui  veut  opérer  un  défrichement 
ait  fait  exécuter  lui-même  une  plantation  de  bois,  ou  qu'il  ait  acheté  une 
plantation  faite  récemment.  Si  Ton  suppose  qu'un  grand  nombre  de  pro- 
priétaires ou  de  capitalistes  achètent  des  plantations  de  bois,  il  se  trouvera 
bientôt  des  planteurs  qui  opéreront  au  meilleur  marché  possible.  L'ému- 
lation de  planter  s'établira  lorsqu'on  sera  sûr  de  rentrer  promptement 
dans  ses  avances;  on  plantera  dans  la  saison  où  les  travaux  de  l'agricul- 
ture sont  interrompus.  L'art  de  planter  fera  chaque  jour  des  progrès, 
alors  les  reboisements  ne  pourront  être  retardés  que  par  le  défaut  de  dé- 
bouchés des  produits. 

r^ous  avons  supposé  que  les  autorisations  de  défrichement  serait  accor- 
dées ou  refusées  d'après  les  renseignements  transmis  par  l'administration 
forestière;  sa  compétence  ne  paraît  pas  pouvoir  être  déclinée.  Quelques 
personnes  demandaient  l'intervention  des  conseils-généraux  de  départe- 
ments, mais  ce  serait  bouleverser  notre  système  administratif. 

I9ous  terminerons  cet  article  en  présentant  quelques  observations  qui 
nous  paraissent  importantes. 

Une  grande  partie  de  nos  forets  du  midi  sont  tombées  en  ruine  malgré 
le  régime  légal  le  plus  sévère,  tandis  que  celles  du  nord  sont  demeurées 
dans  un  état  satisfaisant  :  nous  avons  déjà  expliqué  les  motifs  de  cette  dif- 
férence, nous  ajouterons  que  les  moyens  qui  conduisent  à  un  résultat  po- 
sitif sont  bien  préférables  à  des  moyens  de  répression  qui,  en  définitive, 
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De  conduisent  qu*à  un  résultat  négatif.  Il  faut  laisser  au  propriétaire  toute 
sa  liberté,  toute  son  éuergie  dans  l'action  de  planter  ou  d*améliorer  àe^ 
bois.  L'homme  a  le  goût  de  planter  comme  le  goût  de  bâtir,  et  souvent  il 
suit,  dans  ces  genres  de  création,  un  autre  guide  que  sou  intérêt  privé. 

L'abolition  du  pâturage  avec  indemnité  lorsque  le  droit  de  l'usager  re- 
pose sur  un  titre,  Tabolition  des  droits  d'usage  par  le  cantonnement  sont 
des  moyens  puissants  de  restauration. 

On  ne  perdra  sans  doute  pas  de  vue  cette  vérité  :  Tout  défrichement 
dans  un  sol  de  première  qualité,  en  diminuant  les  ressources  de  la  consom- 
mation locale,  tend  à  faire  planter  en  bois  les  terres  de  dernière  qualité, 
il  ne  s'agit  que  de  mettre  les  produits  à  la  portée  des  consommateuis. 

A  ces  réflexions  générales  sur  lu  confection  d'une  nouvelle  loi  relative 
aux  défrichements,  on  pourrait  ajouter  de  nombreuses  observations  de 
détail^  mais  un  examen  de  toutes  les  difGcultés  qui  ont  été  résolues  par 
l'autorité  administrative,  ou  décidées  par  l'autorité  judiciaire  depuis  20 
ans,  aidera  à  poser  des  règles  claires  et  précises  pour  tous  les  cas  d'appli- 
cation. 

NoiROT  aîné, 
Membre  de  la  Société  d*agriculture  de  la  Côte-d'Or. 
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de  grande  et  de  petite  vidnalité. 


Depuis  quelques  années  on  a  déclaré  dans  plusieurs  départements  une 
sorte  de  guerre  aux  plantations  le  long  des  chemins.  Lorsque  la  loi  de 
1836  a  donné  dans  toute  la  France  l'élan  qui  dure  encore  pour  l'amélio- 
ration  de  toutes  nos  voies  de  communication,  on  était  bien  moins  avancé 
qu'aujourd'hui  dans  l'art  de  construire  des  chemins  :  on  dépensait  beau- 
coup plus,  et  les  résultats  étaient  moins  bons.  Parmi  les  mesures  de  tâ- 
tonnement, si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  que  l'incertitude  et  le  défaut 
d'expérience  ont  fait  prendre,  la  guerre  aux  plantations  sur  le  bord  des 
chemins  a  été  une  de  celles  qu'on  a  suivies  avec  le  plus  de  rigueur.  On 
prescrit  de  ne  planter  qu'à  un  mètre,  quelquefois  même  à  deux  mètres 
du  bord  extérieur  du  fossé  ;  on  fait  abattre  rigoureusement  toutes  les 
branches,  même  les  plus  élevées,  qui  avancent  au-dessus  du  chemin  , 

Ces  mesures  équivalent  à  l'interdiction  des  plantations  le  long  des 
chemins  vicinaux,  et  doivent  amener  la  destruction  complète  de  celles 
qui  existent  des  que  ces  règlements  seront  exécutés  dans  les  communes. 

En  effet,  déjà  les  arbres  plantés  sur  le  boni  même  du  chemin  font  beau- 
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coup  de  tort  aux  champs  voisins  par  leur  ombrage  qui  naît  aux  récol^ 
tes,  et  par  l4*urs  racines  qui  emp^hent  de  labourer  près  de  Tarbrr.  Ce- 
pendant beaucoup  de  propriétaires  plantaient,  parce  que  les  champs 
ayant  toujours  à  souffrir  sur  le  bord  d^s  chemins  du  passage  des  piétons 
et  des  troup«?aux,  les  plantations  ne  nuisaient  qu'à  la  partie  du  champ  la 
moins  productive. 

Mais  lorsqu'ils  doivent  perdre  entièrement:  1*  un  mètre  (et  méme'deux 
dans  le  département  du  Nord)  suivant  les  règlements;  2"  de  50  centimè- 
tres à  1  mètre  au  moins  pour  Tépaisseur  de  Tarbre  et  de  ses  racines  ; 
3*  enGn  lorsque  l'ombrage  de  l'arbre  viendra  couvrir  5  et  6  mètres  de 
l'intérieur  du  champ,  parce  que  toutes  les  branches  avançant  sur  le  che- 
min étant  rigoureusement  coujiées,  toute  la  sève  se  portera  du  côté  du 
champ  et  fera  nécessairement  pencher  l'arbre,  je  dis  que,  dans  ces  con- 
ditions et  avec  ces  conséquences,  il  est  impossible  qu'un  seul  propriétaire 
puisse  planter  le  long  dt*s  chemins,  sans  éprouver  une  perte  telle  que  sou 
opération  sera  ou  un  luxe  très-cher  ou  une  folie. 

Ainsi  donc  il  me  paraît  d'une  évidence  rigoureuse  que  les  règlements 
qui  obligent  les  propriétaires  riverains  de  tous  les  chemins  vicinaux  : 
lo  à  ne  planter  qu'à  un  mètre  du  bord  extérieur  du  fossé;  2°  à  coa-> 
per  exactement  toutes  les  branches,  même  les  plus  élevées,  qui  avan- 
ceraient sur  les  chemins,  équivalent  à  Tinterdiction  des  plantations,  et 
doivent,  dès  qu'ils  seront  exécutés,  amener  la  destruction  de  celles  qui 
existent. 

Or,  s'est-on  bien  rendu  compte,  lorsqu'on  a  fait  ces  règlements^  de 
leurs  résultats  et  de  l'importance  des  plantations?  C'est  ce  que  nous  ne 
pensons  pas. 

fïous  allons  donc  successivement  examiner  ; 

1**  L'importance  et  l'utilité  des  plantations  le  long  de  tous  les  chemins 
de  grande  et  de  petite  vicinalité  ; 

2^  Leur  action  nuisible  ou  utile  sur  les  chemins; 
-3^  Les  résultats  des  règlements  actuels  ; 
A^  Les  modifications  qu'il  conviendrait  d'y  apporter. 
1*  Ces  plantations  ont-elles  une  grande  importance  et  une  grande  uti-- 
lilé? 

Chaque  jour  nous  voyons  augmenter  le  prix  du  bois  et  surtout  dos  ar- 
bres de  futaie  propres  à  la  charpente,  au  rharronnage  et  à  la  mrnniscrie, 
parce  que  les  bois  étant  énormément  grevés  par  rétablissement  des  im- 
pôts, par  les  nécessités  et  les  diflicnltésde  surveillance  et  dVxploitation, 
chacun  veut  se  défaire  d'une  propriété  aussi  onéreuse,  chacun  défriche 
ou  du  moins  abat  ses  futaies.  Cette  tendance,  déjà  bien  remarquable,  se 
fera  chaque  jour  bien  plus  sentir  à  mesure  que  les  fortunes,  diminuant 
par  les  partages,  personne  ne  pourra  plus  avoir  des  biens  de  luxe. 

Déjà  nous  faisons  venir  énormément  de  sapins  du  Nordi  d'ici  ù  peu 
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d'années  nous  en  ferons  venir  bien  davantage;  et  «i  nous  ik'avoRs  rien 
ponr  les  remplacer,  qne  deviendrons- nous  en  cas  de  gnerrei  soit  avec  les 
pays  qui  nous  les  fournissent,  soit  avec  une  puissance  maritime  qui 

viendrait  entraver  notre  commerce? 

Eh  bien!  les  plantations  sur  tous  les  chemins  et  snr  tontes  les  routes 
de  France,  si  elles  étaient  encouragées,  ne  deviendraient-elles  pas  nue 
ressource  nationale  immense  ?  Car,  l'aies  arbres  viennent  plus  vite  au  mi- 
lieu des  plaines  que  dans  les  forêts;  2*  ces  plantations  sont  toutes  compo- 
sées d'ormes,  de  bois  blancs  et  généralement  dTarbres  de  futaie,  qui  de^ 
viendront  chaque  jour  plus  rares. 

Les  plantations  sont  encore  très-utiles  sous  le  rapport  de  la  satnbrilé  ; 
elles  arrêtent  ou  atténuent  les  coups  de  vent  au  milieu  des  grandes  plai« 
nés;  elles  donnent  enfin  aux  ouvriers  des  champs  un  ombrage  bien  pré* 
deux.  Il  faut  avoir  été  des*joumées  entières  avec  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent sous  un  soleil  brûlant,  pour  comprendre  le  bonheur  avec  lequel 
ils  trouvent  un  peu  d'ombrage  pour  leurs  heures  de  repos. 

Enfin,  les  plantations  sont  utiles  à  la  conservation  de  la  largeur  des 
chemins.  Ce  n'est  point  par  un  acte  ostensible,  comme  une  plantation 
d*arbres,  que  les  riverains  empiètent,  c^eSt  peu  à  peu,  par  des  labours 
avançant  chaque  année  un  peu  plus,  et  paraissant  un  prolongement  in- 
volontaire de  leur  travail  et  non  un  empiétement  condamnable,  qu'ils 
finissent  par  réduire  les  chemins  à  une  simple  voie  ;  et  lors  de  la  recon- 
naissance de  chemins  vicinaux  faite  en  exécution  de  la  loi  de  1836,  bien 
souvent  les  vieux  arbres  ont  fait  retrouver  et  reconnaître  les  anciennes 
limites,  dépassées  partout  où  il  n'existait  pas  de  plantations. 
'  Après  avoir  démontré  l'importance  et  l'utilité  des  plantations  le  long 
des  chemins  de  grande  et  de  petite  vicinalité,  peut-être  pourrions— nous 
en  conclure,  qu'en  admettant  même  quelques  inconvénients  qui  se  ré- 
soudraient en  une  faible  augmentation  dans  les  dépenses  (Tentretien,  leurs 
avantages  compenseraient  bien  cette  légère  charge. 

Mais  cette  supposition  nous  paraît  une  de  ces  erreurs  de  théorie  qne 
l'expérience  et  le  perfectionnement  des  procédés  font  ressortir  chaque 
jour,  et  nous  espérons  démontrer,  au  contraire,  que  les  plantations,  sou- 
mises rigoureusement  à  un  règlement  que  nous  allons  exposer,  seraient  à 
la  fois  protectrices  contre  les  envahissements  et  utiles  à  la  conservation 
des  chaussées. 

2"*  Quelle  est  l'action  nuisible  ou  utile  des  plantations  sur  les 
chemins  ? 

Lorsque  dans  les  règlements  actuels  on  s'est  attaché  à  éloigner  les 
plantations  des  chemins  et  à  faire  couper  les  branches  qui  avanceraient, 
les  idées  qui  ont  été  admises  et  prises  pour  point  de  départ  sont  celles-ci  : 

Le  soleil  étant  l'agent  principal  qui  sèche  les  chemins ,  il  faut  surtout 
donner  accès  à  ses  rayons; 
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Le*  J[)raiicàieft  (|ui  aivanoeat  coasMrvevt  i'eau ,  pu»  la  laissent  long* 
iMsps  égoutter  en  juainteDant  «ne  buinytté  nutsiUe  à  la  ch«tisiée. 

Examinons  ces  anciens  principes  que  nous  attaquons  aujourd'hui. 

Cest  surtout  le  soleil  qui  sèche  1*^9  chemins;  -—niais  ceci  est  use  pix>- 
fgaàe  erreur,  dans  nue  cUmaits  du  nord  surtout.  D'abord  le  soleil  nVst 
assez  chaud  pour  sécher  les  chemins  qne  pt^dant  Tété ,  et  c'est  sur- 
tout pendant  le  printemps,  Taitlomne  et  l'hiver  ^u*il  pleut.  Puis  eosuite^ 
qu'on  veuille  bien  récapituler  le  nombre  de  jours  chauds  qui  succèdent 
dans  una  année  à  des  pluies;  qu'on  en  distraie  les  jours  brumeux  pen«> 
daot  lesquels  les  nuages  interceptent  l'action  du  soleil  ;  qu'on  en  retraa- 
chtf  encore  les  heures  de  la  nuit,  de  la  matinreet  de  Taprès^finidi  pendant 
lesquelles  les  plantations,  même  telles  qu'elles  sont  autorisées,  porteat 
leur  ombre  sur  la  roule,  et  l'on  verra  qu'il  ne  reste  pas  dans  toute 
l'année  la  valeur  de  8  (ois  vingt-qnalre  heures  pendant  les<;pielles  les 
rayons  du  soleil  puissent  sécher  les  chemins. 

Les  branches  qui  avancent  nuisent  au  chemin  par  leur  égout. 

D*abord ,  les  arbres  n'ont  de  feuilles  que  dans  l'été  et  les  parties  du 
printemps  et  de  l'automne  pendant  lesquelles  les  chemins  sont  secs  ; 
pendant  les  mauvaises  saisons,  les  branches  sont  dégarnies  de  feuilles  et 
lear  effet  est  prescfoe  nul. 

Mais,  en  admettant  même  que  Tégout  et  l'ombre  de  ces  branchés  nui- 
sent quelque  peu  aux  chemins  de  terre  sans  écoulements  et  mal  terrassés, 
ces  chemins  étant  peu  ou  point  surveillés  par  les  agents-voyers ,  les 
règlements  n'y  seront  guère  exécutés.  G* est  surtout  sur  les  chemins  de 
grande  et  de  petite  vicinalité  de  quelque  importance,  que  s'exerce  leur 
surveillance.  Or,  ces  chemins  sont  empierrés  ou  doiveut  l'être  dans  ua 
laps  de  temps  très- court. 

£h  bien  1  sur  un  chemin  empierré  et  bien  terrassé,  l'égout  des  bran* 
cbes  supérieures  est  sans  action  nuisible  ,  et  l'ombre  de  ces  mêmes 
branches  pendant  les  longoes  chaleurs  est  utile.  En  effet,  c'est  une 
grande  erreur  de  croire  que  les  sécheresses  sont  favorables  à  la  conseiw 
vation  des  chanssées  ;  c'est  au  contraire  alors  qu'elles  s*usent  le  plus: 
les  détritus  qui  lient  les  matériaux  se  réduisent  en  poussière  ;  ces  maté- 
riaux eux-mêmes  remuent  sous  les  roues  dont  ils  reçoivent  directement 
le  choc,  et  se  brisent  ou  s'usent.  Un  peu  d'humidité  est  au  contraire 
très-utile. 

D'ailleurs  le  soleil  est  loin  d'être  l'agent  qui  sèche  ,  surtout  les  che* 
mins;  la  véritable  action  qui  sèche  le  mieux ^  à  toute  heure  du  jour  comme 
de  la  nuit,  dans  les  mauvaises  comme  dans  les  bonnes  saisons,  cest  le  vent. 
Le  veut  sèche  bien  plus  promptement  que  le  soleil  ;  il  sèche  dans  les 
temps  utiles ,  et  comme,  les  chemins  étant  bien  terrassés ,  il  ne  peut 
rester  de  flaques  d'eau,  le  vent  suffit  parfaitement  par  les  temps  les  plus 
humides  pour  enlever  TexcédaDt  de  Thumidité  nécessaire,  sans  pour 
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cela  de&sécher  la  chaussée  comme  les  sôcheresses.  Ce  n'est  donc  point  le 
soleil,  mais  la  circulation  de  Cair^  qu'il  faut  ménagera  tout  prix  aux 
routes. 

3^  Quels  sont  les  effets  des  règlements  actuels  ? 

Ces  règlements  ne  se  sont  occupés  <|ue  de  fixer  la  place  des  plan- 
tations, et  de  ménager  aux  chaussées  les  rayons  perpendiculaires  da 
soleil  ;  ils  ont  sévèrement  interdit  de  laisser  pousser  aucune  branche 
élevée  au-dessus  du  chemin. 

De  leur  côté  les  propriétaires,  pour  ne  pas  trop  souffrir,  coupent  aussi 
les  longues  branches  qui  portent  trop  loin  leur  ombrage,  et  il  en  résulte 
que  les  arbres,  élagués  comme  de  véritables  charmilles,  se  garnissent  sur 
tout  leur  tronc  débranches  parallèles  à  la  route,  qui  interceptent  la 
circulation  de  Tair.  Les  effets  des  règlements  actuels  sont  donc  d'arré" 
ter  le  vent^  qui  est  l'agent  le  plus  utrle  à  l'assainissement  de  la  rouie, 

4°  Voyons  maintenant  les  modifications  qu'il  conviendrait  d'apporter 
^ux  règlements  actuels. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  faudrait  s'occuper  bien  moins 
de  ménager  aux  routes  les  rayons  du  soleil;  mais  il  faudrait  prendre  pour 
but  de  leur  assurer  toujours,  en  tout  temps,  la  circulation  de  l'air. 

Pour  cela,  il  est  clair  qu'il  faut  arriver  à  ce  que  les  corps  des  arbres 
soient  en  tout  temps  dégarnis  de  branches  jusqu'à  une  certaine  hauteur. 

Pour  trouver  les  moyens  d'obtenir  ce  résultat ,  il  faut  étudier  un 
peu  les  nécessités  de  la  végétation  des  arbres  et  la  manière  de  les 
conduire. 

Quiconque  a  étudié  avee  intelligence  Télagage  des  arbres  a  bientôt 
r^nnu  qu'un  arbre  tend  toujours  à  avoir  une  certaine  quantité  de 
branches,  proportionnelle  à  ses  racines,  c'est-à-dire  à  son  âge  et  à  sa 
vigueur.  Lorsqu'un  arbre  a  été  élagué  et  bien  conduit ,  si  la  tète  qui  lui 
est  laissée  suffit  à  cette  proportion ,  le  corps,  sous  cette  tète ,  reste  lisse 
et  decarni  de  branches  ;  si  on  vient  alors  à  diminuer  cette  tête  ,  l'équi- 
libre cesse  d'exister  ,  et  la  sève  en  excès  ressort  sur  tout  le  tronc  et  le 
couvre  de  petites  branches,  presque  jusqu'à  terre  :  c'est  donc  cette  pro- 
portion entre  la  tète  et  le  tronc  de  l'arbre  qu'il  faut  trouver.  Il  est  évi- 
dent que  la  hauteur  dégarnie  de  branches  ne  peut  être  ïixe ,  mais  doit 
varier  avec  l'âge  et  la  vigueur  de  l'arbre,  ou  bien  encore  avec  la  hauteur 
totale. 

Cette  proportion  n'est  pas  absolue,  elle  varie  quelquefois  suivant 
les  sujets  et  suivant  les  essences  :  cependant  de  nombreuses  expériences 
faites  bien  en  grand  depuis  longtemps,  et  de  nombreuses  observations, 
nous  font  penser  que  la  proportion  qui  peut  être  prise  pour  moyenne , 
est  la  moitié^  c'est-à-dire  que  pour  qu'un  arbre  vienne  bien,  que  sa  tète 
suffise  à  sa  végétation  ,  et  que  le  tronc  reste  lisse  et  bien  dégarni  de 
branches,  il  faut  que  la  hauteur  de  cette  tète  soit  de  la  moitié  de  la 
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lianteur  totale  de  l'arbre,  depuis  la  cîme  la  plus  élevée  jusqu'à  terre. 

14 ous  pensons  donc  qu'un  règlement  sur  les  plantations  le  long  de 
tous  les  chemins  de  glande  et  petite  vicinalité  devrait  : 

1**  Encourager  les  plantations  en  permettant  de  planter  sur  le  bord 
même  des  crêtes  et  sur  le  bord  extérieur  des  fossés  ,  et  en  tolérant  que 
des  branches  suffisamment  élevées  puissent  avaocer  au-dessus  du 
chemin  ; 

2®  Assurer  en  tout  temps  et  à  tout  prix  aux  chemins  la  circulation  de 
l'ai r,  en  prescrivant  sévèrement,  et  sous  peine  de  ) )rocès- verbal  >  que 
dans  toute  saison  les  arbres  aient  leur  tronc  entièrement  dégarni  de 
branches  jusqu'à  la  moitié  de  leur  hauteur  prise  depuis  la  cîme  la  plus 
élevée  jusqu'à  terre; 

3o  Faire  servir  les  plantations  à  rétablissement  et  à  la  conservation 
de  la  largeur  des  chemins,  en  obligeant  tous  les  propriétaires  qui  vou- 
draient planter  à  demander  l'alignement ,  comme  ils  le  font  pour  les 
constructions.  Cet  alignement  serait  donné  par  Tagent-voyer  canto* 
Dal  qui,  à  cet  effet,  viendrait,  au  moins  un  jour  par  année,  dans  chaque 
commune,  vers  Tépoque  des  plantations,  après  avoir  prévenu  d'avance 
de  son  arrivée. 

Je  terminerai  en  citant  à  Tappui  de  mon  opinion  celle  de  M.  Diimas, 
le  célèbre  ingénieur  en  chef  de  la  Sarthe  ,  qui  a  amené  ce  département  à 
avoir,  sans  contredit,  les  routes  les  plus  belles  et  les  plus  économique** 
ment  entretenues  de  toute  la  France. 

M.  Dumas  veut  bien  plus  encore  que  nous.  —  Il  propose  de  planter 
pour  le  compte  de  FEtat  toutes  les  grandes  routes  royales,  et  il  dit  : 

«  JusquUci  on  ne  s* est  pas  arrêté  à  une  idée  aussi  simple,  parce  qu'on 
a  toujours  regarde  les  plantations  comme  essentiellement  nuisibles  aux 
routes  :  c'est  ce  qui  peut  avoir  lieu,  en  effet,  sur  des  routes  sillonnées 
d*omières  et  couvertes  de  détritus.  On  comprend  très-bien  que  l'bugii- 
dite  puisse  leur  être  alors  trè<^-défavorables,  et  les  plantations  qui  ten- 
dent à  maintenir  cette  humidité  peuvent  être,  dans  beaucoup  de  cas,  une 
cause  de  dégradation  pour  elles;  mais  les  choses  se  passent  autrement 
sur  les  routes  toujours  unies. 

»  Cest  la  sécheresse  et  non  Thumidité  qui  est  à  craindre  pour  ces 
routes.  La  sécheresse  désagrège  la  surface,  lui  fait  perdre  de  sa  beauté, 
et  expose  les  matériaux  à  plus  d'écrasement.  L'humidité  ,  au  contraire , 
Ja  lie  et  la  rend  plus  compacte  et  plus  résistante  ;  Texcès  même  en  a 
peu  d'inconvénient ,  puisque  les  eaux  ne  sauraient  séjourner  sur  une 
surface  unie. 

»  D'autre  part,  c'est  en  été,  lorsque  les  arbres  sont  couverts  de  feuilles, 

qu'ils  maintiennent  l'humidité  sur  les  routes  ,  c'est-à-dire  à  l'époque  où 

elle  peut  leur  être  utile.  En  hiver,  au  contraire,  les  arbres  sontdépouiin 

lésy  et  leur  influence  est  à  peu  près  nulle.  Les  plantations  étant  très- 
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«tiles  en  été  et  sans  inoonvéDÎeais  en  hhrer  i  doivent  donc  être  eonsidé* 
réesen  définitive  comme  éminenuiieot  £ivonàbleft  à  la  cooservation  des 
routes  traitées  par  noire  tysiéme. 

»  Il  peut  être  fiante  moyennement  1 ,000  lueda  d'arbre» ,  au  moins, 
par  lieue  (  4000  mètres)  de  route  royale.  Si  àes  ]>ljinutions  esLÎstent  déjà 
anr  quelques  partiesi  il  faut  bien  remarquer  qu'elles  peuvent  être  doublées 
sur  beaucoup  d'autres,  et  étendues  notamment  aux  talus  des  parties  en 
déblais  et  en  remblais.  Les  roHtes  elles-fnémes  dont  la  largeur  ne  dé- 
passe pas  10  mèuvs,  peuvent  très-bien  recevoir  une  rangée  dWbres  sur 
Taréte  extérieure  dt*  Taccotement.  La  longueur  des  routes  royales  en 
France  étant  de  8,700  lieues,  on  aurait  donc  ;iinsi  une  plantation  de  8  à 
9  millions  de  pieds  d*arbres,  qui  donneraient  tin  revenu  annuel  de  0  bt, 
50  par  pied,  ou  de  3  à  5  millions ,  pour  une  première  dépense  de  8  à  9 
millions. 

»  Les  départements  trouveraient  une  ressource  analof^ue  dans  la  plan* 
tation  des  routes  départementales,  et  les  comiiHues  dans  celle  des  che- 
mins de  grande  communication. 

»  Enfin,  si  tous  les  chemins  vicinaux  classés  aujourd'hui  étaient  ter* 
minés,  et  que  la  même  mesure  leur  fut  étendue,  en  ne  supposant  plantée 
^ue  la  moitié  de  leur  développement  (  100  mille  lieues)  ,  les  plantations 
pourraient  produire  un  revenu  annuel  de  50  millions.  Quelle  rîdiesae 
pour  les  communes  !  Quelles  ressources  pour  la  marine  et  les  constmc- 
tions!  quel  embellissement  pour  le  pays  M  »  X.  X. 


EXPÉRIENCES  DU  DOCTEUR  BOUCHERIE 

Pour  h  consenition  ées  BOIS. 


Procês'Ver^af. 

Monsieur  le  Directeur, 

Les  intéressantes  expériences  dirigées  par  M.  le  docteur  Boucherie 
ont  trouvé  dans  les  Jn /taies  forestières  une  bienveillante  publicité;  je 
pense  donc  que  vous  avez  considéré  comme  un  devoir  d*ouvrir  vos  co- 
lonnes à  tout  ce  qui  se  rattache  à  une  innovation  qui  peut  avoir  d'im- 

0  Les  ressources  qne  ces  plantations  pourraieut  rournir  aux  constrnctiom,  et  surtout 
à  la  marine,  seraient  loin  d'a\  oir  Piropcrlaiire  qne  Fauteur  paraît  ieurdonner  icûDu  reste, 
cet  article  publié  il  y  a  quelque  temps  par  le  Moniteur  industriel^  bien  que  reufermant 
quelques  vues  que  nous  ne  saurions  partager,  soulève  ci  pendant  une  question  fort  im* 
portante  sur  laquelle  nous  avons  cru  utile  d'appeler  l'attention  de  nos  lecteurs. 

(liof  de  U  Bédaction), 
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metiM»  résoltâf s  s«r  Knfcoir  des  Coréts ,  puitcpi'elle  ttikl  à  perfsctioniier 
leurs  prodnils  et  à  dernier  aux  bois  des  pro^nMê  qui  jusqu'ici  leur 
étaient  refusées. 

Cest  à  Compiègne,  et  depuis  le  Gommencement  de  1832,  que  M.  Bou* 
chérie  a  pu  expériuienter  en  grand.  Déjà  quelques  communications  vous 
ont  mis  à  même  de  juger  le  but  des  recherches  de  ce  savant  et  les  résul- 
tats auxquels  il  est  successivement  arrivé  ;  une  nouvelle  et  solennelle 
eon9tatatii>n  vient  de  donner  une  assurance  bien  positive  de  l'efficacité 
des  moyens  de  conserver  lei  bois  d'une  manière  peut-être  indéfinie.  La 
portée  d'une  telle  découverte  n'a  pas  besoin  d'être  énoncée  avec  détails 
pour  être  appréciée  par  tout  le  monde;  je  ne  puis  donc  mieux  faire  que 
de  transcrire  ici  les  procès-verbaux  qui  constatent  la  mise  en  terre  de 
bois  préparés  en  1842  et  la  visite  qui  vient  d'en  être  fiiile. 

«  L'un  mil  huit  cent  quarante- trois,  le  samedi  vingt-trois  sf^ptembre, 
n  nous  soussignés  Raphaël  Jacques  Noury,  ancien  chef  de  subdivision  fo- 
»  restière  de  la  marine  royale,  délégué  par  M.  le  ministre  de  la  marine 
9  pour  suivre  les  expériences  de  M.  le  docteur  Boucherie,  tendant  àob- 
«  tenir,  au  moyen  de  la  pénétration  des  arbres,  des  modifications  favora- 
9  bles  à  l'emploi  et  à  la  durée  des  bois;  Marie- Anthide  Poirson,  inspec- 
»  teur  des  forets  de  la  couronne,  attaché  à  celle  de  Gompiègne  dans  la- 
9  quelle  M.  Boucherie  a  été  autorisé  par  M,  l'intendant  général  de  la  liste 
9  civile  à  appliquer  ses  procédés  de  pénétration,  et  Jules  de  Bourge,  garde 
9  à  cheval,  spécialement  chargé  des  exploitations  de  ladite  forêt,  nous 
9  sommes  réunis  à  la  Faisanderie  de  Gompiègne,  pour  constater  ce  qui 
9  suit  : 

9  M.  le  docteur  Boucherie,  oon vaincu  de  l'importance  qu'il  y  aurait  à 
9  donner  aux  bois,  destinés  à  tous  les  usages  industriels,  plus  de  densité 
9  et  de  durée,  et  s'atiachant  notamment  à  la  destination  la  plus  sérieuse 
9  peut-être  de  l'époque,  les  traverses  qui  supportent  les  rails  des  che- 
9  mins  de  fer  qui,  en  raison  de  la  dépense,  de  la  sécurité  qu'il  importe 
9  d'obtenir  sur  la  solidité  de  ces  communications  à  laquelle  la  vie  des 
9  voyageurs  est  souvent  attachée  ;  et,  aussi,  en  raison  de  la  nécessité  de 
»  pouvoir  employer  d'autres  essences  que  le  chêne,  qui  devient  déplus 
9  en  plus  rare  en  France  ;  M.  le  docteur  Boucherie  a,  dés  le  mois  de  dé^ 
9  cembre  1842,  préparé  de  difTérentes  manières  des  billes  de  hêtre  et  de 
9  charme,  puis  quelques-unes  d'aulne  et  de  bouleau  qu'il  a  fait  coucher 
9  dans  des  fosses  de  cinquante  centimètres  de  profondeur  et  les  a  laissées 
9  ainsi  jusqu'à  ce  jour  exposées  an  soleil  et  aux  intempéries,  toutes  ces 
9  traverses  étant  pénétrées  comme  il  sera  expliqué  d-après  ; 

»  Voulant  aujourd'hui  les  faire  couvrir  de  vingt  centimètres  de  terre  et 
»  les  placer  ainsi  dans  la  condition  la  plus  défavorable,  puisqu'elles  seront 
9  humidifiées  par  les  moindres  pluies  et  qu'elles  pourront  être  échauffées 
9  accidentellement  par  le  soleil,  nous  avons  établi  l'inventaire  ci-après  de 
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»  ces  bois»  afin  de  les  reconoaitre  lorsque  l'oA  jugelra  à  propos  de  vérifier 
»  les  résultats  de  cette  expérience  que  le  temps  seul  peut  faire  apprécier. 

B  Grande  fosse  près  le  murnord-est  de  la  2«  enceinte  de  la  Faisanderie  en 

commençant  au  sud^ouest* 

»  1»  Acide  pyroligneux.  Six  billes  de  hêtre,  portant  les  n<"  52,  52  bis, 
»  54, 55  et  SI,  trois  de  charme,  portant  les  n^*  61^  62,  62  bis. 

»  2^  Chlorure  de  calcium.  Douze  billes  de  hêtre,  n<*3,  4,  18,  33,  33 
»  bis,  34,  35,  36,  37,  puis  38,  100  et  22,  mis  à  la  suite  des  cliarme  . 

»  Neuf  billes  de  charme,  n<>>  41,  43,  44,  46,  47, 49, 49  bis,  51  et  109. 

»  3»  Chlorure  de  mercure.  Trois  billes  de  hélre,  n««  87,  88  et  88  bis. 

»  4°  Chlorure  de  sodium.  Quinze  billes  de  hêtre,  n»  8,  11,  12,  17,  19, 
o  20,  20  bis,  21,  28,  29,  30,  38,  39,  72  et  74. 

»  5»  PyroUgnite  de  chaux.  Quatre  billes  de  hêtre,  n»  64, 64  bis,  65  et 
»66. 

4  Huit  billes  de  charme,  n^*  7,  15, 63, 67,  68,  69,  69  bis,  70. 

%  6*»  Pyrolignite  de  fer.  Cinq  billes  de  hêtre,  no»  1 , 2, 106,  107  et  107  bis. 

»  7<>  Pyrolignite  de  plomb.  Six  billes  de  hêtre,  n*"*  58,  58  bis,  59,  60, 
»  93  et  94. 

»  Deux  billes  de  charme,  n^*  50  et  50  bis. 

»  8»  Sulfate  de  cuivre.  Six  billes  de  hêtre,  n«*  78,  78  bis,  79,  80,  81 , 
»  et  101. 

»  Petite  fosse,  attenant  à  la  première  et  commençant  au  sud-ouest. 

»  90  Satfate  de  fer.    Trois  billes  de  hêtre,  ti^  85,  95  et  95  bis. 

»  Deux  billes  de  chêne,  n**  86  et  86  bis. 

»  lO*"  Suifate  de  soude.  Trois  billes  de  hêtre,  n*"»  82,  84  et  84  bis. 

»  11«  Chlorure  de  sodium  et  sulfate  de  fer.  Trois  billes  de  bouleau, 
»n<«17, 18  et  20. 

»  Une  bille  d'aulne,  n®  19. 

»  Au  total,  quatre-vingt-onze  billes. préparées,  dont  les  n^  rapportés 
»  sont  tracés  à  la  rouanne. 

»  Pensant  qu'il  conviendrait  de  joindre  à  ces  bois  quelques  billes  de 
>•  bois  naturel  des  mêmes  essences,  afin  de  pouvoir  les  comparer  à  ceHes 
»  préparées,  lors  de  l'ouverture  de  ces  fosses,  nous  avons  ajouté  à  la 
«  dernière  : 

•»  \^  Quatre  billes  de  hêtre  naturel,  fraîchement  coupées,  ce  qui  leur 
«  donne  un  avantage  sur  les  autres  de  près  d'une  année.  Ces  quatre  billes 
•  sont  placées  à  la  suite  des  huit  premières  traverses  ^ 

»  2^  Deux  billes  de  bouleau  naturel. 

*  Est-ce  bien  là  un  avantage  en  faveur  des  biles  rccemmcnl  coupées,  et  enfouies  par 
conséquent  dans  la  plénitude  de  la  sève  ?  {^Note  Je  la  Rédaction,) 
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»  3<*  Trois  billes  d^aulne  aussi  naturel. 

»  4^  Quelques  billes  de  liétre  et  charme,  préparées  seulement  jusqu^à 
9  moitié  de  leur  longueur* 

»  Et  pour  assurer  la  constatation  qu^il  importe  de  faire,  soit  au  moment 
»  où  l'on  jugera  que  la  corruption  des  bois  restes  à  Tétat  naturel  sera 
n  manifeste  j  soit  d'année  en  année ,  pour  appréci«*r  les  progrès  de  cette 
»  corruption,  nous  avons  consigné  toutes  les  indications  utiles  à  ce  but 
»  dans  le  présent  procès* verbal,  rédigé  en  double  minute,  que  nous  avons 
»  clos  ledits  jour  et  an,  et  avons  signé.  Ainsi  signé,  Nouey,  PoiasoN  et 
Dx  BounoB. 

>  L'an  mil  huit  cent  quarante- cinq,  le  quatorze  novembre,  nous  sous» 
»  signés  Marie-Anthide  Poirson,  inspecteur  des  forêts  de  la  Couronne^ 
»  à  Gompiègne,  ayant  reçu  de  M  le  docteur  Boucherie  la df  mande  d'une 
i>  visite  des  bois  préparés  par  lui  pour  en  obtenir  la  conservation  ;  les* 
»  quels  bois  ont  été  coupés  au  mois  de  décembre  1842,  et  soumis  immé- 
»  diiiteroent  à  la  pénétration  de  différents  sels  ou  acides,  puis  ont  été 
»  mis  en  terre  le  '23  septembre  1843 ,  dans  la  position  la  plus  propre  à 
»  provoquer  une  prompte  corruption,  ainsi  que  cela  est  constaté  par  le 
«  procès-verbal  dont  copie  est  annexée  au  présent  ; 

»  Voulant  faire  tout  ce  qui  peut  permettre  d'apprécier  TedGcacité.  des 
»  procédés  appliqués  par  M.  le  docteur  Boucherie  à  la  conservation  des 
»  boisy  et  désirant  que  cette  constatation  puise  toute  Tautorité  possible 
V  dans  le  concours  des  personnes  instruites  qui  voudraient  bien  accor- 
»  dcr  leur  attention  à  cette  importante  innovation,  noun  avons  fait  avertir 
»  non-seulement  les  agents  attachés  à  l'administration  des  forêts  de  la 
»  Couronne  à  Gompiègne,  mais  encore  toutes  les  autorité:^  de  cette  ville, 
9  et  notamment  Messieurs  les  ingénieurs  attachés  au  corps  rqyal  des 
•  ponts-et«chaussées ,  si  compétents  en  pareille  matière,  et  malgré  un 
»  temps  très- mauvais,  nous  avons  eu  la  satisfaction  de  voir  la  réunion 
u  assez  nombreuse  de  toutes  les  personnes  qui  ont  signé  ci-après  et  qui 
»  ont  bien  voulu  se  rendre  à  la  Faisanderie  pour  juger  les  exemples  que 
»  M.  Boucherie  se  proposait  de  mettre  sous  leurs  yeux. 

»  M.  le  docteur  Boucherie  a  d'abord  appelé  Tattention  de  l'assemblée 
M  sur  des  billes  de  charme  et  de  hêtre  qu'il  avait,  à  dessein,  pénétrées 
»  seulement  dans  la  moitié  de  leur  longueur,  de  manière  à  ce  que  sur 
u  deux  parties  de  bois,  identiques  sous  tous  les  rapports,  l'on  pût  ob-> 
»  server  d'une  part  le  dommage  que  cause  au* bois  son  séjour  en  terre, 
»  et,  d'autre  part,  la  protection  qu'exerce  contre  cette  cause  de  pour- 
}>  riture  Fintroduction  de  certains  sels  dans  la  substance  ligneuse. 

h  Un  examen  attentif  et  détaillé  de  ces  pièces  de  bois  nous  a  con- 
»  vaincus  que  M.  Boucherie  avait  complètement  atteint  le  but  qu'il 
«  s'était  proposé. 

«  En  effet ,  ces  billes  examinées  successivement ,  à  la  surface  et  dans 
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a  leurs  parties  ceotrales ,  nous  oui  présenté  dan»  le«r  imdé ,  restée  ^ 
%  Fétat  battirel,  toiM  les  signes  de  fakéralioB  Ja  plus  aivwicée:  duun* 
9  pignons  très* nombreux  à  la  superficie  et  désorganisation  telle  dn  tiisa 
tr  ligneux,  à  diverses  profoindeiirs,  qu'il  céda  au  doigt  qui  le  presse  ei  en 
9  conserve  rempreinCe;  tandis  que  la  moitié  préparée ,  fort  recounais- 
«  sable  par  sa  teinte  bmne,  s*est  trouvée  dans  le  meilleur  état ,  résistant 
»  à  la  coignée  comme  du  bois  neuf ,  et  les  faisceaux  fibreux  que  nous 
»  en  avons  fiait  détacher  ont  présenté  une  résistance  et  une  flexibilité 
3»  égales  à  celles  du  meilleur  bois,  an  moment  de  l'abatage. 

«  A  côté  de  ces  pièces,  M.  Boucherie  avait  fait  placer  toutes  les  autres 
«  complètement  préparées ,  qui ,  examinées  comme  les  préoédenteS| 
»  se  trouvaient  bien  conservées  dada  toutes  leurs  parties. 

»  Cette  première  reconnaissance,  après  trois  ans  de  coupe  et  de 
jf  préparation ,  permet  déjk  d'affirmer  Teffieacité  des  procédés  de  cou- 
>  servation  appliqués  aux  bois  par  M.  le  docteur  Boucherie  ;  et,  pour 
»  suivre  cette  expérience ,  nous  avons  fait  remettre  dans  la  fosse  les 
»  pièces  restant,  après  le  prélèvement  qu'a  fait  M.  Boucherie  de  celles 
»  qu'il  désire  emporter  à  Paris  pour  faire  connaître  les  résyltats  déjà 
9  obtenus  ;  ces  pièces,  remises  en  terre ,  ont  été  recouvertes  de  nou- 
»  veau,  afin  de  suivre  les  progrès  de  la  corruption  des  bois  non  préparés, 
»  et  d'apprécier  à  l'avenir,  et  quand  oela  sera  jagé  opportun,  la  conser- 
»  vation  résultant  de  l'introduction  des  sels  dans  le  tissu  cellulaire. 

»  Kt  nous  avons  rédigé  le  présent  prooès-verbal  que  nous  avons  pré- 
%  sente  à  la  signature  des  perstMines  présentes  à  l'opération  qu'il 
«  constate ,  et  que  toutes  ont  bien  vooln  signer  ,  en  approuvant  les 
»  conclusions.  Ainsi  signé  :  Marcilfyj  ingénieur  en  chef  de  la  navigation 
»  de  roise;  Aubertin  ,  ingénieur  ordinaire  des  ponts^et- chaussées  de 
»  l'arrondissement  de  Goropiègne;  Dubnttmt  capitaine  du  génie;  De  la 
»  S/ifeây  sous-intendant  militaire j  DelgFaife^  scws-intendant  militaire. 

PoiKSOV, 

Inspecteur  de  la  forêt  de  GompiègiM. 


OBSERVATIONS  SUR  L'ACCROISSEMENT  DES  ARBRES. 

Sttile  <• 
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Le  robinier,  vulgairement  faux  acacia  ,  est  origiDaire  des  forets  de 
TAmérique  septentrionale.  Il  a  été  introduit  en  France  en  1601  par 

*  Voy,  lÎTT.  d'avril,  p.  14S« 
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3nm  Robin,  «rbtrii^e  d«  roi  et  dveetiHir  du  Hrékn  dev  Pltates  dt 
l'Ecole  de  médecine  de  Paris,  lequel  était  rhonmie  le  pim Itaibile  de  9&n 
siècle  dans  Tari  de  culiifer  et  de  iKWKr  les  ptaam,  et  qui  en  vfsât 
rBç«  tes  graines  dit  Canwda.  Ceat  fomr  cmmerer  le  ^lam  de  «eiui  aoqtiel 
4m  doit  Tiiitrodaciioii  de  œ  bel  arbff«  que  LîfiBée  M  «dewné  le  nom  de 

Ofi  a  publié  en  France  et  -aortoet  ea  Allctiiagfie  un  fprand  nombre 
d'obsenrationa  sur  ^ea  avanrtagrs  qu'on  petit  retirt-r  en  ndiioifi  ,  aoasi 
OK  arbre  a-t-il  été  imiittplie  rapidement  dm»  nne  grande  partie  des 
différ*  nies  contr»*es  de  TKnrope.  On  le  plnote  priocipalenienl  dana  les 
parcs,  dans  les  promenades  et  k*s  jardina  |Hiblics  doni  il  fait  romemenC 
par  réiégaoce  de  aorr  feniUage,  et  à  fépoi|ue  deaa  #Draîson ,  qni  arrive 
au  comment  eraent  Je  juin  dans  leclimai^  Paris,  par  aea  cbarmante 
irurs  blanches  qui  répandent  une  odenr  irèa-anave,  analogue  à  celle 
de  la  â<  nr  d'oran}^. 

Le  robinier  r'*us8it  mieux  dans  les  terres  sètbes  qne  dans  celles  qni 
sont  humides;  il  n'a  pas  besoin  qu'elles  aient beaocotip  de  fMid,  parce 
que  ses  racines  rampent  préa  de  la  snrface  du  sol ,  et  soua  ce  rapport  les 
terres  légères  et  sablonneose»  loi  conviennent  bien,  parce  que  les  ra* 
cinrs  y  tracent  facilement  et  |imissciit  beaucoup  de  rejets. 

Cet  arbre  est  snrtcvul  reconvmandabfe  par  les  eaoellenfes  qualités  de 
son  bois  qni  offre  Tavantage  deci<Htre  «vec  beaucoup  pins  de  rapidité 
(pi'aacun  autre  de  nos  «vrbres  à  bots  dur,  et  d^ètreen  même  temps  d^une 
grande  solidité.  Son  bois  est  jaunie ,  qudqneMa  veiné  de  bran  onde 
▼erdâtre  ;  il  a  le  grain  ftn,  seiréy  dVme  aasea  gnmde  dureté,  facife  à  tra- 
vail 1er  et  susceptible  de  prendre  tm  «benu  poft.  Il  est  bon  poor  les  ou- 
vrages de  tour,  avec  lesqnela  on  înîle  jusqu'à  nn  eertnin  pdnt -cenx 
de  b.iis.  On  peut  aussi  en  faire  des  incuMea  de  diverses  sortes,  parce  qu'il 
se  coupe  bien  au  rabot.  Depuis  c|«*îl  est  devenu  assez  commun  en  France, 
les  menuisiers,  ief  ébénistes -et  les  tourneurs  en  nna  ploient  nne  certaine 
quantité;  il  est  aussi  très-propre  à  certaines  parties  de  cbarronnage; 
les  raies  des  roues  qui  en  sont  dites  durent  trois  fois  plus  que  celles  de 
chêne.  Ce  dont  on  ne  fait  pas  usaf^  dans  ks  arts  sert  au  cbauffage,  et 
sous  ce  rappctrt  il  brûle  bien  et  donne  beaucoup  de  chaleur. 

Dans  les  États-Unis,  où  il  croit  natorellenMnr,  conrme  son  bois  est  celui 
de  tous  les  arbres  du  pays  €|oi  résiste  le  plus  à  rbnnndité,  on  en  fait  des 
pieux  qui  servent  à  former  les  clôtures  des  fermes ,  des  conrs,  des  jar- 
dins et  en  généra)  des  terrains  cultivés,  et  qne  M.  André  Michaux,  dans 
son  Histoire  dt  s  /irbreê  foresiierr  de  CAménqve  septentrionale ,  assure 
durer  jusqu'à  quarante  ans.  On  l'emploie  anssi  dans  ce-pays  pour  la 
4U)nstruction  de  certaines  parties  des  navires. 

Les  anciens  indigènes  de  la  Loaisiane  se  servaient  du  bois  de  cet  arbre 
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pour  faire  desarcSi  parcequ'il  a  beaucoup  de  raideur;  ils  rappelaient 
dans  leur  idiome  bois  dur. 

C'est  dommage  qu*avec  les  bonues  qualités  que  possède  son  bois,  cet 
arbre  ne  paraisse  pas  susceptible  de  prendre  un  grand  accroissemeuL 
M.  Michaux  ne  le  regarde  que  comme  de  seconde  grandeur,  car  ce  n*est, 
selon  lui ,  que  dans  ifS  terrains  fertiles  de  la  Virginie  et  du  Kentucky 
qu'il  peut  acquérir  25  à  27  mètres  de  hauteur  sur  un  mètre  30  centî* 
mètres  de  diamètre  ;  partout  ailleurs  il  reste  beaucoup  au-dessous  de 
ces  proportions  dans  tous  les  sens.  Il  ne  paraît  pas  non  plus  susceptible 
de  devenir  très-vieux,  puisque  M.  Michaux  dit  encore  que  dans  le  bois  de 
ces  arbres,  qui  avait  plus  de  15  pouces  de  diamètre,  il  était  souvent  gâté 
dans  le  cœur.  En  France,  d*après  le  même,  les  pays  du  midi  lui  sonlQ»lus 
favorables  que  ceux  du  nord. 

On  doit  à  M.  Descemet,  qui,  avant  1815,  avait  de  belles  pépinières 
à  Saint-Denis,  une  variété  de  cette  espèce  qui  est  dépourvue  d'épines  et 
qui  peut  être  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  a  encore  l'avantage  de 
croître  plus  rapidement  que  le  robinier  épineux.  Cette  variété  est  con- 
nue sous  le  nom  de  robinia  spectabilis.  On  ne  l'avait,  dans  les  commen- 
cements où  elle  fut  trouvée,  encore  multipliée  que  par  la  greffe  sur 
Fespèce  commune;  mais  il  y  a  onze  à  douze  ans  que  M.  Villemorin  et 
M.  Michaux  sont  parvenus  à  obtenir  des  plants  de  cette  variété  en 
francs  de  pied,  l'un  en  en  faisant  des  boutures  et  l'autre  en  marcottant 
les  rameaux.  Pour  réussir  dans  les  boutures,  il  faut  les  faire  au  corn* 
mencement  du  printemps,  avec  des  branches  de  deux  ans. 

Une  autre  variété  presque  sans  épines,  obtenue  seulement  depuis  six 
à  sept  ans,  et  nommée  robinia  pyramidalis^  est  remarquable  par  la  dis- 
position pyramidale  que  prennent  ses  rameaux  tous  resserrés  contre  les 
tiges,  de  même  que  dans  le  peuplier  d'Italie. 

Comme  le  robinier  croît  avec  une  grande  rapidité  puisque ,  dans  un 
terrain  qui  lui  est  favorable,  il  fait  assez  souvent,  dans  une  seule  année, 
des  pousses  de  deux  à  trois  mètres  (6  a  9  pieds) ,  et  qu'en  dix  à  douze 
ans  ses  tiges  sont  aussi  fortes  que  celles  du  chêne  à  trente,  on  l'a  recom- 
mandé pour  faire  des  taillis  qui  rapportent,  dans  le  même  espce  de 
temps,  deux  à  trois  fois  plus  de  bois  que  ceux  de  ce  dernier  arbre. 
Mais  l'espèce  commune  a  l'inconvénient,  à  cause  des  épines  dont  ses 
rameaux  sont  armés,  d'être  d'une  exploitation  difficile.  Aussitôt  que  la 
variété  sans  épines  sera  assez  répandue,  on  devra  s'empresser  de  la  sub- 
stituer partout  dans  les  plantations  des  taillis.  Il  est  à  regretter  que  cette 
dernière  ne  puisse  pas  se  semer,  mais  les  individus  nés  des  semis  retour- 
nent au  type  primitif  et  ont  toujours  des  épines. 

Un  inconvénient  assez  grave  que  l'on  reproche  au  faux  acacia,  c'est  que 
ses  branches  n'offrent  pas  assez  de  résistance  aux  grands  vents^  qui  les 
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brisent,  et  causent  par  là    des  dommages   irréparables    aox   arbres. 

On  fait  avec  le  bois  de  robinier  refendu  des  échalas  qui  peuvent  rester 
longtemps  en  terre  sans  se  pourrir.  Au  jardin  du  Roi,  on  en  a  fait  faire 
les  pieds  des  caisses  destinées  à  mettre  drs  orangers  ou  autres  arbres, 
et  ces  pieds  de  caisses  se  sont  bien  conservés,  tandis  qu'on  a  été  obligé 
d*en  renouveler  trois  fois  les  panneaux  faits  fn  planches  de  cbéne.  Les 
cercles  faits  avec  ses  jeunt'S  tiges  d^une  certaine  grosseur  sont  aussi 
d'une  longue  durée. 

On  peut  faire  des  haies  avec  le  robinier  à  cause  des  fortes  épines  dont 
ses  rameaux  sont  armés;  ces  haies  sont  plus  promptement  formées ^ 
mais  elles  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  aussi  solides  et  d*une  aussi  longue 
durée  que  celles  d*aubépine. 

Les  bestiaux  mangent  avec  avidité  les  feuilles  fraîches  du  faux  acacia, 
et  elles  donnent,  dit-on,  un  bon  goût  aux  lapins  qui  en  sont  nourris* 

On  peut  retirer  de  l'écorce  de  cet  arbre  une  sorte  de  filasse  propre  à 
faire  des  cordes.  Celte  même  écorce  a  une  propriété  émétique  que  le 
hasard  a  fait  d«'couvrir.  Il  y  a  quelques  années ,  un  de  ces  arbres  ayant 
été  abattu  dans  la  cour  d'une  pension  :  les  écoliers  se  mirent  à  mâcher 
de  cette  écorce  qui  leur  parut  avoir  la  saveur  douce  de  la  réglisse  ;  mais 
au  bout  de  peu  de  temps,  la  plupart  de  ceux  qui  en  avaient  goûté  vo- 
mirent leurdineret  eurent  ensuite  des  évacuations  alvines.  Heureuse» 
ment  cet  accident  n'eut  pas  d'autres  suites  plus  fâcheuses* 

Il  y  a  au  jardin  du  Roi,  près  de  la  maison  du  café,  un  vieux  robinier 
dont  on  attribue  la  plantation .  en  lHd5,  à  V«>spasien  Rohin,  fils  ou  neveu 
de  Jean.  Je  donne  ici,  u^  g  de  mon  tableau,  la  mesure  de  la  grosseur  que 

j*ai  trouvée  au  tronc  de  cet  arbre,  prise  a  hauteur  d'homme ,  au  mois  de 
dé(*embre  1843,  et  qui  était  alors  de  2  mètres  79  centimètres.  Comme 
cette  mesure  ne  s'accorde  pas  du  tout  avec  la  croissance  rapide  qu'on  a 
reconnu  être  propre  au  robinier,  il  faut  évidemment  qu'il  y  ait  une  er» 
reur  considérable  dans  l'époque  qu'on  attribue  à  la  plantaticm  de  cet  ar» 
bre.  Vespasien  Robin  peut  bien  avoir  planté,  en  1635,  le  premier  robi- 
nier qu'on  ait  vu  au  Jardin  du  Roi ,  niais  cet  arbre  est  probablement 
mort  depuis  longtemps,  et  celui  qui  existe  encore  maintenant  dans  le 
même  jardin  ne  peut  être  qu'un  rejeton  poussé  sur  les  racines  du  pre- 
mier, ou  un  autre  arbre  de  la  même  esi>éc6,  planté  depuis  tout  au  plus 
une  centaine  d'années. 

Comme  preuve  de  ce  que  j'avance ,  je  vais  comparer  la  grosseur  du 
tronc  du  robinier  qui  existe  maintenant  au  jardin  du  Roi,  avec  celle  de 
plusieurs  autres  arbres  de  la  même  espèce,  d'âges  diflerents,  et  dont  la 
croissance  rapide  s'accorde  avec  celle  qu'on  leur  r(*connait  généralement* 
Ainsi  un  robinier  (n<»  4  du  tableau) que  j'ai  mesuré  le  15  mai  1834,  dans 
le  jardin  du  Petit-Trianon ,  et  qui ,  planté  probablement  vers  1770, 
époque  de  la  formation  de  ce  jardin,  pouvait  avoir,  lorsque  j'en  pris  la 
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OMSure,  tmroA  ft4  Mb«  9«m  cMM^er  «es  amMes  de  ipé^pinière,  avait 
«iers  2  mèlrea  M  «tiuwèirts^  ImmIm  f^  celui  f|ii'M  a  M^poiéMoir 
été  plattcé  pM  VespMien  RoIhd  »  et.  qm  |»ar  roafié<]4ienl  dcvaak  avoir 
maiiiMia»!  309  an»%  *  «Mcote  ^^m*  2  met»»  70^  €*ea*^-dîre  sculeneal 
21  cenémàtntft  4e  plm,  el  tféU^  fitiVe  auitflMpniaiîtto  ^  fàm  we^^msemr 
fteniit  raècrMstenMol;  ^ u'auMÉI  |Mk  4ec  aihre  ea  I4ô  aaa,  ce  qui  B*«it 
BuiiemeAl  croyttUe* 

Dans  un  Sfcond  robinier  (n*  5)  du  même  jardin  deTtftanon,  q«î»«S 
1843,  poiivail;  atomt  73  aoa«  a'U  a  été  également  planié  en  1 770,  la 
CMÛtance  a  éâé  «Mins  primipte  ;  ceipendant  elle  «erait  feonjours  iafin»- 
■MAt  ftupérieiife  à  celle  da  vieux  ariMna  du  jardin  du  Boi.  Ce  der»i«r,  doet 
le  tronc,  à  hauteur  d'homme ,  n*a  encore  ^lae  2  mètvttft  7d  cent*  da 
ciroaoXérence ,  ae  se  serait  aecra,  ea  209  aas»  cpM  de  13  niltiaiètres 
par  an,  tandis  que  des  deHX  tebiiiiers  dn  P«tit*Triaiion ,  le  «oies  gras 
aurait  €n\  de  24  miUimètvea  duique  acaée,  et  le  plus  gras  de  40  OHMi- 
IPètres. 

Le  maîndre  de  mes  robûiiers  (mP  2>»  â^  maintenant  de  2^  ans» 
aans  y  comprendre  les  années  quM  peut  avoir  passées  en  pépinière , 
a  crû  en  nK^enne»  chaque  aiuiée»  de  24  millimètres  1/4,  et  lephis  fort 
{no  3)  y  dans  le  même  espace  de  leaifis ,  a  gagné  en  oûrcoorérefioe , 
«baque  année,  38  Buihiaèures et  1/2. 

Comme  raccroisseMsant  qM*oot  pris  mes  roUaiers  et  ceux  de  Trîanoa 
ne  s'éloigne  pas  trop  Tun  de  Tautre ,  et  qn'on  ne  peut,  au  contraire,  lui 
aowparer  ea  aucuae  manière  celui  de  Tarbre  dont  la  plantation  est 
attribuée  à  Vespasien  ftnfaîn  ,  cela  «e  parait  tnffisatmnent  prouver  qull 
y  a  aae  grande  enrenr  dans  Tige  tpi'on  a  supposé  k  ce  dernier. 

Ce  même  arbre,  d*ailkmrs,  danaTétalde  décrépi Cade oA  il  est  mm^ 
tenant  depuis  ploMurs  aoiiées  avae  une  parfeioa  de  son  troac  poarne 
at  feadue  par  des  orevasaes  beoefaées  ea  plâtre,  al  ayant  de  pliw  perda 
nae  graade  partie  de  ses  branches,  a  enoore  eu ,  dans  les  dix  dernièros 
années  de  soa  cxisteace,  ua  accroisse lacal  assea  fort  (1 1  aâllka êtres  par 
an^  poar  qn'an  ne  doive  pas  croire  «pie  lorsqa*il  avait  toute  sa  vigueur  t 
son  tranc  pouvait  grossir  û^tm  moios  20  anUimètres  tooa  les  ans,  et  daas 
aetle  supposition,  qui  a'a  rîea  d'iavraiseaiblabie  ,  il  devrait  avoir  a»* 
fanrd^kai  6270  mslliaiélars  da  paurtaor  oa  d  mètres  27  ceatinsècrea»  cq 
admettant  que  son  accroissement  ait  toujours  ea  Uea  daas  les  «<mss 
proponîaDS.  An  liea  de  cela  il  a*a  efSsetiveawol  q  ue  2  mètres  79  een- 
iîniètrc&i 

àm  reste,  «maac  je  faî  dît  fdaslMBt,  le  robinier,  malgré  la  grande  as- 

.liditéda  son  bois,  n*a  pas  comme  ariare  uartrèa-hMiguedaréa.  M.  MitlMwix 

•e  dooae  qae  S  à  4  pieds  da  diaaiètre  aa  t  aiètre  à  1  mètre  30  ecali* 

mètres  ans  phm  ImtIs  rabiaieva  qu*il  ait  mis  daos  les  terrains  les  pbis 

fertiles  des  F.ratii4Jnm^  il  est  donc  àaroîre  qae  le  vieux  rcMaier  4a  jar- 
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êm  ém  Roî,  qaî  a  maffiteiiBfit  93  ceatÛBètR*  d«  dkièu»,  cti  lôui  pvte 
d^atteindre  le  terme  naturel  de  m  ne ,  se  lUtanC  pu»  trovré  plfeio6 
#aiill««fs^  ptmr  h  nafnre  d«  tol^  dflM  dts  iâmwmatet  fa<voi«Ue$ 


ptwrpanwnir  à  ime  plm  loiipie  emmmcm  tt  pgr  tayiéfir  ie  ««rima» 
dfSiocroiMcifnt  aiiqael  il  m  |wutarrmr  q«  dani  w  m\  4Mft4er4ile« 


1.  Robinier  semé  à  Paris  en  mars  1  SI  2  et  trans*     M«t«re  Mesure 
*plantéau  Gné-des-GrueSy  en  novembre  1831,     •  ■«▼•  *^  I0oci.tt44- 
dans  un   terrain  aiyilo-calcaire  et   très  caillou- 
teux  ,      •    On  74  0»  98 

jt»    iifHiifiie^    vvfiaiit  cl  Que   ocpiffMw  c%   imsbmb 

Ama  le  même  endroit  e»Bet«iiibffe  tSW.    •     »    0    7B     %    90 

3.  Bobinier  idem,  idem 0    75      1     00 

4.  Robinier  du  jardin  du   ^efH-Triaiioii ,  planté     M  "t*  ••»•«■•*  «sH 
en  1770 2     5«    1    5§ 

5.  Robinier  du  même  jardin  planté  en  1779,  près 

de  la  laiterie ^OT^M" 

6.  Robinier  da  jacdia  du  Roi  planté  prêt  de  la       *<»  >«''•  >*'>*     '•  "*^  *S44- 
i  du  eaCé 3682    79 


L'aune  eooimuD  est  le  plut  aqwatîqpa  de  aoa  arbres  indifiènes  ;  il  est 
le  aeel  qnToA  puisse  planter  tottl«à4siit  dasaTeau,  car  il  réussit  bien  dans 
les  endroits  maréca^ux  et  siiliaier|^  «ne  fpnattde  partie  de  l'aonée»  là 
•«  les  saules  et  les  peupliers  ne  peuvent  prospérer. 

La  base  de  son  tronc  est  eorironnée  d*une  grande  quantité  de  racines 
cbevelâies  ^  en  s'enti«iaçant  les  .unes  dans  ka  auirea»  rendent  cet  arbre 
très-propre  à  être  planté  sur  les  bords  des  eaux  courantes  pour  en  empé* 
cher  l'éboulement  des  terres  :  cette  propriété  des  racines  d'aune  était 
GOOMne  des  anciens.  Pline  en  parle. 

Le  bois  d*aune  est  propre  pour  beauceup  d*,ouTrages«  Quoiqu'assez 
tendre  et  ne  se  conservant  pas  bien  exposé  à  Pair,  il  est  nn  de  ceux  qui 
durent  le  plus  dans  Peau  pour  faire  dea  pilotis ,  des  corps  des  pompes  ^ 
des  tuyaux  pour  la  conduite  des  eaux  ;  usage  fort  ancien  auquel  il  était 
dr}k  employé  du  temps  de  Vîtruve.  Il  eat  prpf^re  avssi  à  faire  dea  pieux 
qu'en  met  à  l'abri  de  la  pourriture  en  leur  enlevant  Técoice»  et  le& 
laissant  submergés  saus  Tean  pendant  d^huitmoîa» 

Un  de  ses  principaux  usages  est  d'êtref  mpipyé  par  les  tourneurs  des 
campAgnes  pour  faire  dea  chaises  comoM^nes ,.  des  bois  de  lit  de  même 
nature ,  des  échelles,  des  râteaux  pour  les  foins,  des  perches  de  toutea 
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sortes,  des  échalas  qui  durent  pea»  »  moins  qu'on  n'ait  pris  la  précaolioii 
de  les  faire  durcir  par  rioimt- rsion  dans  Teao. 

L'aune ,  dans  beaucoup  de  cantons  ^  est  Tarbre  dont  le  bois  est  le  plus 
employé  pour  la  fabrication  des  sabots*  Geux«d  sont  très*légers;  les  ou- 
▼riers  savent  les  rendre  plus  solides  en  les  exposant  à  la  fumée  afin  de 
les  durcir. 

Les  boulangers ,  les  pâtissiers  et  les  verriers  préfèrent  ce  bois  à  tout 
autre  pour  chaniïer  leurs  fours. 

Son  écorce  peut  être  employée  pour  le  tannage  des  cuirs,  et  le&graines 
pour  faire  de  la  teinture  noire. 

On  a  dit  que  les  bestiaux  n'endommageaient  jamais  les  jeunes  pousses 
de  l'aune ,  mais  c'est  une  erreur  ;  j'ai  vu  souvent  les  vacbes  en  brouter 
les  feuilles,  et  elles  les  mangent  même  quand  elles  sont  sécbes. 

L'aune  croît  assez  lentement  dans  sa  première  jeunesse ,  mais  il  re- 
pousse sur  souche  avec  une  grande  vigueur  >  et  il  fait  ainsi,  en  une  seule 
ann^ ,  de  nouvelles  tiges  qui  sont  plus  fortes  an  bout  de  quatre  ans 
que  celles  des  pieds  venus  de  graine.  11  se  sème  d'ailleurs  spontanément 
dans  les  terrains  aquatiques. 

C'est  un  des  meilleurs  produits  qu'on  puisse  retirer  des  terres  de  cette, 
nature.  Duhamel  assure  avoir  vendu,  au  bout  de  trente  ans,  une  plan-» 
tation  d'aunes  à  raison  de  1,000  franc»  l'arpnit  ^  mats  de  nos  jours  le 
rapport  des  aunes  est  encore  plus  considérable,  car  en  1814  ,  un  seul 
arpent  de  ces  arhres,  plantée  en  l*787,'à  été  vendu  par  moi  1700  francs 
et  je  ne  crois  pas  en  avoir  tiré  tout  ce  qu'il  valait. 

On  connaît  quatre  ou  cinq  autres  espèces  du  genre  aune;  elles  sont  tou- 
tes indigènes  de  l'Europe,  et  Tune  d'îles  croît  en  Corse;  mats  aucune 
jusqu'à  présent  n'a  attiré  l'attention  des  cultivateurs. 

Si  on  compare  l'accroissement  en  grosseur  que  les  aunes  du  tableau 
ci-après  ont  pris  dans  l'espace  de  '6  ans ,  on  reconnaîtra  que  ces  arbres 
ont  grossi  à  peu  près  de  moitié  plus  que  les  frênes  dont  nous  parlerons 
bientôt. 

Aunes  plantés  au  Gué-des^Gmes ,  sur  les  bords  de  la  riwère  d'Eure^ 
en  not^embre  1808,  ei  âgés  al>rs  de  i  à  &  ans. 

Meturt  à  bautear  dHiomiB*. 
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6  tiges.  ...     0 
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9  tiges.  ...    0 

29 

9. 

4  tiges.  ...    0 

31 

10. 

7  tiges.  .  ,  .    0 

34 
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Jeunes  aunes  de  7  ans  ayant  repoussé  sur  la  souche  des  arbres  précédente 

abauusdans  Vhiverde  1837  à  1838. 

Chaque  soache  a  produit  4  à  10  nouvelles  tiges.  Tai. mesuré  la  plus 
grosse  de  diaque  souche. 

le  i6  octobre  i844- 

N»  1.     6  tiges.  .  t  .    0»  20    I< 

2.  6  tiges.  ...    0     21 

3.  6  tiges.  ...    0     21 

4.  10  tiges.  ...     0     21 

5.  6  tiges.  ...    0     21 

PLATAVaS. 

Les  platanes  sont  de  grands  arbres  dont  on  connaît  deux  espèces  prin- 
cipales qui  toutes  les  deux  sont  exotiques.  L'une,  le  platane  d*Orienty 
connu  de  toute  antiquité  chez  les  anciens,  est  originaire  de  la  Grèce,  de 
l'Asie  Mineure,  de  la  Perse  et  autres  contrées  de  rOrient;  l'autre,,  d*une 
introduction  beaucoup  plus  nnod<*rne,  nous  est  venue  de  T Amérique 
septentrionale,  et  elle  a  reçu  le  nom  île  platane  d'Occident. 

La  première  es|>èce  était  déjà  cultivée  comme  un  des  plus  beaux 
arbres  d'ornement  chez  les  Grecs  et  les  Romains. 

Le  platane  d'Orient  eut  principalement  recommandable  par  la  taille 
colossale  qu'il  est  susceptible  de  prendre.  Les  anciens  et  les  modernes 
en  citent  des  exemples  vraiment  extraordinaires.  Ainsi  parmi  ceux  tirés 
des  anciens,  je  rapporterai  seulement  les  deux  suivants  : 

Hérodote  et  iBIien  racontent  que  Xerxès  ayant  rencontré  en  Lydie 
un  platane  remarquable  par  son  élévation ,  s'arrêta  un  jour  entier,  rien 
que  pour  avoir  le  plaisir  de  voir  cet  arbre  ft  de  s<*  reposer  sous  son  oow* 
brage;  ce  prince  fit  en  même  temps  établir  son  camp  autour,  et  suspen-* 
dre  à  ses  rameaux  des  colliers  et  des  bracelets  précieux  ;  enfin  lorsqu'il 
le  quitta ,  il  laissa  un  officier  avec  des  soldats  pour  la  garde  de  son  arbre 
chéri. 

Pline  parie  d'un  antre  platane  qui,  de  son  temps,  se  trouvait  en  Lycie 
et  qui  sans  doute  était  encore  plus  extraordinaire.  Le  tronc  de  cet  arbre 
était  creux  et  formait  une  sorte  de  grotte  de  27  mètres  de  circonférence. 
Sa  cime  ressemblait  à  une  petite  forêt;  ses  énormes  branches  paraissaient 
comme  autant  d'arbres,  et  couvraient  de  leur  ombre  une  grande  étendue 
de  terrain.  Afin  qu'il  ne  manquât  rien  à  cette  cavité,  elle  était  revêtue 
intérieurement  et  circulairement  de  pierre  ponce  recouverte  de  mousse. 
La  chose  parut  si  extraordinaire  à  Licinius  Mucianns,  gouverneur  de 
la  province,  qu'il  mangea  dans  cette  grotte  avec  dix-huit  personnes. 

Les  platanes  que  les  voyageurs  modernes  ont  vus  en  Grèce,  en  Turquie 
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et  en  Perse  égalent  sHls  ne  surpassent  ceux  dont  nons  ont  parlé  les  an— 
dens.  CboKeail-Godffier,  dsns  sonYoyage  pkiore«qiie  de  la  Créée  (vol.  1, 
p.  106),  parle  d*un  platane  prodigieux  existant  dam  la  ville  de  Gos, 
aujourd'hui  Stanrho,  lequel  occupe  le  centre  de  la  place  publique  et  la 
couvre  en  entier  de  ses  branches.  Olivier,  qui  était  en  Perse  en  1796,  a 
▼u  dans  l'enclos  d'une  mosquée  à  3  lieues  de' Téhéran,  on  des  plus 
beaux  platanes  qu'il  ait  rencontrés  dans  l'Orient  :  son  trône  était  très-»  ' 
sain  ainsi  que  ses  branches,  et  la  mesure  de  sa  circonférence  prise  prés 
du  sol  était  de  23  mètres. 

Enfin  plusieurs  voyagea rs  ont  parlé  d'ua  platane  qui  se-  trouvait  à 
Buyuk-déré  ou  Bujnk-deré,  à  3  ou  4  lieues  de  Constantinople ,  comme 
ayant  50  mètres  de  circonférence,  et  dont  le  tronc  creusé  intmeure- 
ment  jusqu'au  niveau  du  sol  laissait  un  vide  de  26  mètres.  Mais  Olivier 
qui  a  vu  ce  platane  vers  1793,  le  représente  comme  formé  de  sept  à  huit 
arbres  d'une  énorme  grosseur,  adhérents  par  leu^  base,  et  paraissant 
avoir  une  origine  comnHiBe. 

En  admettant  cette  manière  de  v«ir ,  cela  donnerait  à  croire  <|ne  tous 
ces  arbres  ont  crû  sur  la  souche  d'uu  plus  ancien  platane  dont  la  base 
n'aurait  eu  guère  amns  que  la  circunference  entière  4|ue  lui  attribueBt 
ceux  qui  n'en  font  qu'vn  seul  arbre. 

La  seconde  espèce  de  ce  gemre  est  lu  platane  d'Occident  ifui  fiit  ap- 
porté de  l'Amérique  septentrionale  en  Angleterre  vers  1640,  d'oà  U  a  été 
transplanté  plus  tard  en  France  et  dans  les  autres  pays  tempérés  de 
l'fiurdpe*  Cette  espèce  est  aujourd'hui  la  seule  qu'un  truuve  aux  e»r 
virens  «le  Paris  et  dans  le  neni  de  la  Frauue ,  tous  les  platanes  d'Orient 
y  ayant  gelé  dans  l'hiver  de  lftl6  à  1817« 

On  n'a  point  encore  trouvé  eu  Amérique  des  plutaoes  auass  gros  que 
ceux  de  l'espèce  d'Orient  ;  le  plus  coosidéxable  qu'on  puisse  ciiee  parmi 
les  arbres  du  Nouveau  Monde  est  celui^  niesuué  par  M.  Michaux,  il  y  a 
une  quarantaine  d'auMes ,  et  dont  le  trooc  se  trouva  avoir  f>rès  de  seiie 
mètres  de  eirconlerence  à  I  mètre  30  ceutiuMftres  au-dessus  du  soi. 

La  grosseur  colossale  que  le  tronc  à^i  platane  acquîen,  auec  l'âge  Vf 
fait  employer  dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde  pour  faire  des  bateaux 
dTuoe  seule  pièee.  Ces  arbres  n'étant  pas  rucore  très-répandusi,  uou-«eu- 
Irment  les  qualités  de  ietu*  bmaiie  sont  pus  bien  oaunues»  mais  ià  tvate^ 
appréeier  les  dî fféreucef  que  piése»tent  entre  efles  W  divv'rses  esput^is 
et  vanétés.  On  neproehe  an  bois  du  plalaise  d'Ootident  quâ  est  leplus 
connu  ^  de  prendre  beaucoup  de  retrait  en  aéchuBt,  d'éUie  aujutàee 
êmére  et  d*étre  Gseilemeut  attaqué  par  lea  vers  ;  mais  on  assure  qie 
débité  en  madriers  et  plongé  daos  l'eua ,  il  acquiert  en  qvutre  à  cinq 
uns  «ne  grande  dureté  et  i^cst  plus  sujet  aux  mêmes  iueonuéaieutS. 
Comme  bois  de  chawifage,  le  platalfte  brMe  bien  et  produit  une  flauL. 
Tive,  muînu  ardeuiu  cepeàéMift  que  eeHu  du  diéiM,  mois  à  peu 
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près  semMflble  à  celle  da  charnue  et  du  hêtre.  Emfhajé  pour  la  roenui* 
série,  il  <vffre  à  Tourner  an  trarati  facihs ,  et  comme  il  a  le  grain  lin  et 
serré ,  il  est  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli.  Ten  ai  vu  de  fîrirt  jolies 
boiseries  qui  présentaient  des  Buanees  très-variéi^  et  surtovrt  de  petites 
aïoochetures  d*on  aspect  fort  agréable.  Pour  la  couleur  et  la  eonststasee 
il  ressemble  beaucoup  au  hêtre ,  et  il  est  probable  qn*il  pourrait  servir 
an  mêmes  usages. 

Parmi  les  arbres  à  bois  dur,  les  platanes  doivent  être  cites  pour  leur 
croissance  rapide.  Varennes  de  Fenille  ciie  un  platane  d'Occident  qui  » 
planté  dans  un  bon  fonds  des  environs  de  Bourg,  avait  acquis  1  mètre 
de  tour  en  2S  ans,  et  qui  d'après  c^la  avait  grossi  par  an  de  85  cent* 
31  millimétrés;  mais  ce  grossissement  est  exagéré  parce  que  cet 
agronome  a  mesuré  son  arbre  à  66  centimètres  du  sol ,  et  qu*à  cette 
hauteur  le  tronc  du  platane,  comme  celui  de  beaucoup  d'autres  arbres, 
est  sHj«>t  à  être  •  beancuup  plus  renflé  qu*à  hauteur  d*homme,  qui  est  la 
place  la  plus  convenable  pour  prendre  la  mesure  de  toute  espèce  d'ar- 
bres. En  effet,  le  plus  gros  de  mes  platanes,  également  dans  un  bon 
fesds,  et  à  qutrlqnes  pas  secrlemeot  de  1»  rivière  d*Enre,  n'a  cré  en 
moyenne  pendant  30  ans  que4e  38  millimètres,  ce  qui  ne  donne  pas 
tout  à  fait  13  millimètres  pour  le  diamètre,  et  les  plus  faibles  n'ont 
Gr4  que  de  22  à  24  mUlimétres  de  tour  »  ce  qui  ne  fait  pas  9  millimètres 
pour  le  diamètre.  Si  je  calcule  T accroissement  du  platane  d'Orient 
d'après  celui  que  les  arbres  de  cette  espèce  ont  pria  à  Rouen ,  je 
trouve  pmir  l' accroissement  moyen  en  circonférence  pendant  75  ans  y 
33  millimètres,  ce  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celui  que  j'ai  eu  pour 
mes  propres  arbres. 

Quoi  qu'il. en  soit,  je  pense  que  le  platane  d'Occident,  pour  le  nord  de 
la  France  et  celui  d'Orient  pour  le  midi  doivent  être  mis  au  rang  des 
meilleurs  arbres  qu'on  puisse  planter  dans  les  terrains  qui  ont  du  fond 
et  qui  sont  voisins  des  eaux,  puisque  ces  arbres  donnent  un  bois  bien 
snpérieur  à  celui  des  aunes  »  des  peupliers  et  des  saules ,  et  qu'il  croit  à 
peu  de  chose  pràs  aussi  rapidement  que  celui  de  ces  derniers. 

Les  platanes  sont  1:>ien  probablemient  lés  arbres  dont  raccroissement 
se  ralentit  le  moins  dans  un'  âge  avancé ,  parce  que  leur  tronc  se  dé- 
pouillant chaque'année'de  sa  vieille  écbroe,  la  nouvelle  est  aussi  jeune 
dans  un  arbre  d'un  siècle  que  dans  un  de  dix  ans,  et  qu'elle  permet  à 
la  tige  non-seulement  de  jouir  de  toutes  les  influences  atmosphériques 
favorables,  mais  encore,  à  cause  de  sa  souplesse  et  de  son  élasticité  plus 
grandes,  elle  laisse  aux  nouvelles  couches  de  bois,  qui  se  forment 
fbaque  année ,  ta  liberté  de  prendre  tout  le  développement  que  peut  leur 
permeitpe  l'abondance  de  la  sève;  tandis  qpie  dans  nos  vieux  arbres, 
comme  le  chêne',  l'orme,  le  châtaignier^  etc. »  les  lanoes  de  la  vieille 
^roe  durcies  les  unes  sur  les  autres,  interceptent  d'une  part  toutes  les 
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influences  bienfaisantes  de  Tatmosphère»  et  de  Tautre  opposent  |>ar  leur 
dnrfté  une  grande  résistance  à  la  formation  des  nouvelles  couches 
ligneuses. 

Les  platanes  peuvent  se  multiplier  de  graines ,  de  boutures  et  de  mar- 
cottes ;  mais  la  croissince  des  semis  étant  très  lente  dans  les  premières 
années,  les  pépiniéristes  préfèrent  la  multiplication  par  bouiures* 
Celles-ci  ne  peuvent  être  faites  nue  dans  un  très-bon  sol  et  leur  reprise 
exige  de  fréquents  arrosemenis. 

Nul  arbre,  peut-être,  à  '^  <  i»c  de  .ar^e  et  beau  feuillage,  n'est  plus 
propre  que  le  platune  à  êt.x  placé  dans  ics  promenades  publiques;  aussi 
depuis  quelques  années  1  y  plante-t-oi  souvent  toutes  les  fois  que  le  ter- 
rain le  permet  ;  il  convient  au  pour  faire  des  avenues.  A  cause  de  la 
grosseur  que  son  tronc  peut  acquérir,  et  de  retendue  que  peut  prendre 
sa  tète,  on  ne  doit  pas  le  placer  à  mvins  de  8  mètres  de  distance  de  son 
voisin.  Planté  comme  point  de  vue  dans  un  lieu  isolé,  il  produit  avec  les 
années  un  hA  elTet. 

Platanes  d'Occidtint  plantés  au  Gue^des^Grues  en  novembre  18 18^  âgés 

de  k  à  S  ans. 


Mesures  i  baatenr  d*bomBe. 


^  le  sg  septembre  i8S4*       1«  4  octobre  i844- 


No»  1. 

0™ 

58 

0-  77 

2. 

0 

71 

0     85 

3. 

0 

52 

0    67 

4. 

0 

49 

0    66 

ô. 

0 

56 

0    72 

le  ag  septembre  18)4. 

le  4  octobre  i834 

No»  6.    0»  66 

0»  91 

7.    0    87 

1       15 

8.    0    71 

0      93 

9.    0    79 

1    00 

Platanes  d'Occident  plantés  à  Rouen  en  1764  sous  l'administration  de 
l'intendant  de  Crâne  sur  le  boulevard  nommé  aujourd'hui  de  Martain" 
Pille, 


Tous  ces  arbres  sont  dans  un  terrain  d*alIuyion.     .     Le  25  juin  1835 

N^  1 •  2«  39 

No  2 2  54 

No  3. •     e  2  76 

N»4 2  38 

Platane  d'Occident  planté  m  1754  dans  le  jardin  du 

Petit^Trlanon, 


Le  15  mai  1834 
N"*  1  Mesuré  à  hauteur  d*homme.    •••••«     2»    26 
Le  même  mesuré  à  1(2  pied  du  sol.     .     •     •     «     •    4       08 
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Platanes  d'Occident  plantés  à  Maies  herbe  s  en  17,. 

N<>  1.  Meâiiré  à  hauteur  d'homme  ,  le  4  juillet  1835.  2"*  46 

Le  même  mesuré  à  1  pied  du  soi*  .  .  idem.   ...  3  18 

Tï*"  2.  A  hauteur  d'homme idem.    ...  2  57 

Le  même  à  1  pied  du  sol.  ........  idem,  ...  3  54 

J'ai  vu  à  Malesherbes  une  longue  rangée  vWes  mêmes  arbres,  au  nom- 
bre de  30  à  40,  et  tous  à  peu  ifivfiSfKn*^.  mém^i^osscur. 

Platane  d'Orientyplaniéiàlajportedu^rccn  17... 

Il  avait  en  1779  à  un  pied  du  sol,%eIon  ?     fnesures  qui 

m*oot  été  communiquées ^  .  .  .^  .' 1™  84 

Le  même,  en  1784,  à  la  même  hauteur 1  94 

Le  même,  en  1799,  idem.  .  .  .* 2  49 

idem  idem  en  1822 2  76 

Idem  à  hauteur  d'homme,  mesuré  par  moi  le  4  juil- 
let 1835 2  31 

LoisEL  eue-Deslonchaups. 


LA  CHASSE  AU  BOUQUETIN. 

Le  bouquetin  devient  si  rare,  il  habite  une  région  si  peu  fréquentée 
et  sa  chasse  offre  tant  d'attrait,  que  tout  amateur  de  chasses  périlleuses 
nous  saura  gré  d^en  donner  ici  la  description,  d'après  les  récits  d'un 
vieux  chasseur. 

Quelques  observations  générales  ne  seront  point  inutiles  sur  cette  es- 
pèce de  chèvre  sauvage  dont  Texistence  en  histoire  naturelle  ne  sera 
peut— erre  bientôt  plus  qu'un  souvenir.  Les  traités  d'histoire  naturelle  et 
les  livres  de  chasse  ont  propagé  beaucoup  d'erreurs  au  sujet  du  bou- 
quetin, erreurs  difficiles  à  relever,  à  cause  de  l'excessive  rareté  de  cet 
animal  ;  les  notions  suivantes  sont  puisées  dans  les  travaux  des  natura- 
listes  bernois  qui  ont  étudié  le  bouquetin  avec  le  plus  de  sagacité  et  de 
persévérance. 

Le  bouquetin  adulte  parvient  à  la  longueur  de  1  mètre  50  centimè- 
tres. Le  front  et  le  nez  sont  bruns,  recouverts  d'un  poil  long  et  fin  ; 
quelques  poils  gris  sont  mêlés  aux  crins  qui  pendent  entre  les  oreilles; 
la  couleur  des  joues  est  dVin  jaune  sale;  les  oreilles  sont  inclinées  en  ar- 
rière. Malgré  les  assertions  de  Wîldungen,  le  bouquetin  n'a  point  de  bar- 
be '.  Le  pelage  de  la  nuque  ^st  brun  foncé  mêlé  de  poils  blancs  ,  le  cou 

•    Cette  description  est  très  exacte  ;  grâce  a  de  frcqueutes  distributions  de  gâteaux 

Decembbe  1845.  —  m.  T.  IV.  -^  67 
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est  d^in  giîs  presque  blanc.  Le  devant  des  épaules^  les  cuisses,  la  poi- 
trine et  le  ventre,  sont  bruns  mêlés  de  poils  blancs  comme  la  nuque;  le 
<los  est  d^un  gris  blanc,  tournant  quelquefois  au  roussâtre.  Les  jambes 
grêles  et  nerveuses  sont  d'un  bnin  presque  noir,  devenaf)t  tout  à  fait 
noir  vers  les  extrémités  inférieures.  La  qtieue,  longue  de  15  à  16  centi- 
mètres, porte  à  la  partie  supérieure  une  loufle  de  poils  noirs  longs  de 
ô  à  G  centimètres  ;  le  reste  est  brun  foncé,  dépourvu  de  poils. 

Les  cornes  du  bouquetin  sont  énormes  par  rapport  au  volume  de  la 
tête  ;  elles  sont  marquées  de  19  nodosités  distinctes  ;  on  remarque  comme 
une  curieuse  particularité  la  différence  des  intervalles  entre  ces  nodo- 
sités; les  plus  longs,  comparables  à  cet  égard  aux  pousses  annuelles  des 
«irbres,  correspondent  aux  années  d'abondance,  et  les  plus  courts,  aux 
années  de  disette  de  fourrage;  comme  chez  les  arbres,  la.  longueur  des 
pousses  de  chaque  année  répond  aux  circonstances  favorables  ou  défa- 
vorables à  la  végétation. 

£n  hiver,  le  poil  du  bouquetin  e^t  long  et  très-épais  ;  il  ne  rechange 
^u*au  mois  de  juin  contre  sa  fourrure  d'été,  plus  courte  et  plus  claire. 

Le  trait  le  plus  saillant  du  caractère  du  bouquetin  paraît  étresa  puis- 
sance d*agilité,  laquelle  tient  à  son  excessive  timidité;  il  n'existe  pas 
<l*animal  plus  poltron  que  ce  roi  des  sauteurs  de  rochers.  On  déplore  la 
diminution  de  cette  race,  disparue  de  la  plus  f^rande  partie  de  la  chaîne 
des  Grandes-Alpes,  et  reléguée  aujourd'hui  dans  quelques  cantons  isolés 

^  des  montagnes  du  Haut'-Valais  et  des  États- Sardes.   On  assure  qu'un 

chasseur  ayant  rencontré,  il  y  a  quelques  années,  une  troupe  de  bouque- 
tins près  du  grand  Saint-Bernard,  leur  envoya,  sans  en  blesser  aucun^ 
un  seul  coup  de  fusil  ;  cette  attaque  suffit  pour  déterminer  leur  émigra- 
tion; on  n'en  a  pas  revu  depuis  dans  cette  partie  des  Alpes. 

La  disparition  presque  complète  aujounrhui  de  ce  gibier  reste  une 
énigme  pour  le  chasseur,  énigme  dont  jusqu'à  présent  personne  n'a  su 
donner  une  explication  pleinement  satisfaisante;  il  en  est  d'ailleurs  ainsi 
de  bien  d'autres  pages  inexpliquées  do  grand  livre  de  la  nature. 

Dans  le  règne  végétal,  par  exemple,  qui  sait  ce  que  sont  devenus  les 
ifs  croissant  jadis  en  si  grand  nombre  dans  les  forets  de  la  Thuringe,  de 
la  Silésie  et  des  régions  alpestres?  Qui  pourrait  dire  pourquoi  ces  arbres 
dont  on  rencontre  encore  qtielques  grou[>e8  çà  et  là^  débris  des  anciens 

deNaoterre,  nous  avons  vécu  dans  une  grande  iotiinîté,  pendant  plus  de  vingt  ans,  avec 
deux  bouquetins  dei  Alpes,  mâle  et  femelle ,  habitant  un  compartiment  de  la  Tallée 
suisse  à  la  ménagerie  du  jardin  àen  plantent.  Un  escalier  menant  à  une  cabane  au  ^som- 
neC  d'une  ruine,  avait  été  con&lraii  exprès  pour  satisfaire  lea  beaoÎDS  de  leur  humeur 
grimpante.  Comme  beaucoup  d'autres  animaux  troj»  amoureux  de  lenr'chère  liberté,  ils 
avaient  le  sentiment  de  l'esclavage  ;  ils  n'unt  jamais  tenté  de  multiplier  leur  espèce  en 
«aptivité,  quoiqu'ils  fussent  d'ailleurs  familiers  et  très»bien  portants. 

(  Note  du  Traducteur.) 


LA  OUtfiE  AU  ^ocQownm.  M3 

HassîTs  déiruiu  par  le  temps,  semblent  a^oir  perdu  la  £iiouUé  de  se  xe*- 
produire  '  ? 

Une  fatalité  semblable  paraît  peser  sur  l'antique  race  du  bouquetin,  €t 
les  chasseurs  des  AJpes  ne  peuvent  être,  sans  injustice,  accusés  de  l'avoir 
exterminée.  Pour  qui  connaît  les  périls  de  cetre  cJiasse  dans  toute  leur 
étendue,  Taccusation  tombe  d'elle-même;  eenx  qui  n'ont  pas  d^dée  do 
ces  dangers,  sont  priés  de  prêter  un  moment  d'attention  au  récit  de  Four-» 
Bier,  le  Nestor  des  chasseurs  des  hautes  montagnes  de  THelvétie, 

La  chasse  aux  chamois  n'est  qu'un  jeu,  comparée  aux  clumces  péril* 
leuses  de  la  chasse  au  bouquetin.  Le  chasseur  décidé  à  en  affronter  les- 
iiasards,  doit  prendre  son  parti  de  rester  une  ou  même  deux  semaines 
hors  de  chez  lui,  loin  de  toute  habitation  humaine,  ayant  pour  tout  lit: 
la  terre  nue,  pour  tout  toit,  la  voûte  étoilée  des  cieux.  La  saison  la  plus 
favorable  à  ces  excursions  est  le  mois  de  septembre  ;  la  fraîcheur  ordi- 
naire des  nuits  d*automne  est  encore  augmentée  par  Télévation  du  sol 
dans  la  région  supérieure  des  Alpes. 

Prévenu  d'avance  des  dangers  qu'il  va  courir,  le  chasseur  ne  quitte 
pas  sa  demeure  sans  penser  qu'il  pourrait  bien  ne  pas  la  revoir.  Pie  pou- 
vant s'aventurer  seul  dans  la  montagne,  il  faut  qu'il  se  procure  deux  cho- 
ses indispensables,  un  compagnon  et  des  vivres.  Quant  au  second  article^ 
il  lui  importe  tellement  de  ne  pas  se  charger  d'un  poids  superflu  qu'il  em- 
porte tout  juste  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim.  Le  voilà  dans  la  régioa 
où  il  espère  trouver  le  gibier  objet  de  sa  poursuite  :  vain  espoir!  Pas 
une  piste  ne  s'est  offerte  à  sa  vue;  ses  forces  sont  épuisées  et  le  jour 
commence  à  baisser.  Il  se  hâte  de  chercher  quelque  grotte,  quelque  creur 
de  rocher  qui  lui  procure  un  peu  d'abri  pour  la  nuit.  Son  souper  frugal 
se  compose  d'une  goutte  de  kirch  et  d'une  croûte  de  pain.  Bientôt  la  fa- 
tigue l'endort  et  il  cède  au  sommeil  en  rêvant  une  meilleure  chance  pour 
la  chasse  du  lendemain.  Quelle  que  soit  sa  lassitude,  il  ne  saurait  dormir 
la  grasse  matinée  ;  l'air  froid  et  pénétrant  de  la  nuit  l'éveille  longtemps 
avant  l'aube.  Combien  il  serait  heureux  en  ce  moment  d'avoir  à  sa  dis— 
position  un  bon  feu  pour  se  réchauffer  1  Mais  l'ardeur  de  la  chasse  l'a 
eotraîué  trop  loin  au-dessus  de  la  limite  des  forêts  pour  qu'il  lui  soit 
possible  de  se  procurer  les  éléments  d'un  feu  quelconque*  Le  a(iouve«^ 
ment  est  sa  seule  ressource  contre  le  froid  ;  il  se  lève  donc  et  se  rem 
en  chasse  au  clair  de  la  lune* 

.Le  jour  paraît  indu  ;  nuiis  quel  jour!  Sa  clarté  est  accompagnée  d'un 
brouillard  matinal,  enveloppant  à  la  fois  les  sonunets  et  les  précipices^ 
voilà  le  pauvre  cliasseur  cloué  à  sa  place  sous  peine  de  rouler  dans  un 

>  Au  moment  où  nous  écrivons,  plusieurs  propriélaires  de  la  Grande-Bretagne  fou 
de  vastes  plantations  d'ifs  élercs  de  longue  main  en  pépinière  :  Texcellence  du  bois  dm 
est  arbre  luaUieureaBeiMai  très^lent  à  croître,  justilie  le  soin  qu'on  prend  de  n'oipspi 
UÎMer  périr  la  race  autrefois  très-iépaudueen  France.  (Note  dit  la  Âédaction^) 
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abîme  s'il  te  hasarde  à  faire  un  pas.  Il  a  donc  à  sotilTnr,  outre  le  (roid  , 
l'ennui,  la  plus  pénible  des  souffrances  morales,  jusqu'à  ce  qu'un  heu- 
reux coup  de  vent  balaie  le  brouillard.  Cetie  faveur  du  sort  se  fait  sou- 
vent  attendre  jusqu'au  soir,  quelquefois  même  jus<|u*au  lendemain. 

L'horizon  est  nettoyé  ;  le  chasseur  se  remet  à  battre  la  montagne;  mais 
en  vain ,  aucune  tra<*e  de  gibier  ne  se  trouve  sur  les  sentiers  qu'il  par- 
court. Sans  doute  il  sera  plus  heureux  en  s'enfonçant  dans  la  montagne 
encore  plus  sauvage  qu'il  découvre  dans  le  lointain.  Pour  l'atteindre,  il 
faut  escalader  df  s  rochers,  franchir  des  glaciers,  gravir  au  bord  des  abî- 
mes des  pentes  presqn'inaccessibles., 

O  bonheur!  voici  une  piste  toute  fraîche!  Mais  le  soir  est  venu,  il  est 
trop  tard  pour  se  mettre  à  la  poursuite  du  gibier.  D'ailleurs,  avecTexpé- 
rience  qu'il  possède  des  alhires  des  bouquetins,  le  succès  de  sa  chasse  lui 
semble  assuré  s*il  peut  gagner  avant  le  jour  les  rochers  qui  environnent 
des  glaciers  dont  il  est  encore  fort  éloigné.  Bravant  la  fatigue  et  le  dan- 
ger, soutenu  par  la  pensée  qii^il  touche  au  but  de  ses  espérances,  le 
sommeil  fuit  sa  paupière; il  marche  ou  plutôt  il  grimpe  toute  la  nuit. 
Longtemps  avant  que  la  moindre  lueur  du  crépuscule  annonce  Tappro- 
/-Jie  du  jour,  le  chasseur  est  aux  aguets,  l'œil  fixé  sur  le  sentier  par  où 
<foit  se  montrer  le  bouquetin. 

Le  jour  naît  ;  le  gibier  vient  passer  à  bonne  portée;  le  chasseur  ajuste 
avec  san^-froid;  il  a|)|)uie  le  doigt  sur  la  détente;  le  plomb  mortel  fran- 
chit l'esparc.  Mais  l'agile  animal  n'est  que  blessé;  rapidecomme  la  flèche, 
il  disparaît  diins  les  rochers.  Impossible  de  suivre  avec  la  même  vitesse 
sa  trace  ensanglantée;  privé  du  secours  d'un  chien  courant  qui  lui  serait 
d'une  si  grande  utilité,  il  n'en  poursuit  pas  moins  sa  proie  en  marchant 
sans  relâche;  heureux  s'il  trouve  l'occasion  d'en  Gnirpar  un  second  coup 
de  feu  ! 

Le  voilà  maître  de  sa  proie  ;  mais  ce  n'est  pas  le  tout  que  de  l'abattre 
et  de  s'en  saisir.  Le  bouquetin  débarrassé  des  entrailles,  pèse  encore  au* 
tant  qu'un  cerf  de  moyenne  taille.  Après  tant  de  fatigues  endurées,  tant 
de  périls  affrontés,  il  s'agit  de  dépouiller  le  bouquetin  et  de  l'emporter  : 
grande  et  pénible  entreprise  qui  n'(*st  pas  la  partie  la  moins  rude  de  la 
lâche  du  chasseur.  Tandis  qu'il  s'ach<*mine  lentement  avec  son  fardeau 
Ters  la  vallée,  la  nuit  le  surprend  à  moitié  chemin  :  encore  une  nuit  à 
passer  à  la  belle  étoile  ! 

Le  lendemain,  de  grand  matin,  il  se  remet  en  marche,  et  ne  regagne 
pas,  sans  avoir  lutté  contre  des  peines  et  des  difficultés  de  tout  genre, 
sa  paisible  chaumière  où  l'attendent  le  repos  et  les  félicitations  des  voi- 
sins sur  le  succès  de  sa  chasse. 

Le  bouquetin  n'est  pourtant  qu'un  bien  misérable  dédommagement 
pour  une  chasse  si  dangereuse;  et  il  n'y  a  en  effet  qu'un  bien  petit  nom- 
bre d'amateurs  disposés  à  jouer  leur  vie  contre  la  chance  d'abattre 
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on  de  ces  animaux.  Ainsi  la  disparition  du  bouqu(*tin  ne  peut  être  im^ 
pâtée  ni  au  nombre  des  chasseurs,  ni  à  leur  cupidité  passionnée.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  veulent  Tattribuer  à  l'empiétement  des  glaciers 
sur  les  pâturagt'S;  d^aut.es  racontent  que  chaque  année,  ils  trouvent 
quelques  bouquetins  tués  par  les  avalanche»  de  ueige  ou  leséboiilements 
de  rochers  ;  ils  mettent  sur  le  compte  de  ces  phénomènes  la  diminution 
rapide  de  ce  gibier.  Ces  explications  sont  évidemment  inSuflisantes,  la 
première  surtout;  car  Fenipiétement  des  glaciers  est  si  peu  prouvé, 
qu'en  Suisse  on  a  constaté  leur  état  stationnaire  j  on  prétend  même  que 
sur  quelques  points  ils  ont  plutôt  diminué  qu'augmenté. 

L'extinction  de  la  race  du  bouquetin  ne  peut  être  considérée  que  comme 
reffel  d'une  loi  supérieure  et  fatale,  d^un  décret  de  la  nature  que  nous 
devons  nou«i  bornera  déplorer.  Peut-être  est-ce  tout  simplement  Texten* 
sion  de  la  culture  qui  chasse  le  bouquetin,  comme  la  même  influence  pa<* 
raît  avoir  banni  Pif  jadis  si  commun  dans  nos  campagnes  incultes. 

Mous  ne  quitterons  pas  le  bouqu'  tin  sans  rapporter  un  trait  de  son 
instinct  raconté  par  un  léiiioin  oculaire.  Fournier,  l'intrépide  chasseur 
des  Alpes  piémontaises,  rencontra  dans  une  de  ses  excursions  six  femel- 
les de  bouquetins,  ayant  chacune  son  petit  à  ses  côtés.  Un  aigle,  planant 
dans  les  airs,  décrivait  des  cercles  au-dessus  d'elles,  guettant  Tocca- 
sion  de  fondre  sur  l'un  d<s  petits  incapables  de  réMStance;  car,  soit  dit 
en  pasnant,  Paigle,  symbole  du  courage,  n'attaque  jamais,  pas  plus  que 
les  autres  oiseaux  rapaces,  une  proie  qui  peut  se  défendre. 

Les  mères  inquiètes  avaient  leseniiuient  du  danger  suspendu  sur  leurs 
têtes:  elles  poussèrent  leurs  petits  sous  une  roche  formant  saillie  et  se 
rangèrent  devant  eux  de  manière  à  ne  présenter  à  l'ennemi  communf 
que  la  pointe  de  leurs  cornes.  Chaque  fois  que  l'ombre  projetée  parTaigle 
sur  la  teire,  leur  indiquait  ses  mouvements  et  sadirection,  elles  chan- 
geaient de  position  pour  opposer  constamment  à  ses  attaques  les  pointes 
de  leurs  armes  naturelles. 

Fournier  contempla  longtemps  de  loin  ce  manège  qui  l'intéressait  vi* 
yement  ;  puis  il  donna  la  chasse  à  l'oiseau  de  proie  qui  prit  son  vol  , 
contraint  à  renoncer  pour  cette  fois  à  l'objet  de  sa  convoitise* 


DES  MOYENS  DE  CONSERVER 

et  it  perfectiolMr  les  qualités  natorelles  dn  bois,  on  de  hti  en  comBQDiqner  de  MOYelles. 

L    AVAKT- PROPOS. 

An  commencement  de  Tannée  1842,  nous  avons  entrepris  des  re- 
cli«»rrh**s,  tant  historiques  que  crititpies,  sur  les  procédés  de  conser- 
vation du  bois  ;  la  direction  des  Jnnales  forestières  a  bien  voulu  in- 
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sérer   notre  travail  dans  le  premier  volume    de  ce  recueil  '.  "Nous 
terminions  ainsi   notre  mémoire  :  «  Il   faut  attendre,  pour  prononcer 
»  définitivement  sur  la  question  de  la  conservation  des  bois  par  des 
»  procédés  chimiques  et  physiques ,  l'issue  des  expériences   actuelle— 
»  ment  suivies  soit  au  ministère  de* la  marine,  soit  au  ministère  de  la 
•  guerre,  soit  enfin  à  la  société  d'encouragement,  qui  a  confié  l'exa- 
»  men  de  celte  question  à  une;  commission  spéciale.  Nous  commençons 
»  à  peine  une  recherche  qui  exige  des  études  longues  et  diniciles  ;  nous 
»  entrons  dans  une  voie  semée  de  faits  nouveaux  et  curieux.  Espérons 
»  qu'elle  sera  parcourue    tout    entière  et    qu'on   ne  viendra  plus  en 
>•  annoncer  le  terme  avant  de  Pavoir  atteint  réellement.    »  La   bien- 
veillance avec  laquelle  nos  remarques  ont  été  accueillies    nous    ont 
fait  uu  devoir  de  suivre  pas    à  pas  toutes  les  phases  de  la   question. 
Déjà,  au  mois   de  janvier   1844  '^^   nous    avons     fait  voir    que  le 
problème    est  plus   général   que    ne  l'exprime   le   mot   conservation 
DU   bois;   il   faut,  en   effet,  non-seulement  conserver  le  bois,   c'est- 
à-dire  en  augmenter  la  durée,  mais  encore  le  rendre  plus   propre  qu*il 
ne   se  trouve  t'étre  naturellement  aux    divers  emplois  que  l'homme  a 
besoin    d*en   faire.   Il   faut  ,  s*il    est   possible ,    douer    le  bois   d'une 
plus  grande  élasticité,     d'une  plus  grande  dureté,    d'une  plus  grande 
ténacité,  le  rendre  incombustible  ou  du  moins  non  inflammable,  lui  don- 
ner d^-s  couleurs  recherchées  dans  l'ornementation  et  l'ameublement, 
et  même   lui  communiquer   des  propriétés   odorantes.  Tous  ces  pro- 
blèmes ne  pouvaient  pas  rester  iuabordés  au  milieu  des  innombrables 
recherches   aujourd'hui  entreprises  de  tous  c6tés   sur    les  sujets  qui 
intéressent  plus  ou  moins  le  bonheur  matériel  de  Thomme. 

L'industrie  fait,  depuis  quelques  années,  tant  -de  progrès,  et  trouve 
dans  les  sciences  mécaniques,  physiques  et  chimiques  tant  de  ressources 
inattendues ,  qu'il  n'y  a  pas  aujourd'hui  de  découverte  jugée  impos* 
sible.  Personne  n'a  donc  élevé  de  doute  sur  la  prochaine  réalisa- 
tion des  promesses  faites  par  les  nombreux  inventeurs  qui  se  sent 
comme  abattus  sur  ce  champ  si  fécond  en  problèmes  à  résoudre  ,  la. 
coNSKBVATioN  DU  BOIS.  Malheurcusemeut  le  temps  est  ici  un  élément 
important  que  l'on  a  trop  de  tendance  à  négliger  ;  l'heure  de  la  com- 
plète réussite  n'a  pas  encore  sonné,  ^otre  rôle  est  donc  bien  loin  de  finir, 
si  nous  voulons  continuera  ré^^nmer,  périodepar  période,  les  progrès  ef- 
fectivement accomplis,  à  préciser  les  points  acquis  à  la  science  et  à 
l'industrie.  L'espèce  d'anarchie  qui  règne  dans  le  camp  des  chercheurs, 
abandonnés  chacun  à  leur  propre  inspinuion,  le  plus  souvent  sans 
(les  ressources  personnelles  suffisantes  pour  atteindre  le  but ,  tend 
à  reculer  de  plus  en  plus  le  terme  oii  l'on  saura  effectivement  la  sôlutton 

«  Voir  les  Annales,  t.  I«',  p.  43 ,  77  et  1 31 . 
^    ^  Yoir  les  JnnaUs,  t.  III,  p.  14. 
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àm  probiènie.  Tant  cTelTorts  isolés  auraiVnt  besoin-  <Fétre  organisés , 
centralisés.  Il  serait  nécessaire  qu'on  connàt*  bit-n  *  tous  les  points 
utiles  à  examiner ,  toute»  les  questions  à  poser.  Nous  terminerons  y 
dans-  ce  but  ,  notre  trav^ail  de  rapporteur  par  une  sorte  de  pro<» 
gramme  d'expériences  à  faire. 

La  question  de  la  conservation  du  bois  a  reçu  »  depuis  quelques 
années,  une  nouvelle  importance  de  rétablissement  des  grandes  lignes 
de  chemins  de  fer.  Les  notivelles  voies  de  communication  vont  absor- 
ber une  quantité  d^arbns  vraimi  nt  errrayanr43^  et  quand  on  songe  aux 
di^*ultés  que  Ton  rencontre ,  dès  à  présent ,  pour  se  procurer  des 
bois  de  charpente  propres  à  Tusage  de  la  marine  et  des  grandes  con- 
structions, on  se  dit  avec  raison  qu'il  sera  impossible  aux  forets  artnel- 
ief»,  constamment  <ippauvrii*s,  de  fournira  une  consommation  inces- 
samment croissante.  Les  premières  compagnies  de  chemins  de  fer  ne 
se  sont  pas  aperçues  d^abord  de  Pimportance  de  Pemploi  du  bois  dans 
rétablissement  des  rails-v^ays.  Les  longrines  et  les  traverses  étaient 
rangées  parmi  les  accessoites  de  la  voie,  et  on  ne  pensait  pas  aux  dilKi- 
cultes  que  leur  emploi. pourrait  faire  naître. 

Aujourd'hui  on  sait  toutes  les  dé|Mnses  et  tous  les  inconvénients  qu'en— 
trafîne  lep<*u  de  durée  du  bois,  et  partout  on  se  préoccupe  vivement  des 
procédés  proposés  par  divers  inventeurs  pour  la  préparation  spéciale  des 
l>ois  destinés  aux  chemins  de  fer.  Quelques  expériences  ont  été  entrepri- 
ses sur  les  chemins  français;  en  Angleterre,  en  Amérique  et  en  Allema- 
gne, il  y  a  eu  également  des  essais  plus  ou  moins  bien  faits.  Mais  jusqu'ici 
les  enseignements  de  la  pratique  ont  jeté  peu  de  jour  sur  la  valeur  des 
divers  procédés  employés.  Cela  tient  surtout  à  ce  que  les  diverses  expé-» 
ricTices  exécutées  jusqu^à  ce  jf)ur,  n'ont  nçu  aucune  publicii*»  conipara— 
tîve.  D'autre  part,  un  grand  nombre  de  brevets  d'invention  ont  été  pris 
pour  cet  objet  dans  tous  les  pays  du  mcmde;  partout  les  brevetés  plus  ou 
moins  inventeurs  promettent  un  succès  complet,  mais  ils  veulent  imposer 
des  conditions  le  plus  souvent  fort  onéreuses  pour  les  compagnies. 

Nous  avons  surtout  |)our  but  dans  le  travail  actuel  d'exposer  les  résul- 
tats des  expériences  faites  jusqu'à  ce  jour,  et  de  décrire  succinctement  en- 
scrite  tous  les  procédés  actuellement  brevetés.  Notre  intention  n\-st  nul- 
lement de  discuter  à  fond  la  valeur  de  tous  les  brevets  ;  les  discussions 
de  priorité  et  d^inven lion  ne  sont  nullement  de  notre  goût,  et  nous  serions 
dés«:'Spéré  de  devenir  l'objet  des  cl^^meurs  des  |K)ssesseurs  de  tant  de  par- 
chemins. Il  importe  seulement  que  le  public  sache  succinctement  en  quoi 
ooDsîstent  les  brevets  (san«  garantie  du  gouTernement)  qui  né  s<mt  con- 
SI»  que  par  des  noms  propres,  et  que  tous  les  jours  on  vante  daits  les 
atmotroes  et  les  prospectus,  sans  indiquer  seulement  leur  substance.  Une 
date,  nne  citation  suffiront  pour  faire  connaître  la  limite  qui  sépare  le 
dcuaaine  privé  du  •domaioe  comoMin. 
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Pious  allons  passer  successivemt'nl  en  revue  les  div«'rs  essais  qui  ont 
été  entrepris»  soit  sur  les  chemin»  de  fer,  soit  au  ministère  de  la  marine, 
soit  par  diverses  sociétés  industrielles  ou  savantes.  Nous  analyserons  ra- 
pidement ensuite  les  mémoires  descriptifs  annexés  aux  divers  brevets 
pris  dans  ces  derniers  temps. 

IL    «XPéâlBKCBS    FàlTBS   SUE   LES    GHEMIKS    1>E   FEE. 

On  sait  que  les  chemins  de  ferpeuvent  être  construits  avec  supports  dis- 
continus ou  bien  avec  supports  continus.  Dans  le  premier  sy&téme» 
exclusivement  suivi  en  France  et  en  Belgique,  les  rails  reposent  le  plus 
souvent  de  distance  en  distance  sur  des  traverses  perp<  ndiculaires  à  la 
direction  de  la  voie.  Dans  le  second  système,  des  traverses  reposant  or- 
dinairement sur  le  sol  supportent  des  longrines  longitudinales  sur  les- 
quelles sont  Hssujétis  les  rails.  C'est  le  cas  de  la  plupart  des  chemins  des 
Etats-Unis^  où  le  bois  est  à  bon  marché;  c*est  aussi  le  cas  de  quelques 
chemins  anglais  et  allemands. 

Quels  (jue  soit  le  système  adopté,  il  nVn  faut  pas  moins  une  grande 
quantité  de  bois  de  premier  établissement.  Supposons,  en  effet,  le  cas  du 
système  discontinu,  celui  qui  exige  le  moins  de  bois  :  les  traverses  sont 
espacées  de  mètre  en  mèire,  elles  ont  au  moins  2™  40  de  longueur, 
0™  l4  d  épaisseur  etO™  26  de  largeur,  cVst-à-dire  quVUes  occupent  un 
volume  de  0°^  087360.  Par  kilomètre  de  double  voie,  il  faut  donc  104™* 
720  ou,  en  nombres  ronils,  165  stères  de  bois,  ou  bien  2000  traverses 
qu'on  ne  doit  pus  estimer  à  moins  de  6  fr.  Tune.  C'est  une  dépense  de 
12,000  fr.  parchaque  kilomètre.  Cetie  dépense  nVst  qu'environ  3  p.  000 
du  prix  de  revient  des  chemins  de  fer  (360.0U0  fr.  par  kilom.).  Ce  ne 
serait  rien,  si  elle  ne  devait  pas  se  renouveler  souvent.  Malheureuse- 
ment, on  ne  peut  pas  compter  sur  une  durée  de  plus  de  10  ans,  de  telle 
sorte  qu'en  supposant  qut:  le  prix  des  billes  n'augmente  pas,  il  faudra 
payer,  pour  leur  renouvellement,  au  moins  10  pour  1 00  de  la  dépense  to- 
tale d'entretien  annuel  exi^^ée  moyennement  par  chaque  kilomètre  de 
rail-way  (12,000  fr.),  ce  qui  est  tout  ù  fait  hors  de  proportion  avec  le 
coût  primitif  des  traverses. 

Or,  les  évaluations  que  nous  avons  faites  dans  ce  court  aperçu  ne  sont 
nullement  exagérées  ;  nous  sommes  plutôt  resté  en  deçà  que  nous  n'a- 
vons été  au  delà  de  la  vérité.  Il  nous  sera  facile  de  le  prouver  par  toiis 
les  faits  qui  suivent. 

AMÉRIQUE. 

Presque  toutes  les  essi*nces  ont  été  originairement  employées  dans  la 
construction  des  chemins  de  fer  américains.  Mais  bientôt  on  s'est  aperçu 
qu'il  fallait  apporter  un  grand  discernement  dans  le  choix  des  ti  averses 
ou  des  longrines.  On  a  reconnu  que  le  petit  cèdre  ou  genévrier  ou  red 
cedar  {Juniperus  virgirùana)  j   ainsi  que  l'acacia ,   offraient  un   grand 
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avanlage  sur  le  chêne  .et  à  plus  forte  ruiscn  sur  les  autres  espèces.  On  a 
estimé  que  le  rhéne  aurait  tout  au  plus  une  durée  de  dix  ans,  tandis  que 
les  deux  premières  essences  pourraient  servir  durant  vingt  ans  et  plus* 

I9ous  citerons,  d*après  M.  Michel  Chevalier,  quelques  faits  qui  démon- 
treront les  échers  auxquels  ont  été  soumis  sur  cette  question  les  pre- 
miers constructeurs  de  chemins  de  fer. 

Sur  le  chemin  de  Baltimore  à  TOhio ,  les  hilles  étaient  ou  en  pin  jaune 
(pinut  mais  de  Michaux),  ou  en  chêne  tout  récemment  abattu  dans  les 
forêts  voisines.  On  avait  compté  sur  une  durée  de  dix  ans.  Après  un 
service  de  six  années,  les  traverses  étaient  déjetées^  fendues  et  pourriesy 
et  il  fallut  Ifs  remplacer  '. 

Sur  le  chemin  de  Pétersburg  au  Roanoke,  a  la  superstructure  en  bois 
V  repose  sur  le  sol  même,  sous  l'intermédiaire  d'un  lit  de  pierrailles. 
»  Elle  se  compose  de  traverses  supportant   des  longrines  en  bois  qui 

•  tiennent  lieu  de  rails.  Les  traverses  en  chêne  blanc  ou  w/iite  oak  [q  er^ 
»  eux  prinos)  de  2"'  13  de  long,  d\in  diamètre  de  0"  254  à  Om  38 1,  apla* 
>  nies  d'nncôté,sout  placées  à  1™  52  Tunede  l'autre,  de  centre  en  centre. 
»  Les  longrines  ou  rails,  f^i\  bois  de  pin  jaune  ou  yetloçv  ptne  [pinus  mith) 

*  entrent  par  une  entaille  dans  les  traverses  ;  elles  ont  0°>  229  de*  haut  sur 
»  0»  127  de  large.  Une  bande  en  fer^  large  de  0™  051,  et  épaisse  de 
»  O"  0,127,  est  clouée  sur  les  rails.  Les  traverses  sont  aussi  peu  enterrées 
»  que  possible,  et  entre  les  longrines  et  le  sol  on  laisse  un  jour,  de  sor|e 
B  que  Teau  pluviale  ne  s'amasse  pas  dans  l'intérieur  de  la  voie.  Les  fossés 
»  latéraux  sont  entretenus  avecsoin.  Les  traverses  et  les  longrines  ont  été 
9  tirées  de  la  forêt  où  le  chemin  se  déroule  d'un  bout  à  l'autre.  Les  pre— 
»  niières  revenaient  à  1  fr.  ^1  .c.  la  piècf;  les  autres  coûtaient  de  0  f.  525 
»  à  0  fr.  699  le  mètre  courant...  Cette  superstructure  a  duré  moins  de  cinq 
»  ans  \  • 

Ces  faits. avaient  fait  comprendre  la  nécessité  de  prolonger  la  durée 
des  billes  par  des  moyens  artificiels.  On  imagina  de  goudronner  les  piè- 
ces employées  au  chemin  de  Giarleston  à  Augusta.  On  traita  par  la  chaux 
et  le  sel  les  bois  du  chemin  de  Newbrunswick  à  Trenton.  Voici  comment 
on  s'y  prit.  •  La  superstructure  du  chemin  est  complètement  en  bois^ 
»  le  rail  lui-même  est  une  longrine  recouverte  d'une  badde  de  fer.  Sur 
y>  la  majVure  partie  du  parcours,  on  a  établi  cette  superstructure  en  éten- 
n  dant  sur  le  terrain  nivelé  des  traverses  de  2°>  44  de  long,  épaisses. 
»  de  On>  076  et  larges  de  0™  203,  espacées  de  2>n  44  et  par*  dessus  des 
»  madriers  longitudinaux,  correspondant  à  chacune  des  lignes  de  rails > 
»  avec  les  dimensions  suivantes  :  longueur  4"^  880,  largeur  0«  305^ 
»  épaisseur  0»  127. 

^  Histoire  et  descriplioa  des  voies  de  commimication  aux  Etats-Unift,  t.  Il,  p»  8.     *j 
a  Idem,  p.  423. 
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»€es  àea%  premières^  séries  de  fnères,  en  safin^u  hrmiork  faèin 
9  CanademisJ  princi^BÏemtni^  forment  la  fondation  el  sont  ^enterrées. 
»  Quant  à  la  voie  elle-^niéme ,  ce  sont  des  longrinesen  chéne^  assîtes  aar 
j>  les  madriers  1on|[itiuUflaux  et  •unies  à  eax  par.  des  cbiml4«*8  en  bois  ; 
»  elles  ont  0»  076  d'épaisseur,  0"  102  de  iargenf'et  4^  88>  de  longoonr. 

»  Les  bandes  en  fer  qui  recouvrent  les  longrines  ont€*  057  de  Urpe, 
»  et  0"^  0 16  d*épai«seur.  Au  point  de  jonction  de  deux  banws  suceeasi- 
»  yfs,  il  7  a  un  petit  coussinet  en  fonte.  Lf*s  chevilles,  qui  fixent. Ja 
B  bande  en  fer  sur  les  rails  en  bois,  traversent  la  longrineen  cbône^ 
»  part  en  part,  et  pénètrent  au  cœur  des  madriers  longitudinaux,  fior 
a  2726  mèlres,  les  longrines  ont  pour  appui  de  simpU^s  traverses. 

»  Pour  prolonger  la  dartre  du  sapin  employé  sur  ce  chentn  ,  on  l'a  pré- 
»  p'iré  par  une  immersion  duns  une  dissolution  de  sel  ou  d/rns  un  lait  de 
»  chaux.  Les  madriers  longitudinaux  ont  été  percés,  dans  le  sens  de 
9  leur  largeur,  de  trous  de  0"»  032  de  diamètres^  et  de  0"*  25  de  profon- 
deur, qu'on  a  remplis  de  sel  et  iamponffés  ensuite  '<  » 

M.  Michel  Chevalier  ne  dit  rien  autre  chose  sur  la  <|uestîon  qui  nous 
occupe  dajis  son  grand  ouvrage  sur  les  travaux  jpublics  aux  Ftats  Unis.  On 
voit  qu*au  moment  oà  ce  célèbre  ingénieur  recueillait  ses  documents,  les 
renseignements  •  sur  la  durée  du  bois  et  sur  les  moyens  de  la  prolonger 
étaient  bien  vagues.  On  remarquera  .également  que  le  procédé  de  pirépa» 
ration  que  nous  venons  d'indiquer  d'aptes  cet  ingénieur  n*est  gnèrede 
nature  à  conserver  Télasticité  et  la  résistance  du  bois  s'il  a  augmenté  sa 
durée.    (La  ^uite  mis  procluiini  numéro,)  BamaAt, 

Eèpéiîteur  de  chimie  è  l'Eoole  tiolytcchainac. 


BIBIilOGRAPUIE, 
Bxpt^rlenc^en   nur  la  prôdlncsion    de«  ftatalcn  ci  uc»  •■ 

maiwlf  et  sur  le  volume  réel  des  cordes  de  bois,  recueillies  et  officiellement  pu- 
bliées par  radministrauon  forestière  du  ^mid-docbé  de  Bade,  (f*  partie). —  Tra- 
duit de  l'allemand  par  M.  E.  CsavASiuia^. 


L'accroissement  en  volume  des  arbres ,  soit  pris  individuellement, 
soit  pris  en  masse  coirvrant  une  étendue  donnée  de  terrain»  est  un  des 
problèmes  les  plus  compliqués;  car  il  dépend  de  la  nature  des  arbres, 
de  celle  du  sol  considérée  dans  tontes  ses  modifications  physiques  et 
chimiques ,  de  l'exposition  do  terrain,  enfin  du  mode  damenagement  et 
ties  soins  donnés  à  cet  aménagement  :  la  variété  même  des  conditions  qui 
influent  sur  le  résultat,  montre  qu'il  faudrait  un  nombre  considérable 

^  Loco  eit^to, 

3  1  vol.  in-8«,  prix  4  fr.  au  bureau  des  Annales  forestières. 
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d^obMrvBtioos  bien  faites,  et  eoMÛte  bien  classées,  pour  arriver  à  des 
nciYennes  dignes  de  confiance. 

Les  gouvernements  prapriétaîres  de  vastes  surfaces  boisées  offrant 
toutes  ces  variétés  de  conditions,  pouvant  seuls  faire  faire  des  (ravaux 
de  ce  çenre,  et  un  recueil  d'expériences  nombreuses  de  cette  nature  four- 
nirait des  données  précieuses  pour  la  science  forestière. 

Souvent  des  calculs  sur  Taccroisseroent  des  bois  et  sur  leur  produit 
à  différents  âges  ont  été  faits  »  mais  la  plupart  étaient  des  résumés  d'ob- 
servations dont  It's  données  premières  n'étaient  pas  mises  sous  les  yeux 
d«  public»  et  dont  l'exactitude  et  les  conditions  spéciales  étaient  impos- 
sibles à  apprécier. 

Le  travail  exécuté  par  ordre  du  gouvernement  du  grand-duché  de 
Bade  nous  paraît,  au  contraire,  offrir  un  grand  intérêt  ponr  toutes  les  per- 
sonnes qui  veulent  étudier  à  fond  cette  question,  en  ce  que  les  résultats 
immédiats  en  sont  publiés  tels  que  Tobservation  les  a  fournis ,  avec  les 
indications  spéciales  qui  peuvent  faire  apprécier  les  circonstances  qui 
ont  influé  sur  eux. 

Les  forets  qui  ont  été  Tobjet  de  ces  observations  comprennent  des 
futaies  d*âge  trés>varié  et  d'essences  diverses  non  mélangées  ;  ces  es- 
sences ,  au  nombre  de  six  ,  sont  :  le  chêne,  le  hêtre,  le  charme,  le  sapin , 
Fépicea  et  le  pin  sylvestre., 

Les  triages  où  les  ex|>ériences  ont  été  faites  sont  classés  d*après  la 
qualité  plus  ou  moins  bonne  du  sol  et  d'après  l'Âge  de  la  futaie  qui  les 
couvrait.  Pour  chaque  expérience ,  après  la  désignation  exacte  du  lieu 
se  trouvent  indiqués,  la  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  la  nature 
géologique  du  terrain  et  celle  du  sol  sous  le  point  de  vue  physique,  son 
exposition,  l'état  du  bois,  son  âge,  le  nombre  de  pieds  d'arbres  par 
hectare ,  et  leur  hauteur  moyenne ,  enfin  le  produit  en  mètres  cubes  de 
bois  par  hectare  et  l'accroissement  annuel  moyen  qui  en  résulte. 

Ces  expériences  sont  faites  sur  près  de  trois  cents  localités  différentes; 
elles  ont  été  exécutées  d*après  les  mêmes  méthodes,  accompagnées  des 
mêmes  ren^^eignements  et  basées  sur  les  mêmes  calculs  ;  elles  sont  donc 
aussi  comparables  que  possible. 

La  mesure  copnmune  du  produit  en  bois  de  Thectare  n'est  pas  le 
stère  brut ,  mais  le  mètre  cube  solide ,  résultant  d'expériences  spéciales 
par  lesquelles  on  a  ramené  la  corde  ou  le  srère  des  diverses  sortes  de  bois 
au  volume  réel  qu'elle  présente-en  bois  plein,  déduction  faite  des  vides, 
par  le  calcul  du  nombre  et  du  volume  des  bûches  qni  la  composent. 

Ces  chiffres  nombreux  permettent  d'apprécier,  pour  ces  localités  et 
potir  le  mode  d'aménagement  en  futaies  pleines  résultant  d'éclaircies 
SBCcessives  : 

1^  Le  rapport  du  produit  de  la  même  essence  de  bois  dans  des  ter- 
rains de  diverses  qaaliiét) 
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2^  Le  rapport  du  produit  de  la  même  espèce  de  bois  dans  le  même 
sol  à  divers  âges,  l'époque  de  raccroissement  maximum  et  celle  du  dé- 
clin de  cet  iicoroissemf  nt.  La  marche  de  Pacer oissement  annuel  niojen, 
dans  lequfl  cependant  l'accroissement  des  dernières  années  est  rendu 
moins  sensible  par  sa  combinaison  avec  celui  des  premières  années, 
indique  toutefois  le   terme  du  plus  ^rand   produit  en  matière; 

3o  Le  produit  relatif  des  diverses  essences  de  bois  pour  des  sols  ana- 
logues et  des  âges  semblables 

Ainsi,  en  prenant  les  cinq  f»spèces  de  bois  citées  dans  cet  ouvrage  dans 
une  même  condition  de  sol ,  celui  désigné  par  l'auteur  par  le  terme  de 
bon,  et  relevant  le  produit  par  hectare  de  20  ans  en  -20  ans,  en  calculant 
la  moyenne  des  diverses  expériences  de  cet  âge  ou  lorsqu'il  n'y  en  a  pas 
qui  correspondent  exactement  à  cet  âge  en  les  évaluant  par  interpola- 
tion, on  peut  former  comme  exemple  le  tableau  suivant  : 

Produit  par  hectare  en  mètre  cube» 

Cbêne.  nctra.  Sapio.  Êpicia.  Pin  ijrlTeslK. 

à  40  ans..  ......  212     x>     185  »  d       d     »  d  321     d 

accroissement  de   40 

à  60 »     153     »  140  »       »       d  »  »     179 

à  60  ans 365     »     3'25  »  466     d     516  o  500     b 

acci  oissement  de   60 

à  80  ans »     105     »  165  »     207     d  249  »     120 

à  80  ans 470     »     490  »  673    d     765  »  620    » 

accroissement    de  80 

à  100  ans »     100     »  105  »     102     »  103  »       80 

à   100  ans 570     »     595  »  775     d     868  b  700 

accroissement  de  100 

à  120  ans b     135     b  85  b     177     b  199  b       30 

à  120  ans 705     b     680  b  952     b    1067    b  730     b 

Il  suffit  d'examiner  ce  tableau  pour  voir  que  dans  les  localités  qui 
ont  servi  àjrétablir,  et  probablement  dans  des  contrées  analogues, 
la  marche  de  l'accroissemenf  est  très-di(Térente  pour  ces  diverses  es- 
(sences;  qu'elle  se  maintient  en  moyenne  presque  sans  ralentissement 
jusqu'à  un  âge  très-avancé  pour  le  chêne,  le  sapin  et  l'épicéa;  qu'elle 
se  ralentit  à  compter  de  80  ans  pour  le  hêtre,  à  compter  de  60  ans  poar 
le  pin  sylvestre. 

Que  pour  ces  arbres  cependant  le  maximum  habituel  de  la  pro- 
duction est  entre  60  et 80  ans;  que  dans  quelques  cas  exceptionnels,  il 
atteint  jusqu'à  près  de  100 ans.  Ainsi,  les  exemples  de  maximum  décrois- 
sance moyenne  annuelle  se  trouvent  dans  ce  même  terrain  : 
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Potir  le  chêne  à  77  ans  (accroissement  annuel  par  hectare),     6,5  m.  c. 
Pour  le  hêtre  à  95  ans ,  6,3 

Pour  ie  sapin  à  76  ans,  8,9 

Pour  répicéa  à  85  ans,  10,3 

Pour  le  pin  à  51  ann,  9,0 

Dans  les  meilleurs  sols  désignés  comme  très-bons,  la  production  an- 
nuelle maximum  est  de  7,7  m.  c.  pour  le  chêne  et  le  hêtre;  de  11  m. 
pour  le  pin  à  40  ans  ;  de  13  m.  pour  le  sapin  à  1 15  ans;  de  14  m  pour 
l'épicéa  à  50  ans. 

On  voit  que  si  ces  exemples  étaient  suffisants  pour  conclure  d^une  ma- 
nière générale,  Tépicéa  dans  des  terrains  de  bonne  qualité,  et  au  même 
âge,  produirait  près  du  double  en  volume  du  chêne  <hi  du  hêtre. 

En  effet,  un  hectare  d^épicéas  à  50  ans  p^ut  fournir  jusqu^d  700  mè- 
tres cubes  de  bois,  et  la  même  surface  en  chêne  ou  en  hêtre  du  même 
âge  ne  produirait  que  350  m.  c. 

Il  seiait  d'un  grand  intérêt  pour  les  progrès  de  la  science  forestière, 
d'étendre  de  semblables  expériences  a  des  localités  différentes,  plus 
étendues  et  plus  variées,  et  surtout  à  des  lieux  qui  pussent  fournir  des 
calculs  parfiiiienient  applicables  à  notre  sol  et  h  notre  climat;  enfin  ,  d'}'^ 
comprendre  plusieurs  essences  qui  ne  sont  pas  énuméiëes  dans  les  expé- 
riences faites  dans  le  grand-duché  de  Bade  :  le 'châtaignier  et  le  bouleau 
parmi  les  bois  feuillus,  le  mélèze  et  le  pin  maritime  parmi  les  arbres 
verts. 

On  regrette  anssi  que  les  chiffres  si  importants  recueillis  dans  cet  ou- 
vrage, ne  soient  pas  accompagnés  d'indications  f»recises  sur  la  manière 
dont  ils  ont  été  obtenus  et  calcules,  et  de  notes  rétrospectives  sur  les  opé- 
rations que  ces  mêmes  bois  avaient  subies  précédemment,  de  manière  à  se 
rendre  compte  des  époques  et  de  l'iuqmrtance  des  éclaircies  exécutées 
<lans  chacun  de  ces  bois,  et  de  leur  influence  sur  Tétut  des  bois. 

Tout  en  signalant  ces  lacunes ,  surtout  parce  que  nous  voudrions 
qu'on  pâ(  les  éviter,  si  on  exécutait  un  travail  semblaMe  dans  quelques-» 
unes  de  nos  forets,  nous  devons  reconnaître  qu'il  y  a  peu  d'ouvrant  s  qui 
en  aussi  peu  de  p:ig«'S  contiennent  autant  de  faits  utiles  à  méditer.  On  doit 
savoir  heau'*oii|)  de  gié  à  M.  Chevundier  d'une  semblable  traduction; 
travail  aride  auquel  l'on  ne  peut  se  décider  que  dans  le  but  dV'ire  utile; 
travail  traité  avec  conscience  dans  tous  ses  détails,  car  il  présente 
pour  les  lecteurs  français  ce  grand  avanttige,  que  toutes  les  mesures  sonL 
ramenées  eux  mesures  métriques  françaises,  genre  de  traduction  qu'on 
néglige  trop  souvent  dans  la  reproduction  des  ouvrages  étrarii^ers , 
parce  qnVlle  exige  un  travail  long  et  fastidieux,  n.ais  qui  rend  l'ouvrage 
clair  et  d'une  a)>plication  facile. 

Ad.  CaoorGiTuiiT. 
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OMMATRE.  fieviie  administrative,  Commiftsioo  dSnspecteiirf  pour  TeKamen  de  cer- 
taines qiiestioTii»  d'aftiélioration  ei  dfi  sinplification  dans  le&  travaux  admiiii^lralifs. 
—  Commission  mixte  de  reboisenient.  Sessîoo  des  conseils  gcnéraux  de  l'agricul- 
ture, des  maniif 'Ctiires  el  du  commerce. 

JKcvue  sc'ienùfiquf,  Ac.idéntie  di*s  sciences.  Cou.servation  des  bois  :  procédé  Boucherie,. 
procédé  Leteilier,  procédé  Sainie-Beuve,  M.  Bréanl.  —  Appareil  de  MM.  Veozal  et 
Banni  t  :  procédé  Payne.  —  Composilion  des  bois,  M«  Eugèue  Chevandier.  —  Tri- 
gonomèiie  de  M.  Maison. 

Bévue  industrltlle.  Compagnie  des  mines  réunies  du  bassin  de  St-Etienne  et  de  Rive» 
de-Gier.  —  lotervinlion  de  Tadministralion.  —^  Société  des  forges  de  Cbâlillon  et 
de  Cumnieniry, 

nécrologie.  Mort  de  M.  Tamisier. 


Une  commission  d'inspecteurs  des  forêts  va,  dit  on,  être  prochaîne- 
nient  réunie  à  Paris,  dans  le  but  d'éludier  les  simpliBcations  et  les  amé- 
liorations qu'il  serait  utile  d'introduire  dans  les  formes  et  les  règlements 
du  service  administratif  et  spécialement  dans  la  simplification  des  écri- 
tures. Si  nous  avons  été  bien  informé,  cette  conuoission  serait  composée 
le 

MM.   Col! in  de  Soiivîgny,  inspecteur  à  Blois  ; 
Desmeloise,  inspecteur  à  Issoiidiin  ; 
François,  inspecteur  à  Nancy  ; 
De  Mecquenem,  inspecteur  à  Sens  ; 
De  Poli,   inspecteur  à  Chatillon- sur-Seine; 
Sennej^on  de  Lasgonnière,  inspecteur  à  Poligny; 
Et  des  inspecteurs  attachés  déjà  à  l'adoiinistration  ceotrale. 

Pïous  sommes  convaincu  que  tous  les  agents  applaudiront  à  la  forma» 
tioD  d*une  commission  dont  les  travaux  peuvent  donner  lieu  à  des  amé- 
liorations importantes  et  désirées  depuis  longtemps,  si,  comme  le  mé- 
rite et  IV'xpcrience  des  membres  appelés  à  en  faire  partie  en  donnent 
IVspoir,  elle  accomplit  dignement  la  mission  qui  lui  est  confiée. 

^^'^ommissio/i  mixte  du  reboisement,  La  commission  mixte  formée  par 
M.  le  ministre  des  finances  avec  le  concours  de  ses  collègues  de  l'intérieur, 
de  Tagriculture  et  des  travaux  publics  et  à  laquelle  est  confiée  la  mission 
d'examiner  les  questions  relatives  à  la  grande  mesure  du  reboisement,  a 
été  delinitivement  constituée  à  la  suite  du  rapport  suivant  adressé  au 
roi  par  M.  le  ministre  des  finances. 

Paris,  7  décembre  1845.  «  Sire,  le  déboisement  des  mont agnes,  dont 
la  cause  principale  paraît  être  Tabus  du  pâturage,  a  pour  conséquences, 
inévitables  la  dénudation  du  sol,  la  formation  des  torrents  destructeurs 
et  la  dévastation  des  vallées.  Depuis  les  inondations  qui,  surtout  dans  les 
dernières  années,  ont  désolé  plusieurs  départements  du  midi  delà  France, 
le  gouvernement  de  Votre  Maje9t»^*4i  -pas-ccssé  de  se  préoccuper  des 
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• 
mesures  à  prendre  pour  remédier  au  mal  et  en  prévenir  (e  retour.  Mais 

comme  ces  mesures,  à  raison  des  intérêts  D(»mbreux  qui  y  sont  engagés, 
exigeront  Tintervention  et  le  concours  de  plusietirs  départements  minis«- 
tériels  :  celui  de  l'intérieur  représentant  les  communes  et  établissements 
de  bienfaisance;  celui  de  l'agriculture,  sous  le  rapport  des  sernis  et  plan» 
tations;  enfin,  le  département  des  travaux  publics,  pour  ce  qui  concerne 
le  régime  des  eaux,  il  a  paru  nécessaire  que  Texamen  dfs  questions  à  ré- 
soudre fôt  conGé  à  une  commisbion  mixte  dans  laquelle  serait  repré- 
senté chacun  de  ces  trois  dépa  tements. 

»  Gomme  administrateur  des  fciréts  de  TEtat  et  des  communes,  le  mi- 
nistre des  finances,  qui  devra  être  principalement  chargé  de  la  direction 
des  travaux  de  reboisement,  était  naturellement  appelé  à  prendre  Tinî- 
tiative.  Je  me  suis,  à  cet  effet,  concerté  avec  mes  collègues,  en  les  invi* 
tant  à  me  désigner,  chacun  pour  son  département,  les  candidats  que 
j'aurais  à  soumettre  au  choix  de  Votre  Majesté  pour  la  formation  de  la 
commission.  J'aurais  désiré  que  M.  l'ingénieur  Sut  ell,  auteur  d'une  étude 
remarquable  sur  les  torrents  des  Alpes,  eût  pu  en  faire  partie;  mais  les 
travaux  importants  dont  il  est  en  ce  moment  chargé  à  Beaucaire  ne  lui 
permettent  pas  de  se  déplacer  sans  nuire  à  son  service.  La  commission 
pourra  d'ailleurs  mettre  à  profit  les  résultats  de  son  expérience  et  de  ses 
lumières. 

»  Je  prie  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  autoriser  la  création  de  la 
commission  que  j'ai  l'honneur  de  lui  proposer,  et  d'agréer  pour  la  com- 
poser : 

»  MM.  le  comte  de  Gasparin,  pair  de  France,  prébident  ;  Baumes,  con«- 
sciller-d'état,  membre  de  la  chambre  des  députés;  de  Bonnard,  inspec- 
teur-général des  mines;  Defontaine,  inspecteur  divisionnaire  des  pont- 
et chaussées;  Davenne^chef  de  division  au  ministère  de  Tintérieur;  Her- 
mann,  chef  de  division  au  ministère  de  l'intérieur;  Royer,  inspecteur  de 
l'agriculture  et  du  commerce;  Michaux,  membre  de  la  société  royale  d'a- 
griculture; Debehague  membre  du  conseil- général  d'agriculture;  deCor- 
Ëigny,  conservateur  des  forêts  à  Dijon;  de  Saint-Ouen,  conservateur  des 
forêts  à  Lons-le-Saulnier  ;  Vicaire,  chef  de  bureau  à  l'administration  des 
forets,  secrétaire.  » 

Tout  en  approuvant  de  toutes  nos  forces  cette  mesure  et  le  choix  des 
hommes  appelés  à  composer  la  commission,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  faire  remarquer  combien  les  termes  mêmes  de  ce  rapport  met- 
tent à  découvert  l'imperfection  de  notre  organisation  administrative.  Voilà 
donc  le  régime  des  forêts,  celui  des  semis  et  des  plantations,  puis  enfin 
le  régime  des  irrigations  et  des  cours  d'eau  séparés  entre  trois  départements 
diifcrtnts  qui  n'ont  entre  eux  ni  subordination,  ni  rapports.  Et  pourtant 
les  premiers  travaux  de  la  commission  tendront  à  lui  faire  reconnaître, 
nous  en  sommes  convaincus,  les  rapports  intimes,  essentiels,  réciproques 
qui  existent  entre  le  régime  des  eaux  et  celui  des  bois,  l'entretien  des 
sources  et  des  rivières  et  celui  des  forêts.  Le  bon  sens  et  l'expérience  de 
nos  aïeux  l'avaient  compris,  et  par  un  instinct  de  vérité  qui  lutte  long- 
temps contre  les  envahissements  de  l'erreur,  notre  langue  s'obstine  à 
conserver  au  corps  forestier  le  nom  d'administration  iles  eaux  et  forêts ^ 
bien  que  depuis  1828  le  nouveau  code  forestier  ait  supprimé  le  premier 
mot  de  ce  titre.  C'est  là  du  reste  une  de  ces  mesures  étourdies  et  aveu- 


576  ÂH1IALB9  FORBSTlftBES. 

gies  qui  dénotent  Tignorance  et  rincune  où  Ton  était  à  cette  épo- 
quesur  les  plus  imfiortantes  questions  de  la  science  agricole  et  économi- 
que. La  force  des  choses  amènera  tôt  ou  tard  à  réunir  le  régime  des  eaux 
et  celui  des  forets  sous  la  même  administration  ;  mais  leur  séparation  si 
funeste  aux  intérêts  de  la  sylviculture  et  de  l'agriculture^  aura  malheu- 
reusement duré  trop  longt*'mps  pour  ces  deux  sources  de  notre  fortune 
publique.  Quant  à  placer  les  semis  et  plantations  sous  une  ad  mi  nisi  ration 
et  les  arbres  sous  une  autre,  c'est  là  une  de  ces  pensées  étonnantes  qui  ne 
peuvent  naître  que  sous  l'influence  de  cet  esprit  bureaucratique^qui  su- 
bordonne rintérct  des  choses  aux  prétentions  des  personnes,  et  la  logique 
des  faits  aux  convenances  des  vanités  et  des  ambitions.  11  faut  espérer 
qu'il  en  sera  fait  justice  du  moment  où  Tatlention  des  chambres  aura  le 
loisir  de  se  porter  vers  1rs  intérêts  sérieux  du  pays  et  Texamen  judicieux 
de  notre  système  administratif. 

O  La  session  des  conseils  généraux  de  Tagricnlture,  des  manu- 
factures et  du  commerce  s'est  uuv^rte  lundi  15  décembre,  et  sera  close  le 
15  janvier  prochain,  avant  de  faire  connaître  les  questions  sur  lesquelles 
ces  conseils  sont  appelés  à  donner  leur  avis ,  nous  croyons  que  nos  lec- 
teurs seront  bien  aises  d*en  connaître  la  composition. 

Ces  trois  conseils,  qui  fonctionnaient  d*abord  isolément,  ont  été  ré- 
organisés en  1831 ,  et  réunis  sous  des  dispositions  communes.  L'ordon- 
nance qui  les  a  constitués  prescrit  quMis  tiendront  une  ^éance  annuelle  , 
qu'ils  délibéreront  et  émettront  des  vœux  sur  les  propositions  ou  ré~ 
clamations  de  leurs  membres  ,  qu'enfin  ils  donneront  leur  avis  sur  les 
questions  que  le  ministre  du  commerce  jugera  à  propos  de  leur  sou- 
mettre. Aux  termes  de  cette  ordonnance,  la  session  dès  conseils  devait 
précéder  chaque  année  celle  des  chambres.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi  et  la 
dernière  convocation  remonte  déjà  à  l'année  1841. 

Quant  à  la  composition  de  ces  trois  conseils,  elle  est  fort  hétéro<;ène: 
ainsi  le  conseil  général  de  commerce  est  c< imposé  de  cinquiinte-neuf 
membres  nommés  par  les  chambres  de  commerce,  tandis  que  le  conseil 
général  des  manufactures  est  composé  de  soixante  douze  membres 
dont  une  partie  est  nomuiée  par  les  chambres  consultatives  des  »rts  et 
manufactures  1 1  Tautre  par  le  ministre.  EnGn  le  conseil  général  d'.igri- 
culture  est  forme  de  cinquante-trois  membres,  qui  sont  tous  à  la  nomi- 
nation du  ministre.  Comme  on  le  voit,  aucun  de  ces  conseils,  n^a  une 
composition  uniforme.  L\in  est  électif,  l'autre  à  la  nomination  du  ministre, 
el  le  troisième  mi-partie  électif  et  mi-partie  d'institution  ministérielle. 

La  circulaire  de  convocation  adressée  par  le  ministre  à  chacun  des 
membres,  énumère  les  questions  principales  dont  les  conseils  auront  à 
s'occuper.  Comme  ces  questions  ont  un  iqtérét  général,  nous  croyons 
devoir  reproduire  en  entier  la  partie  de  la  circulaire  qui  y  a  rapport, 
tout  en  appelant  plus  spécialement  Tattention  de  nos  lecteurs  sur  les 
propositions  qui  intéressent  directement  l'économie  forestière,  et  que 
nous  avons  soulignées. 

o  Les  questions  du  droit  de  parcours  et  de  ta  vaine  pâlnrCy  malgré 
les  travaux  dont  elles  ont  été  l* objet ^  n'ont  pu  justiu  à  cd  jour  icavoir 
de  solution  :  elles  peuvent  donc  être  considérées  comme  étant  encore  à 
Véiudc. 

%  L'insulBsance  manifeste  du  crédit  agiùcole  et  l'ubsence  d'institutions 
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propres  à  en  favoriser  le  développement  méritent  également  toute  Tat*. 
-  tention  des  conseils  y  comme  elles  excitent  toute  la  sollicitude  du  gou- 
.  vernement. 

»  L'agriculture  réclamait  avec  instance  la  répîjfion  des  lois  relatives 
aux  irrigations  :  la  loi  du  29  avrtl  \^k%  a  pourvu  en  partie  à  ce  besoin. 
L'eau  est  i'alinient  nécessaire  des  prairies  ^  dont  la  ruiture  est  la  source 
la  plus  féconde  de  la  production  et  de  la  richesse  agricole.  Aucune  amé- 
lioration n'était  donc  plus  défsirable ,  et  f  a ppr lierai  vos  méditations  sur 
les  moyens  d'en  étendre  les  effets  en  réglant  eompiètement  le  régime  îles 
eaux  d'irrigation, 

'    »  L'amélioration  des  races  des  bestiauil^  qui  se  lie  à  l'extension^  des 
cultures  fourragères ,  n*est   piis  moins  di;;ne  de  leur  intérêt. 

»  Enfin,  pour  répondre  à  des  propositions  d'amendements  qui  ont 
surgi  du  sein  de  la  chambre  des  députés  pendant  la  dernière  session  , 
je  poserai  aux  conseils  les  questions  suivantes  : 

»  |o  Faut-- il,  dans  l'intérêt  de  notrr  marine^  admettre  en  franchise  de 
droit  les  frrs  dfstinés  à  la  construction  des  navires  engagés  dans  ia  navi^» 
gation  internationale  ? 

»  2^  Fiiut'il,  dans  l'intérêt  de  nos  aciéries^  réduire  le  droit  actuel  dês 
fers  au  6oiv  du  nord  de  f  Europe  ?  » 

Nous  ferons  une  simple  remarque  sur  ces  deux  dernières  questions 
soumises  aux  conseils.  La  réduction  du  droit  actuel  des  fers  au  bois  du 
nord  de  TEurope,  réagirait  d'une  manière  funeste  sur  la  propriété  fo- 
restière. 

Déjà  dans  l'état  actuel,  une  pnme  exorbitante  est  accordée  à  la  futaie 
étrangère  sur  la  nôtre.  Ainsi  un  arbre  français  de  120  ans  a  payé,  par 
suite  de  l'accumulation  de  l'impôt  territorial,  un  droit  qui' absorhe  plus 
des  quatre  cinf)uièmcs  de  sa  valeur,  tandis  que  l'arbre  étranger  n'a  à 
acquitter  (pi'uii  droit  insignifiant  pour  venir  sur  nos  marchés  faire  con- 
currence à  notre  production  indif  ène. 

Par  suite  de  la  réduction  des  droits  sur  les  fers,  les  faillisse  trouve- 
raient aussi  mal  traités  que  les  futaies ,  et  ne  tarderaient  pas  à  disparaître 
comme  elles.  Ces  considérations  sont  (graves  en  présence  des  plaintes 
universelles  contre  le  déboisenrent  et  des  mesures  que  l'on  médite  pour 
le  réprimer.  ?ious  reviendrons  procbainement  sur  ce  sujet. 

Revue  leientifi^e. 

Académie  des  sciences.  Le  docteur  Boucherie  a  préscnlé  un  second  mé- 
moire à  l'académie  sur  le  résultat  des  nouvelles  expériences  qu'il  a  laites 
dans  la  forêt  de  Corn piègiie  pour  préserver  les  bois  mis  en  terre  d'une  trop 
prompte  allération.  Gtmme  nous  devons  à  fobligeance  de  M.  Poirson  la 
coin  ni  nnica  lion  du  procès-verbal  de  ces  expériences  et  que  nous  l'avons 
donné  m  cjrte/iso  précédemment,  nous  nous  bornerons  ici  à  uientionner 
la  présentation  de  ce  nouveau  mémoire.  LJauteur  y  annonce  que  l'ap- 
plication de  ses  procédés,  dont  la  dépense  ne  s'élève  dans  aucun  cas 
au  delà  de  4  fr.  par  stèie  de  bois  piéparé  ,  peut  offrir  des  avantages 
immenses  pour  Fexploitation  des  chemins  de  1er  »  des  mines  et  de  l'in- 
dustrie vinicole.  Avant  de  partager  à  ce  sujet  toute  la  confiance  de 
M*  Boucherie,  nous  désirerions  savoir  si  les  bois  traités  par  lui  ea 
DÉCBMBBE  i845.  —  III.  T.  lY.— ;t8 


SIS  ANNALCS  FOBWriÈRES. 

acquérant  rincormptibililè  im  perdent  rien  de  le«r  élaaticaé.  Cest  là 
en  effet  un  point  capital ,  snrtout  pour  rapf»licatJon  de  ces  boU  aux 
usages  des  chemins  de  1er. 

L'aitenûon  que  F  Académie  adosnée  aux  expériences  de  M.. Boucherie 
a  fait  surgir  à  la  séance  suivante  des  commun icatioD s  sur  des  travaux 
ayant  égali-naent  pour  objet  la  conservation  des  bois. 

C>  Ainsi  M.  LeteiiierA  écrit  pour  réclamer  la  priorité  de  cette  décou^ 
verte ,  et  rappeler  une  note  adressée  par  lui  en  ï  837  ,  sur  le  moyen  de 
préparer  le  bois  par  immersion,  en  em (Voyant  d'abord  le  deuUH^hlorure 
de  mercure,  puis  la  gélatine,  qui  rendait  insoluble  le  sel  mercuriel  dans 
Tinter  leur  même  du  boi». 

OA  son  tour,  Jkt.  Sainte-^Preiwe  soumet  au  jugement  de  TAcadémie 
une  note  sur  la  conservation  des  bois  par  imbibition.  Le  procédé  dont 
jlf .  Sainte- Preuve  a  conçu  Tidée,  il  y  a  environ  cinq  ans,  à  Toccasion  des 
expériences  que  faisait  ^L  Bré^mt  sur  le  même  sujet,  a  été  appliqué  par 
lui,  sur  une  petite  échelle,  et  parait  avoir  bien  réussi.  Ce  procédé  con- 
siste à  remplir  les  pores  du  bois  de  vapeur  aqueuse  et  à  condenser 
ensuite  cette  vapeur,  par  un  abaissement  de  température,  de  manière  à 
produire  un  vide  qui  détermine  la  |>énétratioB  des  lic^u.des  conservateurs. 
Ces  deux  notes  ont  été  renvoyées  à  la  commission  nommée  pour  le 
mpmoire  d«?  M.  Boucherie  ;  il  'faut  espérer  que  l'importa nce  des  expé- 
riences et  des  découvertes  dont  ils  ont  à  apprécier  le  mérite  déterminera 
les  honorables  membres  à  ne  p^is  faire  attendre  trop  longtemps  leur 
rapport.  Il  faut  espérer  aussi  que  M.  Bréant  dont  on  se  rappelle  iea 
expériences  sur  le  même  sujet,  les  aura  continuées  avec  persévérance  et 
se  décidera  à  en  faire  connaître  les  résultats. 

<>MM.  Vèncatet  Banner  n'en  sont  plus  aux  essais,  mais  à  Texploita- 
tion  :  ils  annoncent  à  l'Académie  (qui  sans  doute  l'avait  déjà  appris,  grâce 
aux  cents  voix  de  l'annonce)  qu'ils  viennent  d'établir  à  Paris  un  appareil 
destiné  à  imprégner  les  bois  de  substances  conservatrices,  et  prient 
l'Académie  de  vouloir  bien  se  faire  vendre  compte  des  résultats  qu'ils 
obtiennent  par  ce  moyen.  L'appareil.  consU*fiit  d'après  le  système  de 
M.  Par  ne ,  se  compose  d'une  pompe  pneumatique  qui  épuise  l'air  dans 
les  bois  dont  on  veut  obtenir,  ia  conservation,  et  d'une  pompe  d'injection 
qui ,  au  moment  où  le  vide  est  formé,  pouaae  dans  tous  les  interstices  la 
solution  saline. 

On  ne  s'étonne  pas  du  nombre  des  concurrents  qui  se  présentent  sur 
cette  question  quand  on  réfléchit  à  l'intérêt  immense  qu'elle  ouvre  à 
Findustrie  pour  les  divers  emplois  du  bois.  Ainsi  la  seule  dépense  de 
la  pose  des  traverses  pour  le  réseau  des  chemins  de  fer  classés  en 
France  jusqu'à  présent,  ne  s'élèvera  pas  à  moins  de  144  millions,  ce  qui 
porterait  l'entretien  annuel  à  plus  de  30  millions,  si  on  ne  trouvait  pas 
le  moyen  d'en  augmenter  la  durée.  On  se  demande  si  la  production  de 
nos  forêts  pourrait  suffire  à  une  telle  consommation ,  et  on  conçoit  les 
efforts  dirigés  vers  le  but  de  prolonger  le.  service  d'une  matière  dont  on 
aura  à  faire  annuellement  un  emploi  aussi  considérable. 

C>M.  Eugène  Ckevandier  poursuit  avec  un  courage  que  les  obstacles 
et  les  dillicuités  n'arrêtent  point,  ses  savants  travaux  sur  la  composition 
des  bois.  Aux  mémoires  qu'il  avait  déjà  présentés  à  l'Académie  sur  cette 
difficile  et  importante  question  ^  il  vient  d'en  ajouter  un  nouveau  dont 
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JI.'Broegiilarft  aromiu  eomfite  ^lan»  la  «éjinoe.de.IttBdî'derBier*  €oaiBie 
in  «tfmt0^«pubii«ront  04>  iroisièiiifi4iiém#ire  <leiu  l'ameair  v^fuc  bien  aqus 
{iD^êiieUre  lac(Mi»mu»iiuilion|aiMM»oiiftoonte«tofM'ile  i;ef>r#Mluire.ci  apnès 
ies  ccMiciMioa»  liv  rapfMxrtde-'M.iBraagiiiart,  entfaisaoi  veoiarqiier  tout 
VHAéréî  (|ae  VA eMlAmWaitanbe aux  travail x^ de àL ^htHFandier .  Ct  ^ 4}u'ila 
ouvrent  «o  effet  è  la  c  hiffile  et  à  -la  sylvioa4i4ire  une  voie  ncMAvelle  qui 
AMHBet^leféeoades'dét'euverteaeid^utilt'S.appJifiafcioiis.  M.  Cbevandter, 
AÎen  4]ue.  J4iiiiieeneore  ,  unit  à  i*expéi*i«nnce 'pratique  du  forestier,  les 
^lenoaiMam^s  et  \*s%  >vues  du  sa  vaut ,  et  offre  ainsi -un  .4ej»  preuiicars 
•FeiieRiple  d'une  ailiaoee  néce&saire  à  la  sylviciiUiir^r  pour  sVvanctr  à  Acai 
.taur  dafi?!  la  «arrière  de  prfigrè»  que  Ws  iciences  physiques  ont  frayée  à 
Imites  les  autres  branches  de  Tart  agricole. 

«  Uejài  dans  des  Méatoires  soMaii&  préc^édemaieat  au  ju^^rment  de  1*  A- 
.eadémie,  eise  fondant  sur  les  recherches»  oonlenues  dans  celui -ci,  M.  Che* 
«vandier  a  prêsealé  rappii<*ation  d»-  ces  chiOres  à  la  pr«)duction  de^  plu- 
aitiurs  ûu'éts  de  hêtres  dva  Vosges,  ei  à  l'étude  de  riaflueuce  de  r«au  sur 
tla  végétation  des  (oréts;  appliques  k  lacampacaison  de  Japr-od  action  des 
«forèta  de  diverse»  t*ssenee!i  et  de  leurs  divers  anenageineuts^  les  rés>ultat8 
••e  seront  pas  moins  importants,  et  nous  devons  efcpénr.que  bientôt  des 
.aalcula  exacts  éclaireront  la  seience  forestière  à  cet  égard. 

•  Ce  sa  jet  mérite  surtout  de  fixer  Tattention  à  uue  épcMjue  où  Ton  8*in- 
iquiéte  avec  jusie  raison  de  Tinfluence  des*  deb<»isenients  sur  les  cours 
d*eau  et  la  fertilité  du  sol  »  et  où  tout  le  «onde (apprécie  l'utilité  dcnit  se^ 
•«aient  les  reboisements  dans  les  pays  de  montagnes.  Bientôt  aussi  on  sen» 
tira  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  augmenter  la,  pitxiuetion  du  •  combus- 
tible végétai  en  utilisant,  dans  cebut,  les  terres  vagues  et  sans  pro- 
duit qui  couvrent  encore  une  trop  grande>  sur  face  du  sol  en  Fi  ance.  Mais, 
pour  tirer  t««it  le  parti  possible  de  ces  créatitios  de  bi>is ,  il  faudra  pou- 
rvoir calculer  avec  ««aciitude^  d'uaeiAiaiiiêre  compaiative  le  produit  de 
^'diaqiie  essenee  de  bois  et  de  chaque  mode  d?a  ménagement ,  et  les  eapé- 
riences  dont  nous  venons  de  readre*  compte  ipernieitrxuit  une  évaluation 
•Jbicfi  plus  juste  de  ce  fM^adiMl  queceUa  fondée  «sur  le  vokiroey  senle  mé- 
thode adoptée  jusqu'à  ct^  j<mr« 

»  D'apnès  ce  que  nous<venao6ide4ilire,  on -peut  apprécier  Timportance 
des  travaux  de  M.  Chevandier,  qui  a  su  apporter  la* précision. des  scien- 
«es  physi€|ues  et  ohimiques  dans  an  Mijet  ^i  en  paiaissait- d'abord  peu 
susceptible.  Par  le  nombre  considérabkk^le  ses  expériences  ^et- par  leur 
classemcAit  méthodique,  il  est  parvenue,  des  naoyt  unes  ^qui  permettent 
d-étsbiir  des  oouiparaisons  d'un  grand  iittévét  pour  rescp^oitaiioa  des  fa-> 
'féts.  Il  est  très  à  désirer  pour  les  progrès  de  la  scieuce  4brestière,  si  im- 
portante pour  la  richesse  publique,  que  le  Mémoire  de  M.  Kugène  Che- 
■v«fidier  et  les  tableaux  nombreux  qui  raccompagnent  soient  portés 
bientôt  à  la  connaissance  du  public,  elAcws  préposons  à  l'Académie  d'ea 
ordonner  T'inaertion  parmi  les  Mémoires  savants  étrangers*» 

Les  conclusions  de  ce  rapport,  ont  été*  adoptées, 

<^Un  instrument* nouveau,  le  trigonomèiref  inventé  parM.Maison, 
'SBSpericur  des  liofféts,  a  été  présemté  par  M*  Arago  à  l'Académie  «pii, 
sur  la  proposition  de  son  président,  Ta  renvoyé  à  IVxamen  d*une 
commission  composée  de  plusieurs  de  ses  membres.  1a  science  possède 
aujourd'hui  à  peu  près  tous  les  instruments  dont  elle  a  besoin  pour 
les  opérations  exactes,  mais  elle  manque  d'instruments  pour  les  opé» 
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rations  qui  n'exi^^ent  qu'une  certaine  approximation  et  qu'il  est  néces* 
saiiY  d'efTeciutT  sur  le  terrain  avec  célérité.  Dans  celles-ci,  l'emptoi  d'iti- 
striinients  de  pi*écision  étant  embarrassant  et  occasionnant  une  grande 
perte  de  temps,  on  est,  le  plus  souvent,  forcé  de  recourir  à  desfirocédét 
sommaires  qui  sont  expédiiifs  il  est  vrai,  mais  qui  conduisent  i  des  éva* 
luatioii s  beaucoup  trop  iucertaines.  Le  trigonomêire  invente  par  M.  Mai- 
son, a  pour  objet  de  remplir  cette  lacune  et,  par  conséquent,  parait  pro- 
pre aux  opérations  rapides  qu'ont  scuivent  à  faire  les  officiers  du  génie  et 
de  rétat-major  et  les  agents  forestiers.  En  ce  qui  concerne  les  agents  fo- 
restiers notamment,  on  conçoit  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'opérer  avec 
une  grande  rigueur,  lorsqu'il  s'agit,  par  exemple,  de  savoir  si  une  con- 
struction projetée  serait  à  distaiice  prohibée  des  foréi s,  d'évaluer  la  pente 
d*un  bois  à  défricher,  ou  de  tracer  des  chemins  provisoires  de  vidange,  etc. 
Le  triffonomêire  qui,  sans  sou  étui,  pèse  un  denii-kiiog.  environ,  esi  com- 
posé d'un  micromètre  à  pinoules  et  de  règles  en  cuivre,  graduées  et  à 
verniers  susceptibles  de  figurer  la  solution  graphique  de  toute  espèce  de 
triangles  La  simplicité  de  sa  construction  fait  un  contrasté  intéressant 
avec  la  diversité  des  propriétés  qu'il  possède,  diversité  qui  s'explique,  aa 
reste,  lorsqu'on  considère  combien  la  théorie  des  triangles  se  prête  à  de 
nombreuses  applications.  En  attendant  le  rap|K>rt  de  la  commission,  rap- 
port qui,  petit-ctre,  comme  celui  de  tant  de  commissions,  se  fera  long- 
temps attendre,  nous  croyons  pouvoir  indiquer  ces  propriétés,  lesquelles 
ont  déjà  été  d'ailleurs  l'objet  d'une  vérification  officieuse  faite  avec  soin 
par  quelques  hommes  spéciaux  et  notamment  par  un  officier  supérieur 
du  génie,  inspecteur  des  études  à  l'école  polytechnique.  Avec  le  trigono- 
mèlre,  on  peut  effectuer  sur  le  terrain,  sanx  calculs  et  sans  constructions 
graphiques^  les  opérations  énoncées  ci-après  : 

P  Déterminer,  au  moyen  d'une  seule  visée,  la  différence  de  niveau 
entre  deux  stations;  la  longueur  de  la  ligne  de  pente  ;  la  pente  en  centi- 
mètres par  mètres,  et,  à  l'aide  d'une  table  de  sinus  et  de  cosinus  naturels 
jointe  à  l'instrument,  la  pente  en  degrés  ; 

2^  Déterminer  la  longueur  d'une  ligne  de  pente  et  de  sa  projection  pour 
une  éqiiidistance  donnée  de  lO*",  5>»,  par  exemple; 

3**  Déterminer  la  hauteur  et  le  côté  d'un  triangle  dans  lequel  on  con- 
naît un  angle  et  deux  côtés  ; 

4^  Déterminer  la  longueur  des  côtés  d'un  périmètre  lorsqu'on  connaît 
la  longueur  des  abscisses  et  des  ordonnées  ; 

5^  Déterminer  la  longueur  de  lignes  inaccessibles,  telles  que  la  laideur 
d'une  rivière,  la  hauteur  d'une  montagne,  la  profondeur  d'une  vallée, 
résultats  qu'aucun  des  instruments  en  usage  ne  permet  d'obtenir  sans  cal- 
culs trigonométriques  ; 

6^  Partager  une  ligne  en  parties  proportionnelles;  déterminer  soit  une 
troisième,  soit  une  moyenne  proportionnelle  à  des  lignes  données; 

1^  Extraire  la  racine  carrée  des  nombres  jusqu'à  20  millions,  avec 
une  approximation  du  100<'  environ  de  cette  racine; 

S**  Déterminer  la  hauteur  des  édifices  et  des  arbres,  et,  par  approxima- 
tion ,  le  diamètre  des  arbres,  à  une  distance  quelconque,  quelle  que  sott 
l'inclinaison  du  terrain,  sans  faire  usage  d'un  pied,  et  au  besoin  sans  me- 
surer  la  distance^  résultatsque  ne  donnent  aucun  des  instruments  employés 
jusqu'à  ce  jour; 
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9^  Evaluer  à  moins  d'un  centième  la  surface  d'un  parallélogramme  ou 
d'un  triangle  dont  on  connaît  la  base  et  la  hauteur; 

10"  Evaluer  à  un  70*  prè^ï ,  et  en  une  dt-mi  mmitte  ^  le  volume  d*ua 
arbre  dont  on  connaît  la  hauieiir  et  le  diamètre,  en  le  cubant. soit 
comme  ctVne,  soit  comme  cylindre,  soit  au  quart  sans  déduction,  au  6* 
ou  au  5«  déduit; 

Etififi,  connaissant  les  facteurs  de  conversion  uf  cessaircs,  décomposer 
une  cpiamité  cubique  de  bois  donnée  en  quantités  distinctes  de  bois  de 
service,  de  chauffage,  etc* 

Ainsi  qu*il  a  été  dit  plus  haut,  toutes  ces  opérations  se  font  san»  calrul, 
I^ous  ajouterons  quelques  mots  au  sujet  d»s  nivellements  et  des  cubages 
qui  constituent  l'emploi  le  plus  utile  du  tri};<inoniètredeM.  Maison.  Dans 
les  nivi  llenients  qui  demandent  pln$  de  promptitmle  que  de  précision, 
cet  instrument  paraît  avoir  sur  le  niveau  de  pmte  et  sur  le  niveau  d'eau 
les  avantages  suivants  :  Il  nVxige  pfts,  comme  le  1^  «IVmploi  d'un  pied,  un 
calcul  à  chaque  station  et  les  tâtonnements  nécessaips  pour  mettre  en 
équilibre  la  bulle  d'air  ;  comparativement  au  2^  il  c»it  beaucoup  moins 
lourd  et  embarrassant  et,  dans  les  p<  ntes  raides,  il  n'exige  pas  des  st  - 
tiens  multipliées,  attendu  ((u'il  permet  de  viser  sous  un  a n^le d'ascension 
Ott  de  dépression  aussi  grand  qu'on  le  veut.  En  ce  qui  concerne  le  cubage 
des  arbrt'S,  il  est  digne  de  remarquer  que  cette  opération,  laquelle,  d'après 
la  formule  en  fonction  du  diamètre,  exigerait  trois  multiplications  et  une 
division,  s'efléctue  sur  l'instrument,  ainsi  (pie  l'ont  prouvé  des  expérien- 
ces faites  en  présence  d'agents  forestiers;  en  une  (^emi^ minute  seulement, 
ce  qui  permet  d'opért-r  à  f»eu  près  aussi  promptement  qu'avec  IVniploi 
des  tables  d*-  cubage  les  plus  complèt«*s.  Quant  à  l'approximation  portée 
plus  haut  à  un  70*  environ,^elieest  susceptible  de  devenir  plus  grande 
encore,  par  l'effet  des  compensations,  iorsqn*<in  réunit  l«-s  volumes  de  plu- 
sieurs arbres.  Ainsi,  en  cubant  5  arbres  et  en  comparant  leur  volume  to- 
tal à  celui  que  donnerait  l'emploi  de^  meilleures  tablts,  on  reronn«iît  que 
l'erreur  est,  le  plus  siuivent,  inft*rieure  à  un  lOO^',  résultat  plus  que  suf- 
fibantpour  le  cubage  de  solides  aussi  irreguliers  que  le  sont  les  arbres. 

Revue  iadnttrielle. 

r^ous  avions  raison  de  dire  d:ins  notre  dernière  chronique  que  la  for- 
mation de  la  société  qui  a  pour  but  de  centraliser  dans  ses  mains  lecom* 
rnerce  <les  combustibles  minéraux  du  bassin  de  la  Loire,  était  un  fait 
trop  grave  pour  4|ue  Tadministralion  ne  s'en  fût  pas  préorcupée.  M.  Mi^ 
giierôn,  inspecteur  généra  des  mines,  a  été  chargé  pai  le  ministre  des  tra- 
vaux publics  de  faire  un  rapport  sur  les  as  ociations  houillères  de  la  Loire* 

La  communication  suivante,  adressée  pir  le  sous-prefet  de  Saint- 
Etienne  aux  maires  et  aux  membres  de  la  chambre  de  commerce  de  l'ar- 
rondissement, fait  connaître  le  programme  de  cette  missi<m. 

Exitaitdes  minulfs  déposées  aux  arc  h  ves  de  In  piéfretwe  de  la  Loire, 

Pans,  19  novembre  i845> 

Ifous  ministre  secrétaire  d'état  au  dép^irtement  d«  s  travaux  publics  ; 

Vu  les  lettres  à  nous  adressées  par  MM.  les  préft  ts  de  la  L«>ire  et  da 
Rhône  au  sujet  de  l'association  des  concessions  houillères  de  l'arrondisse- 
nient  di  Saint- Etienne  et  des  traités  passes  entre  celte  association,  la 
compagnie  du  canal  de  Givors  et  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de 
Lyon  à  Saint-Etienne  ; 
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Conaidénint  que  Tétat  <k»  choses  soulève  des  qocatbiu*  graves,  cfai 
doivent  fixer  d'une  manière  tootc  piâiie«lièm:l*«ttcaiMiB*de  l'adafinitt* 
traAion  ; 

Sur  le  rapport  de  M.  lesoiiSi^seeré  aired*Etat  des  travaux  publics; 

Nous  avons. arrètéetarrèloiu  ce  qui.snit: 

Art.  l«r.  L'inspecteur  général  de  la  division  du  centre  se  rendra- inB«» 
nédUuU'nient  dans  les  dcpartein«nts:de<la  Loire  et  du  Bliône* 

SiK-  un  plan  général  du  bassin  houiUer  de  la  Loire,  il  fetarepnésenier 
d*nne  part  la  concession  ou  portion  de  la  concesaiofi  quiveaiâbi  dispciBÎ<H. 
tÎAffi  de  la  Kociété  des  mines  de  la  Loire,  d*aatre  part,  les  concessiona  'oa 
portions  de-  concessions  qui  sont  restées  en  d»bors  deTac'tion  de  ceUCt 
S4K*.iété. 

Il  s*enqiierra  de  tous  lea  faits  qui  sont  à  considérer  dans  Tétat  actœL 
des  choses  et  se. concerter»  avec  MM^  les  préfets  de  la  Loi«e  et  du  Rhôneç 
il  <en rendra  MM.  les  maires  de  Lyon,  dif Saint— Eiienne  etdeRive-dr  Gier^i 
ainsi  quêtons  les  lîers  intéressés  qui  peuvent  avoir  des  observattcan- à 
présenter  sur  ce  qni  fait  l'objet  de  ^a  niisMon  ;  puis,  après  avoir  oonaullé* 
MM.  les  in^énieui*s  des  mines  de  Tarnindissenaent  minéralogit|tie  dai 
Saint— E tienne,  il  nons  soumettra  un  rapport  dans  lequel  il  examinera  : 

1^  Si  les  concessions  qni  n'apparti^^nnent  point  à  la  société  des  nûoes- 
de  la  Loire,  peuvent,  en  raison  des  conditions  dVxploitat  cm  qui  h  nr  sont 
propres,  se  soutenir,  ^oit  isolément,  soit  en  groupant  à  leur  tour  les 
intérêts  qu^elles  représentent  sous  le  poids  de  la  concurrence  cpuf  ladite 
société  s'apprête  à  leur  faire  ; 

2^  Si  renireprise  de  cette  société  est  licite  aux  yeux  de  la  loi,  en  tant) 
quN'Ile  comprend  Texploitatioc  de  la  majeure  partie  des  concessions  de- 
houilles  instituées  dans  le  bassin  heuiller  de  la  l^ire,  l'exploitation  d«i 
Canal  de  Givors  et  celle  dn  chemin  de  fer  de  Saint^Etienneà  Lvon  ; 

S*' Quelles  conséquences,  en  la  supposant  licile,  cette  enti éprise  peut 
avoir,  relativement  à  la  production  delà  houille,  au  prix  de  vente  de  ce 
combustible  sur  ie  carreau  des  mines  à  son  transport  tant  sur  le  canal  de 
Givors  que  par  le  chemin  de  fer  de  Saint- Etienne  à  Lyon,  tnfîn  relative—- 
ment  à  la  condition  des  ouvriers  mineurs; 

4<>  Quelles  mesures,  d;ins  tous  les   cas,  il  convient  de  prendre  pour 
assurer  raménagenient  cconomi(|ue  des  gites  houillers,  pour  garantir  des 
effets  du  monopole  les  usines  et  les  marché»  que  ces  giles  aliinentfïnt  de 
1)041  rlle ,   enKn   pour   faire   maintenir  le  salaire  dt's  ouvriers  dans    ui»> 
juste  r»pp<Mrt  avec  le  prix  de  vente  de  la  matière  exploitée; 

5«  Quelles  mesures  aussi  seraient  à  prendre  pour  empêcher  qwe  le* 
système  de  concentration  <les  richesses  houillères  qui  pèse  déjà  sur  le» 
bassifi  de  la  Loire,  ne  s'étende  aux  autres  bassins  dn  royaume. 

Art.  2  M  le  sous-5«'crétaire  d'Etat  des  travaux  publics  est  chargé  de 
Texécution  dn  présent  arrêté.'  .SV^/ic*  Dumoit. 

M.  Terme,  maire  de  Lyon  et  dépiné  du  Rh6ae-,  a,  de  son  côté,  saisi* 
le  conseil  municipal  de  cette  question,  qui  intéresse  au  plus  haut  degré 
la  propriété  industrielle  de. cette  cité  importante.  Les  conclusions  du 
rapport  extrêmement  remarquable  qu'il  a  présenté  à  ce  sujet  tenckot  à 
provoquer  TinterventioB  du  conseil  auprès  de  Tautorité  supéneure»  pour 
la^iiiettre  en  demeure  de  sauvegarder  des  intérêts  menaces. 

<}*  Notre  époque  est  celle  des  grandes  associations  ;  chaque  jour  eii:i 
apporte  une  preuve  nouvelle  dans  toutea  les  industries.  Cette  tendanWy- 
de  nature  à  opérer  une  révolution  complète  dans,  nofere  rnnntilniiani 
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industrielle  et  commerciale,  frappe  tous  ies  esprits  qui  suivent  la  marche 
des  affaires 'et  doit  être  Tobjet  des  préacisnpations  séricyses  des  écono-^ 
mistes  et*  des  hommen  d'état.  Elle  inaugure  en  effet  une  ère  nouvelle 
qui  peut  être  féconde  en  éléments  de  prospérité  et  de  fortune,  comme 
en  éléments  de  ruine  et  de  misère. 

Après  ^opération    colossale  de  la  Société  des  mines  réunies ,   nous 
avons  à  faire  connaître  aujourd'hui  la  formation  d^me  société  commer- 
ciale au  capital  de  vingt  m t liions  soixante^cinq  mille  francs^  et  qui ,  sous 
la  dénomination  de  Société  dei  mines  de  Chàtil^on  et  de  Comwentry^ 
a  potir  objet  la  propriété,    la  possession  et  l'exploitation  en  commun  de 
dilTcrents  immeubles  désignés  en  l'acte  de  société ,  notamment  plusieurs 
«urines  métallurgiques,  situées  dans  les  départements  de  la  Côtf-d^Or^ 
de  la  Haute-Marne  ,  de  l'Aube,  de  l'Yonne,  de  la  Nièvre  et  de  l'Allier. 
Le  siège  de  la  société  est  fixé  à  Paris  ;  elle  commencera  le  1^'  juillet 
1846  et  finira  le  !«■' juillet  1H76.  La  raison  et  la  signature socna les  sont 
Boiigueret,   Martenot  et  compagnie.  La  signature  sociale  appartient  à 
MM.  Edouard  Boogneret,  Couvreux  ,  Charles- Nicoki s  Martenot  et  Au-» 
guste  Martenot  ;  tous  les  autres  gérants  signent  indtvidnellement  par  pro- 
curation. Encore  bien  que  la  société  ne  doive  commencer  à  fonction- 
ner que  le  1*'  juillt  t  1846 ,  les  gérants  peuvent,  avant  cette  ét>oquet  si 
les  besoins  futurs  des  usines  et  «opérations  sociales  l'exigent ,  faire  tous 
achats  de  matières  premières ,  tous  marché»  et  autres  actes  d'adminis- 
tration qu'ils  croient  utiles  aux  intérêts  sociaux.   En  conséquence  de 
cette  disposition  de  Tacte  de  société,  les  gérants,  de  l'agrément  des 
commanditaires,  ont  traité  avec  les  propriétaires  des  hauts-fourneaux  et 
forges  de  Coramentrj  pour  que  la  société  nouvelle  prit*  immédiatement 
posysessîon  de  ces  nsmea  et  pût  y  apporter  de  suite  toutes  les  augmen- 
tations et  leur  donner  toute  l'extension  dont  elles  sont  susceptibles. 

R«vue  lléerologiqa«« 

Mardi  dernier  ont  eu  lieu  les  obsèques  de  M.  Tamisier ,  conservateur 
des  eaux  et  forêts  en  retraite*  Ce  fonctionnaire  avait  laissé  d' honorables 
souvenirs  dans  toutes  ies  localités  où  son  administration  l'avait  succès* 
sivement  appelé.  Il  avait  passé  par  tous  les  grades  k>rv|u  il  tepmina«a 
carrière  administrative  en  Alsace,  après  trente-neuf  ans  de  service  effec- 
tif. Arrivé  ft  Strasboorg  en  183 1 ,  avec  le  grade  d'inspecteur,  il  fut  promu 
k  celui  de  conservateur;  c*est  dans  ce  dernier  poste  qu'il  a  pris  sa  retraite 
en  1842.  Dès  les  premiers  moments  de  son  arrivée  dans  le  pays,  M«  Ta- 
misier fut  à  même  de  donner  dfs  preuves  de  sa  capacité  et  de  sa  fermeté  - 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  eu  résistant  avec  sagesse  atix  suignlieres 
prétentions  qui  s*étaie.it  élevées  après  1830,  dans  qiielques  connuuneSf 
sur  l'usage  des  forêts.  Sur  plusieurs  points  en  avait  eu  à  déplorer  des 
actes  coupables.  M.  Tamisier  parvint  bientôt  à  calmer  l'eflfervescence 
et  à  ramener  l'ordre,  en  sachant  allier  rénergie«aax  moyens  de  per- 
suasion. 

Ses  sobordonnés,  dont  il  avait  su  gagner  la  confiance,  ont  voulu  don- 
lU^r  un  dernier  témoignage  de  l'affection  qu'ils  lui  avaient  vouée,  eu 
assistant  en  corps  .à  ses  obsèques.  Tous  lès  ageotS'de  TadmioiMiraiMPii 
et  plus  de  quavantc^  gardes,  accourus  des  points  les  plus  éloignés,  étaient 
présents  au  service  funèbre ,  dont  les  détails  avaient  été  réglés  par 
M.  Becquetyl'ami  et  le  successeurdu  défunt.  Cet  honorable  fonctionnaire, 
à  la  tête  du  personoel  de  son  administration,  a  accompagné  la  dépouille 
mortelle  jusqu'au  champ  de  repos. 

(Extrait  de  \ Impartial  du  Rhin  du  22  novembre  dernier.) 
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